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Les  quinze  années  qui  ont  précédé  la  chute  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons  se  résument  tout  entières  dans  la  lutte  de 
la  restauration  et  du  journalisme , lutte  mémorable  qui  s’est  ter- 
minée enfin  par  la  défaite  d’une  dynastie  rétrograde  ; c’est  pen- 
dant ces  quinze  années  que  la  puissance  du  journalisme  s’est  or- 
ganisée et  développée , quelle  s’est  élevée  a la  hauteur  d’un  pou- 
voir nouveau,  qui  n’a  pas  de  modèle  dans  le  passé  , et  dont  l’in- 
fluence sur  la  société  a été  si  vaste  et  si  féconde. 

Autour  de  ce  pouvoir  se  sont  groupés  les  hommes  politiques 
les  plus  importans  de  l’époque,  soit  pour  le  défendre  , soit  pour 
l’attaquer,  e<^  toujours  ils  se  sont  rencontrés  la  avec  aigreur,  avec 
passion;  toutes  les  questions  de  la  presse,  concentrées  dans  celle 
du  journalisme,  ont  constamment  soulevé  les  sympathies  et  les 
antipathies  les  plus  violentes;  elles  ont  été  des  questions  de  vie 
et  de  mort  pour  les  différens  ministères  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant quinze  ans  ; elles  ont  tué  une  dynastie  tout  entière. 
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place  publique  tout  ce  qui  portait  le  signe  d’hoiniue  libre  ; 
l’homme  libre  est  deA^eiiu  riiumanité  tout  entière  • il  a fallu 
parler  la  même  langue,  prêcher  la  même  loi  a l’humanité  tout 
entière. 

Pendant  quelques  siècles,  les  prédications  multipliées  de  l’é- 
glise chrétienne  ont  servi  à développer  le  sentiment  moral  et 
l’intelligence  de  l’espèce  humaine;  mais,  devenues  insuffisantes 
et  arriérées,  le  besoin  s’est  fait  sentir,  pour  propager  les  idées 
nouvelles  qui  surgissaient  comme  un  monde,  d’une  institution 
plus  rapide,  plus  pénétrante  , capable  de  communiquer  partout 
et  a tous  a la  fois  les  pensées  fécondes  de  la  philosophie , de 
la  science,  des  beaux-arts,  de  la  politique.  Par  la  découverte  de 
l’imprimerie,  la  presse  a été  cette  parole  universelle  qui  infiltre 
dans  f humanité  tout  entière  la  pensée  progressive  de  l’époque  ; 
et  enfin  le  journalisme  , perfectionnement  de  la  presse  , est  venu 
donner  a l’homme  la  puissance  de  prendre  possession  en  un  jour 
des  créations  du  génie  , de  se  les  approprier,  de  les  appliquer. 

Non-seulement  les  idées  ne  peuvent  plus  se  perdre,  mais  elles 
se  répandent,  elles  se  discutent  du  soir  au  matin  : aussi  voyez  la 
rapidité  avec  laquelle  aujourd’hui  tout  se  dit  et  tout  se  fait! 

Mais  le  plus  grand  bienfait  du  journalisme  , c’est  de  pouvoir, 
par  la  promptitude  de  ses  communications  et  sa  facilité  a se  ré- 
pandre , a se  multiplier,  associer  entre  elles  les  destinées  des 
peuples , mettre  une  nation  au  courant  des  intérêts  , des  affaires 
et  des  progrès  de  tous  les  jours  d’une  autre  nation. 

Le  journalisme  peut  être , pour  l’avenir,  l’instrument  admi- 
rable d’une  œuvre  sublime  d’association. 

Mais  ne  croyez  pas,  si  j’exalte  ainsi  la  vertu  de  la  parole  écrite 
représentée  par  le  journalisme  dans  sa  vivacité  , sa  force  d’im- 
provisation et  d’expansion,  ne  croyez  pas  que  je  dédaigne  ou  su- 
balternise  la  parole  parlée , l’éloquence. 

Oh  ! je  sais  trop  la  puissance  magnétique  de  cette  parole  qui 
s’adresse  directement  a l’homme , et  lui  dit  de  ces  choses  divines 
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dont  l’expiessioii  l’élève  et  le  rend  capable  d’amour  et  de  dé- 
vouement. 

Mais  l’éloquence  n’a  d’action  que  sur  un  public  peu  nom- 
breux par  rapport  a celui  du  journalisme  ; de  plus,  elle  ne  peut 
agir  que  sur  des  masses  et  non  sur  des  individus  isolés  ; son  effet 
est  général  et  non  individuel;  tandis  que  le  journalisme,  qui  n’est 
que  d’hier,  en  peu  de  teras  répand  une  idée  dans  une  nation  , 
dans  le  monde  entier,  et  déplus  agit  sur  les  individus  isolément. 
L’éloquence  et  la  parole  écrite  du  journalisme  complètent  donc 
leur  action  réciproque. 

Je  disais,  le  journalisme  n’est  que  d’hier  ; en  effet , de  toutes 
les  merveilles  de  l’invention  de  la  presse  , ce  devait  être  la  der- 
nière a se  manifester. 

Par  sa  nature,  la  mission  du  journalisme  est  de  répandre  dans 
toute  la  société  les  idées  déjà  conçues , de  vulgariser  les  principes 
nouveaux  et  de  les  suivre  dans  leur  marche  , de  les  montrer  dans 
toute  la  valeur  de  leur  application  , de  les  soutenir , de  les  dé- 
fendre , mais  sa  mission  n’est  pas  de  créer.  Aussi,  avant  l’appa- 
rition du  journalisme,  devait-il  se  faire  un  travail  préparatoire 
destiné  à produire  les  doctrines  nouvelles  qui,  plus  tard,  se- 
raient popularisées  et  mises  en  pratique  par  le  journalisme;  avant 
les  journaux  il  fallait  des  livres. 

Admirez  cette  œuvre  sublime  d’élaboration  des  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à la  réforme  universelle  de  la  société , ce 
long  et  douloureux  enfantement  de  la  parole  émancipatrice,  qui 
toujours  se  développe  et  grandit  à travers  les  bûchers , les  pri- 
sons , les  exils. 

La  révolution  commence  toujours  dans  la  sphère  religieuse  ; 
après  les  premiers  essais  de  lutte  des  infortunés  protestaus  italiens, 
de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,  Luther  proclame  avec 
éclat  l’indépendance  du  sentiment  religieux  , de  la  raison  en  face 
de  l’infaillibilité  du  pape;  l’élan  est  donné  à l’esprit  humain; 
Galilée,  Bacon,  Descartes,  Newton,  Leibnitz,  Spinosa  conti- 
nuent la  réforme  dans  les  sciences  et  la  philosophie  ; Bodin  et 
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Grotius  jettent  les  fondeinens  d’un  nouveau  droit  politique;  une 
laborieuse  et  énergique  polémique,  hélas!  trop  souvent  san- 
glante, remplit  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle. 

La  guerre  de  trente  ans,  la  révolution  d’Angleterre,  l’édit  de 
1682,  sont  les  réalisations  sociales  les  plus  importantes  de  cet 
immense  mouvement  intellectuel. 

Mais  l’œuvre  n’est  pas  finie,  mais  tous  les  vieux  pouvoirs  sont 
(Micore  debout,  mais  l’émancipation  doit  être  radicale  et  uni- 
vei’selle  : c’est  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  qui  va  , dans 
le  monde  des  idées,  achever  la  révolution,  la  populariser,  en 
répandre  les  principes  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans 
l’Europe  tout  entière.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a 
touché  a tout  ce  qui  a vie  dans  l’humanité  ; elle  a tout  remué , 
tout  disséqué , tout  pulvérisé , religion,  sciences,  beaux-arts, 
politique;  elle  a embrassé  le  monde  entier  de  la  pensée  pour  le 
détruire  et  le  recréer.  Voltaire,  par  l’universalité  de  son  génie  au- 
dacieux, ironique,  et  son  ardent  d’amour  derhumanité  ; Montes- 
quieu, parla  profondeur  de  ses  vues  historiques  et  politiques; 
Rousseau,  par  sa  passion  des  beautés  delà  nature,  par  ses  élans  de 
religiosité , par  l’énergie  de  son  radicalisme  social , représentent 
cette  époque  où  l’enthousiasme  de  la  critique  était  toute  une 
croyance. 

Les  livres  surtout  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  ont 
exercé  l’influence  politique  la  plus  directe  et  la  plus  prolongée. 
Ces  deux  admirables  génies  ont  résumé  tous  les  principes  de  ré- 
forme des  institutions  catholiques , féodales  et  monarchiques  ; ils 
ont  jeté  les  bases  de  celles  qui  ont  essayé  de  les  remplacer;  ils  ont 
enfanté  tous  les  différens  partis  de  notre  ère  révolutionnaire  ; 
c’est  dans  leurs  livres  que  ces  partis  ont  choisi  les  argumensavec 
lesquels  ils  s’attaquaient.  Les  idées  de  souveraineté  du  peuple  , 
d’équilibre  des  pouvoirs,  de  réforme  législative,  de  liberté  de 
conscience  et  d’individualisme  ; toutes  les  opinions  modernes  sur 
l’autorité,  et  la  liberté,  ont  été  puisées  dans  leurs  écrits.  Il  n’a  rien 
été  créé  encore  de  plus  neuf;  tout  ce  qui  s’est  dit  depuis  n’a  été 
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que  le  commentaire  varié  de  leur  pensée  ; le  génie  de  Montes- 
quieu et  de  Rousseau  existe  donc  encore  tout  vivant,  il  inspire 
et  gouverne  toujours  la  société. 

Après  l’apparition  de  Y Esprit  des  lois  et  dq  Contrat  social, 
l’humanité  avait  acquis  toute  la  conscience  nécessaire  de  la  débi- 
lité des  bases  de  l’organisation  politique  du  moyen  âge  ; elle  se 
trouvait  en  possession  des  instrumens  de  destruction  et  de  réédi- 
fication , elle  pouvait  agir  et  révolutionner  le  monde  social , 
comme  ; depuis  trois  cents  ans,  elle  révolutionnait  le  monde  de 
l’intelligence.  ' 

La  révolution  de  1789,  qui  dure  encore,  a été  la  plus  im- 
mense perturbation  sociale  de  l’histoire  de  l’humanité,  parce 
qu’elle  était  la  crise  préparatoire  de  la  plus  immense  émancipa- 
tion politique,  puisque,  par  elle  , ont  été  définitivement  procla- 
més les  principes  d’égalité  et  d’individualité,  dont  la  réalisation 
doit  achever  l’affrauchissement  universel  de  l’espèce  humaine. 

C’est  au  milieu  des  orages  de  la  révolution  de  89  que  le  jour- 
nalisme a été  enfanté  ; il  n’existait  avant  que  des  publications 
périodiques  littéraires,  sans  influence  politique. 

Quand  la  marche  de  la  société  était  précipitée  comme  le  tor- 
rent qui  déborde,  quand  les  opinions  naissaient  et  mouraient  eu 
un  jour,  quand  les  partis  s’attaquaient  et  se  décimaient  du  soir 
au  matin,  il  fallait,  pour  exprimer  les  pensées  et  les  sentimens, 
un  instrument  aussi  rapide  que  le  mouvement  qui  emportait 
alors  tous  les  hommes  ; la  parole  du  club  ou  de  la  tribune  ne 
suffisait  pas , et  n’allait  pas  assez  loin  : le  journal  fut  cet  instru- 
ment vif,  prompt,  populaire,  avec  lequel  les  partis  se  surveil- 
laient, se  dénonçaient , se  tuaient. 

Mirabeau  se  sentait  encore  trop  a l’étroit  a la  tribune  de  la 
Constituante  pour  exhaler  sa  verve  et  répandre  sa  parole , pour 
lancer  sur  ses  ennemis  le  trait  de  mort;  a peine  sorti  de  l’assem- 
blée, tout  écumant  d’éloquence,  il  venait,  dans  le  Courrier  de 
Provence  J apprendre  à ses  commettans,  a la  France,  a l’Europe, 
quel  était  ce  comte  de  Mirabeau  si  calomnié  ! 
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Les  Girondins , ces  hommes  si  passionnés  de  la  parole,  avaient 
tous  un  journal  destiné  a continuer  la  lutte  commencée  dans  les 
clubs  ou  les  assemblées  ! 

On  sait  les  fureurs  grotesques  et  atroces  des  feuilles  de  Hébert 
et  de  Marat  ? 

Mais  le  pouvoir,  en  1789,  avait  trop  de  force,  les  assemblées 
publiques  jouaient  un  rôle  trop  important,  on  avait  trop  peu  de 
lems  à donner  a l’exposition  et  à la  discussion  des  idées,  pour  que 
le  journalisme  pût  se  développer  dans  la  révolution , et  exercer 
cette  autorité  souveraine  qu’il  possède  aujourd’hui. 

Sous  le  Directoire,  il  eut  une  action  plus  puissante,  parce 
qu’il  domine  surtout  en  face  des  pouvoirs  faibles;  mais  sous  l’em- 
pire il  fut  annulé,  parce  que  le  pouvoir  était  fort,  impatient  des 
conseils,  peu  endurant  du  blâme  et  d’une  opposition  quelcon- 
que. D’ailleurs  l’expansion  glorieuse  de  la  France  sur  l’Europe  , 
le  retentissement  des  victoires,  tout  cet  enivrement  de  la  gloire 
militaire,  absorbaient  l’attention  publique;  le  journalisme  n’a- 
vait pas  autre  chose  a faire  qu’a  répéter  les  bulletins  de  Bona- 
parte. 

On  parlait  bien,  avec  vogue,  dans  un  certain  monde,  des 
feuilletons  du  Journal  de  l’Empire , de  quelques  articles  de  dif- 
férens  recueils  périodiques  ; mais  l’on  sait  quelle  était  la  niaiserie 
littéraire  de  cette  époque,  a laquelle  a survécu  un  homme  d’assez 
d’esprit,  Geoffroy,  et  dont  M.  de  Jouy  était  alors  le  type  et  le 
héros. 

Le  règne  du  journalisme  ne  date  donc  que  de  la  restaura- 
tion. 

Elle  était  rentrée  par  la  force,  au  milieu  d’une  nation  dont 
elle  se  trouvait  incapable  de  comprendre  les  destinées  nouvelles, 
cette  dvnastie  incorrigible,  étroite  et  entêtée,  comme  tous  les 
pouvoirs  usés  qui  n’ont  plus  de  mission  sur  la  terre  ; elles  allaient 
se  revoir  en  présence,  ces  deux  sociétés  qui , pendant  vingt-cinq 
années,  s’étaient  ruées  l’une  sur  l’autre  avec  tant  d’acharnement; 
la  lutte  recommençait  des  deux  principes  de  la  féodalité  et  de 
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l’esprit  nouveau,  du  passé  et  de  l’avenir;  mais,  par  bonheur, 
cette  lutte  ne  pouvait  plus  être  aussi  sanglante  ! La  dynastie,  re- 
présentant des  vieilles  bases  de  l’organisation  sociale , avait  perdu 
beaucoup  de  son  sang  , de  sa  force  , de  son  énergie  ; épuisée , 
elle  ne  possédait  plus  que  l’opiniâtreté  de  résistance  d’un  vieil- 
lard ; et,  de  son  côté,  l’esprit  révolutionnaire  n’était  plus  doué 
de  cette  sublime  audace  , de  cette  vigueur  d’attaque , de  cette  foi 
dans  sa  force  qui  l’avaient  rendu  victorieux  et  sur  la  place  pu- 
blique et  sur  le  champ  de  bataille. 

Expliquez-vous , par  cet  affaiblissement  des  deux  partis , la 
longueur  de  la  crise  de  la  restauration,  cette  impuissance  de 
part  et  d’autre  a en  finir,  à vaincre  toute  résistance,  a rester 
maître  du  pouvoir. 

Cependant , quel  que  fût  l’état  d’épuisement  de  la  dynastie  et 
de  la  révolution,  ils  ne  pouvaient  pas  , ils  ne  devaient  pas  vivre 
en  paix  , en  face  l’un  de  l’autre  ; il  fallait  que  l’esprit  révolution- 
naire l’emportât  définitivement,  et  l’instrument  le  plus  actif  et  le 
plus  énergique  de  sa  victoire  fut  le  journalisme. 

C’est  au  nom  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  , c’est 
au  nom  des  principes  déposés  dans  les  livres  de  Montesquieu  et 
de  Rousseau  que  la  révolution  de  89  a combattu  les  représentans 
du  passé;  c’est  encore  au  nom  de  cette  philosophie,  au  nom  des 
principes  de  Montesquieu  et  de  Rousseau,  que  le  journalisme  , 
pendant  quinze  ans,  a battu  en  brèche  les  vieilles  idées  et  le 
trône  de  la  vieille  dynastie. 

Et  comme , dans  l’absence  de  principes  nouveaux  et  plus  or- 
ganisateurs , ceux  de  ces  deux  philosophes  étaient  encore  l’ex- 
pression la  plus  avancée  des  besoins  de  la  société , le  journa- 
lisme, en  s’en  rendant  le  vulgarisateur,  s’est  placé  a la  tête  du 
mouvement  social. 

Le  Constitutionnel  a dû  son  immense  popularité  et  son  in- 
fluence long-tems  salutaire  à cette  politique  exclusivement  inspi- 
rée de  la  philosophie  du  siècle  dernier , politique  devenue  à la 
fin,  dans  ce  journal , banale  et  étroite. 
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\jQ  Journal  des  Débats,  par  sa  nature  aristocratique  , par  sa 
politique  modérée  et  peu  radicale,  par  une  polémique  plus  éru- 
dite que  celle  des  autres  journaux , par  son  admiration  pour  le 
gouvernement  anglais,  pourrait  être  regardé  comme  le  représentant 
des  idées  de  Montesquieu,  s’il  avait  de  l’auteur  de  Y Esprit  des  lois 
la  conviction  et  Tardent  amour  de  l’humanité.  Tous  les  journaux 
qui , comme  le  Courrier  Français , le  National,  la  Tribune,  de- 
mandent un  gouvernement  basé  sur  la  souveraineté  du  peuple , 
ont  évidemment  Rousseau  pour  patron. 

Les  institutions  et  les  croyances  du  passé  étaient  Ta  toutes  faites 
pour  servir  de  texte  aux  journaux  légitimistes,  comme  la  Gazette 
et  la  Quotidienne. 

Pendant  quinze  ans,  la  dynastie  et  la  l’évolution  se  sont  battues 
chaque  jour  avec  la  presse,  quand  elles  ne  s’attaquaient  pas  avec 
l’émeute  et  les  charges  de  cavalerie  ; et  c’est  a cette  puissance 
donnée  au  journalisme  d’être  a la  fois  l’expression  des  idées  et 
des  sentimens  de  tous  et  l’instrument  de  lutte  des  partis , qu’il 
a dû  d’arriver  a la  hauteur  et  a la  force  d’un  pouvoir  nouveau. 

Le  journalisme  est  aujourd’hui  la  seule  autorité  légitime,  la 
seule  constituée  et  reconnue , la  seule  qui  ne  soit  pas  niée  et 
combattue.  Une  société  ne  peut  vivre  sans  direction,  et  ne  con- 
sent a être  dirigée  que  par  les  hommes  qui  la  représentent.  Or  la 
dynastie  des  Bourbons  étant  étrangère  aux  sympathies  de  la 
Fi’ance  , en  opposition  avec  ses  besoins  d’émancipation  , le  jour- 
nalisme est  devenu  cette  dynastie  nouvelle,  provisoirement 
chargée  du  gouvernement  des  peuples. 

En  effet,  pendant  les  quinze  années  de  restauration,  n’est-ce 
pas  le  journalisme  qui  a gouverné? 

Se  poser  en  face  d’une  royauté  rétrograde  , d’une  administra- 
tion servile  et  routinière,  surveiller  tous  leurs  actes, les  suivre 
dans  les  détails  les  plus  minutieux;  dénoncer  énergiquement 
l’oppression,  le  jésuitisme,  la  lâcheté;  discuter  toutes  les  ques- 
tions de  paix  et  de  guerre,  tous  les  projets  de  réforme  législative, 
embrasser  tout  le  mouvement  de  la  civilisation  européenne  : telle 
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a été  l’œuvre  du  journalisme.  Cette  œuvre,  il  est  vrai,  a eu  un 
caractère  exclusif  de  critique  et  d’opposition , mais  il  était  dans 
la  nécessité  de  notre  époque  encore  toute  révolutionnaire. 

C’est  la  France  suitout  qui  a vu  naître  et  se  développer  cette 
puissance  nouvelle. 

Le  Français  est  éminemment  jouraaliste  ; son  esprit  social,  sa 
faculté  d’embrasser  les  intérêts  généraux  et  de  son  pays  , et  des 
autres  nations,  cette  facilité  d’improviser  sur  tout,  cette  verve 
dans  la  polémique , toute  cette  nature  privilégiée  d’un  peuple 
appelé  a exercer  une  influence  civilisatrice  sur  le  monde,  se  prê- 
taient merveilleusement  a l’institution  du  journalisme. 

Aussi , ni  en  Angleterre , ni  en  Allemagne  , ne  s’est-elle  c-le- 
vée  encore  a ce  degré  de  perfection  et  d’autorité. 

En  France,  tous  les  hommes  politiques,  tous  les  chefs  de 
parti , écrivent  dans  les  jonrnaux  ; par  eux  ils  font  leur  popula- 
rité , par  eux  ils  attaquent  le  ministère  , et  par  eux  ils  le  défen- 
dent quand  ils  l’ont  conquis  ; nulle  part  le  combat  n’est  aussi 
directement  engagé  entre  le  gouvernement  et  le  journalisme, 
parce  que  nulle  part  le  journalisme  n’est  arrivé  a devenir  ainsi  le 
représentant  de  la  société  tout  entière. 

En  France,  le  journalisme  domine  la  royauté,  la  chambre 
des  députés,  la  chambre  des  pairs  , tous  les  pouvoirs  régulière- 
ment constitués  ; tous  , qu’ils  le  sachent  ou  l’ignorent , qu’ils  y 
consentent  ou  le  nient , sont  soumis  a Faction  de  la  presse , parce 
qu’elle  est  l’organe  de  la  souveraineté  du  peuple  ; c’est  pourquoi 
sa  voix  retentissante  a pu  , en  juillet  Î850,  soulever  les  masses 
prolétaires  et  enfanter  une  révolution. 

Le  journalisme  a fait  la  révolution  de  1 850 , comme  la  phi^ 
losophie  du  dix-huitième  siècle  a fait  la  révolution  de  1789. 

Examinons  quels  ont  a été  depuis  cette  époque  le  rôle  et  l’ac- 
tion du  journalisme. 

Il  faut  bien  reconnaître  un  fait  : c’est  que  la  dernière  révolu- 
tion, la  plus  magnifique  manifestation  de  la  puissance  populaire  , 
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a jeté  uii  grand  (rouble  dans  les  esprits,  comme  dans  les  intérêts 
matériels. 

Depuis  ce  tems  , l’incapacité  gouvernementale  d.es  chefs  de  la 
société  est  devenue  avouée  ; les  partis  ne  se  reconnaissent  plus  et 
n’ont  plus  d’armes  pour  s’attaquer,  de  bannières  pour  se  classer; 
les  questions  du  problème  social  n’ont  jamais  été  aussi  obscures | 
aussi  indécises,  aussi  controversées  ; nul  homme  politique  (et 
souvenez -vous  des  débats  des  chambres  depuis  deux  ans!  ) ne 
connaît  plus  rien  de  la  marche  de  la  civilisation  et  des  besoins  des 
peuples  ; on  ne  se  comprend  plus,  l’on  s’attaque,  l’on  se  tue,  sans 
savoir  au  juste  pourquoi  ; de  tous  côtés  on  demande  la  paix,  le 
lepos , le  bonheur,  et  ceux-là  croient  l’avoir  donné  quand  ils 
ont  déployé  toute  la  force  armée , égorgé  des  citoyens,  des  frères, 
et  1 émeute  renaît  dn  sang  , la  guerre  civile  éclate. 

La  cause  de  cette  vaste  perturbation  , c’est  que  la  révolution 
de  18o0  a été,  pour  tous  les  hommes  politiques  de  notre  époque, 
un  fait  inattendu  et  inexplicable  ; c’est  que  nul  d’entre  eux  ne 
s est  rendu  compte  de  ses  conséquences,  nul  n’a  eu  la  conscience 
de  la  position  nouvelle  dans  laquelle  il  plaçait  la  société. 

Toute  l’ere  révolutionnaire,  qui  commence  en  1789  et  finit 
en  1 850 , est  la  crise  sanglante  de  la  destruction  du  moyen-àge  , 
de  l’abohtion  de  tous  privilèges,  de  l’enfantement  de  la  liberté 
et  de  l’égalité  modernes. 

Certes,  à contempler  la  France  telle  qu’elle  est,  à cette  heure, 
ces  quarante  années  de  révolution  n’ont  pas  été  perdues  ; car  il 
ne  reste  plus  trace  des  pouvoirs  tels  qu’ils  étaient  constitués  dans 
le  passé. 

Tout  ce  que  1 humanité  a voulu  détruire  est  détruit.  Cherchez 
les  débris  de  1 aristocratie  féodale  dans  cette  pairie , qui  n’a 
meme  pas  eu  la  force  de  défendre  son  privilège  vital  de  l’héré- 
dité, cherchez  la  puissance  monarchique  du  moyen-âge  dans 
cette  royauté  moderne,  réduite  à n’être  qu’une  fiction  impunément 
honnie  , baffouée  ; cherchez  l’autorité  catholique  dans  ce  clergé 
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dépossédé,  oublié,  arriéré;  dans  cette  papauté  fausse,  lâche 
et  cruelle  , comme  un  bandit  italien. 

Il  n’existe  plus  rien  du  passé,  pas  même  des  ruines. 

Pourquoi , pendant  quarante  ans , les  hommes  se  sont-ils  ré- 
voltés , battus,  égorgés  ? pourquoi  tant  de  nobles  victimes  se  sont- 
elles  immolées?  pourquoi  tant  de  victoires  sublimes,  au  prix  de 
tant  de  sang  ? Pour  la  sainte  promesse  de  l’égalité,  de  l’indivi- 
dualité, de  l’éraancipalion  de  tous. 

Qui  s’est  refusé  toujours  a la  réalisation  de  la  promesse  ? 
Les  représentans  du  privilège,  de  l’inégalité,  la  dynastie  des 
Bourbons. 

Et  qui  en  a fini  avec  ces  menteurs  qui  juraient  toujours  et  se 
parjuraient  toujours?  La  révolution  de  1850.  Plus  d’obstacles  ! 
Ces  hommes  qui  essaient  encore  de  se  débattre  misérablement 
dans  la  Vendée,  et  salissent  de  nobles  et  généreux  souvenirs 
par  leur  stérile  parodie , ces  hommes  ne  valent  plus  la  peine 
d’employer  tous  nos  efforts  a lutter  contre  eux. 

Le  teins  est  venu  de  réaliser  la  sainte  promesse  pour  laquelle 
tant  de  héros  sont  morts.  La  révolution  de  1830  , dans  laquelle 
tous  les  hommes  , tous  les  rangs,  toutes  les  classes  étaient  con- 
fondues et  unies , a commencé  l’ère  de  l’émancipation  univer- 
selle. Tous  les  esprits  politiques  doivent  donc  uniquement  se 
diriger  à préparer  les  institutions  capables  d’organiser  l’affran- 
chissement du  peuple  , des  institutions  qui  non-seulement  le  dé- 
clarent libre  en  droit,  mais  qui,  en  fait,  améliorent  son  être, 
élèvent  sa  moralité  , ne  le  livrent  plus  sans  défense  à la  merci 
des  pestes,  des  maladies,  de  la  faim. 

Eh  bien  ! depuis  deux  ans  , quel  a été  le  langage,  quel  a été 
l’esprit  du  journalisme  ? quelle  influence  a-t-il  exercée  ? comment 
a-t-il  dirigé  le  mouvement  de  l’opinion  publique? 

Toujours  inspiré  par  les  principes  critiques  de  la  philosophie 
et  de  la  politique  du  dix-huitième  siècle,  il  a continué,  comme 
sous  la  restauration , le  rôle  exclusif  d’opposition , il  a lutté  contre 
le  gouvernement,  il  a nié  la  légitimité  de  ses  actes  , il  l’a  suivi 
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pied  a pied  dans  sa  marche , il  l’a  harcelé , et  il  a combattu 
toutes  ses  mesures  administratives  , tous  ses  projets  législatifs  , 
toute  son  action  intérieure  et  extérieure. 

L’esprit  du  journalisme,  pendant  ces  deux  dernières  années, 
se  résume  très-bien  dans  le  Compte-rendu  de  l’opposition.  Par 
cet  écrit , les  hommes  politiques  les  plus  avancés  de  l’époque  ont 
su  proclamer  avec  énergie  toute  leur  critique  du  pouvoir  actuel, 
mais  aussi  ils  ont  montré  a nu  tout  leur  vide  d’idées,  toute  leur 
absence  de  système  organisateur. 

Suivez  toutes  les  questions  débattues  aujourd’hui  dans  les 
journaux  : ce  sont  d’insignifiantes  questions  de  détails,  de  per- 
sonnes, de  changemens  de  ministères,  de  rognures  de  budget  ou 
de  liste  civile  ; le  problème  social  le  plus  élevé  qui  ait  été  posé 
par  le  journalisme,  c’est  celui  d’un  changement  dans  la  forme  An 
gouvernement  ; tel  est  le  terrain  sur  lequel  se  débat  un  des  jour- 
naux les  plus  remarquables,  le  National.  Mais  aucun  n’a  paru 
comprendre  encore  la  nature  de  la  position  dans  laquelle  nous  a 
placés  la  révolution  de  i830;  aucun  n’a  conscience  de  ce  fait, 
c’est  que  le  mouvement  révolutionnaire  est  épuisé , et  que  l’im- 
mense valeur  politique  des  journées  de  juillet,  c’est  d’en  avoir 
fini  a tout  jamais  avec  les  obstacles  qui  nous  venaient  des  repré- 
sentans  du  passé,  c’est  de  nous  avoir  enfin  ouvert  la  voie  large 
et  facile  de  la  réalisation  de  toutes  les  espérances  d’émancipa- 
tion. 

Ni  les  incendies  de  Bristol,  ni  la  révolte  des  ouvriers  lyonnais, 
déjà  oubliée  et  dont  il  faudra  bien  se  souvenir  plus  tard , ni  tou- 
tes ces  émeutes  enfantées  par  la  misère,  ni  surtout  l’horrible  car- 
nage de  ce  fléau  affamé  de  peuple,  n’ont  éclairé  sur  le  péril  im- 
minent de  la  situation  des  prolétaires , situation  qui  ne  se  change 
pas  avec  des  aumônes  et  toutes  les  recettes  d’une  vulgaire  philan- 
tropie, ni  par  la  routine  d’une  politique  usée. 

Ces  deux  années  ont  paru  prodiguer  a plaisir  les  événemens 
destinés  a enseigner  a tous  la  profondeur  de  la  crise  sociale  qui 
nous  agite , a montrer  que  la  cause  de  cette  perturbation  ne  peut 
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pas  être  seulement  dans  l’énormité  d’une  liste  civile,  dans  la  non- 
responsabilité  des  ministres,  dans  la  mauvaise  organisation  d’in- 
stitutions municipales  ou  départementales,  dans  la  forme  tel 

ou  tel  gouvernemeiiî  déjà  connu,  nullement  enfin  dans  tous  les 
griefs  qui  font  le  sujet  de  la  polémique  quotidienne  ; mais  bien 
au  fond  même,  daiis  les  entrailles  de  la  société,  dans  l’absence 
de  tout  pouvoir  organisateur , dans  la  répartition  mal  combinée 
des  produits , source  des  désordres  de  l’industrie  et  de  la  misère 
des  prolétaires,  dans  la  constitution  actuelle  delà  propriété. 

Nous  n’avons  vu  aucun  journal  populaire  mettre  a profit  la 
force  révélatrice  de  tant  d’événemens  pour  poser  nettement  le 
problème  politique  de  l’époque  et  donner  le  plan  d’institutions 
nouvelles  capables  de  réaliser  l’émancipation  du  peuple,  de  le 
faire  jouir  enfin  des  bienfaits  d’une  liberté  positive  , de  l’arracber 
a la  misère,  à la  peste,  a l’immoralité. 

Aussi  voyez  ! malgré  l’énergie  de  son  opposition  , le  journa- 
lisme n’a  pu  encore  renverser  le  gouvernement  le  plus  faible  , et 
le  plus  ignorant  qui  se  soit  montré  pendant  le  cours  de  ces  qua- 
rante années  de  révolution  ; n’ayant  aucune  idée  neuve,  aucun 
projet  d’amélioration  large  et  réelle , aucune  théorie  politique  a 
lui  opposer,  il  en  est  réduit  a une  polémique  stérile. 

Et  si  jamais  cet  état  de  faiblesse  et  d’impuissance  du  journa- 
lisme s’est  manifesté,  c’est  bien  aujourd’hui,  en  face  de  ce  pou- 
voir égaré;  après  les  sanglantes  funérailles  du  général  Lamarqiie, 
dans  lesquelles  des  citoyens  se  sont  égorgés,  sans  cause  avouée, 
sans  la  foi  d’un  principe  a défendre,  dans  lesquelles  ils’est  trouvé 
des  hommes  assez  impudens  pour  se  réjouir  de  ce  qu’ils  ont  osé 
appeler  une  victoire! 

Reconnaissons-le , le  journalisme  a suhi  la  conséquence  de 
cette  absence  d’idées  et  de  but  politique,  il  a perdu  de  son  in- 
fluence et  de  sa  popularité;  il  n’a  plus  la  clientèle  immense  de 
la  bourgeoisie  devenue  juste-milieu  ; il  ne  l’a  plus , comme  sous 
la  restauration,  dévouée  et  soumise,  adoptant  toute  sa  direction. 

D’un  autre  côté , il  n’a  pas  d’action  directe  sur  les  prolétaires, 
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qui  ne  s’abonnent  pas  et  lisent  peu;  le  prolétaire  est  assez  indif- 
férent a la  plupart  des  questions  qui  se  débattent  dans  les  jour- 
naux, et  dont  la  solution  ne  peut  changer  sa  position  précaire  et 
misérable. 

Quand  l’œuvre  d’opposition  et  de  dissolution  a été  utile  et  né- 
cessaire , la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a merveilleuse- 
ment inspiré  le  journalisme,  et  lui  a donné,  dans  ses  applications 
politiques,  cette  puissance  populaire  qui  a fait  sa  gloire;  mais, 
tous  le  comprennent  maintenant,  les  tems  sont  changés  , l’heure 
de  la  rénovation  a sonné,  il  faut  que  l’humanité  se  retourne  en 
face  de  l’avenir  et  marche  vers  des  destinées  nouvelles  ; il  ne 
s’agit  plus  d’une  question  de  révolution  , mais  bien  d’évolution, 
de  transformation  générale. 

Disons-le  donc,  le  journalisme  a achevé  une  mission,  il  doit 
en  commencer  une  autre. 

Nous  l’avons  vu,  sa  tâche  n’est  pas  de  créer  des  idées,  mais, 
une  fois  produites,  de  les  répandre  et  de  les  vulgariser;  il  a donc 
aujourd’hui  a chercher  et  a hâter  l’apparition  d’idées  neuves  ap- 
plicables â notre  époque , capables  de  l’éclairer  sur  la  crise  qui 
l’agite,  et  de  la  diriger  dans  la  voie  d’émancipation  qu’elle  pres- 
sent. 

Il  est  bien  tems  en  effet  que  la  société,  et  surtout  ceux  qui  la 
gouvernent  et  lui  parlent  tous  les  jours  sur  ses  affaires,  sortent 
de  cette  incertitude  sur  l’avenir,  de  cette  ignorance  de  la  situa- 
tion et  de  la  cause  profonde  et  dévorante  du  malaise  universel  ; 
il  est  bien  tems  de  s’échapper  du  cercle  vicieux  dans  lequel  nous 
tournons  fatalement  depuis  deux  ans , de  trouver  une  solution 
vraie  et  palpitante,  ’a  ce  problème  de  notre  destinée , si  obscur , 
si  ensanglanté  ! 

Il  est  bien  tems  surtout  d’en  finir  avec  le  superficiel  en  toutes 
choses,  en  religion,  en  politique,  en  littérature,  en  beaux-arts, 
avec  cet  esprit  qui  effleure  seulement  la  surface  mobile  des  faits 
et  ne  les  comprend  pas  , esprit  qui  ne  peut  soulever  ni  convic- 
tion, ni  dévouement  chez  l’homme,  ni  la  puissance  d’accomplir 
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une  œuvre  de  régénération , esprit  qui  fait  aujourd’hui  toute  la 
faiblesse,  toute  la  nullité  du  gouvernement  et  des  partis. 

Il  faut  donc  en  revenir  aux  études  sérieuses,  a ces  travaux 
profonds  et  complets  qui  embrassent  toute  la  pensée , toute  la 
destinée  de  l’homme , tous  les  problèmes  de  l’organisation  sociale. 

Assez  de  ces  improvisations  religieuses,  politiques,  philoso- 
phiques  et  littéraires  qui  s’enfantent  en  un  jour , reflets  éphémè- 
res de  la  nature  humaine  ! 

Le  journalisme,  pour  exercer  maintenant  une  action  salutaire, 
pour  prendre  la  direction  de  la  société , a besoin  de  la  création 
d’une  doctrine  nouvelle.  Il  n’a  pu  s’instituer  qu’aprèslelong  tra- 
vail d’élaboration  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  : 
un  travail  analogue  est  nécessaire  afin  qu  il  puisse  se  retremper 
et  raviver  toutes  ses  idées.  Pendant  quinze  ans , il  s’est  inspiré 
des  ouvrages  de  Montesquieu , de  Rousseau,  de  Bentham,  de 
Destutt-Tracy  : de  nouveaux  livres,  expression  large  et  féconde 
des  besoins  de  la  société , révélation  du  but  vers  lequel  elle  diri- 
gera toutes  ses  forces,  doivent  se  produire , dans  lesquels  le  jour- 
nalisme puisera  les  principes  d’une  politique  moins  exclusivement 
hqstile  a tout  pouvoir,  plus  positive  et  plus  organique. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  réflexions , il  est  bon  de  m’arrê- 
ter sur  un  fait  qui  n’est  pas  assez  généralement  senti , et  qui  peut 
faire  comprendre  la  voie  dans  laquelle  le  journalisme  doit  en- 
trer désormais  : je  veux  parler  des  progrès  remarquables  de  la 
presse  départementale  depuis  deux  années.  Avant  la  révolution 
de  i 850 , les  journaux  de  Paris  seuls  exerçaient  tine  action 
politique,  et  représentaient  cette  centralisation  dominante  de 
la  grande  cité  dont  l’esprit  rayonnait  sur  la  France  entière. 
Un  journal  de  province  n’était  alors  qu’une  affiche  augmentée 
d’extraits  des  journaux  de  Paris;  il  ne  possédait  nulle  spontanéité, 
nulle  opinion  individuelle  et  originale.  Mais  depuis  deux  ans , 
la  presse  départementale  a su  conquérir  une  personnalité,  échap- 
per a la  direction  exclusive  de  la  presse  de  Paris,  se  créer  une 
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influence  politique  inspirée  par  les  seiitiraens , les  intérêts,  les 
besoins  de  la  province. 

Aussi  que  voyons-nous?  c’est  que  la  presse  des  départemens, 
dégagée  de  l’esprit  de  coterie  et  d’intrigue,  eh  dehors  de  toutes  ces 
questions  de  personne  si  arides  et  si  hostiles , a su  se  placer  sur  un 
terrain  plus  large  et  plus  réel. 

Beaucoup  moins  préoccupée  des  fictions  constitutionnelles, 
elle  est  plus  vivement  frappée  des  désordres  de  la  société,  de  la  mi- 
sère de  la  classe  pauvre,  de  la  nécessité  pressante,  la  seule  qui 
ait  une  valeur  vraiment  politique,  de  trouver  le  moyen  de  soulager 
le  peuple,  de  fonder  des  institutions  capables  d’améliorer  l’exis- 
tence du  prolétaire  ; et  regardez  ! la  presse  des  départemens  a été 
Ijien  plus  empressée  que  les  journaux  de  Paris  d’accueillir  les  idées 
nouvelles  qui  se  sont  manifestées  sur  l’économie  politique , sur 
l’amortissement,  la  réforme  de  l’industrie,  sur  la  situation  na- 
vrante des  classes  pauvres.  Ce  progrès  de  la  presse  départementale 
est  même  devenu  pour  les  journaux  de  Paris  une  question  d’a- 
bonnés, puisque,  depuis  un  an,  une  diminution  sensible  s’est 
montrée  dans  le  nombre  des  souscripteurs , au  profit  des  journaux 
de  province. 

Néanmoins  il  est  dans  la  destinée  de  la  presse  de  Paris  de  mar- 
cher a la  tête  de  l’opinion  publique,  et  de  prendre  toujours  l’ini- 
tiative dans  l’œuvre  de  réorganisation  sociale. 

Depuis  la  création  du  journalisme  , jamais  plus  grande  tâche 
ne  lui  a été  imposée , jamais  fonction  plus  grave  et  plus  sainte  ne 
lui  a été  confiée. 

La  crise  européenne  qui  nous  dévore  accroît  sans  cesse  le  dé- 
sordre et  l’anarchie  ; par  l’ignorance  et  l’incapacité  des  gouver- 
nemens,  par  l’impéritie  et  la  division  des  partis,  un  gouffre  ef- 
froyable se  creuse  â chaque  heure  sous  nos  pieds,  et  le  moment 
est  venu  de  crier  ; « La  patrie  est  en  danger  ! » 

Jamais  l’instant  n’a  été  plus  solennel,  pour  tout  homme  qui 
sent  en  ses  entrailles  l’amour  de  l’humanité,  de  se  recueillir,  de 
.sonder  sa  pensée , de  régler  sa  conduite  et  son  langage;  et  cet 
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instant  est  venu  surtout  pour  les  hommes  de  la  presse,  qui  mar- 
chent a la  tête  de  la  civilisation  et  la  dirigent. 

Quand  le  tems  n’est  plus  où  une  société  en  défaillance  peut 
être  saisie  et  letenue  dans  sa  chute  par  la  main  de  fer  d’un 
homme,  comme  Bonaparte,  le  journalisme  seul  aujourd’hui  peut 
la  sauver  5 et  cela  a une  condition  , c’est  qu’il  sera  puissant  et  po- 
pulaire ; et  comment  se  conquièrent  la  puissance  et  la  popularité? 
par  une  sympathie  profonde  pour  les  souffrances  de  tous , par 
l’intelligence  vive  et  rapide  de  la  cause  du  malaise  qui  les  agite, 
par  l’expression  énergique  des  besoins  , des  intérêts  et  des  espé- 
rances de  tous. 

Nous  dirons  aux  hommes  qui  représentent  le  journalisme  : 

Vous  avez  fait  de  grandes  choses  : armés  des  principes  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  , Vous  avez  renversé  tout  un 
passé  inutile  , des  institutions  dégradantes  ; vous  vous  êtes  posés 
au  sein  de  la  société,  comme  les  tuteurs  légitimes  des  pouvoirs 
qui  la  gouvernaient,  afin  de  les  surveiller  et  de  mettre  obstacle 
à l’exploitation  du  peuple;  et,  pendant  quinze  ans,  vous  les  avez 
courageusement  combattus , arrêtés  dans  leurs  efforts  de  rétro- 
gradation ; enfin,  vous  les  avez  jetés  a terre  a tout  jamais. 

C’est  bien!  mais  une  autre  tâche  commence  : il  ne  faut  plus 
employer  exclusivement  vos  forces  contre  un  ennemi  vaincu , 
mais  vous  placer  au  milieu  des  peuples  pour  les  aider  dans  l’œu- 
vre de  leur  émancipation,  dans  la  réalisation  de  toutes  les  promes- 
ses de  liberté.  Elevez-vous  maintenant  à la  hauteur  des  plus 
vastes  questions  sociales. 

Assez , assez  des  habitudes  d’une  opposition  tracassière , des 
détails  mesquins  d’une  politique  toute  personnelle  ! assez  du 
cercle  vicieux  d’une  légalité  banale  ; assez  de  toutes  les  fictions, 
mensonges  des  partis  qui  n’osent  s’attaquer  ouvertement  ! 

Concevez  et  dites  que  nous  sommes  arrivés  au  moment  d’une 
réorganisation  générale. 

Au  nom  de  la  sympathie  qui  existe  aujourd’hui  entre  tous  les 
peuples,  sympathie  qui  s’est  manifestée  d’une  manière  si  écla- 
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tante  depuis  la  révolution  de  1 850,  combattez  toutes  les  mesures 
de  prohibition , provoquez  l’abolition  de  toutes  douanes. 

Discutez  les  bases  mêmes  de  la  société,  car  le  mal  est  au  cœur, 
la  constitution  de  la  propriété , la  nature  de  la  distribution  des 
produits , l’assiette  de  l’impôt;  étudiez  toutes  les  idées  nouvelles 
d’économie  politique,  les  causes  réelles  des  désastres  de  l’indus- 
trie, la  concurrence  , l’absence  de  direction  et  de  combinaison 
de  travaux. 

Embrassez  la  grande  question  du  prolétariat , celle  qui  enve- 
loppe toutes  les  autres,  question  palpitante,  de  la  solution  de  la- 
quelle dépend  le  sort  de  l’humanité  tout  entière , de  l’humanité 
qui  ne  veut  plus  souffrir  dans  son  sein  un  seul  être  condamné, 
en  naissant,  a la  misère,  a l’ignorance,  a l’immoralité.  Pro- 
posez la  création  de  lois  qui  augmentent  le  salaire  du  peuple , 
l’entreprise  de  vastes  travaux  publics  qui  puissent  occuper  tant 
de  bras  oisifs , oisiveté  fatale  qui  tue  des  familles  entières  ; faites 
appel  a l’institution  d’immenses  établissemens  destinés  a l’édu- 
cation des  enfans  du  prolétaire  ; que  pas  un  citoyen  français  ne 
puisse  naître  sans  avoir  la  faculté  de  recevoir  les  lumières  qui 
le  rendraient  capable  de  développer  sa  dignité  d’homme  et  toutes 
les  facultés  de  son  être  ! 

Cherchez  surtout  a relever  l’état  moral  des  hommes  qui  vous 
entourent , a les  rendre  a l’enthousiasme , a la  poésie , au  dévoue- 
ment ! 

Voila  le  terrain  politique  sur  lequel  nous  appelons  le  journa- 
lisme; qu’il  y vienne,  et  alors  il  sera  puissant  et  populaire, 
parce  qu’il  sera  le  représentant  des  intérêts  de  l’immense  majo- 
rité de  la  nation  ; alors  il  en  aura  bientôt  fini  avec  les  gouver- 
nemens  incapables , et  il  ne  s’usera  plus  a lutter  des  années  en- 
tières sans  pouvoir  faire  avancer  d’un  pas  la  cause  de  la  civilisa- 
tion ; alors  les  partis  pourront  facilement  se  classer  entre  ceux  qui 
voudront  les  institutions  nouvelles  destinées  a réaliser  Taffranchis- 
sement  et  l’amélioration  du  peuple,  et  ceux  qui  voudront  main- 
tenir son  état  d’exploitation  ; et  si  l’on  se  tue , au  moins  on  saura 
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pourquoi;  et  la  guerre  sera  bientôt  terminée,  car,  ou  bien  tous 
d^ftnt  se  réconcilier  dans  le  but  sublime  de  l’émancipation 
universelle,  ou  bien  l’élan  populaire  saura  vaincre  les  résis- 
tances. 

Nous  le  répétons  en  terminant  : le  tems  presse,  la  crise  est 
imminente  ; le  pouvoir  se  livre  a toutes  les  folies  de  la  faiblesse 
et  de  la  peur;  les  partis  n’ont  pas  de  chefs,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
d’idées , pas  de  but  ; la  société  marche  au  hasard  , sans  guide , 
sans  direction;  il  faut  la  sauver  sur  l’heure,  et  le  journalisme  seul 
en  a la  puissance. 

Alex.  Saimt-Gherow. 
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En  insérant  dans  notre  dernier  numéro  la  Lettre  Encyclique 
qui  a condamné  les  ouvrages  de  M.  de  Lamennais,  nous  avons 
déjà  exprimé  notre  opinion  sur  cette  déclaration  du  pontife  ro- 
main. La  Lettre  de  Grégoire  XVI,  pour  être  violente  dans  sa 
forme  et  pour  repousser  tout  accommodement  avec  l’esprit  du 
siècle,  ne  nous  a pas  paru  une  déviation  ni  une  erreur  de  logique, 
mais  conforme  au  contraire  a la  pure  doctrine  catholique  et  dictée 
par  elle  ; comme  la  doctrine  de  M.  de  Lamennais , pour  être  géné- 
reuse et  progressive , ne  nous  paraît  pourtant  qu’une  inconsé- 
quence. Cette  doctrine  qui , s’accommodant  aux  difficultés  des 
tems,  sépare  la  religion  du  gouvernement  temporel  de  la  so- 
ciété, proclame  l’individualisme , et  établit  deu^  ordres  de  vé- 
l'ités,  un  ordre  de  science  et  un  ordre  de  foi,  n’a  jamais  été  la 
doctrine  de  l’Eglise  ; et , mgme  ^e  la  part  de  ceux  qui  l’ont  élevée 
et  qui  la  soutiennent,  elle  ne  pouvait  guère  être  présAtée  a liap- 
probation  du  pape  que  comme  une  tbéorie^e  «t^nsition  et  une 
tactique  commandée  par  la  situation  présente  des  esprits  et  des 
choses,  pour  opérer  plus  tard  l’unité  nouvelle.  Il  était  donc  bien 
naturel  qu’elle  fût  condamnée  a Rome  ; car  elle  est  anti-catholi- 
que : basée  primitivement  sur  l’autorité,  elle  en  est  venue  à dé- 
truire l’autorité;  et  elle  ne  se  tire  de  la  contradiction  la  plus 
grave  et  la  plus  fondamentale  que  par  un  sophisme  et  une  subti- 
lité. Du  reste,  M.  de  Lamennais , en  se  soumettant  a la  condam- 
nation portée  contre  lui,  a été  tout  simplement  vaincu  par  le 
principe  qu’il  avait  posé  lui-même.  Ayant  autrefois  placé  uni- 
quement la  certitude  dans  la  tradition,  et  conservant  encore  le 
même  principe  pour  ce  qu’il  nomme  l’ordre  de  foi , c’cst-'a-dire 
incarnant  la  vérité  religieuse  dans  la  personne  du  chef  de  l’E- 
glise , il  est  clair  que  du  moment  où  il  résisterait , sa  doctrine 
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tout  entière  s’écroulerait , et  que  sa  parole  perdrait  toute  puis- 
sance. 

Nous  persistons  donc  dans  l’opinion  que  nous  avons  exprimée 
a ce  sujet  dans  notre  précédente  livraison.  Cependant  on  ne  peut 
trop  considérer,  quant  a la  reforme  tentée  par  M.  de  Lamennais 
dans  le  christianisme,  quelle  est  la  fausse  situation  et  1 impuis- 
sance où  tombent  ceux  qui  veulent  concilier  avec  le  catholicisme 
les  idées  modernes  et  les  sentimens  religieux  rénovateurs  que  la 
réforme,  la  philosophie  et  la  révolution  ont  engendrés  dans  le 
cours  de  quatre  siècles,  et  qui  fermentent  aujourd’hui  dans  les 
cœurs;  et  quant  a la  papauté,  il  est  bon  aussi  de  contemplera 
quel  état  elle  est  réduite  , faisant  alliance  avec  le  czar  de  Russie 
contre  les  Polonais,  avec  le  protestantisme  anglican  contre  l’Ir- 
lande, avec  le  roi  Guillaume  de  Hollande  contie  les  Belges. 
Ainsi  les  deux  principes  de  1 ordre  chrétien-féodal , le  droit  de 
la  légitimité  de  naissance  et  le  principe  de  l’autorité  spirituelle 
par  tradition  , après  avoir  vécu  et  gouverné  le  monde  ensemble, 
devaient  venir  expirer  ensemble  dans  une  coalition  contre  1 es- 
prit moderne,  l’esprit  d’égalité,  de  liberté  et  de  science,  qui 
renferme  le  germe  de  la  religion  de  l’avenir. 

Sous  ce  double  rapport,  l’article  suivant,  que  M.  de  Potter 
nous  adresse,  ne  peut  qu’intéresser  vivement  nos  lecteurs;  car  il 
caractérise,  avec  une  grande  vérité  et  une  généreuse  indignation, 
l’influence  de  la  diplomatie  russe  et  autrichienne  a Rome,  et  la 
situation  des  catholiques  en  Belgique,  pays  où  la  doctrine  de 
M.  de  Lamennais  a le  plus  de  partisans  , et  où  l’Encyclique  de 
Grégoire  produira  le  plus  d’effet. 

LETTRE  D’UN  BELGE,  AMI  DE  LA  LIBERTÉ, 

A M.  DE  LAMENNAIS. 

Paris , septembre  \ 832,. 


Monsieur, 

Vous  venez  de  remplir  le  devoir  que  vous  vous  étiez  imposé. 
Vous  aviez  déclaré  votre  soumission  a l’autorité  quand  même; 
cette  autorité  a parlé,  elle  vous  a condamné  avec  vos  idées,  vos 
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principes,  elles  efforts  que  vous  faites  depuis  silong-temspour  la 
sauver  elle-même  des  attaques  que,  chaque  jour,  renouvelle  con- 
tre elle  la  raison  de  chaque  individu  : et  vous  avez  accepté , si- 
non la  condamnation,  du  moins  le  silence.  A Dieu  ne  plaise  que 
je  blâme  un  acte  de  conscience  qui  est  en  même  tems  un  acte  de 
courage  ! car  il  vous  en  a fallu  du  courage  pour  déposer,  dans  un 
moment  aussi  critique  que  celui-ci,  la  plume  puissante  qui  aurait 
pu  confondre  vos  juges,  qui  aurait  dû  même  ( il  vous  était  per- 
mis de  le  croire  ) réfuter  leur  sentence,  dans  l’intérêt  surtout  du 
catholicisme  pour  lequel  vous  combattez  depuis  tant  d’années,  ef 
dont  le  dernier  ukase  pontifical  consomme,  autant  qu’il  est  en 
lui,  le  déshonneur  et  la  ruine.  Mais  votre  désobéissance,  qui  n’au- 
rait rien  ajouté  a votre  gloire,  vous  aurait  ôté  pour  l’avenir  les 
moyens  de  faire  le  bien  que  vous  méditez. 

Que  n’avez-vous  du  moins  pu  joindre  à votre  acte  de  soumis- 
sion quelques  mots  d’explication  de  votre  conduite  ! aux  yeux  des 
catholiques  raisonnables  et  de  bonne  foi , ils  auraient  suffi  pour 
calmer  bien  des  inquiétudes , dissiper  bien  des  doutes , empêcher 
bien  des  résolutions  précipitées  que  la  crainte  et  le  manque  de 
direction  leur  feront  peut-être  prendre,  et  qui  peuvent  avoir  les 
conséquences  les  plus  graves.  Vous  leur  auriez  fait  toucher  du 
doigt  l’insignifiance  radicale,  comme  jugement  dogmatique,  de 
l’opinion  émise  par  le  pape,  de  son  propre  et  seul  mouvement, 
rien  n’y  étant  décidé  sous  le  rapport  de  la  foi , et  aucune  des  for- 
mes voulues  pour  ces  espèces  de  décision  n’ayant  été  observée. 
Vous  auriez  démontré  plus  clair  que  le  jour  qu’un  manifeste  po- 
litique sorti  du  cabinet  du  Saint-Père  n’oblige  pas  plus  les  ca- 
tholiques que  les  protestans  et  les  incrédules , et  que,  pour  être 
daté  de  Rome,  il  ne  s’adresse  pas  plus  â leur  conscience  que 
s’il  l’était  de  Constantinople  ou  de  Genève.  Vous  leur  auriez 
dit  : « Prêtre  catholique,  j’obéis  â un  supérieur  qui  me  ferme  la 
» bouche;  mais,  plus  inébranlable  que  jamais,  je  garde  mes  con- 
» viciions.  La  doctrine  que  j’ai  professée , les  principes  que  j’ai 
» proclamés , ii’en  sont  pas  moins  immuables,  qu’ils  conviennent 
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» OU  non  aux  intérêts  et  aux  vues  du  maître  du  Latium,  des  lé- 
» gâtions  et  de  la  Marche  d’Ancône.  Frères,  continuez  a défendre 
» vos  droits  comme  hommes  et  comme  citoyens;  vous  le  pouvez, 
» vous  le  devez.  Désormais  votre  indépendance  religieuse,  celle 
» de  votre  conscience  et  de  votre  foi,  sont  au  prix  de  votre  entière 
» liberté  politique  et  civile  : ou  renoncez  a servir  Dieu  comme 
» votre  cœur  vous  l’ordonne,  ou  ne  servez  plus  que  lui!  » — 
Mais  vous  saviez  que  la  calomnie  était  là  prête  à empoisonner 
vos  paroles  ; vous  avez  cru  devoir  les  réserver  à des  teins  plus 
propices.  Vous  étiez  le  meilleur  juge  dans  cette  question,  et  le 
seul  juge  compétent.  Vous  vous  taisez  donc,  et,  sans  rencontrer 
d’obstacles,  la  déclaration  de  principes  du  pontife-roi  va  porter 
ses  déplorables  fruits.’ 

Comme  je  n’ai  pas  les  mêmes  raisons  que  vous  pour  demeu- 
rer muet  devant  cette  immense  faute,  je  vais  essayer  de  dévelop- 
per quelques-uns  de  ses  résultats  les  plus  inévitables  pour  les  ca- 
tholiques engagés,  comme  le  sont  aujourd’hui  tous  les  hommes, 
dans  la  grande  lutte  sociale  d’où  doit  surgir  le  nouveau  droit  com- 
mun de  l’humanité. 

En  vérité,  en  lisant  l’Encyclique  romaine, l’on  ne  sait  ce  qu’il 
faut  y déplorer  le  plus,’  l’absurdité  du  raisonnement,  ou  la  vio- 
lence de  l’expression.  Il  faut  qu’un  pouvoir  qui  se  dit  moral  et 
spirituel  soit  au  contraire  bien  matériel  et  bien  brutal,  et  qu’il  soit 
en  un  mot  descendu  bien  bas,  pour  emprunter  ses  argumens  à la 
diète  de  Francfort  et  son  style  au  général  Paskéwitsch.  Ce  pou- 
voir-la , si  on  ne  se  hâte  de  le  spiritualiser  en  ejfet,  comme  vous 
en  avez  fait  sentir  le  besoin  et  l’urgence  , s’en  va  pour  tout  de 
bon,  et  s’en  va  même  promptement,  avec  les  congrès  diplomati- 
ques qui  l’inspirent,  les  conspirations  absolutistes  auxquelles  il 
s’accroche , et  les  bourreaux  de  la  Pologne  dont  il  se  fait  l’organe 
et  l’appui.  Il  me  semble  en  lisant  ces  ordonnances  de  juillet  de  la 
cour  pontificale,  il  me  semble  voir  déjà  s’élever  les  barricades  de- 
vant lesquelles  elle  disparaîtra  à jamais. 

Le  pape  ne  veut  pas  , dit-il , de  la  discorde  entre  l’empire  et  le 
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sacerdoce,  de  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’État;  cela  se  con- 
çoit. Et  vous  aussi , je  pense,  Monsieur,  vous  aimeriez  mieux 
que  le  sacerdoce  et  l’empire  marchassent  d’accord , et  que  l’Eglise 
fût  librement  reconnue  par  tous  comme  l’ame  de  l’Etat  , auquel 
elle  imprimerait  ainsi  le  mouvement  moral  nécessaire  a l’unité 
qui  est  l’objet  de  vos  vœux  les  plus  ardens.  Mais  cela  ne  vous  a 
pas  empêché  d’observer  et  de  constater  un  fait  positif,  et  de  le 
proclamer  sans  réserve  ; savoir,  que  l’Eglise  et  l’Etat  sont  ac- 
tuellement séparés , et  qu’ils  ne  peuvent  plus  être  ramenés  a l’u- 
nité , comme  ils  l’étaient  au  moyen  âge , par  la  contrainte  et  par 
la  force  matérielle  ; que  par  conséquent  l’autorité  n’est  et  ne 
saurait  plus  être  que  spirituelle  exclusivement , et  que  , pour 
tout  le  reste  , c’est  la  liberté  qui  règne  sur  le  monde.  Ni  le  pape, 
ni  vous  , ni  personne  , ne  pouvez  rien  contre  ce  fait-l'a. 

Vous  en  avez  fort  sagement  conclu  que  la  Russie  schismati- 
que , la  Grande-Bretagne  anglicane  , l’Allemagne  joséphiste , la 
France  gallicane  , l’Espagne  même  et  le  Portugal  qui  regim- 
bent parfois  contre  les  ordres  du  saint-siège  , ne  recevant  plus 
comme  des  oracles  du  ciel  les  inspirations  d’outre-monts,  ce  n’est 
plus  de  Rome  que  part  le  mot  d’ordre  religieux  pour  Saint-Pé- 
tersbourg et  Londres  , mais  bien  de  Vienne  et  de  Saint-Péters- 
bourg qu’est  expédié  a Rome  le  mot  d’ordre  du  despotisme  ; et 
que  l’alliance  si  vantée  du  trône  et  de  l’autel , au  lieu,  comme 
jadis  , d’être  le  triomphe  de  la  foi  catholique  , est  simplement 
celui  du  principe  monarchique  que  l’on  appelle  pur.  Alors , en 
véritable  chrétien , vous  avez  pensé  que  l’oppression  et  l’abru- 
tissement des  peuples  n’étaient  pas  plus  pour  le  genre  humain  des 
moyens  de  salut  dans  l’autre  monde  , que  des  conditions  de  bon- 
heur dans  celui-ci. 

Voilà,  me  paraît-il , à quoi  fut  bornée  votre  détestable  inso- 
lence et  votre  méchanceté^  que  l’urbanité  de  vos  ennemis  com- 
pare aux  coupables  rêaeries  des  V audois , des  Bégards  , des 
Wiclejites,  enfans  de  Bélial , et  votre  fourberie,  semblable  à 
celle  de  Luther , qui  voulait  être  libre  de  tous. 
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Autant  que  j’ai  pu  pénétrer  votre  pensée  intime , vous  avez 
voulu , Moneieur , non  pas  être  libre  de  tous  { et  vous  venez 
de  prouver  que  vous  ne  l’êtes  pas  de  l’autorité  spirituelle  du  chef 
de  voU’e  église ),  mais  seulement  être  libre  avec  tous,  même  avec 
les  enfans  de  Bélial , sectateurs  de  Wiclefet  de  Luther,  qui  ont 
minuté  le  protocole  pontifical  : cela  est  bien  différent. 

A ce  propos  , je  vous  dirai  ici  ce  que  je  pensais  autrefois  des 
catholiques  qui  ne  professaient  pas  les  principes  libéraux  aux- 
quels vous  avez  consacré  votre  génie  et  votre  éloquence,  «c  Ces 
» gens,  me  disais-je,  ne  veulent  delà  liberté  que  pour  eux  seuls, 
» c’est-a-dire  qu’ils  veulent  la  domination.  Parvenus  a leur  but , 
» ils  ne  s’en  cachent  pas , ils  refuseraient  la  liberté  , la  tolérance 
» même,  ou,  en  d’autres  termes,  l’honneur  et  la  vie,  a quiconque 
» ne  penserait  pas  ou  ne  feindrait  pas  de  penser  comme  eux. 
» Liberté  donc  pour  tous , hors  pour  les  catholiques  qui  ne  veu- 
» lent  pas  de  la  vraie  liberté , et  avec  lesquels  elle  est  impossible? 
» La  tolérance  pour  les  intolérans  serait  non-seulement  le  comble 
» de  la  duperie,  mais  encore  une  faute  grave  contre  la  tolérance  , 
» qu’elle  exposerait  ainsi  chaque  jour  aux  attaques  victorieuses 
» de  ses  plus  mortels  ennemis.  » 

Vous  avez  toujours  trop  aimé  la  vérité , Monsieur,  pour  que 
vous  eussiez  jamais  pu  condamner  ce  raisonnement  ; et  vous  ne 
le  condamnerez  pas  davantage  aujourd’hui  dans  la  bouche  de 
ceux  qui , gardons-nous  d’en  douter , vont  le  tenir  de  nouveau 
contre  les  catholiques  tels  que  le  pape  veut  qu’ils  soient. 

Ce  raisonnement  sera  irréfragable  partout  où  il  ne  sera  pas  ré- 
futé comme  vous  l’aviez  réfuté  vous-même,  c’est-'a-dire non  pas 
en  soutenant  que  les  catholiques , quand  ils  en  ont  le  pouvoir, 
ont  aussi  le  droit  de  faire  plier  forcément  toutes  les  intelligences 
sous  l’autorité  a laquelle  ils  obéissent , mais  en  niant  que  les  ca- 
tholiques puissent  ni  avoir  ce  droit,  ni  nourrir  le  désir  de  l’exer- 
cer; en  proclamant  hautement  la  lutte  libre  des  intelligences,  qui 
n’emploieront  plus  désormais  d’autres  armes  que  la  conviction  , 


56o 


PHILOSOPHIE. 


cette  contrainte  morale  , essentiellement  incompatible  avec  l’ac- 
tion matérielle  des  hommes  et  des  lois.  , 

Sans  regarder  en  arrière  pour  examiner  trop  scrupuleusement 
si  l’Eglise  romaine  avait  jamais  pensé  ainsi,  et  même  si , dans  sa 
position  actuelle,  il  lui  était  possible  de  penser  ainsi , je  vis 
qu  il  y avait  des  catholiques  avec  lesquels  on  pouvait  marcher , 
et  que  même  les  catholiques , si  a l’avenir  ils  se  décidaient  réel- 
lement a ne  plus  demeurer  stationnaires,  devaient  nécessaire- 
ment marcher  dans  la  voie  que  vous  traciez  a leurs  futurs 
progrès. 

C’était  important , c’était  vital  même,  pour  la  Belgique,  ma 
patrie,  pays  tout  catholique  et  catholique  sincèrement.  Aussi 
l’union  franche  des  disciples  de  la  philosophie  de  l’examen  avec 
ceux  de  la  foi  en  l’autorité  y fut-elle  bientôt  conclue;  et,  chacun 
d’ailleurs  demeurant  dans  ses  convictions  ou  dans  ses  doutes,  le 
despotisme  seul  fut  forcé  de  quitter  la  place. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  question  belge , comme  m’étant  eu 
quelque  manière  propre.  C’est  en  outre  sur  la  Belgique  que  l’En- 
cyclique romaine  aura  probablement  la  plus  puissante  et  la  plus 
funeste  influence.  Il  sera  facile,  après  cela,  d’appliquer  mes  ré- 
flexions aux  autres  peuples  insurgés  contre  la  tyrannie  quoique 
catholiques , aux  Irlandais , par  exemple , et  aux  martyrs  de  la 
Pologne. 

Vous  le  savez.  Monsieur,  lors  de  la  fatale  création  diploma- 
tique du  royaume  des  Pays-Bas  , le  clergé  catholique  refusa  d’en 
accepter  la  constitution , parce  quelle  consacrait  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  des  cultes , c’est-'a-dire  parce  qu’elle  garan- 
tissait aux  catholiques  la  liberté  de  demeurer  catholiques  et  de 
défendre  leur  croyance  contre  les  incrédules  et  les  protestans. 
Cette  conduite  niaise  engendra  les  quinze  années  de  servitude 
pendant  lesquelles  le  gouvernement  hollandais , tout  en  parais- 
sant défendre,  avec  les  Belges  philosophes,  la  cause  de  la  liberté  et 
de  la  justice,  tailla  en  effet  à merci  et  miséricorde  ces  mêmes 
Belges  de  toutes  les  opinions,  et  imposa  a ceux  de  la  vôtre. 
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Monsieur , un  college  philosophitfue  pour  les  instruire  de  sa  vo- 
lonté suprême  , et  un  ministère  du  culte  pour  leur  refuser  les  di- 
gnités ecclésiastiques  dont  il  disposait , et  leur  salaire  même,  s’ils 
ne  remplissaient  pas  ses  intentions  comme  il  l’entendait. 

Le  clergé  belge  raisonnait  alors  exactement  comme  son  chef  à 
Rome  raisonne  aujourd’hui  : c’était  la  maxime  absurde  et  erro- 
née j,  ou  plutôt  le  délire  de  la  liberté  de  conscience  j,  source  in- 
fecte de  l’ indifférentisme  ; c’était  la  liberté  funeste  et  dont  on  ne 
peut  avoir  assez  d’horreur,  la  liberté  de  la  librairie  -,  c’était  en- 
core l’horreur  de  toute  association , politique  ou  autre  , oii  l’on 
aurait  pu  faire  cause  commune  avec  des  gens  de  toute  religion 
pour  exciter  la  sédition  et  préconiser  toute  espèce  de  liberté^ 
c’est-à-dire  pour  résister  à l’arbitraire.  Et  l’on  accusait  aussi 
à' impudence  ceux  qui,  comme  vous  fîtes  ensuite,  Monsieur,  ré- 
clamèrent en  faveur  de  la  vérité. 

Impudence  ! c’est  bien  dur,  surtout  lorsque  ce -mot  est  pro- 
noncé par  l’Eglise  romaine , et  qu’il  vous  est  adressé , à vous  , 
Monsieur , le  plus  zélé  de  ses  fils , vous  dont  on  a l’impudence 
de  faire  un  apôtre  de  l’indifférentisme,  probablement  parce  que, 
autant  que  cela  était  humainement  possible,  vous  avez  arraché 
le  catholicisme  papal , non-seulement  aux  dangers  auxquels  l’ex- 
pose l’indifférence , mais  encore  à ceux  que  lui  font  courir  les  at- 
taques des  philosophes,  amis,  comme  vous,  de  la  raison  et  de 
l’humanité. 

Dieu  et  la  liberté!  vous  êtes-vous  écrié  : et  aussitôt  le  catho- 
licisme s’est  précipité  dans  le  mouvement  social , dans  les  voies 
du  progrès  ; et  la  liberté  a vu  se  grossir  ses  phalanges  de  qui- 
conque, avec  une  intelligence  soumise,  portait  un  cœur  d’homme 
et  de  citoyen. 

G est  là  votre  crime,  tout  votre  crime.  Le  pape  n’est  pas  seu- 
lement le  chef  spirituel  de  votre  Église;  il  est  aussi  un  des  frères 
de  François  IV , de  Don  Miguel  et  de  Nicolas,  de  Nicolas  le  re- 
présentant par  excellence  en  ce  moment  du  despotisme  et  l’apôtre 
de  la  morale  des  Cosaques;  il  est  un  des  princes  de  ce  monde. 
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possédant  sur  la  terre  un  troupeau  d’hommes  et  une  étendue  de 
pays,  imposant  (de  par  sa  volonté,  la  loi  et  les  sbires  ),  a la  so- 
ciété qu’il  fait  valoir  a son  seul  profit,  les  doctrines  et  les 
croyances  qu’il  juge  les  plus  favorables  a son  intérêt  de  proprié- 
taire ; prélevant,  sur  les  biens  dont  il  octroie  la  jouissance  a 
ses  sujets,  la  part  qui  lui  convient,  sans  autre  motif  sinon 
quelle  lui  convient;  voulant  conserver  en  leur  entier  ces  avan- 
tages palpables , et  d’ailleurs  fermer  toutes  les  bouches  à la 
plainte,  toutes  les  intelligences  a la  pensée,  tous  les  cœurs  a la 
vie  de  l’homme  libre;  et  menaçant  les  dissidens  et  les  rebelles  de 
l’excommunication  et  du  knout,  de  l’exil  en  Sibérie  dans  ce 
monde,  et  de  l’enfer  dans  l’autre. 

Aussi  l’Encyclique  est-elle  nette  et  précise  dans  la  condamna- 
tion des  doctrines  qui  e'hranlent  la  fidélité’  et  la  soumission  dues 
aux  puissances , et  qui  allument  partout  les  flambeaux  de  la 
réoolte. 

L’entendez-vous,  évêques  d’Irlande,  vous  devriez  maudire  le 
grand  Agitateur,  qui,  en  vous  affranchissant  de  l’humiliante  et 
mortelle  oppression  de  l’Eglise  établie,  pour  vous  rendre  l’indé- 
pendance civile  et  religieuse  de  vos  pères , ne  vous  apporte  au 
fond  que  la  servitude  sous  le  masque  de  la  liberté. 

Evêques  de  Pologne,  on  vous  l’ordonne  pour  la  seconde 
fois,  prêchez  la  inviolable  a votre  magnanime  em- 

pereur , aux  Russes  qui,  après  avoir  égorgé  les  pères  , enlèvent 
les  enfans  pour  les  courber  a la  suprématie  ecclésiastique  de 
Nicolas. 

Prêtres  belges,  hâtez-vous  de  répudier  ceux  qui,  tout  enflam- 
més de  l’ardeur  immodérée  d'une  liberté  audacieuse , s’appli- 
quent de  toutes  leurs  forces  à ébranler  et  renverser  tous  les  droits 
des  puissances  : car  ce  sont  ceux-l'a  qui  vous  ont  aidés  a vous 
soustraire  au  droit  de  Guillaume  de  vous  façonner  a sa  main , 
de  faire  de  vous,  par  son  enseignement  monopolisé,  des  catho- 
liques dociles,  de  serviles  quasi-protestans. 
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Après  cela,  que  ces  puissances  laissent  au  pape  quelques 
croyans  plus  ou  moins  tolérés,  ou  même  qu’il  ne  lui  en  reste 
plus  du  tout  ; peu  importe.  Il  y aura  toujours  et  partout  des  su- 
jets obéissans  qui  paieront  et  ne  murmureront  pas  : c’est  l'a  le 
principal;  on  ne  veut  que  cela.  Car  le  mot  de  ralliement  désor- 
mais sera , non  pas  Dieu  et  la  liberté'  ! mais  Dieu  pour  tuer  la 
liberté,  et  puis  l’esclavage  même  sans  Dieu. 

Elle  doit  en  avoir  exulté  de  joie,  la  Russie  qui,  il  y a peu 
d’années,  se  serait  résignée  même 'a  rendre  l’Italie  libre  pour  y 
substituer  son  influence  a la  domination  de  l’Autriche,  et  qui  au- 
jourd’hui trace  au  ’V^atican  les  manifestes  du  despotisme  destinés 
à reparquer  les  peuples  de  l’Europe  ; la  Russie , qui  date  de  Sainte- 
Marie-Majeure  les  anathèmes  quelle  lance  contre  la  pensée  et  la 
dignité  humaine,  l’arrêt  de  mort  quelle  espère  faire  exécuter  sur 
le  catholicisme  libérateur  des  peuples,  après  avoir  fait  prononcer 
par  le  catholicisme  servile  des  rois  l’arrêt  de  mort  contre  le  plus 
formidable  des  catholiques  défenseurs  de  la  liberté. 

Mais,  comme  tant  d’autres,  cette  entreprise  contre  les  droits 
imprescriptibles  de  l’homme , ses  droits  nécessairement  détermi- 
nés par  sa  nature  et  la  place  qu’elle  lui  a assignée  dans  la  création, 
ses  droits,  conséquences  directes  des  lois  éternelles  et  des  devoirs 
qu’ elles  lui  imposent , cette  entreprise  sera  vaine.  Tout  en  bais- 
sant la  tête  sous  la  main  qui  prétend  arrêter  le  monde,  nouveau 
Galilée,  vous  vous  dites  a vous-mêmes  : Etpourtantil  marche! ... 
Oui,  Monsieur,  il  marche,  et  malheur  a la  papauté  monarchi- 
que, si  elle  reste  en  arrière  de  ce  mouvement  progressif!  Les 
peuples  font  des  pas  gigantesques  : ils  ont  pour  eux  la  justice  et 
la  raison.  Les  rois  n’ont  pour  leur  réussite  que  la  force  brutale  ; 
et  encore  est-ce  aux  peuples  abusés  qu’ils  doivent  l’emprunter 
pour  la  tourner  contre  eux.  Mais  les  peuples  s’éclairent  ; tous  les 
jours  la  justice  et  la  raison  sont  mieux  comprises,  et  comprises  par 
un  plus  grand  nombre  d’hommes.  Bientôt  les  rois  demeureront 
seuls.  Une  fois  la  question  sociale  bien  posée  et  bien  sentie  par 
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tous,  ce  ne  sera  plus  une  question;  et  alors  le  catholicisme, 
à moins  qu’il  n’ait  quitté  les  rangs  de  l’arbitraire , à moins  que , 
dépouillé  de  ses  liens  terrestres , de  ses  intérêts  temporels , de  ses 
états  J de  son  trône  a clous  dorés,,  il  ne  se  soit  fait  peuple  avec  le 
peuple , homme  avec  les  hommes , tombera  et  ne  se  relèvera 
plus. 

Il  lui  arrivera  précisément  ce  qu’à  la  naissance  du  christia- 
nisme il  arriva  au  vieil  empire  romain  : ni  ses  soldats , ni  ses 
bourreaux  , ni  ses  lois  , ni  ses  aristocraties  , ni  ses  trésors  , nf 
même  plusieurs  millions  d’hommes  qui  croyaient  en  lui  comme 
en  une  religion , ne  purent  l’empêcher  de  céder  devant  le  progrès 
d’un  nouvel  ordre  social.  Au  nom  de  la  liberté  et  de  l’égalité 
devant  Dieu  , les  chrétiens  annoncèrent  une  idée  juste  et  vraie , 
que  bientôt  bourreaux  et  soldats , aristocratie  et  peuples,  embras- 
sèrent avec  enthousiasme,  et  qui,  aujourd’hui  quelle  descend 
du  ciel  pour  conquérir  la  terre , fera  également  fléchir  tout  genou 
devant  elle.  Vous  ne  le  contesterez  pas , Monsiem;  si  Néron 
avait  pu  réaliser  le  despotisme  intellectuel  tel  que  Nicolas  de 
Russie  et  Grégoire  XVI  le  rêvent,  il  n’y  aurait  pas  en  ce  mo- 
ment un  autocrate  à Saint-Pétersbourg  qui  conspirerait  avec  le 
pape  de  Rome  l’asservissement  des  chrétiens. 

Je  fais  des  vœux , Monsieur , pour  que  vous  croyiez  bientôt 
pouvoir  rompre  le  silence,  et  rendre  à votre  parti  stupéfié  et 
découragé  par  la  sentence  pontificale  l’espoir  et  la  direction  dont , 
dans  les  circonstances  actuelles , il  a un  si  grand  besoin.  J’ai  cru 
utile  , en  attendant , de  relever  les  conséquences  qu’entraînerait 
la  défection  des  catholiques  , surtout  dans  l’intérêt  de  ceux  de 
mon  pays , sans  l’aide  desquels  la  révolution  belge  ne  se  serait  pas 
faite  , qui  ne  l’ont  faite  qu’au  moyen  des  vérités  que  vous  leur 
aviez  inculquées , dont  quelques-uns  ont  déshonoré , il  est 
vrai , et  perdu  moralement  cette  révolution  par  leur  défaut  de 
désintéressement  et  d’énergie  , mais  qui  seuls  peuvent  la  sauver 
encore  , et  dont  l’abandon  la  jetterait  sans  défense  en  proie  à la 
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direction  et  a l’exploitation  de  quelque  familier  de  la  grande 
conjuration  des  rois,  soit  Guillaume,  soit  Léopold,  soit  tout 
autre. 

Permeîtez-moi , Monsieur,  de  m’honorer  ici  du  titre  que  vous 
m’avez  permis  de  prendre,  de  votre  admirateur  et  de  votre 
ami. 


De  Potter. 


Tome  ev.  septembre  185!2. 
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La  connaissance  des  mathématiques  transcendantes  étant  au- 
jourd’hui le  partage  d’un  petit  nombre  d’esprits  seulement,  la 
lettre  suivante  n’est  sans  doute  pas  destinée  a être  entièrement 
comprise  de  tous  nos  lecteurs  ; elle  a droit  cependant  à etre 
contemplée  par  tous  avec  un  sentiment  de  respect  et  de  piété. 
Galois,  appelé  a l’improviste  parla  mort,  et  ne  voulant  point  em- 
porter avec  lui  dans  la  tombe  le  secret  de  ses  travaux , consacra  la 
dernière  heure  de  sa  vie  a ce  résume  de  ses  calculs  analytiques , 
faisant  taire  ainsi  par  une  admirable  force  de  raison  toutes  les 
passions  qui,  a cette  heure  suprême  , venaient  assailli!  son  ame 
ardente , et , comme  le  géomètre  de  Syracuse , oubliant  la  menace 
et  le  voisinage  de  la  mort  pour  méditer  sur  la  recherche  des  vé- 
rités absolues.  Que  l’on  compare  cette  lettre  d’analyse  , calme  et 
impassible  comme  la  correspondance  mathématique  de  Leibnitz 
ou  de  Bernoulli , avec  les  deux  lettres  d’adieu  que  nous  rappor- 
tons a la  suite  de  cet  article  ( I);  que  l’on  songe  que  tout  cela  est 
écrit  dans  la  même  heure,  avec  la  même  plume,  sous  le  même 
regard  de  la  destinée  ; et  que  l’on  se  demande  alors  s’il  n’y  a pas , 
dans  ces  pages  rapides,  où  les  idées  se  Mtent  et  se  précisent  en  de 
courtes  phrases  et  de  brèves  formules,  un  caractère  de  grandeur 
d’anie  et  de  grandeur  de  raison  unique  peut-être  dans  les  annales 
de  la  science.  Ces  pages  sont  le  legs  sacré  d’un  génie  qui , se  sen- 
tant mourir  avant  d’avoir  achevé  sa  tâche,  se  tourne  en  mou- 


(1)  Voyez  la  ÎNolice  nécrologique  a la  fin  de  ce  numéro. 
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rant  vers  rhumanité,  comme  par  un  instinct  religieux,  alin  de 
s’acquitter  envers  elle,  en  lui  payant  , pour  droit  de  passage, 
son  iriijut  de  vérités  nouvelles;  ce  sont  les  derniers  restes  de  la 
pensée  d'un  homme  mort  sans  avoir  atteint  sa  grandeur,  et 
déposés  de  sa  propre  main  dans  rurne  funéraire  qu’d  a voulu 
lui-même  construire.  Son  âge  était  encore  sur  le  seuil  de  l’enfance, 
et  son  génie  commençait  a peine  a se  débarrasser  des  entraves 
qui  arrêtaient  le  déploiement  de  sa  force;  et  déjà  cependant  son 
nom  était  devenu  une  espérance,  et  laissait  entrevoir  un  suc- 
cesseur aux  mathématiciens  de  l’empire.  I.a  tourmente  politique 
qui  l’avait  précipité  au  milieu  des  dissensions  civiles  promettait 
en  s’apaisant  de  le  rendre  a l’étude;  et,  cont’nuant  dans  le  calme  de 
la  méditation  ses  recherches  d’analyse,  il  devait  unir  une  partie 
de  ses  travaux  avec  les  nôtres , et  se  charger  dans  ce  recueil  de  la 
philosophie  des  sciences.  L’avenir  entr’ouviait  a peine  devant  lui 
l’espoir  d’une  carrière  moins  orageuse  et  plus  philosophique,  et 
tout  a coup , au  travers  de  cette  fantaisie  de  rêves  et  de  projets , 
est  venue  la  loi  sévère  de  la  mort  ; et  maintenant  plus  rien  que  le 
silence  des  souvenirs.  Nous  avons  recueilli  avec  une  pieuse  fidé- 
lité tout  ce  qui  reste  de  lui,  et  la  publication  de  ses  manuscrits 
sera  le  monument  que  nous  élèverons  a sa  mémoire.  Que  ce  der- 
nier témoignage  d’affection  et  de  respect  lui  suffise  ; nous  igno- 
rons aujourerhui  quels  honneurs  sont  dus  aux  funérailles,  et  la 
piété  de  notre  ame  envers  les  mânes  de  ceux  qui  ne  sont  plus  est 
le  seul  culte  que  nous  sachions  leur  rendre  : il  y a dans  la  mort 
un  mystère  de  Dieu  devant  lequel  notre  pensée  s’incline , et  si 
elle  se  sent  religieuse,  c’est  surtout  en  présence  de  ceux  qui  sont 
frappés  contre  toute  raison  humaine;  car  elle  se  sent  alors  sous 
quelque  chose  de  plus  grand  qu’elle , qui  la  confond  et  la  do- 
mine. 

La  lettre  qui  suit  nous  a été  adressée  par  l’intermédiaire  de 
M.  Auguste  Chevalier,  le  plus  proche  ami  de  Galois,  quia  bi^n 
voulu  nous  adresser  en  mêmelems  une  courte  Notice  sur  la  vie 
de  son  ami.  Cette  vie  est  courte,  mais  passionnée  et  pleine,  et 
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elle  montre  avec  une  douloureuse  évidence  que  les  sciences , 
aussi  bien  que  les  lettres,  ont  leurs  Gilbert  et  leurs  Chatterton. 
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J’ai  fait  en  analyse  plusieurs  choses  nouvelles. 

Les  unes  concernent  la  théorie  des  équations  -,  les  autres,  les 
fonctions  intégrales. 

Dans  la  théorie  des  équations , j’ai  recherché  dans  quels 
cas  les  équations  étaient  résolubles  par  des  radicaux  ; ce  qui  m’a 
donné  occasion  d’approfondir  cette  théorie , et  de  décrire  toutes 
les  transformations  possibles  sur  une  équation,  lors  même  quelle 
n’est  pas  soluble  par  radicaux. 

On  pourra  faire  avec  tout  cela  trois  Mémoires. 

Le  premier  est  écrit  ; et,  malgré  ce  qu’en  a ditM.  Poisson,  je  le 
soutiens  , avec  les  corrections  que  j’y  ai  faites. 

Le  second  contient  des  applications  assez  curieuses  de  la  théo' 
rie  des  équations.  Voici  le  résumé  des  choses  les  plus  impor- 
tantes. 

D’après  les  propositions  II  et III  du  premier  Mémoire,  on 
voit  une  grande  différence  entre  adjoindre  a une  équation  une 
des  racines  d’une  équation  auxiliaire  ou  les  adjoindre  toutes. 

Dans  les  deux  cas,  le  groupe  de  l’équation  se  partage  par  l’ad- 
jonction en  groupes  tels  que  l’on  passe  de  l’un  a l’autre  par  une 
même  substitution  ; mais  la  condition  que  ces  groupes  aient  les 
mêmes  substitutions  n’a  lieu  certainement  que  dans  le  second 
cas.  Cela  s’appelle  la  décomposition  propre. 

En  d’autres  termes,  quand  un  groupe  G en  contient  un  autre 
H,  le  groupe  G peut  se  partager  en  groupes,  que  l’on  obtient  cha- 
cun en  opérant  sur  les  permutations  de  H une  même  substitu- 
tion ; eu  sorte  que 


G = H -h  H S + H S’  -h 
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Et  aussi  il  peut  se  décomposer  en  groupes  qui  ont  tous  les  mê- 
mes substitutions,  en  sorte  que 

G = H + TH-hT’H-h 

Ces  deux  genres  de  décompositions  ne  coincident  pas  ordinai- 
rement. Quand  elles  coïncident,  la  décomposition  est  dite  propre. 

Il  est  aisé  de  voir  que  quand  le  groupe  d’une  équation  n’est 
susceptible  d’aucune  décomposition  propre  , ou  aura  beau  trans- 
former cette  équation,  les  groupes  des  équations  transformées  au- 
ront toujours  le  même  nombre  de  permutations. 

Au  contraire,  quand  le  groupe  d’une  équation  est  susceptible 
d’une  décomposition  propre , en  sorte  qu’il  se  partage  en  M 
groupes  de  N permutations,  on  pourra  résoudre  l’équation  don- 
née au  moyen  de  deux  équations  : Tune  aura  un  groupe  de  M 
permutations,  l’autre  un  de  N permutations. 

Lors  donc  qu’on  aura  épuisé  sur  le  groupe  d’une  équation  tout 
ce  qu’il  y a de  décompositions  propres  po.ssibles  sur  ce  groupe, 
on  arrivera  a des  groupes  qu’on  pourra  transformer,  mais  dont  les 
permutations  seront  toujours  en  même  nombre. 

Si  ces  groupes  ont  chacun  un  nombre  premier  de  permuta- 
tions, l’équation  sera  soluble  par  radicaux;  sinon,  non. 

Le  plus  petit  nombre  de  permutations  que  puisse  avoir  un 
groupe  indécomposable,  quand  ce  nombre  n’est  pas  premier,  est 
5,  4,  3. 

2“  Les  décompositions  les  plus  simples  sont  celles  qui  ont  lieu 
par  la  méthode  de  M.  Gauss. 

Comme  ces  décompositions  sont  évidentes , même  dans  la  for- 
me actuelle  du  groupe  de  l’équation,  il  est  inutile  de  s’arrêter 
long-temps  sur  cet  objet. 

Quelles  décompositions  sont  praticables  sur  une  équation  qui 
ne  se  simplifie  pas  par  la  méthode  de  M.  Gauss? 

J’ai  appelé  primitives  les  équations  cjui  ne  peuvent  se  simpll- 
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fier  par  la  méthode  de  M.  Gauss;  non  que  ces  équations  soient 
réellement  indécomposables,  puisqu’elles  peuvent  même  se  ré- 
soudre par  radicaux. 

Comme  lemme  a la  théorie  des  équations  primitives  solubles 
par  radicaux,  j’ai  mis  en  juin  -1850,  dans  le  Bulletin  Férussac, 
une  analyse  sur  les  imaginaires  de  la  théorie  des  nombres. 

On  trouvera  ci-joint  (1)  la  démonstration  des  théorèmes  sui- 

vans  : 

1 . Pour  qu’une  équation  primitive  soit  soluble  par  radicaux  , 
elle  doit  être  du  degré  p'’ , p étant  premier. 

2.  Toutes  les  permutations  d’une  pareille  équation  sont  de  la 

forme 

m fak-\-bl-\-cm  + \-a, 

m-\- 

k,  /,  m ....  étant  u indices,  qui,  prenant  chacun  p va- 
leurs, indiquent  toutes  les  racines.  Les  indices  sont  pris  suivant 
module  p;  c’est-a-dire  que  la  racine  sera  la  même  quand  on  ajou- 
tera a l’un  des  indices  un  multiple  de  p. 

Le  groupe  qu’on  obtient  en  opérant  toutes  les  substitutions  de 
cette  forme  linéaire  contient  en  tout 

pn  (pn  _ (p'^-p) (p»  — r ) permutations. 

Il  s’en  faut  que  dans  cette  généralité  les  équations  qui  lui  ré- 
pondent soient  solubles  par  radicaux. 

La  condition  que  j’ai  indiquée  dans  le  Bulletin  de  Férussac 
pour  que  l’équation  soit  .soluble  par  radicaux  est  trop  restreinte; 
il  y a peu  d exceptions  , mais  il  y en  a. 

La  dernière  application  de  la  théorie  des  équations  est  relative 
aux  équations  modulaires  des  fonctions  elliptiques. 


(1)  Bans  les  manuscrits  de  Galois,  que  nous  publierons. 
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On  sait  que  le  groupe  de  l’équation  qui  a pour  racines  les  sinus 
de  l’amplitude  Aesp^-i  divisions  d’une  période  est  celui-ci  : 

^ak-\-hl  \ ck-\- dl -, 

par  conséquent  l’é:iuation  modulaire  correspondante  aura  pour 
groupe , 

^k  ""ak-^bl 

1 ckA-dl 

Dans  laquelle  ~ peut  avoir  les  p-A~\  valeurs 

00  0 1 2.... P — 1- 

Ainsi  en  convenant  que  k peut  être  infini , on  peut  écrire 
plement 

•'"akj^ 

ck^d 

En  donnant  '-à  ah  c toutes  les  valeurs,  on  obtient 
{p-\-  ^)p{p  — 'l ) permutations. 

Or  ce  groupe  se  décompose en  deux  groupes  , dont 
les  substitutions  sont 

^k  ""ak-ir-h 

ck-\-d 

ad—  bc  étant  un  résidu  quadratique  de  p. 

Le  groupe  ainsi  simplifie  est  de 

P — ^ 

(p  -d-  O P-  2^  re™»itations. 


, Mais  il  est  aisé  de  voir  qu’il  n’est  plus  décoraposable  propre- 
ment, a moins  que  p = 2 , ou  ^ = d. 

Ainsi,  de  quelque  manière  que  l’on  transforme  1 équation,  soi 
groupe  aura  toujours  le  même  nombre  de  permutations. 

Mais  il  est  curieux  de  savoir  si  le  degré  peut  s abaisser. 
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Et  d’abord  il  ne  peut  s’abaisser  plus  bas  que  p,  puisqu’une 
équation  de  degré  moindre  que  p ne  peut  avoir  p pour  facteur 
dans  le  nombre  des  permutations  de  son  groupe. 

Voyons  donc  si  l’équation  de  degré  p-\-  \ , dont  les  racines 
s’indiquent  en  donnant  a k toutes  les  valeurs,  y compris 
l’infini , et  dont  le  groupe  a pour  substitutions 

^k  "^ak  H-  h 

ck-\-d 

ad — hc  étant  un  carré , peut  s’abaisser  au  degré  p 

Or  il  faut  pour  cela  que  le  groupe  se  décompose  ( impropre- 

V 1 

ment,  s entend  ) en  p groupes  de  ( ;?  h-  1 ) permutations 
chacun. 

Soient  o et  co  deux  lettres  conjointes  dans  l’un  de  ces  grou- 
pes. Les  substitutions  qui  ne  font  pas  changer  o et  oo  de  place 
seront  de  la  forme  : 


7 ^ I 7 

k m k. 

Donc  si  M.  est  la  lettre  conjointe  de  1 , la  lettre  conjointe  de 
m*  sera  m'M.  Quand  M est  un  carré,  on  aura  donc  •=  \ . 
Mais  cette  simplification  ne  peut  avoir  lieu  que  pour/?  = 5. 

Pour  /?=7  on  trouve  un  groupe  de  (/9-+-  1 ) — — permuta- 
tions, où  00  1 2 4 ont  respectivement  pour  lettres  con- 
jointes 0 3 6 5. 

Ce  groupe  a ses  substitutions  de  la  forme 

X J X k — b 

k a 

k — c 

h étant  la  lettre  conjointe  de  c,  eia  une  lettre  qui  est  résidu  ou 
non  résidu  en  même  teins  que  c. 


TRAVAUX  MATHÉMATIQUES  DE  GALOIS.  5']3 

Pour  ^ = 11  les  mêmes  substitutions  auront  lieu  avec  les 
mêmes  notations, 

œ i 5 4 5 9 ayant  respectivement 

pour  conjointes  0 2 6 8 10  7. 

Ainsi  pour  les  cas  de  =5,  7 , H réquation  modulaire  s’a- 
baisse au  degré  p. 

En  toute  rigueur , cette  réduction  n’est  pas  possible  dans  les 
cas  plus  élevés. 


Le  troisième  Mémoire  concerne  les  intégrales. 

On  sait  qu’une  somme  de  termes  d’une  même  fonction  ellip- 
tique se  réduit  toujours  a un  seul  terme,  plus  des  quantités  algé- 
briques ou  logarithmiques. 

Il  n’y  a pas  d’autres  fonctions  pour  lesquelles  cette  propriété 
ait  lieu. 

Mais  des  propriétés  absolument  semblables  y suppléent  dans 
toutes  les  intégrales  de  fonctions  algébriques. 

On  traite  à la  fois  toutes  les  intégrales  dont  la  différentielle  est 
une  fonction  de  la  variable  et  d’une  même  fonction  irrationnelle 
de  la  variable,  que  cette  irrationnelle  soit  ou  ne  soit  pas  un  ra- 
dical, qu’elle  s’exprime  ou  ne  s’exprime  pas  par  des  radicaux. 

On  trouve  que  le  nombre  des  périodes  distinctes  de  l’intégrale 
la  plus  générale  relative  a une  irrationnelle  donnée  est  toujours 
un  nombre  pair. 

Soit  ce  nombre,  on  aura  le  théorème  suivant: 

Une  somme  quelconque  de  termes  se  réduit  a n termes,  plus 
des  quantités  algébriques  et  logarithmiques. 

Les  fonctions  de  première  espèce  sont  celles  pour  lesquelles  la 
partie  algébrique  et  logarithmique  e»t  nulle. 

Il  y en  a ri  distinctes. 

Les  fonctions  de  seconde  espèce  sont  celles  pour  lesquelles  la 
partie  complémentaire  est  purement  algébrique. 
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11  y en  a 11  distinctes. 

On  peut  supposer  que  les  différentielles  des  autres  fonctions 
ne  soient  jamais  infinies  qu’une  fois  pour  x = et  de  plus  que 
leur  partie  complémentaire  se  réduise  a un  seul  logarithme, 
log.  P , P étant  une  quantité  algébrique.  En  désignant  par 
n (.r , n ) ces  fonctions , on  aura  le  théorème 

Il  {x  y a)  — ll{ay  a X y 

y rt  et  y X étant  des  fonctions  de  première  et  de  seconde  espèce. 

On  en  déduit,  en  appelant  fT  {a)  et  les  périodes  de 
n {x,a)  et  X relatives  a une  même  révolution  de  Xy 

n (a)  = -^  X y«- 

Ainsi  les  périodes  des  fonctions  de  troisième  espece  sexpiiment 
toujours  en  fonctions  de  première  et  de  seconde  espèce. 

On  peut  en  déduire  aussi  des  théorèmes  analogues  au  théo- 
rème de  Legendre 

E'  F"  - E"  F'  = ^ • 

La  réduction  des  fonctions  de  troisième  espèce  à des  intégrales 
définies,  qui  est  la  plus  belle  découverte  de  M.  Jacobi,  n’est 
pas  praticable,  hors  le  cas  des  fonctions  elliptiques. 

La  multiplication  des  fonctions.intégrales  par  un  nombre  en- 
tier est  toujours  possible,  comme  l’addition,  au  moyen  dune 
équation  de  degré  n dont  les  racines  sont  les  valeurs  a substituer 
dans  l’intégrale  pour  avoir  les  termes  réduits. 

L’équation  qui  donne  la  division  des  périodes  en  p parties 
égales  est  du  degré;?  ""—1 . Son  groupe  a en  tout 

permutations. 

L’équation  qui  donne  la  division  d’une  somme  de  n termes  en 
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P parties  égales  est  du  degré  p Elle  est  soluble  par  radi- 
caux. 

De  la  transformation.  Ou  peut  d’abord,  en  suivant  des  raison- 
neniens  analogues  a ceux  qu’Abel  a consignés  dans  son  dernier 
mémoire,  démontrer  que  si  dans  une  même  relation  entre  des  in- 
tégrales on  a les  deux  fonctions,  J (p  U,X)  dx,  j'y  (j,  dy, 

la  dernière  intégrale  ayant  2 n périodes  , il  sera  permis  de  sup- 
poser que  y et  JT  s’expriment  moyennant  une  seule  équation  de 
degré  n en  fonction  de  x et  de  X. 

D’après  cela  on  peut  supposer  que  les  transformations  aient 
lieu  constamment  entre  deux  intégrales  seulement,  puisqu’on 
aura  évidemment,  en  prenant  une  fonction  quelconque  ration- 
nelle de  JT  et  de  Y , 

^Jfir,^)dj  -P  {x,  ~K)dx  -J-  une  quant,  alg.  et  log. 

Il  y aurait  sur  celte  équation  des  réductions  évidentes  dans  le 
cas  où  les  intégrales  de  l’un  et  de  l’autre  membre  n’auraient 
pas  toutes  deux  le  même  nombre  de  périodes. 

Ainsi  nous  n’avons  a comparer  que  des  intégrales  qui  aient 
toutes  deux  le  même  nombre  de  périodes. 

On  démontrera  que  le  plus  petit  degré  d’irrationalité  de  deux 
pareilles  intégrales  ne  peut  être  plus  grand  pour  l’une  que  pour 
l’autre. 

On  fera  voir  ensuite  qu’on  peut  toujours  transformer  une  inté- 
grale donnée  en  une  autre  dans  laquelle  une  période  de  la  pre- 
mière soit  divisée  par  le  nombre  premier  ÿw,  et  les  "Èn — 1 autres 
restent  les  mêmes. 

Il  ne  restera  donc  a comparer  que  des  intégrales  où  les  pério- 
des seront  les  mêmes  de  part  et  d’autre,  et  telles  par  conséquent 
que  n termes  de  l’une  s’expriment  sans  autre  équation  qu’une 
seule  du  d*egré  n,  au  moyen  de  ceux  de  l’autre  , et  réciproque- 
ment. Ici  nous  ne  savons  rien. 
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Tu  sais,  mon  cher  Auguste,  que  ces  sujets  ne  sont  pas  les 
seuls  que  j’aie  explorés.  Mes  principales  méditations  , depuis 
quelque  tems,  étaient  dirigées  sur  Fapplication  a l’analyse  trans- 
cendante de  la  théorie  de  l’ambiguité.  Il  s’agissait  de  voir  a priori, 
dans  une  relation  entre  des  quantités  ou  fonctions  transcendantes, 
quels  échanges  on  pouvait  faire,  quelles  quantités  on  pouvait 
substituer  aux  quantités  données,  sans  que  la  relation  pût  cesser 
d’avoir  lieu.  Cela  fait  reconnaître  de  suite  l’impossibilité  de 
beaucoup  d’expressions  que  l’on  pourrait  chercher.  Mais  je  n’ai 
pas  le  tems,  et  mes  idées  ne  sont  pas  encore  bien  développées  sur 
ce  tenain,  qui  est  immense. 

Tu  feras  imprimer  cette  lettre  dans  la  Revue  Encyclopédique. 

Je  me  suis  souvent  hasardé  dans  ma  vie  a avancer  des  proposi- 
tions dont  je  n’étais  pas  sûr.  Mais  tout  ce  que  j’ai  écrit  la  est  de- 
puis bientôt  un  an  dans  ma  tête , et  il  est  trop  de  mon  intérêt  de 
ne  pas  me  tromper  pour  qu’on  me  soupçonne  d’avoir  énoncé  des 
théorèmes  dont  je  n’aurais  pas  la  démonstration  complète. 

Tu  prieras  publiquement  J acobi  ou  Gauss  de  donner  leur  avis, 
non  sur  la  vérité,  mais  sur  l’importance  des  théorèmes. 

Après  cela,  il  y aura,  j’espère,  des  gens  qui  trouveront  leur 
profit  a déchiffrer  tout  ce  gâchis. 

Je  t’embrasse  avec  effusion. 

E.  Galois. 

Le  29  mai  \ 832. 
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MŒURS  DU  LÉONNÀIS. 

(souvenirs  du  FINISTERE.) 

S !*'''• 

Caractère  religieux  des  habitans.  — Costumes.  — Mariages.  — N ouveau-nés . 

Nous  étions  entrés  clans  cette  partie  de  la  Basse -Bretagne, 
autrefois  soumise  a l’autorité  des  évêques  de  Léon,  et  dé- 
signée encore  aujourd’liui  par  le  doux  nom  de  Léonnais.  Des 
paysans  cheminaient  a côté  de  nous,  a droite  et  a gauche  : de- 
puis quelques  instans  ils  échangaient  entr’eux  des  exclama- 
tions brèves  et  dures , et  nous  cherchions  a découvrir  la  cause 
de  cette  interruption  subite  de  leur  silence  et  de  nos  rêveries , 
lorsque , dans  la  direction  de  leurs  signes  et  de  leurs  regards , 
nous  aperçûmes,  au  détour  d’un  taillis,  un  homme  qui  veuait 
à nous.  C’était,  selon  ce  qu’il  nous  fut  possible  de  comprendre, 
un  habitant  d’un  petit  village  qu’un  quart  d'heure  auparavant 
nous  avions  vu  poindre  a travers  les  arbres,  et  un  ennemi 
de  nos  compagnons  dont  le  pas  avait  presque  doublé , tan- 
dis qu’ils  laissaient  échapper  des  paroles  de  haine  et  de  co- 
lère avec  une  chaleur  croissante  : leur  bâtons  frappaient  plus 
bruyamment  la  terre  ; leurs  gestes  s’animaient.  Persuadés  qu’il  se 
préparait  une  scène  de  vengeance,  nous  excitâmes  nos  chevaux 
pour  intervenir,  s’il  en  était  besoin.  Cependant  l’homme  appro- 
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chait  tranquillement,  et  l’on  commençait  à distinguer  ses  traits  : 
il  portait  sur  ses  bras  quelque  chose  qu’en  avançant  nos  paysans 
s’efforçaient  de  reconnaître.  Bientôt  il  ne  fut  plus  éloigné  d’eux 
que  de  l’étendue  d’un  corps  renversé  : alors  leurs  bras  droits 
se  retirèrent  et  se  tendirent  en  arrière  ; un  grondement  sourd  , 

précurseur  d’un  cri  d’attaque,  agita  leurs  lèvres Mais 

l’homme,  sans  s’arrêter,  avec  un  sourire  calme,  souleva  un  pan 
de  la  toile  qui  recouvrait  son  fardeau  ; et  les  bâtons  retombèrent 
sur  le  sol,  les  têtes  se  baissèrent,  des  mains  honteuses  touchèrent 
le  bord  des  chapeaux  et  des  bonnets  : on  se  sépara  en  deux  haies 
pour  laisser  le  chemin  libre  â celui  qu’on  était  prêt  â frapper  ; 
chacun  en  passant  lui  dit  a demi-voix  : « Dieu  vous  bénisse  ! » 

Or,  ce  fardeau  qui  avait  empêché  peut-être  un  crime  était  un 
enfant  entouré  de  langes  ; a son  visage  pâle  et  anguleux  qui  ve- 
nait d’être  découvert , on  l’eût  cru  mort , si  l’air  froid  ne  l’avait 
éveillé  et  fait  pleurer. 

La  vue  de  ce  pauvre  petit  être  avait  suffi  pour  contraindre 
toute  l’animosité  des  paysans.  Redevenus  muets,  ils  mar- 
chaient mécontens,  dans  une  sorte  de  stupeur;  et,  nous  deux, 
nous  nous  regardions  émus  d’une  même  pensée  : ce  trait  de 
mœurs  des  Léonnards  était  comme  une  inscription  où  nous  avions 
lu  ensemble  tout  le  caractère  d’un  pays  que  nous  connaissions 
déjà  bien  l’un  et  l’autre,  non  pour  l’avoir  parcouru  en  voyageurs 
curieux,  ou  même  en  artistes  enthousiastes,  mais  parce  qu’en- 
semble  nous  y avions  souffert  et  aimé. 

Quand  on  sent  s’affadir  le  cœur  sous  l’uniforme  variété  de  la 
vie,  on  veut  s’élancer  hors  du  cercle  de  ses  habitudes,  faire 
une  campagne  d’impressions  nouvelles , aller  â la  conquête  de 
souvenirs  dans  d’autres  patries.  Le  plus  souvent  on  revient, 
l’imagination  hérissée  d’images,  mais  l’on  répète  avec  regret  ; 
Peu  importent  les  différences  de  ciel  et  de  terre,  de  costume  et 
de  langage , partout  l’on  retrouve  les  hommes  du  dix-neuvième 
siècle. 

— Le  Léor.nais  n’est  pas  hors  de  notre  patrie;  peut  être  ses 
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landes,  ses  bois,  ses  rivages  si  poétiques,  si  pittoresques,  ne  pa- 
raîtraient pas  a plusieurs  autrement  poétiques,  autrement  pittores- 
ques que  beaucoup  de  landes,  de  bois,  de  rivages  dont  l’aspect 
'imprévu  les  a charmés  : toutefois,  a celui  qui  est  vraiment  avide 
d’être  transporté  au  sein  d’une  nature  morale,  au  milieu  de 
croyances,  de  pensées,  de  sympathies  telles  que  l’histoire  seule 
en  révèle , nous  dirons  : « Allez  , allez  au  Léonnais  -,  car  sur  cet 
étroit  espace  de  France,  il  semblerait  qu’une  ombre  du  moyen- 
âge  s’est  fixée  et  en  a jusqu’ici  dérobé  les  vieilles  générations  aux 
premières  clartés  de  notre  inquiet  scepticisme.  » 

Dans  le  reste  de  la  Bretagne,  le  paysan  est  moins  religieux  que 
dévot  ; si  le  culte  est  encore  sur  lui  tout-puissant,  si  ses  lèvres 
continuent  â murmurer  des  prières,  si  l’habitude  baisse  son  front 
comme  le  souvenir  d’un  joug,  il  est  facile  de  se  cou  vaincre  pourtant 
que  l’ardeur  de  la  foi  s’est  insensiblement  attiédie,  et  que  les  aines 
ne  se  livrent  plus  avec  autant  de  naïveté  que  jadis  a l’espérance 
du  paradis  et  â la  crainte  de  l’enfer,  à l’adoration  qui  a creusé 
les  degrés  de  pierre  de  l’autel,  et  au  repentir  qui  a usé  le  banc  de 
bois  du  confessional.  Le  Léonnard  seul  est  demeuré  profondé- 
ment empreint  de  cette  teinte  triste  et  mystique  qui  révèle  a 
l’esprit  la  présence  réelle  du  catholicisme.  Une  mélancolie 
rêveuse  voile  son  ignorance.  Grave,  concentré,  il  montre  peu 
d’empressement  dans  ses  communications  avec  le  monde  exté- 
rieur. Sa  vie  est  presque  tout  entière  repliée  dans  une  partie  im- 
pénétrable de  son  être.  L’enveloppe  est  comme  celle  des  hautes 
montagnes,  âpre  et  glacée , mais  on  devine  qu’au  fond  le  volcan 
bouillonne. 

La  démarche  du  Léonnard  est  lente,  solennelle,  empreinte  de 
force;  il  s’avance  en  homme  et  en  chrétien  sous  l’œil  de  Dieu. 
Sa  joie  est  sérieuse , elle  n’éclate  que  par  lueurs  et  comme  malgré 
lui.  Son  langage,  plus  harmonieux , plus  profondément  accentué 
que  celui  de  la  Cornouaille , est  une  espèce  de  psalmodie  dont  il 
altère  les  sons  selon  le  plus  ou  moins  de  douceur  qu’il  veut  donner 
a sa  parole.  Il  ne  connaît  point  les  danses  folâtres  des  montagnes, 
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ni  les  vifs  Jabadeaux  du  pays  de  Tréguier;  sa  danse  a lui,  con- 
duite par  le  son  monotone  et  un  peu  lamentable  du  biniou,  est 
raide  et  sévère.  Elle  a lieu  le  plus  souvent  sur  les  grèves,  au 
bruit  majestueux  d’une  mer  retentissante  ; il  mêle  d’instinct 
une  sainte  et  grave  pensée  d’éternité,  même  a ces  joies  ter- 
restres. 

Les  habits  du  Léonnard  sont  larges,  llottans,  et  de  couleur 
noire;  uxie  ceinture  rouge  ou  bleue  en  varie  seule  la  tristesse.  Les 
bords  de  son  chapeau  retomhent  sur  ses  traits  basanés;  ses 
cheveux  ruissellent  sur  ses  épaules.  Le  costume  des  femmes  n’est 
pas  moins  lugubre  : il  est  composé  de  blanc  et  de  noir,  et  son 
ampleur,  sa  forme  pudique  et  fermée,  rappellent  assez  l’habille- 
ment des  religieuses  de  nos  hôpitaux.  Leurs  vêtemens  de  deuil 
sont  les  seuls  qui  soient  moins  sombres  ; ils  sont  bleus  comme 
le  ciel,  terme  de  leurs  espérances:  ces  chrétiens  portent  le  deuil 
de  la  vie,  non  de  la  mort. 

Nous  avons  étudié  le  Léonnard  dans  son  existence  morne  et 
régulière,  et  nous  avons  toujours  trouvé  le  développement  de  la 
même  manière  d’être.  Pour  lui  point  d’action  importante  sans 
que  la  religion  y intervienne.  La  maison  qu’il  vient  de  faire  con- 
struire, l’aire  nouveau,  le  champ  auquel  il  demande  sa  moisson, 
appellent  également  les  cérémonies  pieuses.  Nous  interrogions 
un  jour  l’un  d’eux  sur  ces  processions  qui  se  font  autour  des 
champs  cultivés  a Eépoque  des  Rogations  : «Il  faut  que  cela  soit, 
nous  dit-il,  car  le  champ  stérile  devient  fécond  sous  l’étole  du 
prêtre.»  Au  repas,  la  faim  attend  respectueusement  et  laisse  d’a- 
bord passer  la  prière.  Le  couteau  ne  se  porterait  pas  sur  le  pain 
de  chaque  jour  sans  y avoir  tracé  le  signe  de  la  rédemption.  Aux 
grandes  fêtes,  ni  l’éloignement,  ni  les  infirmités,  ne  dispensent 
d’assister  aux  offices  de  la  paroisse  ; et  c’est  un  spectacle  singu- 
lier que  de  voir  alors  les  routes  se  couvrir  d’hommes,  de  femmes, 
d’enfans,  dans  leurs  plus  beaux  costumes.  Ils  surgissent  de  toutes 
parts  ; des  sentiers  ombreux  et  perdus , des  rivages  déserts,  du 
milieu  des  landes  élevées.  A chaque  pas,  derrière  chaque  buis- 
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son , vous  rencontrez  un  groupe  qui , le  chapelet  a la  main , se 
dirige  vers  l’église  ; pendant  ce  teins  les  cloches  se  font  entendre 
au  loin-,  les  cloches  du  village,  a la  voix  si  aérienne,  si  douce- 
ment vibrante  ! leurs  sons  arrivent  emportés  par  le  vent,  a tra- 
vers les  collines,,  les  rivières,  les  feuillées , parfois  pleureurs  et 
funèbres,  parfois  éclatans  et  gais;  car  on  dirait  que  ces  voix  de 
l’air  passent  ainsi  capricieusement  d’une  expression  a une  autre, 
selon  que  le  soleil  brille,  que  le  vent  siffle,  que  l’imagination  de 
l’écouteur  s’égare  mélancolique  ou  riante. 

L’église  est  le  seul  point  de  réunion  des  paysans  léonnards.  Je- 
tés dans  des  fermes  isolées,  vivant  de  la  vie  de  famille,  ils  ne  se 
réunissent  jamais  qu’a  la  paroisse  pour  prier,  et  au  cimetière 
pour  venir  prendre  leur  rang  parmi  les  cercueils.  L’église  est  leur 
spectacle,  leur  récréation.  Hors  de  l'a,  leur  lourde  existence 
tourne  sans  cesse  dans  un  cercle  abrutissant  de  travaux  qui  ne 
laissent  aucune  place  'a  la  pensée.  Quelqu’un  nous  disait  : Un 
paysan  has-breton  est  une  charrue  qui  croit  en  Dieu.  Cela  est 
vrai  si  l’on  veut  séparer  les  deux  moitiés  distinctes  qui  le  com- 
posent tout  entier,  la  machine  et  le  chrétien. 

Les  deAmirs  les  plus  sacrés  dans  notre  état  de  civilisation  sont 
peu  compris  de  ces  populations  primitives.  Elles  ne  s’y  soumet- 
tent guère  qu’ autant  qu’ elles  y sont  forcées.  Pour  un  Léonnard 
le  mariage  civil  est  nul,  la  fraude  est  œuvre  permise,  les  droits 
politiques  sont  sans  prix,  les  obligations  de  citoyen  une  énigme. 
L’école  gratuite  n’est  en  aucune  sorte  a ses  yeux  une  faveur  du 
gouvernement  : c’est,  comme  il  ledit,  une  conscription  d’ en- 
fans,  qui  le  prive  des  faibles  services  qu’il  pourrait  tirer  de  ceux- 
ci  pour  se  soulager  dans  ses  travaux.  Mais  à côté  de  cette  indiffé- 
rence pour  tout  ce  que  la  société  regarde  aujourd’hui  comme  si 
précieux , il  est  une  richesse  de  vertus  chrétiennes  qu’on  ne  re- 
trouve plus  ailleurs. 

Un  disciple  de  Malthus  serait  effrayé  de  l’imprévoyance  avec 
laquelle  ces  pauvres  gens  forment  leurs  unions  et  créent  de  nou- 
veaux consommateurs.  Un  grand  nombre  d’entre  eux,  qui  sor- 
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tent  de  la  domesticité  pour  se  marier,  n’ont  pas  même  où  reposer 
leur  tète  la  première  nuit  de  leurs  noces.  Nous  en  avons  vu  a 
qui  l’on  prêtait  un  lit  pour  ce  seul  jour.  Mais  pourquoi  pren- 
draient-ils aucun  souci  de  cette  indigence?  Ne  ressentent-ils  pas, 
eux  aussi,  cette  première  chaleur  de  la  vie,  qui  donne  force  à 
tout  hasarder?  et  n’ont-ils  pas,  de  plus,  confiance  dans  celui  qui 
nourrit  l’oiseau  dans  les  forêts?  Si  la  prévoyance  de  l’homme  veil- 
lait toujours,  a quoi  servirait  la  providence  de  Dieu  ? D’ailleurs 
la  charité  de  leurs  frères  n’est-elle  pas  là,  inépuisable  dans  ses 
œuvres?  Les  pauvres  fiancés  vont  tous  deux  inviter  à leur  fête 
de  noces  les  familles  des  environs.  Toutes  viennent,  car  toutes 
savent  qu’il  y a une  bonne  action  à faire.  Elles  apportent  aux 
mariés  quelques  produits  de  leurs  champs;  du  lin,  du  miel,  du 
blé,  de  l’argent  même.  Trois  cents  convives  se  réunissent  ainsi 
quelquefois.  Leurs  présens  forment  le  commencement  de  ménage 
des  jeunes  époux,  qui  retirent  habituellement  plusieurs  centaines 
de  francs  de  ces  dons  volontaires , sorte  d’avance  que  la  commu- 
nauté chrétienne  fait  à un  frère  pauvre  pour  qu’il  puisse  se  ranger 
à son  humble  place  dans  le  monde. 

Mille  autres  usages  aussi  étrangers  à nos  mœurs  ont  été  con- 
servés dans  le  Léonnais.  Quand  une  femme  devient  mère,  du  pain 
blanc  et  du  vin  chaud  sont  envoyés  de  sa  part  à toutes  les  femmes 
enceintes  du  voisinage.  C’est  ensemble  une  annonce  et  un  sou- 
haitd’heureuse  délivrance  : c’est  un  repas  de  communion  entre 
la  jeune  épouse  devenue  mère  et  celles  qui  attendent  encore  ce 
doux  nom.  Du  reste  la  naissance  est  un  événement  religieux  et 
solennel,  entouré  de  mille  détails  curieux  et  charmans.  L’ac- 
couchée est  environnée  de  toutes  les  jeunes  mères  dn  voisinage  ; 
chacune  sollicite  comme  une  grâce  la  faveur  de  présenter  la  pre- 
mière son  sein  au  nouveau-né  ; car  à leurs  yeux  l’enfant  qui 
vient  de  voir  le  jour  est  une  ame  qui  arrive  du  ciel  ; il  a quelque 
chose  de  sacré;  ses  lèvres. innocentes  sanctifient  le  sein  qu’elles 
pressent  pour  la  première  fois,  et  leur  premier  sourire  porte  bon- 
heur. Cette  croyance  est  chez  elles  si  vive  que  le  nouveau-né 
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passe  de  bras  en  bras , et  ne  retourne  sur  le  sein  de  celle  qui'lui 
a donné  le  jour  qu’après  avoir  trouvé  autant  de  mères  qu’il  y a 
la  de  jeunes  épouses.  Si  par  malheur  la  mort  lui  enlève  sa  mère 
véritable,  ne  craignez  pas  qu’il  reste  sans  appui.  Le  recteur  de  la 
paroisse  vient  près  de  ce  berceau , que  les  mères  entourent  silen- 
cieuses ; il  prend  l’enfant  dans  ses  bras , et  choisissant  parmi  les 
femmes  qui  sont  l'a  devant  lui  celle  qui  lui  paraît  le  plus  digne  de 
ce  dépôt  précieux  : «Tenez,  lui  dit-il,  voila  un  fils  que  Dieu  vous 
donne.  » — Merci , dit  la  pauvre  femme , et  elle  emporte  l’en- 
fant dans  ses  bras , fière  et  heureuse  d’avoir  été  préférée  'a  tant 
d’autres.  Parfois,  cependant,  lorsque  les  voisines  de  la  morte  sont 
trop  misérables  pour  qu’aucune  d’elles  se  charge  seule  du  nou- 
veau-né, il  leur  reste  en  commun  et  comme  une  propriété  indi- 
vise. Une  d’elles  le  loge,  mais  chacune  a son  heure  pour  le 
soigner , lui  donner  son  lait.  Nous  avons  vu  de  ces  femmes 
qui  se  levaient  la  nuit  pour  aller  'a  des  distances  assez  grandes 
payer  ainsi  leur  impôt  de  mère,  et  jamais  une  plainte  n’est 
venue  frapper  notre  oreille. 

Ainsi  témoins  de  cette  touchante  émulation,  souvent  nous 
pensions  aux  changemens  qu’amèneraient  les  années  : 

« Oui , ce  pays  devra  parcourir  'a  son  tour  chacune  des  phases 
progressives  de  la  commune  destinée  qu’avant  lui  nous  aurons 
parcourues.  Un  jour  nos  petits-fils  verront,  a cette  place  où  nous 
sommes,  les  scènes  de  la  philantropie  succéder  aux  scènes  de 
cette  humble  solidarité  de  joies  et  de  souffrances  prescrites  par  la 
charité’  c/irehù««e.Un  jour,  tandis  qu’on  cherchera  une  interpré- 
tation nouvelle  de  cette  parole  : « Aimez-vous  les  uns  les  autres,» 
le  peuple  du  Léonnais,  dans  son  découragement,  dira  comme  au- 
jourd’hui le  peuple  du  reste  de  la  France  : « Meurent  donc  nos  en- 
» fans  et  nos  pauvres,  si  ceux-là  qu’enrichit  notre  travail  ne  veu- 
» lent  pas  nous  aider  à les  nourrir!  » Et  les  riches,  tourmentés  de 
compassion , sinon  d’effroi , diront  : « Elevons  les  enfans  de  ce 
» peuple , car  nous  ne  pouvons  vraiment  les  laisser  mourir  sur 
» le  seuil  de  nos  demeures  ; ouvrons  des  maisons  de  secours  et 
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» de  travail  a ces  pauvres  qui  s’abandonnent  entre  eux  ; car 
» leur  pâleur  nous  fait  trembler,  et  nos  prisons  sont  pleines.  » 

» Dans  une  ville  de  Léonnais,  on  se  souviendra  qu’il  existe 
un  hospice  dépositaire  élevé  â grand  frais,  et  que  sous  son  por- 
tail ont  été  suspendues  une  boîte  et  la  chaîne  d’une  clochette. 
Plus  d’une  mère,  cachant  â tous  les  yeux,  sous  ses  doubles  vê- 
temens,  l’espoir  de  son  sein,  passera  souvent  pour  regarder  de 
côté  a la  hâte  cette  boîte  ouverte  et  cette  chaîne  de  fer  battant  la 
muraille  : elle  les  verra  encore , rentrée  dans  son  obscur  réduit , 
et  elle  se  livrera  d’affreux  combats.  Mais,  après  avoir  mille  fois 
pensé,  en  étouffant  ses  cris  d’angoisse,  que  depuis  long-tems  le  lit 
de  l’accouchée  est  devenu  désert , que  personne  ne  croit  plus  aux 
petites  aines  détachées  du  cortège  de  Jésus  et  descendant  du 
ciel  sur  la  terre  pour  revêtir  la  forme  humaine , que  les  hivers 
sont  durs  , que  les  révolutions  avortées  ont  encore  abaissé  le  sa- 
laire, que  chaque  pauvre  mère  songe  a soi,  elle  séchera  ses 
yeux,  elle  s’armera  d’une  horrible  résignation,  et  elle  ira  furti- 
vement déposer  tout  informe  une  partie  sanglante  de  ses  en- 
trailles dans  la  crèche  banale,  berceau  ou  cercueil,  et,  agitant 
convulsivement  la  chaîne  de  fer,  elle  fuira  épouvantée  de  ce 
tintement  funèbre  d’appel  et  d’adieu,  premier  et  dernier  service 
de  mère  qu’il  lui  aura  été  donné  de  rendre  a son  enfant. 

))  Les  sages  auront  en  effet  prouvé  même  à la  Basse-Bretagne 
le  danger  de  l’aumône  qui  entretient  la  mendicité  ; l’aumône  sera 
refusée  et  méprisée. 

’>  La  pratique  de  la  charité  cessera  d’être  individuelle  : on 
l’aura  élevée  provisoirement  comme  ailleurs  au  rang  des  opéra- 
tions administratives. 

i)  Des  bureaux  de  bienfaisance  institués  de  par  le  roi  auront 
surgi,  avec  leurs  présidens,  leurs  procès-verbaux  de  délibéi’ation, 
et  leurs  cartes  imprimées.  Les  infirmités  et  la  vieillesse  seront  en- 
registrées avec  soin.  On  établira  des  catégories  de  souffrance  et  de 
douleur.  Celui  qui  aura  une  infirmité  ou  une  année  de  moins  que 
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ne  le  porte  le  réglement , ne  sera  pas  inscrit  sur  la  liste,  et  sera 
mis  à la  porte.  A l’indigent  privilégié,  on  aura  le  droit  de  re- 
procher son  chien , sa  pipe  cassée,  et  le  luxe  de  ses  propres  au- 
mônes, si,  pressé  par  le  souvenir  de  ses  pères,  il  rompt  son  mor- 
ceau de  pain  avec  le  malheureux  qui  passe.  Heureux  encore , 
lorsqu’au  lieu  de  l’inquisition  des  commissaires  charitables , il 
verra  quelquefois  entrer  dans  son  taudis  des  dames  qui  du  moins 
aimeront  a se  parer  de  leur  pitié  officielle  presque  autant  que  de 
leurs  toilettes  de  bal. 

» Bons  Léonnards,  vous  subirez  cette  épreuve,  et  ensuite 

Oh!  ensuite,  vous  espérerez  comme  nous  qui  vivons  dans  cet 
avenir,  et  qui  cependant  ne  consentirions  pas  a l’échanger  contre 
votre  présent.  » 


§ II. 


Hospitalité. — Histoire  de  Rose-le-Fur , racontée  par  un  mendiant. 


Vous  qui  traversez  le  Léonnais,  et  que  le  froid  ou  la  faim 
ont  surpris , approchez  sans  crainte,  laissez  votre  bâton  de  voya- 
geur a la  porte  de  la  chaumière,  et  allez  vous  asseoir  au  milieu 
de  la  famille  léonnarde  a l’heure  du  repas.  Les  pauvres  sont  « les 
hôtes  de  Dieu»  ; jamais  une  voix  rude  ne  les  repousse  du  seuil  : 
aussi  ne  s’arrêtent-ils  point  timidement  a la  porte  ; ils  entrent 
avec  confiance,  en  laissant  tomber  ces  mots  : « Que  Dieu  bénisse 
ceux  qui  sont  ici!  » — « Et  vous  même  » , l’époiid  le  maître  de  la 
maison  en  montrant  une  place  au  foyer  : le  porte-haillons  s’as- 
sied ; le  feu  d’ajonc  et  de  genêt  est  ranimé  ; on  décharge  le  men- 
diant de  son  bissac , qu’il  ne  reprendra  que  pesant  de  dons  nou- 
veaux. Et  il  commence  a payer  l’hospitalité  de  son  hôte  en  lui 
racontant  ce  qu’il  a appris  dans  ses  dernières  courses.  Il  lui  dira 
si  le  recteur  de  Mespaul  ou  celui  de  Guiclan  est  malade  ; si  les 
blés  de  Ploiméour  sont  plus  avancés  que  ceux  de  Taule';  si  la 
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toiîe  s’est  bien  vendue  au  dernier  marché  de  Landernau.  Parfois 
aussi  il  saura  lui  rappeler  un  remède  utile , il  lui  parlera  du  pè- 
lerinage a Saint- Jean-du-Doigt , pour  guérir  le  mal  d’yeux.  Il 
l’engagera  a s’aller  mettre  sous  la  fontaine  de  Saint-Lnurent  ^owv 
se  préserver  des  douleurs  rhumatismales.  Axx'^pennerés  (\),  il 
indiquera  quelles  sont  les  fontaines  dans  lesquelles  on  va  jeter 
une  épingle  de  son  Justin,  et  comment  on  se  marie  dans  l’année 
lorsque  l’épingle  tombe  la  pointe  en  bas.  Il  racontera  combien  il 
y avait  de  jeunes  filles  assises  sur  le  pont  de  Pinzé,  à la  Saint- 
Michel;  combien  de  jeunes  gens  sont  venus  chercher  des  épouses 
a cette  foire  de  femmes,  et  combien  de  mariages  s’en  sont  suivis. 
Il  saura  de  plus  chanter  les  dernièi’es  complaintes  qui  ont  été 
faites  a Morlaix  sur  le  naufrage  des  huit  douaniers  près  de  Ker- 
laudj,  ou  sur  l’assassinat  du  meunier  de  Ponton car  le  men- 

diant est  le  barde  de  la  Basse-Bretagne , c’est  le  porte-nouvelles, 
le  commis- voyageur  de  cette  civilisation  toute  patriarcale.  Na- 
guère encore  il  partageait  avec  les  tailleurs  de  campagne , autre 
espèce  de  nouvellistes  nomades , la  fonction  de  porter  les  pre- 
mières propositions  de  mariage.  C’est  aussi  le  mendiant  qui  a le 
plus  retenu  de  ces  récits  prestigieux  que  le  Léonnard  aime  a 
écouter  pendant  ses  soirées  d’hiver  auprès  de  son  large  foyer. 
Nous  nous  sommes  souvent  rappelé  l’impression  que  fit  sur  nous 
une  de  ces  histoires  miraculeuses  que  nous  entendîmes  une 
nuit  que  la  chasse  et  le  mauvais  tems  nous  avaient  amenés  dans 
une  ferme  du  liéonnais.  Nous  la  rapportons  ici  sans  addition  ni 
retranchement  ; mais  malheureusement,  traduite , rédigée , dé- 
pouillée de  la  sauvage  énergie  du  langage  breton,  de  l’accentua- 
tion rauque  et  acérée  du  mendiant , et  surtout  de  l’étrangeté 
saisissante  que  lui  prêtait  cette  demi-lueur  du  foyer , ces  groupes 
effrayés  d’enfans  et  de  femmes , et  cette  voix  solennelle  de  riiomme 
déguenillé,  tandis  qu’au  dehors  un  véritable  orage  rugissait , 


(I)  Jeunes  filles  a marier 
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que  les  éclairs  jaillissaient  entre  les  fentes  de  la  chaumière , et 
que  le  toit  craquait  sous  le  vent  : 

EXOKDE. 

Jn  nomine  patris , et  filii,  et  spiritus  sancti. 

« Je  prie  Dieu  le  père , Jésus-Christ  son  fils,  ainsi  que  le  Saint- 
» Esprit,  de  me  donner  la  parole  qui  persuade,  afin  que  vous 
» puissiez , jeunes  gens  et  jeunes  filles,  tirer  profit  de  l’iiistoire 
» véritable  que  vous  allez  entendre.  Puissiez-vous  y songer,  car 
» un  bon  souvenir  suffit  quelquefois  pour  sauver  son  ame. 

Amen. 

LE  DRAP  MORTUAIRE. 

EÉCIT. 

» Il  y avait  autrefois  à Ploiiescat  une  jeune  fille  nommée  Bose- 
« le-Fur;  belle  comme  la  naissance  du  jour,  et  aussi  pleine  d’es- 
>i  prit  qu’une  demoiselle  qui  sort  du  couvent. 

» Mais  les  mauvais  conseils  l’avaient  perdue.  Rose  était  deve- 
» nue  aussi  légère  qu’une  paille  d’avoine,  volant  partout  où  l’em- 
» portait  le  vent  du  plaisir  ; ne  rêvant  que  pardons , flatteries  de 
» jeunes  gens  et  beaux  atours  pour  rendre  les  cœurs  malades.  On 
» ne  la  voyait  plus  aux  églises,  ni  au  confessionnal  ; a l’heure  des 
» vêpres,  elle  se  promenait  tenant  ses  amoureux  par  le  petit  doigt, 
» et  même  à la  Toussaint  elle  w’était  pas  venue  prier  sur  la 

M TOMBE  DE  SA  MÈRE. 

» Dieu  punit  les  mauvais  filsj  enfans,  écoutez  l’histoire  de 
M Rose-le-Fur  de  Plouescat. 

» C’était  un  soir.... bien  tard elle  était  allée  a la  veillée  loin 

» de  chez  elle,  pour  écouter  des  complaintes  autour  du  foyer. 
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))  Elle  revenait  seule,  répétant  tout  bas  une  chanson  que  lui  avait 
» apprise  un  jeune  Rosconte.  Elle  arriva  près  du  cimetière,  et 
» monta  les  marches  aussi  gaie  que  l’oiseau  au  mois  de  mai. 

» Comme  elle  passait  l’escalier , minuit  sonna  ! Mais  la 

» jeune  fille  ne  pensait  qu’au  beau  Roscopite  qui  lui  avait  appris 
))  une  chanson.  Elle  ne  fit  point  le  signe  de  la  croix,  ne  mur- 
» mura  point  une  prière  pour  ceux  qui  dormaient  sous  ses  pieds  ; 
))  elle  traversa  le  lieu  saint,  hardie  comme  une  mécréante  ! 

» Elle  était  déjà  vis-à-vis  la  porte  de  l’église , lorsqu’en  jetant 
3)  les  yeux  autour  d’elle,  elle  vit  que  sur  toutes  les  tombes  il  y 
» avait  un  drap  blanc  retenu  aux  quatre  coins  par  quatre  pierres 

» noires.  La  jeune  fille  s’arrêta Elle  était  dans  ce  moment 

3)  devant  la  tombe  de  sa  mère.  Mais  au  lieu  d’éprouver  une  sainte 
3)  épouvante,  poussée  par  le  démon,  Rose  se  baissa,  prit  le  drap 
33  mortuaire  qui  était  sur  cette  fosse,  et  l’emporta  avec  elle  dans  sa 
33  maison. 

33  Elle  se  coucha , et  ferma  bientôt  les  yeux  ; mais  voilà  qu’un 
33  songe  horrible  vint  dormir  à ses  côtés. 

33  Elle  croyait  se  trouver  étendue  dans  un  cimetière.  Une  tombe 
33  s’ouvrait  devant  elle,  une  main  de  squelette  en  sortait,  s’éten- 
33  dait  de  son  côté,  et  une  voix  lui  disait  : Rends-moi  mon  drap 
33  mortuaire,  rends-moi  mon  drap  mortuaire! ... . Et  en  même 
33  tems  la  jeune  fille  se  sentait  entraînée  vers  la  tombe  par  une 
33  puissance  invisible. 

33  Elle  se  réveilla  en  jetant  un  grand  cri.  Trois  fois  elle  s’en- 
33  dormit,  et  trois  fois  elle  fit  le  même  rêve. 

33  Quand  le  jour  vint,  Rose-le-Fur,  l’effroi  dans  le  cœur  et 
33  dans  les  yeux,  courut  chez  le  recteur,  et  lui  raconta  ce  qui  lui 
33  était  arrivé. 

33  Elle  lui  fit  toute  sa  confession,  et  elle  pleura  ses  fautes,  car 
33  elle  sentait  alors  quelle  avait  pêché. 

33  I>e  recteur  était  un  véritable  apôtre,  bon  pour  le  pauvre  et 
3)  doux  de  parole;  il  lui  dit  : Ma  fille,  vous  avez  profané  les  lombes. 
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» Ce  soir  a minuit  allez  au  cimetière,  et  remettez  le  drap  mor- 
» tuaire  où  vous  l’avez  pris. 

» La  pauvre  Rose  se  mit  a pleurer,  car  toute  son  audace  était 
» tombée;  mais  le  recteur  \m  dit  : Ayez  bon  courage,  je  serai 
» dans  l’église,  priant  pour  vous;  vous  entendrez  ma  voix  du 
» lieu  où  vous  serez. 

» La  jeune  fille  promit  de  faii’e  ce  que  le  prêtre  ordoiniait. 
» Quand  la  nuit  fut  venue , vers  l’heure  indiquée , elle  se  rendit 
» au  cimetière.  Ses  jambes  tremblaient  sous  elle,  et  tout  tournait 
» devant  ses  yeux.  Comme  elle  entrait,  la  lune  se  voila  tout 

» A COUP,  ET  MINUIT  SONNA  ! 

3)  Pendant  quelque  teins  on  n’entendit  rien... 

3)  Enfin  le  recteur  dit  a haute  voix  : — Ma  fille  où  êtes-vous? 
33  prenez  courage,  je  prie  pour  vous. 

33  — Je  suis  près  de  la  tombe  de  ma  mère,  répondit  une  voix 
3»  faible  et  lointaine Mon  père  ne  m’abandonnez  pas. 

33  II  y eut  un  silence. 

3)  — Prenez  courage , je  prie  pour  vous , dit  encore  le  prêtre  a 
33  haute  voix. 

33  — Mon  père;  je  vois  les  tombes  qui  s’ouvrent  et  les  morts 
33  qui  se  lèvent. 

33  Celte  fois  la  voix  était  si  faible  qu’on  eût  cru  quelle  venait 
33  de  bien  loin  a travers  l’espace. 

33  — Prenez  courage , répéta  le  bon  prêtre. 

33  — Mon  père!  mon  père!  murmura  la  voix  devenue  encore 
33  plus  faible,  les  voilà  qui  étendent  leurs  draps  mortuaires  sur  les 
33  tombes — Mon  père  , ne  m’abandonnez  pas. 

« — Je  prie  pour  vous,  ma  fille... que  voyez-vous? 

» — Je  vois  la  tombe  de  ma  mère  qui  se  lève;  la  voilà,  la 
>3  voilà — mon  père 

>3  Le  prêtre  prêta  l’oreille  pendant  un  instant,  il  ne  saisit  qu’un 
33  murmure  lointain  et  inexplicable.  Tout  à coup  un  cri  se  fit  en- 
33  tendre;  un  grand  bruit,  comme  celui  de  plus  de  cent  pierres 
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» sépulcrales  qui  retombaient,  retentit  dans  la  nuit;  puis  tout  se 
» tut. 

» Le  recteur  se  jeta  a genoux,  et  se  mit  a prier  de  toute  son 
» ame,  car  la  terreur  était  aussi  entrée  dans  son  cœur. 

» Mais  le  lendemain  on  chercha  en  vain  Rose-le-Fur.  Rose-le- 
» Fur  ne  reparut  plus;  la  tombe  de  sa  mère  s’était  fermée 

» SUR  ELLE. 

moralité. 

» Ainsi,  jeunes  filles  et  jeunes  gens,  que  cette  histoire  vous  serve 
» d’exemple.  Soyez  pieux  envers  Dieu,  et  aimez  vos  parens,  car 
» la  punition  frappe  toujours  les  têtes  légères  et  les  mauvais 
« cœurs. 

Nous  avons  entendu  beaucoup  d’autres  récits  semblables 
qui  sont  populaires  dans  le  pays , et  nous  en  avons  écrit  quel- 
ques-uns ; mais  il  nous  semble  qu’ainsi  transformés  ils  perdent 
presque  tout  leur  mérite,  et  ne  valent  même  plus  les  contes  de 
pure  invention. 


§ III. 


Morts  et  funérailles.  — Sermons.  — Discours  fanatique  de  Joan  de  Guiclan. 


Aucune  des  circonstances  de  la  vie  du  Léonnard  n’est  em- 
preinte d’autant  de  religiosité  que  sa  mort.  C’est  arrivé  au  terme 
de  toutes  ses  misères , sur  le  seuil  du  monde  où  ses  espérances 
vont  s’accomplir,  qu’il  s’entoure  de  toutes  ses  croyances  et  décou- 
vre toute  sa  nature  de  chrétien.  La  science  est  assez  rarement 
appelée  par  lui  au  secours  de  la  nature.  Il  y a peu  d’années  que 
l’on  se  sert  de  médecins  dans  les  campagnes,  encore  la  confiance 
en  eux  est-elle  loin  d’être  générale  : quelques  remèdes  tradition- 
nels , des  prières  , des  messes  dites  'a  la  paroisse,  des  vœux  aux 
saints  les  plus  connus , tels  sont  les  spécifiques  ordinairement 
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6niployés.  Cli3(j^uc  dinicniclic  ^ & lli6urc  des  offices  j on  voit  des 
femmes  , les  yeux  rouges  de  larmes,  s’avancer  vers  l’autel  de  la 
Vierge , avec  des  cierges  qu’ elles  allument  et  quelles  y dépo- 
sent : ce  sont  des  sœurs,  des  mères,  des  épouses  , qui  viennent 
demander  la  vie  d’un  être  cliéri  qui  se  meurt,  a la  femme  céleste 
qui,  comme  elles,  sut  ce  que  coûtent  les  larmes  versées  sur  un 
cercueil.  On  peut  dire,  en  comptant  ces  cierges  qui  brûlent  sur 
l’autel  d’une  lumière  pâle,  combien  il  y a dans  la  paroisse  d âmes 
prêtes  â quitter  la  terre,  combien  de  maisons  ou  1 on  écoute  avec 
terreur  le  râle  d’un  agonisant , combien  d’épouses  qui  attendent 
le  nom  désolé  de  veuve.  Nous  n’avons  jamais  vu  sans  un  mélange 
de  terreur  et  de  pitié  cette  annonce  muette  d agonie  , placée  la 
comme  pour  nous  rappeler  a tous  que  la  mort  est  proche,  et  pour 
nous  avertir  de  la  faiblesse  et  des  douleurs  humaines. 

Dès  que  les  souffrances  du  malade  ont  pris  un  caractère  mor- 
tel , la  famille  s’agenouille  autour  de  son  lit , et  le  plus  vieux 
répète  a haute  voix  la  prière  des  agonisans.  Le  pretre  vient,  et  lui 
confère  les  derniers  sacremens.  Le  mourant  les  reçoit  générale- 
ment avec  calme  : retire  au  fond  de  lui-meme  et  en  présence  de 
son  Dieu , il  meurt  au  bruit  des  prières , pauvre  comme  il  a vécu, 
mais  soutenu  par  la  foi  que  son  entrée  dans  l’autre  monde  sera 
éclatante , et  qu’il  trouvera  a la  porte  de  la  vie  éternelle  1 au- 
réole d’étoiles.  La  douleur  de  la  famille  est  grave  et  sainte.  Du 
reste  le  Léonnard  ne  fera  rien  pour  éviter  l’image  de  sa  destruc- 
tion. Dur  a sa  pauvre  ame  comme  a son  corps , il  ne  reculera 
pas  plus  devant  la  souffrance  morale  que  devant  la  fatigue  on  le 
danger.  Tandis  que  rhomme  des  villes  esquive  ses  regrets , 
fraude  ses  larmes  au  sort , et  fuit  tout  ce  qui  peut  meurtrir  son 
cœur  brisé , le  pauvre  paysan  breton , lui , se  placera  franchement 
devant  sa  doideur,  il  la  recevra  lui-même  sans  chercher  a la 
faire  congédier  par  office  de  valet  ; il  la  l’egardera  en  face  et 
long-tems.  Fermez  vos  portes  pour  ne  point  entendre  le  tumulte 
du  convoi , faites  taire  la  voix  des  prêtres  : lui , il  ne  quittera 
point  la  chambre  où  dort  le  cadavre  ; il  verra  allumer  les  cier- 
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ges,  coudre  le  suaire  , clouer  la  châsse;  et  quand  les  fossoyeurs 
viendront , il  se  lèvera  pour  les  suivre  ; il  ira  les  cheveux  épars 
à la  suite  du  corps;  il  entendra  la  terre  tomber  lentement  sur  le 
cercueil , et  ne  se  retirera  que  lorsque  tout  sera  terminé,  lorsque 
le  prêtre  aura  dit  : La  paix  soit  ai>ec  vous  ! Il  n’y  a rien  sous  le 
ciel  de  plus  déchirant  que  cette  courageuse  tendresse  d’un  pau- 
vre abandonné , conduisant  le  cadavre  qu’ilaima  jusqu’à  la  fosse. 
Ce  luxe  de  douleur  a quelque  chose  qui  saisit  le  cœur  et  le  brise. 
C’est  devant  de  tels  enterremens  que  l’on  se  sent  encore  entraîné 
a découvrir  sa  tête  et  a fléchir  le  genou  ; car  qui  oserait  afficher 
l’incrédulité  ou  la  raillerie  devant  les  yeux  de  cet  homme  qui 
n’a  plus  d’espoir  que  dans  les  croyances  de  rémunération  et  d’im- 
mortalité? 

Au  jour  des  Morts , le  lendemain  de  la  Toussaint,  la  popula- 
tion entière  se  lève  sombre  et  vêtue  de  deuil  ; c’est  la  véritable 
fête  de  famille  ; l’heure  des  commémorations  et  la  journée  presque 
entière  se  passe  en  dévotions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit , après 
un  repas  pris  en  commun , on  se  retire  ; mais  des  mets  sont 
laissés  sur  les  tables  ; car  une  superstition  touchante  leur  fait 
croire  qu’a  cette  heure,  ceux  qu’ils  regrettent  se  lèveront  des 
cimetières , et  viendront  prendre  sous  le  toit  qui  les  a vus  naître 
leur  repas  annuel.  Toutefois  cet  usage  a déjà  disparu  dans  quel- 
ques endroits. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  conçoit  facile- 
ment quelle  doit  être  l’influence  des  prêtres  en  Basse-Bretagne. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  ceux-ci  ont  généralement  ce  qu’il 
faut  pour  conserver  sur  la  masse  leur  haute  puissance  ; car  qui 
jugerait  le  jclergé  léonnard  par  le  clergé  des  villes,  frais  courti- 
san , beau  diseur , se  tromperait  étrangement.  Les  prêtres 
bretons,  sortis  hier  de  la  charrue,  laissant  encore  entrevoir 
sous  l’aube  le  grossier  'sayon  du  bouvier , ont  la  voix  rauque  et 
les  mains  dures.  Couverts  de  grossières  soutanes  , en  souliers 
ferrés  et  le  bâton  a la  main,  ils  vont  par  les  routes  fangeuses,  a 
travers  les  bruyères  inaccessibles  , porter  aux  malades  le  viatique,. 
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aux  morts  les  prières  de  la  rédemption.  Ignorans  comme  ces  pê- 
cheurs qui  quittèrent  leurs  filets  pour  devenir  des  pêcheurs 
d’hommes  , ils  ont  aussi  comme  eux  la  foi  qui  aimante  la  parole 
et  lui  donne  la  puissance  du  tonnerre  ; rien  ne  peut  faire  com- 
prendre, a qui  n’a  point  assisté  a un  sermon  breton  , l’autorité  de 
ces  hommes  une  fois  placés  sur  la  chaire.  La  foule  palpite,  gémit 
sous  leur  parole,  comme  la  mer  au  souffle  de  l’orage,  et  assurément 
ce  ne  sontpas^de  ces  pleurs  calmes  qu’on  essuie  avec  un  mouchoir 
de  batiste  , tels  qu’on  en  voit  aux  sermons  de  nos  théâtres  ca- 
tholiques ; ce  n’est  point  une  admiration  ou  un  attendrissement 
littéraire  , qui  fait  joindre  les  mains  pour  applaudir,  plutôt  que 
pour  prier  ; non...  c’est  la  componction  et  le  repentir,  dans  leurs 
démonstrations  les  plus  énergiques  ; ce  sont  des  ruisseaux  de 
larmes,  des  sanglots,  des  cris  ; ce  sont  des  hommes  de  peine, 
des  hommes  de  fer  mugissant  leur  douleur,  et  frappant  de  leurs 
poings  robustes  leurs  robustes  poitrines  ; ce  sont  des  femmes  le 
visage  contre  terre  , se  repentant  jusqu’à  mourir,  et  criant  merci 
a cette  voix  terrible , qui  tombe  d’en  haut , en  répétant  deux 
mots  qui  font  frissonner  leurs  chairs  : damnation,  éternité'!  Il 
est  rare  que  l’on  n’emporte  pas,  pendant  le  cours  de  ces  sermons, 
plusieurs  d’entre  elles  entièrement  évanouies. 

Nous  avons  vu  un  malheureux  qui  était  devenu  fou  a la  suite 
d’une  retraite  faite  a Saint-Pol-de-Léon , où  les  sermons , l’isole- 
ment et  son  exaltation  naturelle  l’avaient  jeté  dans  une  sorte  de 
délire  fanatique  effrayant,  mais  curieux.  Jamais  nous  ne  pour- 
rons oublier  l’étrange  scène  dans  laquelle  nous  avons  eu  occa- 
sion d’observer  cette  folie  , d’un  genre  si  nouveau  pour  nous. 

C’était  un  dimanche,  au  petit  bourg  de  Penzé  (commune  de 
Taule),  dont  c’était  ce  ]Ouv-\d.\e. pardon.  La  réunion  était  nom- 
breuse , on  dansait  sur  la  grève. 

Nous  ignorons  si  la  vue  d’une  danse  villageoise  fait  sur  tous 
la  même  impression  ; mais  il  irons  paraît  qn’autant  un  bal  de 
grand  monde  trouble,  enfièvre,  autant  ces  fêtes  au  grand  air 
rafraîchissent  le  sang.  Comme  d’autres,  nous  avons  éprouvé  le 
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cliarme  prestigieux  des  danses  de  la  ville,  nous  avons  bu  avec 
avidité  cette  atmosphère  de  parfums  et  d’haleines  de  femmes  qui 
enivre  de  désirs  ; mais  toujoui’s  ce  délire  passager  nous  a laissé  un 
vide,  un  malaise  du  corps  et  de  l’ame,  une  sorte  de  triste  ennui. 
La  danse  de  village  au  contraire!  la  danse  en  plein  vent,  avec 
l’air  salé  des  grèves  a respirer  a pleine  poitrine  ! oh  ! quelle  diffé- 
rence 1 que  cela  est  pur,  gai,  bienfaisant!  la  rien  de  l’air  dévo- 
rant des  salons  ; plus  de  robes  de  soie  dont  le  frôlement  bride,  de 
voix  qui  s’insinuent  de  l’oreille  au  cœur,  de  mains  satinées  qu’on 
n’effleure  qu’en  frissonnant....  Le  ciel!  le  ciel  de  Dieu  sur  vos 
têtes  avec  son  beau  et  clair  soleil,  le  paider  haut  et  rieur  des 
paysannes,  les  vêtemens  de  bure,  les  mains  brunies  dans  vos 
mains!  — Et  quel  moyen  que  l’ame  alors  s’accroupisse  sur  des 
pensées  de  canapé  et  d’alcôve?  tout  est  si  vaste,  si  serein  au- 
tour de  vous;  la  tout  sent  la  présence  de  Dieu , tout  est  saint 
de  la  naïve  joie  qui  vous  entoure! 

Nous  nous  étions  assis  pour  regarder  la  danse  des  Taulésiens. 
L’un  de  nous  deux,  depuis  long-tems  étranger  a la  Bretagne,  trou- 
vait surtout  dans  ce  spectacle  un  charme  particulier.  Nous  nous 
amusions  a suivre  des  yeux  des  enfans  qui  tenaient  a la  main  de 
longues  hranches  d’ajonc,  fleurs  aux  épines  desquelles  ils  avalent 
fixé,  selon  l’usage  du  pays  , de  petites  marguerites  des  champs; 
et,  rêveurs,  nous  sourions,  parce  que  nous  nous  étions  dit  : «Où 
donc  est  Claude  Tarin?  car  voici  un  symbole,  la  fleur  de 
l’amour  entée  sur  les  épines  de  la  douleur  » ; lorsqu’il  se  fit 
tout  a coup  un  mouvement  dans  la  foule , le  haut-bois  se  tut 
et  la  danse  s’arrêta.  Nous  entendîmes  circuler  un  nom  qui  nous 
frappa,  celui  de  Joan  de  Guiclan.  On  l’avait  déjà  prononcé  de- 
vant nous  la  veille.  Cet  insensé  allait  partout  prêchant  la  morti- 
fication, la  pénitence,  en  se  jetant  au  travers  des  joies  de  la  vie, 
comme  un  messager  de  mort.  Une  dame  du  pays  nous  avait  ra- 
conté que  cet  homme  étrange  vivait  depuis  plusieurs  années  sans 
maison,  sans  amis,  sans  famille.  Il  allait  enseignant  la  parole  de 
Dieu  dans  les  bourgades,  couchant  aux  pieds  des  croix  de  pierre, 
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qui  s’élèvent  aux  carrefours  des  routes,  ou  sur  le  seuil  des  cha- 
pelles isolées  ; ne  recevant  d’aumône  que  ce  qu’il  fallait  pour 
nourrir  sa  faim,  et  rejetant  avec  dédain  l’argent  qu’on  lui  offrait. 
Jamais,  depuis  sa  folie,  sa  main  ne  s’était  étendue  pour  demander 
ou  serrer  une  autre  main.  Jamais  une  parole  autre  que  celle  de 
saints  conseils  ou  de  prophétiques  menaces  n’était  tombée  de  ses  lè- 
vres. Par  les  nuits  d’hiver  les  plus  sombres,  les  plus  froides,  lors- 
que le  givre  ou  la  neige  l’avaient  surpris  dans  quelque  chemin 
désert  et  l’empêchaient  de  dormir  sur  son  lit  de  pierre , il  restait 
debout , le  chapelet  a la  main , et  chantant  a haute  voix  des  can- 
tiques en  langue  bretonne.  Souvent,  le  paysan  attardé  avait  en- 
tendu de  loin  cette  voix  religieuse  et  étrange,  et  avait  fait  re- 
brousser chemin  à sa  monture  avec  effroi.  On  ajoutait  dans  le 
pays  qu’une  prescience  miraculeuse  avait  été  accordée  à Joan , 
par  les  intelligences  célestes,  et  qu’à  l’heure  où  la  mort  frappait 
à la  porte  d’une  maison,  le  fou  la  précédait  toujours,  criant  : 
Pénitence  ! pénitence  ! Ces  détails  et  heaucoup  d’autres  nous 
revinrent  à la  mémoire,  et  nous  éprouvâmes  un  intérêt  de  cu- 
riosité difficile  a décrire,  quand  eut  retenti  dans  la  foule  le 
nom  du  fanatique  de  Guiclan.  Aussi  nous  nous  empressâmes  de 
pénétrer  jusqu’à  l’endroit  où  il  était.  Nous  l’aperçûmes  bientôt 
debout,  sur  les  murs  noircis  d’une  maison  brûlée  quelques  an- 
nées auparavant.  C’était  un  homme  grand,  pâle  et  maigre;  ses 
cheveux  couvraient  ses  épaules,  et  il  roulait  des  yeux  ha- 
gards et  sauvages  sur  la  foule  qui  l’entourait.  Ses  gestes  étaient 
fréquens  et  saccadés,  il  secouait  souvent  la  tête  à la  manière  des 
bêtes  féroces,  et  alors  sa  crinière  noire,  qui  voilait  en  partie  son 
visage,  lui  donnait  une  physionomie  terrible.  Sa  voix  rauque  et 
tonnante  prenait  parfois  cette  accentuation  timbrée  particulière 
à l’accent  breton,  mais  c’était  pour  peu  de  tems.  Son  dis- 
cours, qui  roulait  sur  les  dangers  de  la  danse  et  sur  la  nécessité 
de  fuir  les  plaisirs  du  monde , ne  fut  d’abord  qu’une  réminis- 
cence assez  plate  de  ce  que  nous  avions  entendu  vingt  fois  dans 
les  églises  de  campagne.  Mais  insensiblement  l’exaltation  des- 
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ceiidit  eu  lui,  et  renthousiasme  donna  a sa  parole  une  énergie 
qui  nous  subjugua  nous-mêmes.  Nos  bras  se  resserrèrent  l’un  con- 
tre l’autre  ; c’étaient  des  images  vives  et  poétiques , des  apostro- 
phes remuantes,  une  ironie  aiguë,  brutale,  toujours  portée  au 
cœur,  et  marquant  comme  un  fer  chaud.  Il  montra  a la  foule  des 
danseurs  la  marée  qui  commençait  a monter,  et  dont  les  grands 
flots  allaient  effacer  les  traces  que  leurs  pieds  avaient  imprimées  sur 
le  sable.  Il  compara  cette  mer  qui  autour  de  leur  joie  grondait 
comme  une  menace,  a l’éternité,  murmurant  sans  cesse,  autour 
de  leur  vie,  un  avertissement  terrible.  Puis,  par  une  transition 
brusque  et  triviale,  adressant  la  parole  à un  jeune  homme  qui  se 
trouvait  devant  lui  : Bonjour  à toi,  Pierre,  dit-il , bonjour  à toi; 
danse  et  ris,  mon  Jils,  te  'voila  à la  place  oü  l’on  a tt'ouoë  il  y a 
deux  ans  le  corps  noyé  de  ton  frère.  Il  continua  sur  le  même 
ton , appelant  chacun  par  son  nom , remuant  au  cœur  de  tous 
les  souvenirs  les  plus  poignans,  et  les  détaillant  avec  un  soin  fé- 
roce. Cela  dura  long-tems  et  sans  que  cette  raillerie  incisive  s’a- 
doucît un  seul  instant.  L’indignation,  l’émotion,  l’horreur  tor- 
daient le  cœur  a entendre  ces  sarcasmes  aiguisés  comme  des 
pointeslde  poignard,  et  qui  fouillaient  dans  la  vie  de  chacun 
pour  y chercher  une  cicatrice  a r’ouvrir.  Enfin,  quittant  les  per- 
sonnalités, il  parla  des  punitions  réservées  au  pêcheur,  et,  prê- 
tant a Dieu  la  pensée  d’une  horrible  ironie , il  annonça  a ceux 
qui,  sur  la  terre,  avaient  aimé  les  enivremensde  la  danse  et  des 
fêtes,  une  danse  éternelle  formée  au  milieu  des  flammes  de  l’en- 
fer. Il  dépeignit  cette  ronde  des  damnés,  emportés  pendant  des 
millions  de  siècles,  dans  un  cercle  immuable  de  souffrances  tou- 
jours renaissantes,  au  bruit  des  pleurs,  des  sanglots,  des  grince- 
mens  de  dents.  Nous  nous  regardions  avec  surprise;  car  de  notre 
vie  nous  n’avions  rien  entendu  de  plus  saisissant , de  plus  ef- 
froyablement beau , que  celle  description  mêlée  d’éclats  de  rire, 
d’imprécations,  de  prières,  d’images  flamboyantes...  — La  foule 
haletait. 

Joan  opposa  ensuite  a celte  terrible  description  une  peinture 
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tin  bonheur  des  élus.  Mais  ses  expressions  étaient  faibles  et  dé- 
colorées ; il  ne  retrouva  quelque  entraînement  qu’en  parlant  de 
la  nécessité  de  se  mortifier  et  d’offrir  a Dieu  ses  souffrances.  Il  fît 
alors  i’bistoire  de  sa  vie  avec  une  simplicité  si  large,  si  majes- 
tueuse , qu’on  eût  cru  entendre  une  page  des  Ecritures.  Il  conta 
comment  il  avait  perdu  sa  fortune,  ses  enfans,  sa  femme,  et  à 
chaque  perte  racontée  il  s’écriait  : 

« Cela  est  bien,  mon  Dieu  , que  ton  saint  nom  soit  béni!  >> 

La  foule  fondait  en  larmes. 

Il  ajouta  des  conseils  a ceux  qui  l’écoutaient,  des  exhortations 
àla  pénitence;  enfin  s’exaltant  de  plus  en  plus,  il  raconta  comment 
les  pertes  qu’il  avait  faites  lui  avaient  paru  trop  peu  de  chose 
pour  expier  ses  fautes.  Jésus-Christ  lui  était  apparu  en  songe,  et 
lui  avait  dit  : — Joan,  donne-moi  ta  main  gauche,  h moi  qui 
ai  donné  ma  vie  pour  te  sauver.  — Seigneur,  elle  est  a vous , 
avait  répondu  Joan.  — Et  j’ai  rempli  ma  promesse  , s’écria-t-il 
en  élevant  au-dessus  de  sa  tête  son  bras  gauche,  que  jusqu’alors 

nous  n’avions  point  aperçu On  vit  un  moignon  entouré  de 

linges  sanglans. 

Un  murmure  d’étonnement  et  d’effroi  s’éleva  partout  ; les 
femmes  cachaient  leurs  yeux  de  leurs  mains. 

— Qui  a peur,  qui  a peur!  s’écria  le  malheureux,  dont  la  vé- 
hémence semblait  toujours  s’accroître...  J’ai  rendu  à Dieu  ce  que 
Dieu  m’avait  donné.  Damnation  sur  vous,  si  l’œuvre  faite  par 

l’ordre  du  Christ  vous  fait  faillir  le  cœur Voyez,  voyez  , c’est 

le  Christ  qui  l’a  voulu;  voilà  ce  que  j’ai  fait  pour  l’amour  du 
Christ  ; et  le  malheureux  arrachait  avec  un  transport  épileptique 
les  linges  qui  entouraient  sa  blessure , et  secouait  son  moignon 
découvert  sur  la  foide.  Il  fit  jaillir  un  demi-cercle  de  sang  à vingt 
pas  sur  toutes  les  têtes. 

Un  long  cri  d’horreur  retentit  de  toutes  parts..  = . Une  partie 
des  spectateurs  s’enfuit  épouvantée.  Quelques  hommes  se  préci- 
pitèrent sur  le  mur  près  de  Joan  , et  le  portèrent  à la  chaumière 
voisine  presque  évanoui. 
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59 


5fjS‘  A^ABIÉTES. 

Nous  quittâmes  la  grève  en  silence,  agités  et  tremblans  : nous 
venions  d’apprendre  ce  que  c’est  qu’un  fanatique. 

Ce  dernier  trait  de  mœurs  du  Léonnais  fit  sur  nous  une  im- 
pression d’autant  plus  vive  que  nous  étions  obligés  de  retourner 
sur-le-cliamp,  l’un  dans  la  haute  Bretagne,  a Nantes,  l’autre  a 
Paris.  Jusque-l'a  nous  avions  volontiers  cédé  au  plaisir  d obser- 
ver ce  monde  a part,  surtout  sous  son  aspect  le  plus  favorable. 
Désormais  nous  étions  condamnés  a ne  plus  songer  qu  avec  une 
admiration  et  une  répugnance  égales  a ces  vertus  et  a ces  vices 
d’un  âge  qui  heureusement  est  loin  de  nous , a cette  soumission 
aveugle  aux  lois  d’une  superstition  que  nous  avions  vue  douce  et 
bienfaisante  au  jour  de  notre  arrivée , terrible  et  cruelle  au  jour 
de  notre  départ. 

Le  lendemain  il  fallut  nous  séparer  : nous  nous  sentions  en- 
core vaguement  préoccupés  de  ces  étranges  souvenirs  du  pays  de 
Léon , alors  que , sur  le  port  de  Morlaix , nos  deux  mains  et  nos 
deux  voix  se  sont  unies  : adieu,  Emile.  Edouard,  adieu. 


SouvESTRE  et  Charton. 
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DU  SYSTÈME  MÉDITERRANÉEN  DE  M.  MICHEL 
CHEVALIER  (1). 

Les  deux  premiers  chapitres  de  cette  brochure  e'tablissent  en  thèse 
generale  que  la  paix  vaut  mieux  que  la  guerre.  — D’accord.  — Le  troi- 
sième s’escrime  à démontrer  que  la  paix  définitive  doit  être  fondée  par 
l’association  de  l’ Orient  et  de  l’ Occident , c’est-à-dire  de  Constantino- 
ple et  de  Rome,  sous  le  sceptre  de  Paris . — C’est  une  question.  — Enfin, 
la  péroraison , remplie  d’images  poétiques  et  écrite  avec  talent , célèbre 
à grand  triomphe  les  chemins  de  fer.  On  les  voit,  ces  bienheureux  che- 
mins : c’est  un  réseau  tressé  de  capitale  en  capitale , brodé  sur  toutes  les 
mailles,  jeté  sur  l’Europe,  comme  un  filet  sur  une  tête  de  blonde,  et  qui 
enlacerait  dans  ses  nœuds  séducteurs  tous  ces  longs  et  ondoyans  fleuves, 
prolongés  d’une  part  dans  les  montagnes  en  rivières  chevelues,  en 
ruisseaux  déliés , ou  bien  confondant  leurs  racines  dans  les  eaux  médi- 
terranéennes. — Va  pour  les  chemins  de  fer;  mais  d’où  vient  que  l’au- 
teur les  arrête  à Bagdad , lorsque  sa  prétention  est  de  happer  le  globe 
entier  ? 

Pour  prouver  que  dans  le  triangle  mystérieux  du  Serai,  du  Vatican 
et  des  Tuileries,  couve  l’œuf  des  destinées  du  monde,  M.  Chevalier 
jette  en  avant  quelques  considérations  sur  l’esprit  et  la  matière;  ce 
sont  des  sentinelles  avancées  trop  clair-semées  pour  s’y  arrêter,  d’autant 


O)  Système  de  ta  Méditerranée,  par  M.  Michel  Chevalier-  articles  extraits 
<!u  Globe,  avec  cette  épigraphe  : « La  paix  est  aujourd’hui  la  coudiiion  de  i émail 
cipation  des  peuples.  » 
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plus  cprelles  semblent  là  plantées  par  pure  politesse.  On  voit  que  le  corps 
princijial  des  raisons  roule  sur  les  chemins  de  fer;  tout  le  reste  est  in- 
trus et  ne  semble  pas  de  la  paroisse.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  sous 
quelle  mspiration  a cent  l’auteur  trouveraient  difficilement  par  quel 
ben  logique  il  est  conduit  à dire  que  la  paix  définitive  naîtra  comme 
par  enchantement  lorsque  les  peuples  et  les  rois,  ayant  tourné  leurs 
faces  vers  la  Méditerranée,  auront  établi  autour  d’elle  un  vaste  sys- 
tème de  chemins  de  fer.  J’y  suppléerai  rapidement  , et  je  dirai  de  quel 
ordre  d’idées  cela  découle  -,  le  voici  : 

La  dualité  du  bien  et  du  mal , représentée  chez  l’homme  par  les  sens 
cl  1 esprit,  serait  traduite  dans  l’humanité  par  l’Orient  ou  Mahomet  , 
expression  des  sens,  et  par  l’Occident  ou  Jésus  , expression  de  l’esprit' 
Des  sens  et  de  l’esprit,  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  découleraient  deux 
sériés  de  faits,  deux  natures  d’hommes,  également  utiles,  mais  incom- 
patibles. Ces  deux  natures  et  ces  deux  séries  de  faits  ayant  été  jusqu’ici 
jetees  pele-mêle  l’une  avec  l’autre,  se  heurtent  à l’envi,  se  maculent,  et 
se  déchirent  à belles  dents  : de  là , guerre  et  douleur. 

Voulez-vous  avoir  la  paix  et  la  joie  ? Rien  de  plus  facile.  — Prenez 
une  troisième  nature,  qui  surgit  maintenant  tout  exprès,  et  qui,  à la 
fois  plus  orientale  que  l’Orient,  plus  occidentale  que  l’Occident , mette 
les  sens  en  danse  avec  les  musulmans,  fasse  avec  les  chrétiens , au  con- 
traire, assaut  d’esprit  et  de  mortifications;  qui,  par  cette  double  ma- 
nœuvre, obtienne  le  matin  d’être  encensée  par  l’un,  d’être  le  soir  adorée 
par  1 autre,  et  se  carre  ainsi,  absolue  comme  le  grand  mogol  ou  bien  le 
grand  lama. 

Et,  lorsqu’il  sera  dûment  divinisé , ce  troisième  genre  janusiforme 
appliquera  ses  soins  à tenir  isolées  l’une  de  l’autre  les  deux  natures 
d’êtres  dont  il  exalte  séparément  et  seul  à seul  les  goûts  opposés;  il  ne 
les  harmonisera  que  dans  sa  personne.  Puis , pour  donner  le  symbole 
de  1 association  universelle,  il  les  réunira  de  tems  à autre,  dans  son  pa- 
lais, où  annulées  par  sa  présence  , par  son  éclat  et  sa  grandeur  , elles 
se  feront  une  concession  momentanée,  absorbées  dans  l’adoration  de 
leur  maître  commun. 

Le  nouveau  genre  est-il  trouvé?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  en  atten- 
dant (et  nous  voici  aux  chemins  de  fer),  comme  les  nations  les  plus 
avancées  des  deux  natures  se  sont  entendues  pour  habiter  les  bords  de 
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la  Mediterranée , on  voit  que  la  Méditerranée  est  le  cenire  du  monde  , 
que  tout  sur  la  terre  doit  converger  vers  elle  j s’occuper  d’elle  est  s’oc- 
cuper de  tous.  — Et  comme  le  prince  janusiforme  ne  pourrait  évidem- 
ment vivre  sa  vie  que  par  des  communications  très-rapides  entre  Saint- 
Pierre  de  Rome  et  la  grande  mosquée  , comme  son  pouvoir  absolu  de- 
manderait que  la  dernière  pensée  de  liberté  surgissant  à l’autre  bout  de 
son  domaine  fut  à l’instant  connue  de  lui,  la  conséquence  naturelle  sera 
d’honorer  surtout  la  vitesse  dans  les  relations  des  hommes,  et  de  tout 
sacrifier  à des  chemins  en  fer  de  capitale  en  capitale , autour  de  la  Mé- 
diterranée. 

S’il  est  vrai  que  le  progrès  social  consiste  à séparer  les  deux  natures, 
en  les  harmonisant  en  une  troisième,  j’aurais  trouvé  plus  commode  et 
plus  logique,  il  me  semble,  de  prendre  conseil  des  Chinois  : de  bâtir  un 
grand  mur , bien  haut  et  bien  rugueux , qui , longeant  tout  un  méridien 
de  la  terre,  séparerait  en  deux  l’Orient  et  l’Occident,  de  mettre  une 
nature  à droite,  l’autre  à gauche j après  quoi  le  genre  janusiforme  eût 
galopé  sur  le  mur,  jambe  par-ci,  jambe  par-là,  ou  bien  encore  eût  con- 
struit ses  palais  sur  des  bateaux  à vapeur;  l’Océan  fût  devenu  son  do- 
maine, et  les  deux  parties  du  monde  ses  auberges. 

Je  propose  cela  à M.  Michel  Chevalier,  qui  n’en  aurait  pas  moins 
des  deux  côtés  du  mur  le  champ  libre  pour  les  chemins  en  fer  qu’il  a 
arrêtés  à Bagdad;  car  je  ne  suis  pas  du  tout  le  Croquemilaine  des  che- 
mins en  fer.  Les  chemins  en  fer  sont  Irhs-confortables ; faites  des  che- 
mins en  fer,  et  faites-en  beaucoup.  Le  budget  dû  aux  lenteurs  diploma- 
tiques subira  une  réduction  palpable  quand  le  télégraphe  n’aura  d’autre 
mission  que  de  faire  préparer  les  relais  de  charbon  ; avec  un  pentagone  de 
chemins  en  fer  les  cinq  puissances  de  la  conférence  de  Londres  auraient  de- 
puis long-tems  leurs  ratifications  dans  la  poche,  à la  grande  joie  des  chevaux 
de  poste  et  au  grand  mécompte  des  courriers  de  cabinet;  avec  un  simple 
chemin  en  fer , à une  seule  voie,  de  France  à Jessore,  le  choléra  nous  au- 
rait peut-être  visités  plus  tôt,  et  nous  aurait  déjà  tourné  les  talons.  Vivent 
donc  les  chemins  en  fer;  mais , par  Dieu,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  dis- 
tillent la  morale  humaine  et  sociale,  et  c’est  estimer  les  hommes  bien 
peu  que  d’attacher,  comme  le  fait  M.  Michel  Chevalier,  toutes  leurs  re- 
lations de  paix  et  d’amour  à quelques  aunes  de  route  et  à quelques  bois- 
seaux de  charbon. C’est  là  tout  mon  grief  contre  cette  brochure  où  l’on  af- 
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fiche  la  prétention  de  faire  du  grand,  de  faire  plus  que  Moïse  , plus  que 
Mahomet,  plus  que  Jésus,  à l’aide  de  la  double  nature  et  du  système 
méditerranéen.  Tel  système,  excellent  dans  un  casier  des  connaissances 
humaines,  devient  fort  écourté  quand  on  en  fait  une  panacée  universelle. 
—Quoi!  vous  convoquez  les  peuples  et  les  rois  à tourner  leurs  faces 
vers  la  Méditerranée  j là  vous  leur  promettez  des  jours  de  miel  et  de 
soie  tressés  sur  un  réseau  de  chemins  de  fer  ; prenez  donc  garde,  c’est 
pour  les  commis  voyageurs  que  sera  ce  pays  de  Cocagne.  Par  Lucifer, 
Monsieur  Michel,  vous  avez  fait  mieux  que  cela  autrefois;  dormez  un 
peu  sur  les  deux  oreilles,  oubliez  votre  paradis,  et,  réduit  à des  pro- 
portions plus  humaines , vous  imaginerez  des  systèmes  plus  vastes  et 
plus  vrais. 

Je  conçois  bien  qu’on  puisse  se  laisser  prendre  de  passion  pour  ce  beau 
ht  nuptial  de  la  Méditerranée,  comme  l’auteur  le  dit  élégamment.  Pre- 
nez un  jeune  homme.  Français  et  brun;  mettez-lui  sous  les  yeux  l’as- 
pect de  nos  provinces  méridionales , pressées  entre  l’Espagne  et  l’Italie 
comme  la  poitrine  d’un  grand  corps,  dont  ces  deux  péninsules  sont  les 
bras;  des  Pyrénées  et  des  Apennins,  faites-lui  deux  trônes  magiques, 
parfumés  de  souvenirs  mauresques  ou  frémissant  sous  de  gracieux  ac- 
cords ; puis  qu’évoquant  ces  ombres  illustrées  dont  on  a bercé  ses  an- 
nées de  première  étude,  vous  lui  contourniez  un  panorama  dans  une 
procession  fantasmagorique:  oh!  je  le  conçois,  un  peu  de  superstition  lui 
gagne  à la  tete , et  couvre  la  date  du  dix-neuvième  siècle  par  des  nom- 
bres plus  jeunes.  Ou  se  prend  à vivre  au  tems  de  Neptune  et  d’Am- 
phitrite,  braves  dieux  emperruqués ; on  appelle  la  vierge  du  Tasse, 
à la  robe  irisée,  on  s’embarque  avec  elle,  et  l’on  s’en  va  sans  boussole,' 
mesurant  de  loin  la  crête  de  l’Atlas  qui  supporte  le  ciel,  saluant  d’un  sou- 
pir les  lestes  douteux  de  Carthage  l’opulente,  et  d’un  soupir  aussi 
Rome  la  ville  étemelle  qui  n’est  plus  ; se  hasardant  à interroger  les  cou- 
ches de  siècles  que  le  limon  a déposées  aux  sept  bouches  du  Nil;  traver- 
sant d’un  regard  l’isthme  qui  barre  la  route  d’Ophir;  et,  par  dessus  les 
côtes  de  la  Syrie,  plongeant  l’œil  vers  Jérusalem,  cette  cité  sainte  qui, 
cédant  à d autres  cités , saintes  comme  elle , l’hommage  des  contrées 
qu’elle  habite,  a jeté  par-delà  les  mers,  aux  enfans  de  l’Atlantique,  l’é- 
clat de  sa  grandeur  passée , gisant  tout  entière  en  un  sépulcre  vide.  Je 
conçois  la  Grèce  et  l’Italie  se  donnant  la  main  pour  fêter  le  concert,  et 
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répéter  les  chants  d’Homère;  j’admire  Constantinople  et  ses  races  desou- 
verains  divers;  je  suis  même  tout  prêt  à m’attendrir  aux  fortunes  du 
iiieux  Enée  , dût-il  les  réciter  lui-même,  se  dressant  dans  les  champs 
de  la  Troade,  son  manuscrit  au  poing.  — Mais  tout  cet  enthousiasme 

sera  court  par  le  tems  où  nous  vivons. 

Voici  quatre  mille  ans  et  plus  que  le  lit  nuptial  de  la  Méditerranée 
jouit  du  privilège  historique  et  descriptif. Prenons  garde,  en  nous  faisant 

les  porte-drapeaux  de  vieux  parchemins,  d’exhaler  l’odeur  du  bouquin, 

et  n’oublions  pas  que  depuis  trois  cents  ans  la  terre  est  ronde , et 
VJmérique  inscrite  au  rang  des  continens.  Devant  les  decouvertes 
de  Galilée  et  de  Colomb,  les  ombres  historiques  de  la  Méditerranée  re- 
tombent sous  le  marbre,  comme  les  nones  de  sainte  Cécile;  les  cites  re- 
levées dans  le  désert,  Palmyre  et  compagnie,  se  démantèlent  piece  a 
pièce  comme  le  palais  de  la  Fata  Morgana;  le  Sirocco  couvre  de  sable 
les  ossemens  des  guerriers  entrechoqués , pendant  que  flottes  et  flotti  les, 
quinquirèmes  et  galères  de  Malte,  corsaires  allongés  etvaisseaux  de  haut 
bord,  tout  cela  sans  fixer  seulement  un  sillage,  sans  chiffonner  un  pli 
de  Fonde , s’abîment  comme  la  Sorcière  des  eaux. 

Oui , depuis  trois  cents  ans  la  terre  est  ronde , et  l’Amérique  inscrite 
au  livre  des  continens.  La  Méditerranée  ne  compte  plus  que  pour  o,oi 
dans  la  surface  des  mers  ; à l’autre  bout  du  monde  des  myriades  d habi- 
tans  échangent  leurs  produits  et  pourvoient  à tous  leurs  désirs  sans  que 
jamais  il  soitbesoin  pour  eux  de  se  rattacher  à ce  petit  bassin  qu’àpeineon 
aperçoit  sur  le  globe . Que  les  côtes  de  la  Libye , que  celles  de  la  Syrie,  que  la 
mer  Noire  reprennent  un  rang  commercial,  je  le  veux  bien  et  je  1 espere  ; 
maissurlapromessedeMéhémetet  de  Mahmoud,  pourquoi  déshériter  les 
contrées  du  nord  de  l’Europe?  Qu’a  donc  fait  l’Angleterre  pour  être  absor- 
bée par  la  France,  et,  sous  prétexte  d’une  fraternité  gloutonne  (i),  perdre 
presque  son  nom  ? Est-ce  par  association  ou  dérision  que  vous  lui  accor- 
dez  le  chemin  de  fer  du  Havre  à Marseille,  comme  un  pont  pour  ses 
marchandises?  Ainsi , sur  la  couche  humide , qui  selon  vous  est  le  ht 
nuptial  du  monde,  cette  reine  qui  ose  et  qui  ose  seule  prendre  le  ti- 


(t)  Dans  la  brochui-e,  on  ne  consacre  a l’Angleterre  qn’un  petit  chapitre  Je 
■vingt  lignes,  partagé  même  avec  d autres  pays. 
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tre  de  déesse  des  mers  ne  serait  représentée  que  par  les  extrémités  d’une 
route  en  fer!  Nous  autres,  frères  de  l’Italie  et  de  l’Espagne,  influencés 
soit  par  l’ancien  prestige  d’une  même  race  de  rois,  soit  par  la  conformité 
de  climat,  de  productions  et  de  mœurs,  nous  sommes  volontiers  portés 
a doter  les  contrées  du  Midi  de  toute  la  valeur  que  nous  méconnaissons 
ou  que  nous  ignorons  chez  les  peuples  du  Nord;  mais  la  plus  lé-ère  ré^ 
flexion  doit  nous  remettre  en  selle:  nous  sommes  forcés  de  convenir  que 
dans  les  affaires  du  monde  le  Nord  pèse  lourd,  et  que  si  les  méridio- 
naux ont  le  privilège  de  déchaîner  les  tempêtes  pour  voguer  au  travers, 
c’est  toujours  vers  les  pôles  que  le  pilote  veille  ; c’est  de  là  que  descen- 
dent l’anathème  ou  la  sanction  , le  naufrage  ou  le  salut. 

Depuis  ue  la  Rome  des  papes  a dépouillé  son  magique  empire,  le 
Nord  s est  enrichi  pièce  à pièce  de  ses  pertes;  depuis  que  les  villes  ita- 
liennes du  moyen  âge  ont  succombé , les  villes  anséatiques  ont  pris  nom 
et  gloire,  l’héritage  de  Gênes  et  de  Venise  a décuplé  dans  leurs  mains; 
les  navigateurs  ont  dépassé  en  se  jouant  les  caravanes  aux  pieds  plats  et 
poudreux.  Autour  du  canal  de  la  Manche,  de  la  mer  du  Nord,  et  du 
golfe  Baltique,  cent  villes  populeuses  se  dressent  à la  file,  celles  de 
l’Angleterre  et  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  et  du  Danemarck,  de  toute 
a Prusse  et  de  la  Russie:  la  Suède  et  la  Norvège  y déversent,  par  des 
mi  lers  de  ports,  les  produits  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  lacs.  Sans 
t oute  en  toisant,  à l’aune  de  nos  souvenirs  brûlans  de  collège,  ce  pays 
de  glaçons,  nous  le  trouvons  enfant;  mais  cet  enfant  d’hier  a déjà  sillonné 
e monde  Océanique  que  ses  pères,  debout  sur  la  dernière  trace  du  pied 
d Hercule  voyageur,  avaient  à peine  osé  regarder. 

Ea  Méditerranée,  il  est  vrai,  baigne  tout  un  côté  du  triangle  afri- 
cain. Mais,  à quelques  pas  de  cette  lisière  brillée,  l’Atlas  ondule  son 
arete  dorsale  qu’une  mer  de  sable  sépare  ensuite  des  forêts  de  gomme, 
des  sables  dorés,  des  montagnes  boisées  et  des  lacs  fécondans  , de  tous 
ces  lieux  enfin  où  les  naïves  populations  fourmillent  sur  elles-mêmes. 

La  mer  Rouge,  le  long  de  ses  bords,,  peut  déterminer  mille  saignées  au 
courant  commercial  qui  descend  la  pente  du  Nil,  tandis  que  les  Indes 
et  Madagascar  entrent  en  échange  immédiat  avec  les  rivages  opposés.  ■ 
Les  haliitans  du  cap  de  Bonne-Espérance  poussent  des  lignes  dans  le 
uorc  ; et  dans  tout  le  versant  Atlantique,  vers  l’immense  échancrure  de  la 
Guinee  le  mouvement  de  l’intérieur  rejoint  à la  côte  la  civilisation  eu- 
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ropéenne,  qui  s’achemine  avec  persévérance  vers  les  tctes  mystérieuses 
des  fleuves. 

Passons  maintenant  en  Asie,  et  mesurons  le  littoral  de  la  Perse,  des 
Indes,  de  la  Chine  et  du  Japon.  Nous  verrons  s’il  est  permis  de  le  su- 
bordonner à celui  de  la  Syrie  et  de  l’Anatolie.  Je  veux  bien  que  par  des 
routes  en  fer  et  par  les  communications  hydrographiques  du  golfe  Per- 
sique  , de  l’Euphrate,  de  la  Caspienne,  de  l’Aral,  du  Sihoun  , du 
Djihoun,  du  Volga  et  du  Yaïk,  on  ouvre  à la  Perse  et  au  cceur  de  la 
Russie  asiatique  des  canaux  d’écoulemens  vers  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée; mais  je  défie  la  meilleure  volonté  du  monde  d’enrichir  ce  même 
bassin  d’une  vertu  centralisante  et  souveraine  à l’égard  du  versant  méri- 
dional del’Hymalaya,  des  vallées  centrales  du  Kuen-Lun,  du  Mouz-Tagh, 
du  versant  oriental  de  la  Chine.  Indépendamment  des  montagnes  abrup- 
tes qui  sèment  tout  cet  espace,  voyez  cette  sinueuse  mer  de  sable,  re- 
belle pour  long-tems  aux  rainures  en  fer,  et  que  traversent  à grand 
peine  deux  ou  trois  races  d’animaux  privilégiés;  merde  sable  qui, 
continuant  celles  de  Sahara,  de  l’Arabie,  de  l’Iran,  et,  sous  le  nom  de 
Gobi  , expirant  au  sein  du  peuple  chinois  , barre  les  communications 
entre  les  deux  versans  principaux  du  vieux  monde. 

Ces  montagnes  et  ces  plaines  de  sable  enseignent  peut-être  qu’il  faut  de- 
mander à d’autres  routes  les  communications  entre  l’Occident  et  l’Orient, 
entre  l’Europe  et  la  Chine.  Je  ne  voudrais  pas  précisément  me  faire  l’avo- 
cat quand  même  des  Chinois;  mais  qu’il  me  soit  permis  de  demander 
grâce  pour  le  ridicule  dont  on  les  habille , et  l’abandon  où  on  les  laisse 
dans  toute  spéculation  philosophique  , politique  ou  géographique. 
Dussé-je  prendre  ma  part  dans  le  charivari  que  dans  toutes  les  langues, 
sur  tous  lestons,  on  leur  donne  par  habitude  , je  ferai  remarquer  que  ce 
peuple,  type  incompris  sans  doute  d’une  civilisation  plus  puissante  que 
les  siècles  et  les  révolutions , forme  à l’autre  bout  du  vieux  monde 
comme  le  pendant  de  l’Europe.  Là  une  mer  méditerranée  immense  relie 
aussi,  en  les  séparant,  des  myriades  de  nations  diverses,  et  forme  aussi 
un  centre  principal  du  grand  corps  humanité  : elle  baigne  les  pieds  des 
hautes  montagnes  dn  monde;  elle  descend  depuis  le  pôle  jusqu’au-delà 
de  Eéquateur,  et  revient  en  caressant  des  contours  d’îles  sans  nombre; 
vers  elles  gravitent  toutes  les  richesses  des  versans  orientaux  de  la 
Haute- Asie,  et  elle  appelle  à son  marché  général  les  produits  de  la  Non- 
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vcllc-Hollande  ; par  une  infinité  d’issues  elle  s’ouvre  sur  la  grande  mer 
Pacifique,  et  demande  à l’isthme  de  Panama  les  vaisseaux  européens 
qu  attendent  depuis  si  long-tems  les  vents  alises  de  cette  partie  du 
monde.  Il  y aurait  en  vente  orgueil  et  folie  à penser  que,  pour  commu  • 
nier  avec  la  société  dont  elle  s est  jusqu’ici  écartée,  cette  civilisation 
chinoise  , dédaignant  de  déposer  sur  les  longues  et  larges  vagues  de 
l’Océan  sa  vieille  tunique  virginale , irait  faire  ses  ablutions  et  ses  dé- 
votions parmi  les  flots  étroits  et  courts  d’un  lac  européen.  La  Chine  et 
les  archipels  japonais  forment  comme  une  deuxième  tète  de  l’ancien  mas- 
sif, et  constituent  dans  l’humanité  un  type  net  et  tranché,  un  individu 
sui  generis;  ces  bassins  et  ces  rivages  ont  leurs  chroniques  aussi,  leurs 
luttes,  leurs  religions,  leurs  faits  glorieux,  leurs  richesses  et  leur  anti- 
quité : et  tout  cela  perdrait  sa  personnalité  pour  être  annulé  dans  la 
Méditerranée  ! Au  lieu  de  considérer  la  Méditerranée  comme  le  centre 
dominant  du  monde,  je  n’y  verrais  guère,  moi,  qu’un  lac  méridional,  qui, 
complété  de  l’autre  part  par  la  mer  Blanche , la  Baltique , la  mer  du 
Nord,  la  Manche  et  les  golfes  de  Bristol  et  dejGascogne,  facilite  les 
écoulemens  du  cœur  de  l’Asie  par  le  promontoire  européen. 

L’Europe,  en  effet,  n’est  qu’un  appendice  occidental  du  massif  asia- 
tique. En  la  considérant  -dans  toute  son  étendue,  on  ne  tarde  pas  à y re- 
connaître deux  principaux  versans  qui  la  partagent  depuis  l’extrémité 
nord  de  la  chaîne  Ourahenne  jusqu’au  rocher  de  Gibraltar  ; et  des  deux 
parts  de  l’arête  dorsale  européenne,  s’étendent  deux  grands  réservoirs, 
où  s’entassent  les  richesses  du  vieux  monde  occidental.  Les  golfes  et  les 
lacs  qui  les  découpent  sont  comme  autant  de  ports  secondaires  appelés 
à centraliser  des  travaux  et  des  produits  spéciaux.  Or , quelles  que 
soient  les  modifications  que  les  roules  en  fer  pourront  par  la  suite  in- 
troduire dans  les  communications  générales  relativement  à la  vitesse  des 
transports , comme  les  marchandises  lourdes  cherchei’ont  toujoiu's  les 
écoulemens  naturels  moins  dispendieux,  ou  verra  les  divisions  hydro- 
graphiques dominer  long-tems  encore  toutes  les  systématisations  qui 
pourront  se  produire. 

L’humanité  ne  se  recommence  pas  ; or,  M,  Michel  Chevalier,  dans 
sa  prétention  à reconstruire  une  unité  terrestre  sur  un  des  deux  lacs  eu- 
ropéens , me  paraît  trop  préoccupé  par  le  passé  et  par  les  souvenirs  d’une 
unité  déchirée , dont  les  lambeaux  sont  accrochés  sur  les  rives  ou  sont 
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traînes  par  les  vagues.  J’aimerais  mieux  écouter  les  leçons  de  l’histoire, 
accepter  les  faits  qu’elle  m’impose,  et  ne  point  donner  tète  baissée  de- 
vant les  défenses  qu’elle  m’intime. 

L’humanité  ne  se  recommence  pas,  je  le  répète;  or,  lorsque  le 
monde  connu  gravitait  autour  de  la  Méditerranée  comme  centre , un 
homme  lui  prédit  Rome  pour  capitale,  jeta  dans  cette  ville  sa  volonté^ 
et  Rome  sans  pitié , consacrant  dans  des  flots  de  sang  le  titre  dont  elle 
avait  été  baptisée,  devint  la  capitale  âu  monde;  la  Méditerranée  ne  fut 
qu’un  lac  romain.  Alors  on.put  admirer  une  aigle  romaine  promenant 
sa  gloire  de  cap  en  cap  , de  rive  en  rive  , et  partout  saluant  des  aigles 
amies;  mais  ce  fut  de  courte  durée  ; les  Barbares  sortirent  de  dessous 
ce  linceul  où  Rome  les  ensevelissait  ; ils  vinrent  prendre  place  au  ban- 
quet , démembrant  le  grand  corps , lui  suçant  la  vie  , et  contondant  les 
limites  des  empires  dans  une  horrible  mêlée.  Cependant  l’héritière  de  la 
tradition  de  Romulus,  Rome , avec  le  nom  de  Jésus  , s’essaie  une  se- 
conde fois  à relever  la  couronne  universelle  sur  le  monde  agrandi;  im- 
puissance! un  autre  nom  se  di-esse  à sa  face:  Mahomet.  — Depuis  lors 
deux  civilisations  religieuses,  fanatiques  toutes  deux,  toutes  deux  ex- 
clusives, ont  bordé  la  lisière  du  lac,  et  se  sont  lancé , d’un  côté  à l’autre, 
l’anathème  et  la  guerre;  les  berceaux  des  chrétiens  ont  balancé  de  nou- 
veaux enfans,  et  l’unité  méditerranéenne  fut  abandonnée  par  l’huma- 
nité. 

Si  Mahomet  par  son  sabre  a creusé  une  large  fosse  entre  l’Europe  et 
l’Asie , s’il  a semé  par  son  Coran  sur  tout  ce  sillon  sanglant  une  traî- 
née de  convictions  têtues,  s’il  a menacé  d’un  éternel  ajournement  les 
passages  de  la  mer  Rouge  et  du  sinus  Persique  , c’est  qu’il  était  dans 
les  décrets  célestes  d’agrandir  la  voie  de  l’humanité.  Ainsi,  pendant  que 
les  républiques  italiennes  s’efforcent  de  renouer  avec  les  Indes  leurs  re- 
lations commerciales  , une  herse  tombe  comme  une  fatalité  entre  elles  et 
le  but  de  leur  voyage;. la  mer  Noire  est  muselée;  la  haine  s’étend 
comme  une  flamme  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  mahométan  ; l’Europe  a 
beau  se  retourner  et  mordre , elle  sera  refoidée  ; son  destin  est  de  suivre 
la  marche  du  soleil , qui  se  lève  en  Asie , sourit  à la  pointe  d Europe , 
et  rase  les  flots  de  la  mer  pour  se  reposer  en  Amérique. 

C’est  à toi,  ô Péninsule  hispanique,  dernier  cap  du  vieux  continent, 
sentinelle  avancée,  de  te  venger  de  ton  repos,  de  préparer  le  par- 
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(Ion  de  ta  future  apathie.  Monte  sur  l’Ocean  , et  va  chercher  l’Asie  en 
tournant  les  barrières  c[ue  le  Coran  t’oppose.  Va,  et  tes  vaisseaux  la- 
boureront le  flanc  d’Adamasto,  géant  de  ces  mers  inconnues;  d’un  élan 
tu  doubleras  l’Afrique , de  l’autre  tu  frapperas  un  nouveau  monde  au 
cœur. 

• Ohl  l’Amérique!  le  système  méditerranéen  de  M.  Michel  Chevalier 
daigne  à peine  lui  faire  la  favem-  d’une  mention , et  ne  l’inscrit  que 
pour  mémoire  : serait-ce  qu’elle  exhale  un  trop  hardi  parfum  de  li- 
berté, et  que  la  liberté  vous  entête?  c’est  pour  cela  que  je  l’aime,  moi, 
et  que  je  lui  adresse  mon  salut.  Je  la  vois  sortant  des  eaux,  comme 
A énus  la  blonde , foute  nue  et  toute  chaste  , ombi’agée  d’une  chevelure 
de  forêts  , serrée  à la  taille  par  la  mer  caressante  qui  lui  était  une  cein- 
ture d esclave  , une  ceinture  de  vierge  , et  qui  depuis  la  fécondation  du 
sévère  vieux  monde  lui  est  une  ceinture  de  mère , pleine  d’attraits  et  de 
gnhres,  riche  de  désirs  et  de  plaisirs.  Voyez-la  naissant  au  milieu  des 
luttes  que  se  livrent  les  religions  et  les  civilisations  usées,  lorsque  tout 
décline  et  se  meurt , naissant  toute  grande  et  toute  formée,  toute  prête 
a enfanter  au  prix  de  son  sang  et  de  ses  larmes.  Le  vieux  monde  est  un 
monde  brutal  et  hargneux.  Là  se  nourrit  l’arbre  du  despotisme;  chêne 
aux  racines  goulues  cpii  dévorent  la  substance  des  roseaux;  chêne  au 
feuillage  égoïste , se  prélassant  tout  seul  aux  rayons  du  soleil , aux  ca- 
resses de  1 air , à la  musique  des  cieiix , dont  pas  un  son  n’échappe 
qu’il  ne  l’ait  défloré.  Le  vieux  monde  est  un  vieux  coquin,  un  vieux  re- 
quin , un  vieux  rusé,  un  vieux  patriarche  de  la  caste  , à laquelle  il 
tient  par  toutes  ses  formes,  au  milieu  de  ses  plus  grands  efforts  pour  la 
briser.  Il  est  né  avec  la  caste , et  les  castes  y vivent  encore , y sont 
toutes  grouillantes,  tout  comme  aux  premiers  jours  : les  Indes  et  la  Chine 
en  portent  le  stigmate  à la  tête;  l’absolutisme  aux  serres  de  fer  plane 
comme  un  aigle-vautour  sur  les  steppes  de  la  Russie,  se  gorge  aux 
mines  ouraliennes , simule  le  gouvernement  paternel  en  Autriche  sous 
l’habit  de  bonhomme  , se  hérisse  de  baïonnettes  tout  le  long  des  tor- 
tueuses frontières  d’Allemagne , élève  et  engraisse  à la  becquée  des 
castrats  de  toute  espèce  en  Italie,  nourrit  et  sature  l’Espagnol  de  mi- 
sère et  de  faim , plante  son  pal  chez  les  mahométans  (pi’il  civilise  à 
force  de  noyades  et  d’égorgeades  ; le  despotisme  enfin  se  débat  sur  le 
sol  de  France  et  d’Angleterre  , tel  qu’une  hydre  immense,  qui,  privée 
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de  deux  têtes  à couronne  sous  la  hache  tombées , s’est  transformée  en 
une  masse  bourgeoise  , ou  tout  est  tetes  maintenant. 

En  Amérique  la  liberté  pousse  partout , et  sape  le  despotisme , dont 
les  racines  rencontrent  le  roc , le  volcan,  ou  la  mer.  La  féodalité  catho- 
lique essaya  d’y  restaurer  sa  santé  délabrée  par  le  poison  de  la  critique; 
mais  honte  à elle  , Dieu  l’aveuglait , car  elle  ne  put  s’installer  quelques 
instans  qu’en  rétrogradant  au-delà  d’elle-même  jusqu’au  système  d’escla- 
vage qu’elle  avait  aboli.  Aussi  ce  monstrueux  accouplement  du  chrétien 
et  de  l’esclave  ne  recevra-t-il  pas  la  sanction  de  trois  siècles;  la  France, 
toujours  victorieuse  quand  elle  combat  pour  l’émancipation  des  peuples, 
ira  prêter  secours  là-bas  à la  solennelle  proclamation  des  droits  et  de  la 
dignité  humaine.  Angleterre  , Portugal , Espagne,  le  continent  améri- 
cain vous  rend  grâces  pour  les  lisières  dont  vous  aviez  protégé  son  en- 
fance , et  que  la  France  a brisées. 

Là  est  bien  la  couche  nuptiale  de  la  liberté , cette  déesse , qui  chez 
nous  trop  souvent,  hélas  ! demeure  inféconde,  ou  ne  produit  que  du 
sang;  là  elle  donne  leurs  ébats  même  aux  enfans  de  l’Afrique.  Restes 
méprisés  de  quelques  tribus  vaincues , tous  ces  nègres  sans  nom , sans 
femmes,  sans  enfans , sans  foyer;  que  leur  patrie  reniait;  dont  le  sang 
n’était  plus  digne  de  rafraîchir  le  sable  où  le  lézard  fétiche  rampait; 
qu’on  vendait  pour  un  collier;  ces  nègres,  élémens  épars,  sont  main- 
tenant un  corps  de  nation  ; mis  au  banc  de  l’Europe  depuis  quarante 
années,  ils  tiennent  avec  honneur  leur  rang  et  leur  dignité  dans  cette 
brillante  couronne  d’îles  où  les  nations  les  plus  civilisées  se  sont  donné 
rendez-vous.  L’Amérique,  lorsque  la  terre  l’enfanta,  fit  tressaillir  tout 
l’ancien  monde,  et,  lui  jetant  un  baptême  d’océan,  imprima  sur  le 
front  des  montagnes  une  date  sacrée  et  partout  vivante  , celle  d’un  dé- 
luge; depuis  lors  les  traditions,  comme  par  instinct,  proclament  que  la 
terre  est  à jamais  sauvée  du  déluge. 

Elle  paraît  sur  le  globe  comme  un  pont  jeté  d’un  pôle  à l’autre; 
peuplée  d’abord  sans  doute  par  les  castes  de  la  lisière  orientale , fé- 
condée par  les  Européens  féodaux , cultivée  par  des  esclaves  d’Afrique , 
c’est  à elle  qu’il  est  réservé  d’unir  et  de  faire  communier  sur  son  sein 
ces  races  jusqu’ici  séparées  par  un  ruban  de  sables  , par  des  pics 
de  montagnes , et  par  des  préjugés  saintement  inflexibles.  Elle  dresse 
comme  une  coquette  vers  le  ciel  son  diadème  de  montagnes  élancées  , 
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pendant  ((u’elle  c'tale  scs  flancs  cliarnus  aux  deux  extrémités  du  vieux 
monde , (jui  se  replient  vers  elle. 

Et  puis  prenez-la  au  cœur,  au  golfe  du  Mexique,  et  cà  la  mer  des 
Antilles.  Serait-ce  point  par-là  le  centre  du  monde  ? Que  l’industrie 
donne  quelques  coups  de  sa  hache  sur  l’isthme  de  Panama,  et,  déliant 
deux  océans  emprisonnés , quelle  en  courbe  les  eaux  rivales  sous  un 
égal  niveau.  Empruntez  alors  à l’aigle  ses  ficres  ailes  , et  planez  sur  ce 
lac  original,  par  de  nouvelles  eaux  toujours  régénéré. 

Voici  qu’à  vos  pieds  se  développe  un  imposant  amphithéâtre  : d’un 
côté,  c’est  un  étroit  et  vigoureux  jet  de  pics  ardus;  indissoluble  et 
libre  nœud  pour  les  deux  moitiés  du  nouveau  monde,  où  le  nom  de  Co- 
lomb, inscrit  sur  les  deux  frontispices  des  montagnes  , flanqué  de  droite 
et  de  gauche  des  noms  de  Washington  et  de  Bolivar  . où  le  nom  de 
Colomb  est  vengé  de  son  oubli  : heureux , dans  son  éclipse  de  trois 
siècles,  de  n’avoir  point  été  accolé  aux  Européens  séides  de  la  féodalité 
et  de  l’esclavage  ■ heureux  d’être  consacré  sous  l’égide  des  fondateurs 
de  la  liberté. 

Viennent  ensuite  les  deux  Amériques,  celle  du  Sud  et  celle  du  Nord; 
elles  baignent  avec  volupté  dans  les  mêmes  eaux  leurs  formes  arron- 
dies, et,  jiretes  a s éloigner  chacune  vers  son  pôle,  se  jettent,  dans  un 
dernier  regret,  un  brillant  collier  à gros  grains,  formé  d’îles  précieuses. 
Touchant  par  un  de  ses  bouts  aux  états  de  l’Union,  qui  reflètent  tout 
l’esprit  critique  de  la  France  , de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne  ; noué 
par  l’autre  bout  aux  colonies  espagnoles  et  portugaises , dernières  re- 
traites de  l’esprit  catholique,  ce  collier  nous  présente,  comme  le  plus 
beau  de  ses  diamans , Saint-Domingue  où  vient  se  régénérer  l’Afrique 
dominée  par  les  mahométans  , les  castes  et  les  idolâtres. 

Ce  lac  colombien  est  placé  sur  une  des  rives  du  Gulf-Stream , de  ce 
beau  fleuve  d’eau  chaude , chemin  mobile  qui  revient  sur  lui-même , 
et  qui,  plus  large  en  sa  surface  que  toute  la  Méditerranée  romaine,  en- 
traîne invariablement  les  navires  du  ju’omontoire  européen.  Ce  lac  co- 
lombien , prêt  à s’ouvrir  sur  la  mer  du  Sud  , est  aussi  placé  à l’origine 
des  vents  alisés , dont  le  souffle  obéissant  vient  expirer  aux  confins  de 
l’Asie  caduque  et  vivace. 

Ainsi  le  centre  àx\  Nouveau-Monde  étend  deux  grandes  mers  comme 
deux  bras  pour  enceindre  l’ancien.  Qu’est-ce  à dire?  et  sur  la  face  ter- 
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restre  pourquoi  apparaît-il  ? sa  position  géographique  est-elle  un  sym- 
bole sacré , ou  bien  un  pur  accident  ? Est-il  pour  les  deux  bouts  du 
vieux  monde  un  point  de  repos , ou  une  arène  de  guerre^  une  terre 
promise,  un  Eldorado,  ou  bien  une  simple  ferme  à sucre  et  à café?  — 
Je  ne  demande  qu’une  chose  à M.  Chevalier  : Que  faites-vous  de  V A- 
mérique  dans  le  système  méditerranéen  ? 

Une  nouvelle  ère  a sonné  : c’est  celle  de  la  vraie  liberté  ! la  liberté 
enfant  promis , dont  la  naissance  approche , dont  on  ne  sait  que  les 
tressaillemens,  dont  on  ne  devine  l’existence  que  par  les  douleurs  du  sein 
qui  le  porte.  A ce  nouveau  monde  moral  ne  faut-il  pas  un  nouveau 
monde  physique  ? 

Euryale  C. 
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DEUXIÈME  LETTRE 

SUR  L’UNIVERSITÉ  DE  HEIDELBERG  (i). 

ZACHARIAE,  MlTTERMAÏEll , MORSTADT. 

En  finissant  ma  première  lettre,  Monsieur,  je  tachais  de  vous  faire 
comprendre  le  caractère  politique  de  M.  Thibaut;  comment,  aristo- 
crate par  le  parti  dans  lequel  il  se  range,  il  pi’ofesse  néanmoins  beau- 
coup d’idées  vraiment  libérales , et  comment  ces  deux  choses,  en  appa- 
rence inconciliables,  s’accordent  chez  lui  sans  effort,  et  d’une  manière 
si  simple,  qu’on  ne  peut  s’y  méprendre,  pour  peu  qu’on  l’observe  sans 
prévention.  J’ai  à vous  parler  maintenant  d’un  homme  qu’on  ne  dé- 
chiffre et  ne  classe  pas  aussi  facilement , quoique , traitant  spécialement 
des  sciences  politiques,  l’occasion  ne  lui  manque  pas,  ce  semble,  de 
dévoiler  le  mystère  de  son  opinion.  Mais  M.  Zachariæ  s’explique  sur 
tout  ce  qui  a trait  aux  questions  du  jour,  tantôt  avec  une  si  merveil- 
leuse impartialité,  tantôt  avec  une  franchise  et  une  précision  de  paroles 
qui  vous  laissent , au  fond , dans  une  si  complète  incertitude , qu’il  faut 
désespérer  d’assigner  l’opinion  à laquelle  il  appartient.  Je  serais  presque 

(1)  \.  pap;e  107  de  ce  volume,  caliier  de  juillet. 
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tente  de  dire,  à aucune.  Heureusement  nous  n’avons  à nous  occuper  ici 
(pie  du  savant , du  professeur,  dont  les  théories  sont  aussi  positives  que 
les  opinions  de  l’homme  paraissent  incertaines  et  problématiques. 

M.  Zachariae  fait,  pendant  le  semestre  d’hiver,  un  cours  destiné  à 
l’enseignement  du  code  Napoléon,  auquel  il  a aussi  consacré  un  ou- 
vrage étendu  et  fort  important.  Il  s’y  écarte  de  l’ordre  des  matières  adopté 
par  le  code,  pour  en  suivre  un  autre  qui  lui  est  particulier.  Je  vous  an- 
nonce avec  plaisir  qu’un  jeune  professeur  et  avocat  de  Strasbourg  , 
M.  Aubry,  prépare  une  traduction  française  de  cet  ouvrage.  Mais  c’est 
surtout  comme  publiciste  que  M.  Zachariae  se  distingue.  Son  cours 
principal,  dont  le  titre  de  Droit  public  ne  donne  qu’une  idée  bien  im- 
parfaite et  bien  étroite,  embrasse  tout  l’ensemble  des  sciences  poli- 
tiques, depuis  les  principes  philosophiques  du  droit  et  de  la  sociabilité, 
jusqu  aux  détails  de  l’histoire  naturelle,  de  la  géographie,  de  la  psy- 
chologie, de  la  statistique,  de  l’économie  politique,  dans  leur  rapport 
avec  la  science  sociale.  Ce  cours  se  compose  d’une  série  d’aphorismes 
résumés  du  grand  ouvrage  de  M.  Zachariae,  ses  Quarante  Ih’res  sur 
l’état , et  disposés  dans  un  enchaînement  méthodique.  Il  les  développe 
verbalement  avec  beaucoup  d’esprit  et  d’une  manière  souvent  piquante, 
par  des  remarques  et  des  exemples  puisés  dans  l’histoire,  dans  les  re- 
lations de  voyages , ou  dans  l’expérience  personnelle  du  professeur.  Il 
reconnaît  pour  ses  maîtres  Tacite  et  la  révolution  française,  dont  il  re- 
commande l’étude  tà  ses  élèves.  Il  a pris  pour  modèle  Montesquieu  j et 
l’on  ne  peut  lui  refuser  cet  éloge , qu’il  y a souvent  dans  ses  maximes  et 
dans  l’art  de  ses  développemens  quelque  chose  de  la  manière  de  l’auteur 
de  Y Esprit  des  lois,  ainsi  que  de  ce  calme  de  la  science  tant  reproché  à 
Alontesquicu , lorsqu’il  recherche,  par  exemple,  sans  prendre  parti, 
les  lois  du  gouvernement  despotique  aussi  bien  que  de  la  république  et 
de  la  monarchie.  Voici  l’exposé  des  principes  fondamentaux  sur  les- 
quels, selon  M.  Zachariae,  les  sociétés  reposent  : 

Les  phénomènes  du  monde  physique  et  du  monde  moral  sont  pro- 
duits par  les  mêmes  forces , en  vertu  des  mêmes  lois  fondamentales,  la 
loi  de  la  réjnilsion  et  la  loi  de  l’attraction , la  liberté  et  la  nécessité. 
L’existence  et  la  vie  résultent  de  la  lutte  de  ces  deux  principes  : le  re- 
pos serait  la  mort. 

Mais  qii’est-ce  que  la  libeité?  On  la  conçoit  trop  souvent  comme  un 
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pouvoir  illimité,  une  indépendance  absolue.  La  liberté  morale  est  dé- 
terminée par  la  loi  du  devoir,  la  liberté  naturelle  par  la  puissance  phy- 
sique, la  liberté  jiu'idique^diV  le  droit. 

Il  y a entre  ces  différentes  sortes  de  liberté  une  corrélation  intime. 
Ainsi  la  moralité  d’un  peuple  est  le  plus  solide  appui  d’une  constitution 
libre;  pareillement  une  législation  libérale  ennoblit  le  caractère  moral 
du  peuple.  La  France  en  est  une  preuve  frappante.  Avant  la  révolution 
de  1789  on  ne  représentait  jamais  un  Français  au  théâtre  que  sous  les 
traits  et  avec  le  ton  d’un  marquis  vain , fat  et  léger.  Combien  le  carac- 
tère français  a changé  à son  avantage  depuis  qu’il  a passé  par  la  sévère 
école  de  la  révolution , et  qu’il  s’est  développé  sous  un  gouvernement 
libre  ! Plus  un  peuple  est  cultivé,  plus  il  peut  espérer  d’obtenir  et  de 
conserver  une  constitution  basée  sur  la  liberté  légale.  Il  peut  l’espérer^ 
car  il  ne  suffirait  pas  de  le  vouloir  : c’est  un  art,  et  un  art  difficile,  que 
de  fonder  un  gouvernement  républicain.  Il  ne  faut  que  lire  le  Fédéra- 
liste, ce  journal  des  fondateurs  de  la  liberté  américaine,  pour  s’en  con- 
vaincre. 

L’objet  du  droit  est  de  réaliser  un  état  de  choses  capable  de  concilier 
la  liberté  naturelle  de  l’homme  avec  les  exigences  de  la  liberté  mo- 
rale. 

Pour  résoudre  ce  problème  , la  science  du  droit  pose  le  triple  prin- 
cipe de  la  justice  commutative , protectrice,  et  distributive.  Chacun 
doit  restreindre  l’usage  de  sa  liberté  naturelle  de  manière  à la  rendre 
compatible  avec  celle  des  autres;  chacun  peut  réclamer,  pour  la  défense 
de  sa  liberté  naturelle,  le  secours  de  ses  semblables,  lorsque  son  isole- 
ment le  livrerait , soit  à la  discrétion  d’tm  autre  homme , soit  à l’em- 
pire de  la  nécessité  physique.  Enfin,  le  mérite  doit  être  récompensé, 
le  crime  puni. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  poser  un  principe;  il  s’agit  sui’tout  de  fonder 
réellement  un  ordre  social  tel  que  les  lois  du  droit  soient  en  même 
tems  des  lois  de  la  nature.  Aussi  long-tems  que  l’observation  des  prin- 
cipes dépend  de  la  bonne  volonté  de  chacun,  aussi  long-tems  que  les 
hommes  vivent  à l’état  de  nature , le  règne  de  la  loi  juridique  manque 
de  garantie  et  d’efficacité.  Il  faut  qu’elle  devienne  une  nécessité  phy- 
sique, une  loi  de  la  nature , et  ne  reste  pas  seulement  loi  de  la  cons- 
cience, loi  morale. 
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C’est  clans  l’état  que  la  loi  juridique  trouve  la  garantie  de  son  ac- 
complissement. L’etat  considère'  d’une  manière  ide'ale , Vidée  de  l’e'tat 
serait  donc  celle  d’un  ordre  social  où  la  loi  juridique  fût  accompagne'e 
d’un  pouvoir  physique  aussi  absolu  qu’elle,  pouvoir  auquel  l’individu 
n’aurait  ni  la  force  ni  le  droit  de  résister.  Un  tel  pouvoir  s’appelle  50M- 
veraineté ; qui  l’exerce  est  souverain. 

Les  c'tats  tels  qu’ils  existent  de  fait  dans  le  monde  sont  ou  doivent 
être  autant  d’essais  de  re'aliser  l’idée  de  l’état,  comme  elle  peut  l’être 
dans  chaque  cas  donné  suivant  les  tems  et  les  circonstances  particulières. 
Tous  ces  essais  aboutissent  inévitablement  à une  inconséquence;  car  le 
pouvoir  souverain  doit  être  irrésistible  en  fait  et  en  droite  mais  à con- 
dition seulement  de  ne  prêter  jamais  force  qu’au  droit  : or,  il  n’y  a pas 
de  constitution , quelle  qu’elle  soit , qui  puisse  garantir  que  cette  con- 
dition soit  toujours  remplie.  D’où  il  suit  que  toute  constitution  est  né- 
cessairement imparfaite;  et  les  formes  en  seront  aussi  variées  que  les 
circonstances  auxquelles  s’appliquent  ces  tentatives  de  réaliser  l’idée  de 
l’état.  Selon  que  le  pouvoir  se  trouve  en  d’autres  mains , selon  que  les 
membres  de  la  société  attachent  plus  de  prix  à la  sûreté  ou  à l’indé- 
pendance individuelle  , la  constitution  affectera  un  caractère  différent. 
C’est  se  méprendre  gravement  sur  les  besoins  des  peuples  et  sur  les 
conditions  de  leur  civilisation  que  de  vouloir  les  soumettre  tous  à une 
constitution  modèle  uniforme. 

Les  hommes  sont  juridiquement  obligés  de  se  soumettre  à un  pouvoir 
extérieur,  à un  souverain,  parce  que  l’état  de  nature,  où  chacun  est 
juge  de  son  propre  droit,  est  un  état  extra-légal  et  illégitime.  Mais  le 
souverain  lui-même  étant  sujet  à faillir,  il  n’est  légitime  qu’à  condition 
de  régner,  soit  en  vertu  de  la  volonté  de  la  majorité,  parce  qu’alors 
son  empire  est  comparativement  et  approximativement  le  plus  j uste  pos- 
sible , soit  en  vertu  du  droit  divin , c’est-à-dire  en  vertu  d’un  pouvoir 
qu’il  a reçu  de  Dieu  par  le  moyen  d’une  révélation  immédiate.  Le  droit 
divin  repose  lui-même  en  définitive  sur  les  convictions  religieuses , et 
partant  sur  la  volonté  de  la  majorité. 

Locke,  Russel,  Sidney  en  Angleterre,  Rousseau  en  France,  et  un 
grand  nombre  d’autres  à leur  exemple,  ont  cherché  l’origine  et  le  fon- 
dement de  la  souveraineté  dans  le  contrat  social.  Cette  théorie  n’est 
pas  soutenable.  Il  n’est  pas  rare , il  est  vrai , qu’un  contrat  soit  la  forme 
sous  laquelle  l’exercice  de  la  souveraineté  est  conféré  à un  individu  ou 
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à plusieurs;  mais  le  pouvoir  lui-même  ne  saurait  de'river  d’un  contrat , 
parce  qu’aucune  convention  ne  peut  établir  d’autorité  investie  d’un 
droit  de  coaction  absolu.  Il  n’existe  pas  un  seul  gouvernement  à l’éta- 
blissement et  au  maintien  duquel  tous  les  citoyens  aient  expressément 
consenti;  et  la  fiction  du  consentement  tacite  conduit  à de  fâcheuses 
conséquences  et  à la  dissolution  de  tous  les  liens  sociaux.  On  présume 
le  consentement  des  citoyens  qui  restent  dans  le  pays,  parce  que  les 
mécontens  peuvent  le  quitter.  Mais  combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  sont 
de  fait  dans  l’impossibilité  de  s’expatrier,  dont  le  consentement  est  par 
conséquent  forcé  ? Et  s’il  fallait  que  tous  les  mécontens  émigrassent  pour 
avoir  le  droit  de  se  dire  mécontens,  ils  achèteraient  un  peu  cher  ce 
droit;  et  puis  combien  resterait-il  à la  fin  d’habitans  dans  le  pays.^  Au 
reste , il  faut  convenir  que  plusieurs  n’ont  entendu  par  contrat  social 
rien  autre  chose  que  la  volonté  de  la  majorité , et  professent  par  con 
séqiient,  quoique  sous  un  nom  impropre,  la  théorie  indiquée  plus 
haut. 

La  cause  de  la  naissance  de  l’état  en  démontre  assez  l’objet  et  le  but, 
qui  est  de  faire  régner  la  loi  juridique  par  l’établissement  d’un  pouvoir 
public.  Les  hommes  doivent  vivre  dans  l’état,  afin  que  le  droit  y trouve 
un  appui  dans  le  pouvoir,  et  le  pouvoir  une  règle,  une  direction  dans  le 
droit.  L’on  a souvent  cru  que  l’état  s’élevait  et  gagnait  en  dignité  à mesure 
qu’on  en  étendait  le  but , sans  songer  que  c’était  restreindre  d’autant  la 
liberté  légale  des  citoyens.  L’état,  il  est  vrai,  est  grandement  intéressé 
au  bien-être  et  à la  prospérité  du  peuple,  puisque  la  puissance  de  l’état 
en  dépend.  Est-ce  à dire  que  l’état  doive  ou  puisse  se  proposer  pour  but 
la  satisfaction  de  tous  les  intérêts  du  peuple?  L’homme,  en  tant  que 
membre  d’une  société  politique,  ne  peut  avoir  d’autre  but  que  le  règne 
de  la  justice , et , toutes  les  fois  qu’il  en  dépasse  les  limites,  il  ne  peut 
invoquer  d’autre  loi  que  celle  de  la  nécessité.  Mais  cela  n’empêche  point 
que  l’état  ne  produise  une  foule  d’effets  par  l’influence  qu’il  exerce  na- 
turellement sur  le  développement  de  l’humanité;  et  ces  effets  sont  comme 
autant  de  fins  secondaires  que  la  nature  atteint  au  moyen  de  l’état , sans 
qu’elles  rentrent  pour  cela  dans  le  but  véritable  de  celui-ci , dans  la 
raison  et  la  loi  de  son  existence.  Quant  au  but  secondaire  de  l’état  , il 
n’est  d’ailleurs  pas  le  bonheur  des  hommes , mais  bien  leur  éducation 
par  le  développement  de  leurs  facultés  au  milieu  des  luttes. 
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Tels  sont  les  principes  fondamentaux  professés  par  M.  Zacliariae,  et 
qu’il  n’est  pas  possible  de  poursuivre  ici  dans  toutes  leurs  conséquences. 
Je  m’abstiens  de  les  accompagner  d’aucun  commentaire.  Il  me  suffit 
d’observer  qu’ils  me  paraissent  valoir  la  peine  qu’on  les  médite , soit 
qu’il  examine  l’origine  et  le- fondement  du  pouvoir,  question  que  la  ré- 
volution de  juillet  a remise  parmi  nous  à l’ordre  du  jour,  soit  qu’il  dé- 
termine le  but  et  la  mission  de  ce  pouvoir  et  ses  limites , autre  question 
agitée  plus  vivement  que  jamais  par  le  saint-simonisme  ou  à son  occa- 
sion , sans  que  nous  soyons  arrivés  sur  ce  point  à une  conclusion  satis- 
faisante. 

Dans  son  cours  de  dioit  public , outre  la  partie  générale  dont  j’ai 
parlé  jusqu’ici,  M.  Zacliariae  expose  aussi  le  droit  public  de  la  confé- 
dération germanique , avec  l’histoire  et  les  sources  du  droit  public  de 
l’Allemagne , depuis  l’origine  jusqu’à  nos  jours. 

C’est  avec  un  vif  plaisir  que  j’ai  vu  M.  Zacliariae  , à l’occasion  des 
droits  dont  les  différentes  communions  religieuses  jouissent  en  Allema- 
gne , se  prononcer , après  une  longue  hésitation , comme  il  le  dit  lui- 
même  , pour  rémancipation  absolue  des  juifs.  En  Allemagne,  l’État  est 
chrétien , et  l’établissement  de  Moïse  est  considéré  moins  comme  une  re- 
ligion que  comme  législation.  D’où  il  suit  que  les  juifs  sont  un  peuple 
étranger,  vivant  sous  des  lois  particulières  parmi  les  peuples  chrétiens  , 
et  qu’ils  n’ont  point  le  droit  de  réclamer  la  qualité  de  citoyens  dans  l’É- 
tat, qui  les  tolère,  mais  de  la  communion  duquel  ils  sont  exclus.  C’est 
là  un  des  côtés  les  plus  déplorables  de  la  civilisation  d’ailleurs  si  avan- 
cée de  l’Allemagne.  Beaucoup  d’hommes  éclairés , et  qui  sur  toutes  les 
autres  questions  ont  la  prétention  d’être  les  plus  libéraux,  ne  peuvent 
vaincre  leurs  doutes  et  leurs  scrupules  lorsqu’il  s’agit  d’émanciper  les 
juifs.  On  convient  bien  qu’il  y a quelque  chose  à faire  pour  l’améliora- 
tion de  leur  position  sociale  ^ mais  ce  n’est  pas  un  droit  qu’on  leur  re- 
connaît, c’est  une  faveur  qu’on  fait  dépendre  d’un  grand  nombre  de  con- 
ditions préalables.  Que  les  juifs  commencent  par  se  rendre  dignes  du 
bienfait  qu’on  leur  réserve , et  aptes  à remplir  les  devoirs  du  citoyen , 
ce  ii’cst  qu’après  qu’on  pourra  les  admettre  à l’égalité  civile  et  politi- 
que. M.  Zachariae  répond  avec  raison  que  ce  qui  a le  plus  contribué  à 
dégrader  la  nation  judaïque , ce  qui  a empêché  le  développement  d’une 
foule  de  qualités  généreuses  dont  elle  est  capable,  ce  qui  l’a  retenue 
dans  une  séparation  si  tranchée  et  une  hostilité  sourde  contre  les  chré- 
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tiens,  c’est  leur  exclusion  même,  qu’il  faut  se  hâter  de  faire  disparaître, 
si  l’on  ne  veut  pas  en  perpe'tuer  les  funestes  effets.  Un  argument  si  sim- 
ple et  si  péremptoire  ne  suffit  pas  pour  vaincre  d’étroites  préventions. 
L’Allemagne  a beau  être  savante,  religieuse,  morale;  sous  le  rapport 
des  idées  politiques , des  scntimens  sociaux , des  larges  sympathies  , de 
la  vraie  humanité  enfin,  la  France  peut  s’enorgueillir  d’une  immense 
supériorité.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu’il  y a d’honorables  exceptions 
parmi  les  penseurs  allemands,  mais  le  nombre  n’en  est  vraiment  pas 
considérable. 

Qu’il  me  soit  permis,  pour  achever  de  caractériser  M.  Zachariae, 
de  relater  deux  petites  scènes  dont  j’ai  été  témoin  à son  cours.  Un  jour 
le  professeur  avait  pris  pour  thèse  l’utilité  de  la  diete  germanique  : c é- 
tait  avant  les  derniers  protocoles  de  Francfort.  Il  y avait  là  quelques 
grandes  et  fécondes  idées  à réveiller  dans  l’esprit  d’une  jeunesse  avide 
de  l’unité  de  l’Allemagne  , pour  qui  une  diète  mieux  constituée  pour- 
rait devenir  un  centre  commun.  Mais  ce  sont  la  questions  du  jour  , 
questions  brûlantes;  M.  Zachariae  s’en  tira  par  une  plaisanterie.  Il  lap- 
pela  d’abord  que  la  diète  avait  protégé  l’indépendance  des  divers  états 
de  la  confédération , notamment  celle  du  grand-duché  de  Bade  contre 
les  prétentions  que  la  Bavière  éleva  à la  mort  du  grand-duc  Louis; 
puis  les  services  que  la  dicte  avait  rendus  au  commerce  en  leglant  la 
navigation  de  plusieurs  fleuves  et  rivières  qui  traversent  des  états  diffe- 
rens,  etc.  Beaucoup  de  particuliers  même  ont  eu  à se  réjouir  des  bons 
offices  de  la  diète.  Un  exemple  : l’électeur  palatin  avait  contracté  un 
emprunt et  le  malheur  voulut  que  l’électorat  fût  supprimé  par  suite 
des  guerres  de  la  révolution.  Bade  et  la  Bavière,  qui,  en  définitive, 
s’en  partagèrent  les  dépouilles,  se  renvoyaient  poliment  1 un  à 1 autre 
l’honneur  de  payer  les  créanciers , jusqu’à  ce  que  la  diete  interposa  son 
autorité  et  fit  reconnaître  les  titres  de  ceux-ci.  Moi-meme,  ajouta 
M.  Zachariae,  j’ai  gagné  de  ce  coup  800  florins.  Ce  que  disant  le  ties- 
honorable  professeur  élevait  et  agitait  son  bonnet  (M.  Zachariae  porte 
un  bonnet  ) en  l’honneur  de  l’excellente  diète  de  la  confédération  ger- 
manique. 

Une  autre  fois  M.  Zachariae  déclarait  que,  selon  lui,  une  aristocratie 
était  une  mauvaise  forme  de  gouvernement.  Aussi , continua-t-il,  n ai-je 

pu  prendre  dès  le  principe  aucun  intérêt  a la  révolution  polonaise. 

A ces  mots  des  murmures  éclatèrent  dans  presque  toute  la  salle.  Quand 
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on  se  rappelle  avec  quel  enthousiasme,  quelle  vive  sympathie  les  Po- 
lonais ont  e'té  accueillis  à leur  passage  én  Allemagne,  on  comprendra? 
que  cette  indifférence  et  ce  blâme  du  professeur  devaient  causer  quel- 
que impatience.  A peine  le  silence  fut-il  rétabli  : « Je  le  répète  , reprit- 
il  , la  révolution  polonaise  a été  une  révolution  de  l’aristocratie  et  pour 
l’aristocratie  , non  pour  le  peuple,  comme  le  prouve  la  conduite  de  la 
diète  de  Varsovie  dans  l’affaire  de  l’affranchissement  des  pavsans;  et 
par  cette  raison , je  n’ai  pu  en  aucune  manière  m’intéresser  au  succès 
de  cette  révolution.  » Nouvelle  explosion  de  murmures.  « Messieurs  , 
dit  froidement  M.  Zachariae,  je  vous  plains  si  vous  n’êtes  pas  encore 
assez  hommes  pour  écouter  avec  calme  une  opinion  différente  de  la 
vôtre.  » 

Quelque  jugement  qu’on  porte  sur  les  principes  et  les  opinions  de 
M.  Zachariae,  il  faut  rendre  justice  à la  finesse  età  la  sagacité  avec  les- 
quelles il  les  conçoit  et  les  expose , ainsi  qu’à  ce  bon  sens , à ce  tact  si 
précieux  chez  un  savant  Allemand  qui  traite  des  matières  voisines  de  la 
philosophie,  de  ne  point  chercher  l’originalité  et  la  profondeur  dans  des 
propositions  paradoxales  ou  dans  une  phraséologie  bizarre  et  obscure  : 
il  aspire  avant  tout  à être  clair,  positif  et  utile.  Il  faut  reconnaître  aussi 
que  M.  Zachariae  sait  écrire , tandis  que  le  savant  Allemand  néglige  gé- 
néralement l’expression  , et  se  ressent  peu , dans  l’emploi  qu’il  fait  de 
sa  langue , de  l’immense  impulsion  littéraire  que  l’Allemagne  doit  au 
génie  d’un  Goethe,  d’un  Schiller,  d’un  Herder,  etc. 

Quand  M.  Zachariae  combat  le  système  qui  fait  dériver  l’Etat  et  les  pou- 
voirs sociaux  d’un  contrat,  il  soutient  une  opinion  vulgaire  en  Allemagne. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  cette  autre  qui  limite  l’action  du  pouvoir  au 
maintien  du  droit , puisqu’elle  est  combattue  par  toutes  les  théories 
mystiques  fort  nombreuses  et  fort  répandues  , suivant  lesquelles  l’État 
a la  mission  beaucoup  plus  vaste  d’opérer  l’éducation  et  le  perfection- 
nement de  l’humanité.  Dans  ces  systèmes  le  souverain  est  censé  repré- 
senter la  raison  universelle,  l’idée  de  l’harmonie  , la  puissance  morali- 
sante dans  la  société  : théorie  séduisante  , si  elle  n’avait  l’inconvénient 
un  peu  grave,  il  est  vrai , d’être  absolument  inapplicable  (i). 


(l)Esi-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ces  assertions  empruntées  par  notre 
correspondant  aux  leçons  du  professeur  Zachariae,  et  que  l’on  va  encore  retrou- 
ver plus  loin  dans  l’analyse  des  leçons  de  M.  Millermaïer  , sont  tout  à-fait  l’op- 
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Sur  ces  deux  questions  capitales  en  politique  comme  en  jurispru- 
dence, l’opinion  de  M.  Zachariac  est  partagée  , avec  quelques  nuances 
qui  tiennent  à l’expression  plus  qu’au  fond  de  la  pensée  , par  son  collè- 
gue, M.  Mittermaïer  , qui  complète,  si  je  puis  ainsi  m exprimer, 
le  triumvirat  juridique  de  Heidelberg. 

Connu  de  tous,  décrié  même  chez  plusieurs  pour  ses  opinions  libé- 
rales, M.  Mittermaïer  s’est  fait  remarquer  parmi  les  membres  les  plus 
distingués  de  l’opposition  constitutionnelle  dans  la  chambre  des  repré- 
sentans  du  grand-duché  de  Bade.  En  même  tems  il  était  appelé  à pré- 
parer des  projets  de  réforme  sur  la  procédure  civile , 1 instruction  cri- 
minelle, et  le  droit  pénal.  Le  premier  de  ces  projets  a déjà  été  converti 
en  loi.  On  se  tromperait  gravement  en  confondant  M.  Mittermaïer  avec 
d’autres  hommes  dont  il  suit  en  général  la  ligne  politique  , sans  parta- 
ger leurs  principes,  avec  M.  de  Rotteck , par  exemple.  Ce  professeur 
de  rUniversité  de  Fribourg,  dans  son  ouvrage  du  Droit  rationnel, 
copie  ou  à peu  près  Rousseau  et  les  auteurs  qui  ont  traité  chez  nous  du 
gouvernement  constitutionnel  ; il  déclame  avec  passion  contre  la  féoda- 
lité , le  moyen  âge  tout  entier , le  droit  positif , et  ce  qu  on  appelle  en 
style  de  parti  l’oppression  et  la  tyrannie.  M.  Mittermaïer  est  plus  calme, 
plus  impartial,  plus  allemand  pour  ainsi  dire;  il  respecte  surtout  beau- 
coup plus  riiistoirc , et  s’il  arrive  à un  résultat  assez  semblable,  à un 
égal  dévouement  au  système  constitutionnel , son  point  de  départ  est 
tout  différent. 

Selon  M.  Mittermaïer  , la  théorie  du  contrat  social  n’a  qu’une  valeur 
relative;  elle  a été  utile,  mais  elle  a produit  le  bien  qu’elle  devait  pro- 
duire, et  il  faut  qu’elle  disparaisse.  L’État  n’est  point  1 effet  d un  con- 
trat , mais  un  organisme  vivant  et  nécessaire , un  produit  spontané  de  la 
nature.  Rien  n’est  plus  faux  que  de  prendre  pour  point  de  départ  un  ins- 
tinct ou  un  droit  en  dehors  de  l’État , et  d’examiner  ensuite  combien  , 


posé  et  comme  l’antipode  de  la  doctrine  sociale  professée  dans  noire  recueil? Non- 
scnlement  la  théorie  qui  donne  à la  société,  prise  collectivement , la  mission  de 
procurer  le  bonheur  de  ses  membres  , le  perfectionnement  des  générations  nou- 
velles , et  le  progrès  de  la  raison  publique , suivant  l’expression  de  la  Convenlion 
( Déclaration  de  juin  1795)  , nous  paraît  séduisante;  mais  elle  a encore  à nos 
yeux  le  privilège  d’être  seule  vraie  ; et,  loin  de  la  croire  inapplicable,  nous 
croyons  qne  tous  les  progrès,  toutes  les  découvertes , ont  pour  but  de  la  réaliser. 

( TV.  des  Editeurs . \ 
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en  fait , chacun  a voulu , et  combien , en  droit , il  a pu  aliéner  de  ses 
droits  naturels  et  primitifs.  Le  danger  d’une  pareille  théorie  est  évident, 
puisque  le  consentement  de  chaque  citoyen  au  contrat  social  et  à ses 
clauses  ne  peut  être  prouvé , et  que  la  distinction  en  di  oits  aliénables  et 
inaliénables  ne  peut  être  établie  que  d’une  manière  arbitraire.  Il  en  est 
de  même  de  la  distinction  des  droits  en  acquis  et  en  primitifs.  Tout 
di’oit  est  à la  fois  l’un  et  l’autre  dans  un  certain  sens.  Car,  d’une  part , 
il  n’y  a point  d’état  de  nature , et  le  droit  n’existe  que  dans  la  société 
civile,  dans  l’État^  de  l’autre,  il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  chacun  n’ait 
de  droits  que  ceux  que  l’État  lui  confère.  L’État  ne  crée  aucun  droit , 
mais  il  les  protège  tous. 

L’idée  fondamentale  dans  l’Etat  est  le  maintien  du  droit  et  de  l’ordie 
légal.  Le  but  de  l’État  n’est  donc  point  le  perfectionnement  de  l’espèce, 
la  réalisation  des  idées  de  l’humanité , mais  la  sécurité  de  la  vie  com- 
mune et  l’éloignement  des  obstacles  qui  s’opposent  au  dévelojipement  de 
ces  idées.  L action  du  pouvoir  doit  etre  positive  pour  assurer  le  règne 
de  l’ordre  et  de  la  justice,  mais  négative  seulement  pour  rendre  possi- 
ble le  progrès  des  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  cha- 
cun, sans  y contraindre  personne. 

Si  je  me  fais  un  devoir  d’indiquer  le  caractère  politique  de  chaque 
professeur  marquant,  il  était  ici  doublement  important  de  ne  point  le  né- 
gliger. 

Le  droit  criminel,  que  M.  Mittermaïer  enseigne,  est  dans  la  liai- 
son la  plus  intime  avec  les  idées  philosophiques  sur  l’État.  Selon  que  la 
mission  du  pouvoir  est  plus  ou  moins  étendue  , selon  que  le  droit  de 
punir,  comme  tous  les  autres  droits  de  l’État,  comme  l’État  lui-même, 
dérive  d’un  principe  différent , la  liste  des  crimes , le  genre  et  le  degré 
des  peines  se  modifient.  11  est  évident,  par  exemple,  que  si  l’État  ne 
doit  pas  son  origine  à un  contrat , le  droit  de  punir  ne  pourra  reposer 
sur  la  fiction  du  consentement  éventuel  des  citoyens  à l’application  de  la 
peine  en  cas  de  transgression  de  la  loi.  L’argument  de  l’inaliénabilité  de 
la  vie  humaine,  par  lequel,  en  France,  beaucoup  de  publicistes  et  de 
criminalistes,  entre  autres  M.  Charles  Lucas,  attaquent  la  peine  de  mort, 
n’est  donc  qu’une  pétition  de  principe , et  le  droit  de  la  société  d’infliger 
cette  peine  reste  incontestable.  Autre  chose  serait  de  constituer  la  jus- 
tice de  son  application  à tel  crime  spécial,  lorsqu’il  y a disproportion 
entre  la  faute  et  le  châtiment^  ou  sou  utilité,  soit  qu’on  la  prodigue,  soit 
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que  les  mœurs  et  la  civilisation  du  peuple  la  rendent  inefficace  et  même 
contraire  à son  but.  M.  Mittennaïer  ne  pense  pas  que  le  moment  soit 
venu  où  l’on  pourrait  l’effacer  entièrement  de  nos  lois  sans  danger , 
parce  que,  à defaut  de  système  pénitentiaire,  nous  n’avons  point  d’autre 
peine  propre  à remplacer  la  peine  de  mort,  dont  la  suppression  boule- 
verserait toute  l’économie  du  système  pénal  et  égarerait  l’opinion  du 
peuple.  En  y substituant  la  peine  immédiatement  inférieure  ( en  France 
celle  des  travaux  forcés  à perpétuité  ),  il  serait  aussi  injuste  de  conser- 
ver en  même  tems  cette  dernière  pour  des  crimes  comparativement  moins 
graves  qu’imprudent  de  faire  subir  à toutes  les  peines  a la  fois  une  ré- 
duction proportionnelle.  M.  Miltermaïer  voit  dans  la  faculté  accordée  au 
jury,  par  la  loi  du  28  avril  1882  , de  déclarer  qu’il  y a des  circonstan- 
ces atténuantes , un  moyen  heureux  de  transition  pour  préparer  l’aboli- 
tion future  de  la  peine  de  mort  en  France.  En  même  tems  cette  disposi- 
tion de  la  loi  rendra  au  jury  sa  sincérité , puisqu’elle  lui  permet  d’adou- 
cir selon  les  circonstances  la  rigueur  excessive  de  la  loi  sans  recourir  à 
son  omnipotence,  c’est-à-dire  à un  pieux  parjure.  En  général,  M.  Mit- 
termaïer  rend  hommage  aux  améliorations  introduites  dans  notre  justice 
criminelle  par  la  nouvelle  loi , tout  en  regrettant  que  la  discussion  des 
chambres  qui  l’a  précédée  ait  été  si  faible,  si  peu  digne  du  sujet,  et  que 
tant  d’autres  changemens  que  le  Code  pénal  réclame,  et  qu’on  était  en 
droit  d’attendre , aient  été  oubliés  ou  ajournés  avec  une  négligence  im- 
pardonnable. Un  jugement  semblable  a aussi  été  porté  sur  cette  loi , 
dans  le  Journal  pour  la  jurisprudence  et  les  législations  étrangères 
que  publient  MM.  Mittermaïer  et  Zachariae,  par  mon  ami,  M.  Lagar- 
mitte,  dont  la  vive  mais  impartiale  critique  mériterait  d’être  reproduite 
en  français. 

La  question  du  but  de  la  société  civile  et  de  la  mission  du  pouvoir 
est  encore  plus  féconde  en  conséquences  pour  le  droit  criminel  que  celle 
de  l’origine  de  l’État. 

Si  vous  considérez  l’État  comme  une  institution  pour  l’amélioration 
et  le  progrès  des  hommes  dans  toutes  les  branches  de  leur  activité,  le 
pouvoir  n’a  plus  seulement  le  droit  de  punir,  il  en  a le  devoir  et  l’obli- 
gation rigoureuse  ; toutes  les  actions  immorales  et  irréligieuses , et  non 
plus  seulement  celles  qui  portent  atteinte  à l’ordre  public  et  aux  droits 
des  particuliers,  rentrent  dans  le  domaine  delà  justice  criminelle;  vous 
j ustifiez  l’inquisition  la  plus  illimitée  et  la  plus  arbitraire  ; vous  faites 
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tic  la  peine  une  expiation,  et  rien  qu’une  expiation  ; vous  tombez  dans  le 
mysticisme.  Tel  n’est  pas  le  système  de  M.  Mittermaïer. 

Un  sentiment  irre'sistible , une  voix  de  la  conscience  nous  oblige  d’ad- 
mettre la  peine  comme  conse'quence  ne'cessaire  et  méritée  du  crime.  Le 
coupable  lui-même  échappe  rarement  au  remords  j il  sent  obscurément 
que  son  châtiment  est  justice.  En  ce  sens  il  y a,  sans  contredit,  dans  la 
peine  un  caractère  profondément  moral,  une  véritable  expiation;  et  ce 
n’est  pas  l’im  des  moindres  mérites  du  christianisme  et  du  droit  canon 
que  d’avoir  ennobli  et  moralisé  la  peine,  en  opposant  ce  caractère  moral  à 
la  vengeance  qui  domine  dans  le  système  du  talion  , et  au  but  purement 
matériel  de  conservation,  de  défense  et  de  sûreté,  sur  lequel  reposent  les 
tiiéories  de  la  prévention  et  de  la  terrification.  Otez  à la  peine  son  carac- 
tère moral,  Amus  pouvez  bien  encore  en  démontrer  l’utilité , la  néces- 
sité, non  la  justice.  Mais  cette  idée  d’expiation  ne  suffit  pas.  Il  faut  en- 
core que  la  peine  contienne  un  mal  réel  qui  frappe  le  coupable  dans  son 
existence , soit  physique,  soit  morale,  dans  sa  vie,  sa  liberté,  ses  biens, 
son  honneur , de  manière  à agir  à la  fois  sur  lui-même  et  sur  la  société 
entière.  Car  c’est  à tort  que  Kant  a prétendu  que  la  peine  aA"^ait  sa  fin 
en  elle-même,  que  son  but  était  de  punir , et  qu’elle  n’en  avait  point 
d’autre,  il  ne  sied  pas  à l’homme  de  se  faire  l’exécuteur  de  la  justice 
éternelle , et  d’infliger  des  peines  uniquement  pour  que  justice  soit  faite. 
L’homme  n’a  le  droit  de  punir  que  pour  le  maintien  de  l’ordre  social , de 
telle  sorte  qu’il  n’y  ait  jamais,  il  est  vrai,  de  peine  sans  expiation, 
mais  que  l’expiation  ne  soit  accompagnée  du  mal  physique  qui  la  con- 
vertit en  peine  que  lorsque  l’État  est  attaqué  dans  les  conditions  de  son 
existence  et  de  la  réalisation  du  but  social , c’est-à-dire  lorsqu’il  y a 
crime  dans  le  sens  exact  du  mot. 

La  peine  n’est  qu’un  des  moyens  dont  l’État  dispose  pour  la  réalisation 
du  ])ut  social  , et  elle  n’est  qu’un  moyen  extrême  ; d’où  il  suit  qu’il  n’y 
a pas  lieu  d’y  recourir  toutes  les  fois  qu’une  mesure  préventive  de 
police  ou  une  disposition  du  droit  civil  suffisent  pour  assurer  le  respect 
de  tous  les  droits  , de  tous  les  intérêts  légitimes.  De  plus  la  peine  a pour 
objet  le  maintien  de  l’ordre  social  ; d’où  il  suit  encore  qu’elle  ne  doit 
être  infligée  ni  dans  l’intérêt  privé  de  la  partie  lésée,  ni  pour  réprimer 
des  actions  que  la  conscience  réprouve  , mais  qui  sont  en  dehors  du  but 
en  vue  duquel  l’État  est  institué.  Il  s’agit  donc  de  fixer  les  limites  du 
droit  criminel , et  de  séparer  les  crimes  et  délits  des  actions  qui  rentrent 
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dans  la  sphère  de  la  simple  police  , ou  du  droit  civil , ou  de  la  morale 
et  de  la  religion. 

Le  droit  civil  a aussi  sa  sanction , les  nullités  , les  dommages  et  in- 
terets , les  contraintes  et  executions  de  tout  genre.  Les  interets  prives 
sont  pour  l’ordinaire  suffisamment  protèges  par  tous  ces  moyens  , sans 
recourir  aux  moyens  extraordinaires  de  la  justice  criminelle.  Tant  que 
le  defendeur  peut  alléguer  une  juste  cause,  un  droit  reconnu  par  la  loi, 
c’est  une  affaire  civile,  dans  laquelle  il  n’y  a qu’à  examiner  si  la  cause 
dont  il  se  prévaut  existe  en  fait.  S’il  ne  réussit  pas  à la  prouver , il  perd 
son  2’>’ocès,  voilà  tout.  Mais  s’il  a usé  de  violence  pour  exercer  le 
droit  qu’à  tort  ou  à raison  il  prétend  lui  appartenir , ou  s’il  a détruit 
par  sa  fraude  les  preuves  et  moyens  de  conviction  de  son  adversaire,  ou 
s’il  s’oppose  par  la  force  à l’exécution  de  condamnations  civiles  qu’il  a 
encourues  , ou  s’il  ne  peut  enfin  se  prévaloir  d’aucun  droit , d’aucune 
raison  plausible  de  sa  conduite;  dans  tous  ces  cas,  l’action  du  droit  cri- 
minel commence,  parce  que  ces  faits  constituent  des  attaques  directes 
contre  l’ordre  public , indépendamment  des  intérêts  des  parties  civiles. 

On  voit  par  là  qu’il  ne  suffit  pas  qu’une  action  porte  atteinte  à un  droit 
pour  qu’elle  puisse  être  qualifiée  de  crime;  d’un  autre  côté  il  ne  faut  pas 
nécessairement,  pour  qu’il  y ait  crime , qu’un  droit  ait  été  violé.  Un  des 
jurisconsultes  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne,  M.  de  Feuerbach,  avait 
voulu  ranger  tous  les  crimes  sous  cette  double  rubrique  : violation  des 
droits  de  l’État , violation  des  droits  des  particuliers.  Par  là  il  séparait 
rigoureusement  le  droit  de  la  morale.  Mais  M.  Mittermaïer  fait  voir  l’in- 
convénient de  cette  classification , beaucoup  trop  étroite , et  qui  mène  à 
de  fausses  conséquences. Quel  droit  déterminé,  soit  de  l’État , soit  des 
particuliers , est  violé,  par  exemple  , par  les  attentats  aux  mœurs , lors- 
qu’ils sont  commis  sans  violence  ? Pourquoi  la  bigamie  serait-elle  punie 
lorsqu’elle  est  le  résultat  d’un  arrangement  volontaire  des  époux  , si  ce 
crime  n’est  punissable  qu’en  tant  qu’il  viole  leur  droit  à une  fidélité  réci- 
proque? Pourquoi  pimirait-on  plus  sévèrement  le  vol  par  effraction  que  le 
simple  vol , lorsque  la  somme  volée  est  la  même  , s’il  ne  s’agit  que 
d’une  violation  du  droit  de  propriété?  Pourquoi  la  peine  du  crime  de 
fausse  monnaie  est-elle  si  forte  , tandis  que  le  dommage  appréciable  qui 
en  résulte  pour  l’État  ou  pour  les  particuliers  est  souvent  si  minime  ? C’est 
qu’il  n’y  a pas  que  la  violation  d’un  droit  précis  et  déterminé  de  l’État, 
ou  des  particuliers  qui  constitue  un  crime  : le  crime  est  toute  violation. 
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d’une  obligation  sociale  , tout  attentat  à l’ordre  public,  et  l’idée  de  ce 
qui  est  d’ordre  public  est  définie  elle-même  par  le  but  social.  Ce  but 
bien  compris  donne  une  limite  plus  vraie  et  non  moins  certaine  entre  la 
morale  et  le  droit.  La  violation  d un  droit  de  l’État  ou  d’un  de  ses  mem- 
bres appelle  une  répression  directe  et  positive  , et  constitue  un  crime. 
Plus  elle  annonce  de  mépris  pour  la  loi  et  pour  l’ordre  social , plus  elle 
est  criminelle  et  punissable.  Les  actions  simplement  immorales  , au  con- 
traire , n’encourent  qu’une  répression  indirecte  et  négative  en  quelque 
sorte  ; elles  ne  sont  punissables  que  lorsqu’elles  sont  destructives  des 
conditions  sans  lesquelles  la  réalisation  des  idées  de  l’humanité  n’est  pas 
possible.  Voilà  pourquoi  les  attentats  aux  mœurs  , même  commis  sans 
violence  , sont  punis  lorsqu  ils  l’ont  été  publiquement,  ou  sur  des  per- 
sonnes placées  sous  la  protection  spéciale  de  l’État , comme  les  mineurs. 
Voila  pourquoi  encore  ces  attentats  sont  punis  ou  peuvent  l’être  , lors- 
qu ils  portent  atteinte  à la  sainteté  d’institutions  qui  sont  regardées  avec 
raison  comme  la  base  et  la  condition  de  la  moralité  publique  : ici  se 
rangent  la  bigamie,  l’inceste  , etc.  Voilà  pourquoi  enfin  les  actions  im- 
morales sont  punies  lorsqu’elles  ébranlent  la  confiance  et  la  foi  publique, 
comme  tous  les  genres  de  faux , lors  même  qu’il  n’en  résulte  de  préju- 
dice pour  personne  ; lors  même  , par  exemple  , que  la  fausse  monnaie 
serait  de  meilleur  aloi  que  celles  qui  ont  cours  légal , ou  que  le  faux  té- 
moignage serait  à la  décharge  d’un  innocent.  Libre  à chacun  d’avoir  sa 
morale  et  sa  religion  à lui  : c’est  une  affaire  à régler  avec  Dieu  et  sa 
conscience  , et  à laquelle  l’État  n’a  rien  à voir.  Mais  chacun  a aussi  l’o- 
bligation de  garder  sa  morale  pour  soi  ; et  lorsqu’elle  se  manifeste  par 
des  actes  extérieurs  , de  manière  à compromettre , par  le  scandale  pu- 
blic ou  la  méfiance  générale  qu’elles  occasionent , l’existence  et  l’amé- 
lioration physique,  intellectuelle  et  morale  des  autres,  ces  actes  tombent 
avec  justice  sous  l’action  de,  la  loi  criminelle. 

M.  de  Feuerbach  a aussi  prétendu  que  les  mêmes  actions  qui  consti- 
tuaient des  crimes  lorsquelles  causaient  un  préjudice  considérable  à 
l’État  ou  aux  particuliers,  ne  devaient  entraîner  que  des  peines  de  simple 
police  , lorsque  le  dommage  était  minime  ; de  telle  sorte  que  tout  le 
système  des  contraventions  de  police  ne  fût  qu’une  répétition  du  code 
criminel  au  petit  pied.  Cette  opinion  s’accorde  aussi  peu  avec  les  légis- 
lations positives , notamment  avec  le  quatrième  livre  du  Code  pénal 
français , qu’avec  les  principes.  Le  caractère  distinctif  des  peines  de 
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police  est  d’être  préventives  , en  ce  sens  que  certaines  actions  ou  omis- 
sions, qui  n’ont  rien  de  criminel  en  elles-mêmes,  sont  interdites  et  pu- 
nies, à cause  des  accidens  funestes  qui  en  résultent  fréquemment.  L’in- 
térêt de  la  sûreté  publique  et  la  modicité  de  ces  peines  peuvent  seuls 
justifier  leur  nature  préventive.  Les  peines  criminelles  , au  contraire  , 
sont  essentiellement  répressives  , et  ne  doivent  s’appliquer  qu’à  des  in- 
dividus coupables  d’actions  criminelles  en  soi,  et  indépendamment 
des  conséquences  fâcheuses  qu’elles  peuvent  entraîner  après  elles.  Un 
homme  dangereux  n’est  pas  encore  un  homme  coupable  , et  par  cela 
seul  qu’une  action  est  dangereuse  , elle  n’est  pas  nécessairement  crimi- 
nelle. 

Il  est  vrai  que  les  peines  criminelles,  par  la  crainte  qu’inspirent  la 
menace  ou  l’exemple  , ont  l’avantage  de  prévenir  souvent  des  crimes, 
comme  elles  doivent  aussi  améliorer  le  coupable  et  rendre  la  sécurité 
aux  citoyens  ; mais  ce  sont  là  des  effets  de  la  peine , et  non  la  raison 
qui  rend  son  emploi  légitime.  Les  théories  de  la  prévention  et  de  l’in- 
timidation, malheureusement  encore  si  répandues  en  France,  partent 
par  conséquent  de  la  confusion  d’un  effet  de  la  peine,  effet  important 
sans  doute,  avec  son  principe,  et  conduisent  dans  l’application  aux  plus 
fausses  et  aux  plus  funestes  conséquences.  Il  n’y  a qu’un  principe  véri- 
table du  droit  criminel  : ce  principe  , c’est  la  justice. 

Principe  bien  vague,  direz-vous,  et  qui  a besoin  lui-même  d’une  ex- 
plication. Or,  voici  comment  il  se  précise  et  se  définit. 

L’idée  de  Injustice,  comme  principe  du  droit  criminel,  est  limitative 
et  proportionnelle  J en  d’autres  termes  , pour  qu’une  peine  soit  juste  et 
légitime,  il  faut  d’abord  qu’elle  ne  s’applique  qu’à  des  actions  vérita- 
blement criminelles  d’après  ce  qui  précède , et  ne  s’étende  pas 
à celles  qui  sont  exclusivement  du  ressort  de  la  morale  , de  la  police  ou 
du  droit  civil  ; il  faut  ensuite  que  les  différentes  peines  soient,  par  leur 
genre  et  par  leur  degré,  dans  une  exacte  proportion  enti’e  elles  et  avec 
les  crimes  qu’elles  doivent  réprimer  j de  manière  que  l’échelle  des  pei- 
nes s’élève  parallèlement  à la  série  ascendante  des  crimes.  L’idée  de  la 
justice  ne  donne  donc  au  législateur  qu’une  règle  négative  en  quelque 
sorte  J elle  restreint , par  ces  deux  conditions , le  droit  de  punir  dans 
des  bornes  précises , au-delà  desquelles  l’action  de  la  justice  criminelle 
ne  saurait  se  justifier.  Mais  dans  ces  limites  l’État  peut  user  de  son  droit 
ou  n’en  user  point,  selon  qu’il  le  trouve  plus  utile,  car  souvent  la  prit- 
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dcncc  dc^cncl  de  sévir.  C’est  ici  la  place  de  la  politique  criminelle  , et 
l’utilité  décidé  toutes  les  Ibis  que  la  justice  est  satisfaite.  L’utilité'  elle- 
meme  varie  nécessairement  selon  la  nature  physique  du  pays  , la  forme 
du  gouvernement . le  caractère  et  les  habitudes  du  peuple,  le  degré  de 
civilisation  qu’il  a atteint,  et  mille  autres  circonstances  encore;  au  point 
qu’en  partant  du  même  principe  , on  arrive  dans  l’application  à des 
conséquences  diverses,  et  qu’une  législation  pénale  uniforme  pour  tous 
les  peuples  et  toutes  les  époques  serait  une  chimère  et  une  absurdité. 

Parmi  les  nombreux  intérêts  que  le  législateur  doit  consulter  et  sa- 
tisfaire, l’amélioration  des  coupables  et  la  sécurité  de  tous  occupent  le 
premier  rang.  Ainsi , le  système  pénitentiaire  et  les  théories  préventi- 
ves, dans  ce  qu’elles  ont  d’admissible , trouvent  leur  application , mais 
seulement  comme  principes  secondaires  et  subordonnés  à celui  de  la 
justice.  Par  cette  combinaison  de  la  justice  et  de  l’utilité , toutes  les 
peines  deviennent  d’autant  plus  efficaces  qu’elles  sont  justes;  car  une 
sévérité  excessive  révolte,  lorsqu’on  ne  l’élude  pas  , et  dans  tous  les  cas 
elle  ne  peut  qu’affaiblir  le  respect  dû  à la  loi.  Dans  une  loi  bien  faite  , 
toutes  les  théories  exclusives  se  complètent  les  unes  les  auti’es , et  se 
prêtent  un  mutuel  appui.  Leur  contradiction  apparente  se  résout  sans 
effort  lorsqu’elles  viennent , chacune  à son  rang  et  suivant  son  impor- 
tance, concourir  à un  système  large  et  harmonique,  seul  capable  de  ré- 
pondre à la  fois  aux  besoins  sociaux  , à l’exacte  justice  et  à la  dignité 
morale  de  l’homme. 

Pour  compléter  l’exposition  du  système  de  M.  Mittermaïer,  il  fau- 
drait montrer  l’application  constante  de  ces  principes  à toutes  les  ma- 
tières spéciales.  Ici  se  présenteraient,  outre  la  série  des  divers  crimes 
particuliers  , la  question  de  l’imputabilité,  à laquelle  M.  Mittermaïer 
consacre  un  cours  séparé;  puis  celle  de  la  tentative,  où  il  faudrait  distin- 
guer, du  point  de  vue  objectif  ou  germanique,  le  point  de  vue  subjectif 
adopté  par  le  droit  romain  et  conservé  jusqu’ici  dans  les  lois  françaises. 
Le  dernier  s’attache  surtout  à l’intention  du  coupable  , et  considère  la 
tentative  comme  le  crime  même,  tandis  que,  suivant  le  point  de  vue  pré- 
féré en  Allemagne , on  a plus  égard  au  fait  matériel , et  la  tentative 
n’entraîne  qu’une  peine  moindre,  lors  même  qu’elle  a manqué  son  effet 
par  des  circonstances  fortuites  et  indépendantes  de  la  volonté  de  l’au- 
teur. Beaucoup  d’autres  questions  encore  mériteraient  un  examen  dé- 
taillé , s’il  était  possible  de  les  aborder  sans  écrire  tout  un  livre.  Il  se- 
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rait  intéressant  de  comparer  les  opinions  d’un  des  criminalistes  les  plus 
distingues  de  l’Allemagne  avec  nos  lois,  notre  jurisprudence,  ainsi 
qu’avec  les  honorables  efforts  tentes  depuis  quelque  tems , soit  par  de 
jeunes  écrivains , soit  par  les  pouvoirs  légisfatifs  , pour  améliorer  l’ad- 
ministration de  la  justice  criminelle , le  système  pénal  et  le  régime  des 
prisons  en  France.  Un  intérêt,  de  plus,  que  le  cours  de  M.  Miuerinaïer 
offre  à un  Français , c’est  que  les  lois  françaises  étant  en  vigueur  dans 
les  provinces  rhénanes  , le  professeur  se  trouve  naturellement  provoqué 
à y prêter  une  continuelle  attention. 

Je  dois  pourtant  exprimer  sur  ce  cours  non  pas  précisément  un  re- 
proche , mais  un  regret  : c’est  que  M.  Mittermaïer  n’ait  pas  écrit  un 
manuel  de  droit  criminel,  comme  il  l’a  fait  pour  les  autres  parties  qu’il 
enseigne.  Ceci  le  réduit  àsuivre  le  manuel  de  M.  de  Feuerbach,  avec  les 
théories  duquel  il  est  pourtant  presque  toujours  dans  une  opposition 
complète.  11  en  résulte  une  disposition  des  matières  souvent  peu  conve- 
nable, qui  oblige  à de  fréquentes  redites  et  jette  quelquefois  un  peu  de 
vague , de  confusion  et  d’obscurité  sur  des  détails  qui  se  présenteraient 
avec  tant  de  netteté  dans  l’ordre  logique  réclamé  par  les  principes  gé- 
néraux. Peut-être  aussi  le  cours  de  M.  Mittermaïer  semble-t-il,  par  la 
même  raison,  trop  difficile,  trop  fort  pour  être  parfaitement  compris  et 
apprécié  par  des  jeunes  gens  qui  s’occupent  de  droit  criminel  pour  la 
première  fois , comme  c’est  le  cas  de  la  plupart  de  ses  élèves.  Ajoutez 
l’état  déplorable  de  la  législation  criminelle  en  Allemagne , qui  n’est 
certainement  pas  la  faute  du  professeur , mais  qui  l’oblige  à se  battre 
les  flancs  pour  justifier  les  dérogations  nombreuses,  et,  il  faut  le  dire, 
arbitraires,  qui  se  sont  introduites  dans  la  pratique.  La  Caroline,  ren- 
due à une  époque  où  il  n’existait  point  encore  de  prisons  publiques , et 
qui  prodiguait  les  peines  corporelles  et  capitales  par  nécessité,  est  jus- 
qu’à ce  jour  en  vigueur  dans  tous  les  pays  de  droit  commun , c’est-à- 
dire  ceux  qui  n’ont  pas,  comme  la  Prusse,  la  Bavière,  etc.,  une  loi  pé- 
nale particulière.  Il  s’en  faut  bien  néanmoins  qu’on  applique  ces  dispo- 
sitions rigoureuses.  On  a imaginé  mille  prétextes  plus  ou  moins  .spécieux 
pour  éluder  une  loi  que  la  conscience  générale  réprouve  ; et  une  fois  la 
peine  légale  abandonnée , celle  qu’on  y substitue  dépend  de  l’arbitrage 
du  juge.  Quelle  triste  nécessité  pour  un  homme  qui  a des  entrailles  et 
un  esprit  droit,  d’avoir  à choisir  entre  une  loi  de  sang  d’un  côté  et  l’ab- 
sence de  toute  règle  de  l’autre  ! Ne  pouvant  se  décider  pour  aucun  de 
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ces  jiartis  extrêmes,  on  s’ingénie  à introduire  tant  bien  que  mal  quelque 
régularité'  dans  l’arbitraire  : c’est  pitié  de  voir  perdre  tant  de  sagacité 
à une  tâche  si  ingrate. 

Mais  quand  on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  ces  difficultés  , rien  n’est 
plus  instructif  et  d’un  intérêt  plus  élevé , plus  pathétique,  que  le  cours 
de  M.  Mittermaïer.  Il  présente  toutes  les  questions  dans  des  exemples 
palpitans  de  vérité;  il  les  définit  et  les  distingue  avec  finesse,  et  les  ré- 
sout après  une  discussion  lumineuse  où  brillent  l’étendue  et  la  variété 
de  ses  connaissances,  la  vivacité  poétique  de  son  esprit,  sa  longue  expé- 
rience pratique  , et  cette  connaissance  du  cœur  humain  sans  laquelle  le 
criminaliste  ne  saurait  faire  un  pas  qu’il  ne  s’égare.  M.  Mittermaïer  a 
compris  combien  était  ridicule  la  prétention  de  ces  théoriciens  casuistes 
qui  jugent  à froid  ce  qu’il  y a de  plus  passionné  et  de  plus  terrible  dans 
les  manifestations  de  la  volonté  humaine.  Il  sait  qu’il  faut  avoir  vu  de 
près  la  vie  avec  ses  besoins  et  ses  douleurs  , ses  luttes  et  ses  entraîne-, 
mens,  ses  situations  variées  enfin,  si  délicates  et  si  violentes.  Le  prati- 
cien a de  toutes  ces  choses  une  idée  bien  plus  saine  et  plus  vraie  que  ne 
le  peut  donner  l’érudition  la  plus  laborieuse.  Il  y a dans  les  règles  vul- 
gaires et  les  adages  , par  lesquels  le  praticien  se  dirige , je  ne  sais  quel 
instinct  de  justice  et  de  bon  sens  dont  il  n’a  pas  toujours  l’intelligence 
bien  claire  et  bien  raisonnée;  mais  c’est  l’office  de  la  science  d’en  recher- 
cher la  raison  et  d’en  reconnaître  le  mérite. 

Ainsi,  nous  retrouvons  au  plus  haut  degré  chez  M.  Mittermaïer  cette 
tendance  pratique  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  remarquer  chez 
MM.  Thibaut  et  Zachariae,  et  qui  fait  le  caractère  propre  de  la  faculté 
de  droit  de  Heidelberg.  M.  Mittermaïer,  en  particulier,  s’efforce  de 
réaliser  une  alliance  intime  et  une  influence  réciproque  entre  la  théorie 
et  la  pratique;  mais  il  s’appuie  partout  sur  une  discussion  approfondie 
des  opinions  contraires  à la  sienne,  sur  une  exégèse  consciencieuse  des 
textes  de  lois,  sur  le  témoignage  de  l’histoire  et  sur  la  connaissance  phi- 
losophique de  la  nature  humaine,  La  pratique  doit  servir  de  vérification 
et  comme  de  pierre  de  touche  à la  science  ; mais  il  faut  qu’à  son  tour  la 
science  éclaire  et  dirige  la  pratique  : aucune  des  deux  ne  doit  être  sa- 
crifiée à l’autre. 

Cette  harmonie  parfaite  est  difficile  à maintenir , et  la  tendance  pra- 
tique , lorsqu’on  l’exagère , condüit  à des  résultats  moins  heureux. 
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’ C’est  ce  que  prouve,  ce  me  semble,  l’eSemple  de  M.  le  profe^êur  ex- 
-Ÿraordinaire  Morstàdt.  M.  Morstadt  est  un  homme  univers, el."ïl  ènsei- 
sfne le  droit  des  gens,  la  diplomatie  , le  droit  public  de  rAlIemagne';, 
r économie  politique , à quoi  il  faut  joindre  ençore  des  .cours  moins  n,m-  • 
bitieui  sur  la  procédure  civile,  le  droit  coipinercial  et  le  droit  prive- 
"germanique.  M;  Morstadt,  qui  ménagé  en  ge'néral  assez  peu  ses  cqllè- 
. giies,  s’est  constitue',  sur  cette  dernière  branche  d'adroit , l’antagoniste 
intrépide  de  tous  les  germanistes  , et  èn  particuliér  de'lVf.^  Mittermaïcr. 
\’ous  imaginez  qup  ce  doit  être  quelque  hardi  novateur , recommanda- 
ble par  une  vasfe^èudition  et  par  les  progrès  qu’il  a fait  faire'â  là  science. 
Point,  il  trouve  ses  prédécesseurs  trop  savansj  sa  grande  affairé  est 
. simplifier  une  matière  en  effet  fort  compliqiiée.  Je  n’ai  garde  de  mécôh-^ 
naître  ce  qu’il  y a de  méritoire  dans  ce  désir  de  donner  à l’expésition 
d’uçe  doctrine  toute  la  clarté,  toute  la  précision  dont  elle  est  sifscépti-;  , 
''blc'sans  nuire  à là' vérité,  à l’exactitude,  et,  s’il  se  peut,  à la, profon- 
deur. „Or  le’ droit  coniraun  germanique  est  de,  sa  nature  quelque  chose  ‘ 
•de  .singùlièrëmcnt  vague,  de,fl.ottant , de  presque  insaisissable)  qn’op. 

; ne  pèpt  présenter  convenablêinent  que  dans>  son  ^de'veloppement  historié'- 
' 'que  et, dans  sa  variété’  infinie' de  coutumes,  particulîèrés  et  d.e  statut^  lo-. 

• eaux,  qu’on  défiguré , au  contraire , et  qu’on  faussa  dès  qii’ôn  tenté  de 
^ -.lui,  donne'r  la  simplicité,,  la -rigueur  et  la,  précision  d’une  législation 
■'écrite  et  uniforme.  Après  cela,  je  vous  laissé  à penser  en  quoi  consiste 
* 'lé. talent  de  M.  Morstadt, 'si  ce  n’est  à dissimuler  des  difficultés  ve^rita- 
■ • blés , erà  attirer  les  élèves,  par  l’appât  d’une  étude  facile,  elîd’unc  clarté,  , 
trompeuse  et  superficîellc.  ' . ^ 

i^^^‘r,vUn  mot.enço're.sur  le'debit  de  ce  professeur.  En  general^  il’n’yà  rien, 
■'vS^s  'les  cours ‘qiiî.Æ^^  font  Ici  , du  ton  solennel  et  oratoire  qu’ôn  rencon- 


»•  plicatibn.s jor4lés,idô^  et  la  plaisanterie  ne  sont,  pas  exclues^ 

^ ‘mais,  qui  ne.sortent  généràlenient  pas  uqs  bornes  de' la  convenançê,,,  sauf 
^;)feùrldnt  les.eiÿépfîqns,cariry;cn  a,  Je.n’àiriéri  vu  j par  exemple,  de': 
grotesque , en,  chaire  du  moins,. que  le  débifdc  M.  Mprstadtéll  ’ 
. .fwfe  eV, gesticule  avec  une  vivacité,  extraordinaire , conim'enlcé-  une  Ion-  ; 
. ^ié  digre^ioh  qu’i],  interrompt  brusquement,  parce  qu’il  s’aperçoit,  qu’i  1 
^^•divaguë  ^^o^dc  sqn^gi^p)  .du  bien  éçlate.'de  rire  lui-mcnm.lc  pre- 
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■ ■ mieù,  aux  bons  mots  qui  lui  échappent.  V pus  croiriez  sut-pÿendré  à chaque  ' ' 
instaift  quelque  «^pçc  d’égaré  dans  seA  paroles.,  et  dans  F expression  dé  - 
toute  sa  personne.  Plusieurs  attribueni’mêraë,à  un  léger  de'rangement  la''l^v 
suspension  temporaire  dont  il  fut  frappé  il  y a "plusieurs  années.  N’âllez  - , 
siirtout  pas  voir  là  un  acte  d’opprcsfeion  contre  la  franchisé  d’un  ensei- 
.gnçihent  libre,,  et  faire  un  martyr  du  libéralisme  de  M.  Morstadt,  qui  f ’ \ . 

ç’est  rien  moins  . qiie^  libéral.  Je  ïi’aime  pas  les’  Suspensions  y les  desti- 
, tutîons,. et  autres  ^mesures  de  ce  genre^  mais  s’il  est  des  cas  où  elles  ho- 
• noa'ent,  il  ne  suffit  pasd’ avoir  été  destitué  ou  interdît  pour  y trouvèr  un  : 
titjt'e  de  gloire.  Après  ces  réserves , je  n’ai  rien  à opppscr  à une  âuti’e  1 
version  suivant  laquelle  M.  Morstadt  se  serait  attiré  ce  désagrément  pair  f, 
sa  familiarité  im  péu  brutalé  envers  le  grand-duc  alors  régnant^  qu’il  ap; 

. pelait  publiquement  son  beau-frère,  parce  que  le  princè  , assure^t-onÿ 
n’avait  pas  été  insensiblé  aux  charmes  d’une  actrice  distinguéé.  et  sœuri 
du. professeur.  Mais  assez  de  ces  bouffonneries  tant. soit' peu  hpnteuses/^'|^‘ 
'elles  .vous  montrent , Monsieur , que  tout  n’est  pas  héx;oïqùe . et  sublime 
dans  unfe  université  alleinande,  et  . vous  n.e  dédaignerez  pas  d:én  rire  un  , ^ 

moment  avec  moi  pour  nous  .dérider  le  frpnt,.  après  nos  . graves  investi  ga-  ' • " ’ ' 
lions  sur  l’origine  des'  sociéte's , la  naissionMù  pouvoir  et  le  droit  de 

En  parlant  de  MM.  , Thibaut  , Zacfiàri^et,Mitterjmaïer  d’un  coté,  de  > # 

M.  Morstadt  de  l’autre,  j’ai  touché  les  extrêmes.  Voys  me  dispenser’eg^;^^^^ 
de  m’arrêter  aiîx  degrés  intermédiaires.  Qu’il  suffise  de  nomifiey  en-' 

. core  M.  Rosshirt;  qui  joiiitd’une.ceriainé  réputation  comme  roiîianiste'.* 

Comme  criminalistè,  il  se  distingué  jiarini  les  théoriciens  qui  réclament  ' ^ 

, avec  le  plus  d’opiniâtreté  §t  de  rigueuv  l’application  dès  pçinés,  sévè-  ^ 
rcs  ét  des  Igis  tombées  énidésuctijde.  Np.y^aus  étonnez  pasj  Monsieur  , si  ' ' • 
je  ne  dis  rien  des  cours  de  droit  nàtftrel  des,  docteurs  Hép,!»  et  ZoflÈVFC.^^i3^*|V 
* Rieti  m’est  plus  ’ simjile^'  què^  de  poser  quelques  principes  alistraits  ' de 
droit  philosophique  J -c’e^t.  iïnè  étude  de  commen^ns,  La  grqnde  di£fi-^,»^J 
culté  consiste  à déduire  lés  principes  raliqunels  de-  chaquè,  niatièrei'.spé^* 

'.ciale,  et  à montrer ^leur  a|lplication  possible  dans  la  réalité.  Cette  étude, q., 
là  n’est  point pai'ticifiière  à .un, cours 'pjutpt  qu’a  i^^autie;-  elle  sê  ppurï 
..  suit  où  'doit  du  moins  sè  pîmrsuivre.à  travers  tout  renseignèment,  dé, 
manière  à .'cleVer  peiii  à pëu,",ûvéc  màtuiÿté,‘d’'édifice  complet  d’une  .phi’ 


. lôsophie  du  droit  conciliahlqÿvéc  les /faits  ct\csncee.S5itéS,sôciMe§ 
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observation’' n^a  rien  de  àe'sobligeant  pour  les  jeiiüeS  docteurs  gtie  je 
viens  de  nommer  : ilV- remplissent  une  ^cbe  utile  en  donnant  une  intro- 
dj^ction  rai^nne'e  aux  e'ièves  qui  , se  préparent  â l’e'tudédu  droit  positif. 
Mais  autre  chose  est  Tutilite'  de  ces  cours  pour  compléter  un  plan  ’d’e'- 
tudes,  auti*e  chose  leur- importance!  pour  faire  connaître  l’état  de  là 
sfcience  en  Allemagne.  ^ 

" ; Henri  KriMRATH. 

' .Heidelberg,  çé22î  août  1832.  ■ ■ • - 
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DE  LA.  NÉCESSITÉ  ET  DES  MOYENS  DE  CRÉER  DES 

BANQUES  Départementales. 


’.;Le  développement  de  l’industrie  en  France  rèifd  chaque  jour  plus 
sensible  l’absence  des  moyens  • d’etihaDgé,  qui , en  Angleterre  et  aux 
ÉtatSTÜnis,  concourent  si  puissamment  à la  prbspérité'des  travailleurs.' 
•L’uâlité  des  banques  commencé,  à'être  généralement.  apprécie'e,',et  c’est 
surtout  dans  nos  viUes  manufacturières  que' 1.^  fondation  de  ces  centres’ 
de  crédit  ést  plus  vivement  récîàme'e.  . Aussi  tandis  que  nos;  gouvernians 
semblent  impassibles  en  présence  ' dé  l’allanguissement  du  travail,  des 
'.sociétés  sont  fondées  dans  nos  départeniens  pour  préparer.,  pour,  hâter 
la'.vréalisation  de  ce'S  puissantes  associations  financières , ' qui  seules' 
'peuvent  donner  à l’industrie  une  impulsion  que  les  relations  actuelles 
du' crédit  ne  peuvent  lui  offrir.  ; ‘ 

, Oja  pous  communique , et  pous  nous  empressons  de  publier  içi  l’exA 
.trait  -d’un  travail  'sur^cette  matièrè  importante,  travail  qui  a été  cou- 
ronné par  li  Société  indiistri^lle  de  Mulhouse , et  qui , par  là  même, 
'd^'piert  un  càractèr.é'dë  gravit^.  .îiotré  opinion ,.  quant' aux  pripcipes- 
qiü  endorment  la  bas.e,;ÿst  conforme  à celle  de  son  auteur , M.  ÉmÙe 
Bères V;il  n’en  est  pioint  de,^même  .quant  aux  moyens  d’exécution , sur . 
■ lesqu’elV.^^ous. nous’ j)roposbnVd’,expOser  incessamment  nos  vues.  îious 
devons  tdpt|fi)i_s,reconnÿttc  que  le  système  ^qiii  s’y  trouve  exposé  Wait, 

' . ■ • • 
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•S’/l  <ftait  réalià'é^  uîx -piogrès  incontestable  sur  l’ensemble  des  nioyen^^x  .'  •.' 
de  ciïculation  pt  de  "cre'dit  dont  le  travail.pëut  aujourd’hui  disposer  ÿ aÆé  ' ; 
jce  titre 'bous  le  recommandons  à l’altention  de  nos  lecteurs.  ■ y 


Poim  donner  quelque  vie  à l’agriculture , à l’industrie  ' et  au  com- 
• raercesi  languissons  de;nos  provinces,  rien  ne  serait  plus  utilé  que  de 
cicer  une  banque  par  de'partempnt  : il  n’en  existe  aujouid’hui  que  trois  - > • . 
ou  quatre  hors  Paris  5 et  c’est -ringt  fois"  trop  peu.  ' ‘ 

Quand  on  recherché  attentivement  les'cquses  du  malaise  industriel  pt^;' 

. commri’cial  de  la  France,  on  s’aperçoit  bientôt  qu’une  dés  plus  re'elles")^'|i.  •• 
d’entre  elles  re'side  dans  ses  moyens  d’ échangé  à la  fois  trop  peu  nom^ 
breüx*et  pas  assez  economiques. 

• Mieux  avisée  que  notre  pays,  l’Angleterre  y a pensédepuis  long-tenfs  r ; ' - • 

'' ' aussi- quelle  mâsse  d’affaires  n’est-elle  pas  à iincmé:  d’entreprendre  , v 
daus  Tencéinte  de  son  étroit  horizon,  lorsque  nojis , sur  le  plus  vaste  ’ • 
théâtre  d’eiécqtion',  pou-vdns;à'peinè  nous  remuer  ! , ' • 

A né  çonsîderèr  que  lé  mobvémènt  cotamercial  de  r Angleterre  , op  V’  . 
croirait  qu’eUp  a -beaucoup  d’or  et  d’argent,  tan^s  qu’aucun  état  pro-, , 


liards  de  papier  de  bapqüe  , MlUards’qui  eiix- mêmes- donnent  une^.ya^ 
leur  .réelle  à une  massé  îhcalculabled’éffcts  de  commé'rcé; 'ils  h’opl 
est  Vrai,  qu’une  assez eoUïtè  échean'cé  ,''mais  pouvant  se  renouveley  à;  * - 

l’aise,  ils  donnent 'ainsi  Uné  sûre  et  rapMë'irqpulsion  aux  affaires.  Il  est  ; ‘ 
facile  de  voir  combien  pârrîà  lè producteur  anglais^a  d’avantâgés  sur  les.' ..  i ' 
producteurs  des-  autres  contréés  .forcés  nar  les  conditions 'd’un  crédit  - • 
restreint 

.'P*' 

.serve . effective; v il: n’y  n que Tba  banque.de  Lon^s.  qui  échange  scs. 

' • billets  contre  argent.  LéSvibanqùesdc  province  n’y ^ônt^jpa's'  tenues; . 

,c  n’est sauVdoute'pas  plus,  sage,  mais.e’ésTainsi  élabliy  tant  cette  h abil 
: etâcliyt;  naitiôn  ést  pénctreè  deTîmhiénsfe  piii^spnce  du  crédit,  : < . 
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, tion  sur  le  systeml^  des*  banques,  qui.  ÿêsÇ  de'yéloppe' chez  éù:^  avec,  iine 
ëtonnante  rapidité.- Le  nonlbre  de'.èes  utiles  e'tablisscmenS, est  aujoqr- 
hui  de  trois  cent  trente,  et  l^ur  capital  s’elivè  à cinq  cent  soixante 
' ' ^millions  de-francs.,  '■  y i;'  , • • - 

^ Coi^nient  espérer  de  lutter  avec  quelque  ayaritage  contre  ces  peuples; 

‘ rivaux , sinous  néprenons’' au  plus- vite  des  aaines  égàlçsaiix  leurs.  L’é-  , 

' tablissèment  des  banques  a ppür  résultat  évident  dê  founn^^  un  moyen 
■:Y';  d’éphanqfc' -plus  ..prompt , plus  commode  , plus  éconqmiqiic  .que  l’or  et 
. • l’argent.  ' *v.  Y -d  ■.  • . 

■ Le  transport  du  numéraire  est  frrt  Go'ûteüs,  fort  erobarra'àsant  et 

: : ^ - lorsque  , la.  iriàssp  des  affaires  est  grande , c’est  dansrla  balance  des  pté- 
; . ...fits  d’une  jnné’dùn  notable  déchet.. Il  en  coûte  aiinuellementâhrÉtai; , 

• • , 'pour  le  maniement  de  l’or  et  de  l-a:|’gent  quipasse  danslses  c.aiisses-,  , 

î la  sômme.dé  trois  millions.  On.  est  a même  de  juger  par-là  à quel  chiffre  ; 

,r  ;.V  doit  s’élever  .cette  même  dépense  dans  lé  mouvement  comiqersial  de 

. ''.  '.toiite  la  France.'  • à - \ i 

y-  ; v/Y  ■'XJhe  . fois  la  nc’ce^s.ité  de  l’étaWissement  des  banques  départementales 

bien  constatée  < nous  devons  arriver  aux.  moyens  d^efxécutionj.câr  n’é-  - 

^ - - ' ■ . ‘■■■Tvf-  ,■  tk'  k ' •'  >• 

k ' v',.vL  mefri*e  que  des  vœux  serait  ne  vouloir  qu’un bién^a  peu  près  stëyîle.  ^ 

Le  hiiméraire  rt’ étant  déjà  qiic  trop  rare  dans  la  plUpart,‘dcs..déj>ar-j''^« 

. ' temiens , lé  problème  à résbudrq.est'  dé  créer,  des  banques  sans  , diininper;  . ’ ; 

éii  rien  celui  qui  déjà.se  trouvé  .dans' la  ciréulation  j :ct  comme  xlnous  ' : 

• " „faut,  cependant  un,  capital  de  garantie  pquri  faire  donnqr.  de,  la  .conW'  • 

< Jîançe  , aux  billets  à émettre,  voici , comment  nous  . entendons,  qu’on 

> .devrait  le  former,  ' . . , : , " ..  '.  ‘' 

' Le Ycapifal  de  garantie  d’une  banqne  est  d’autant  mei^ur\qii’ifresfi 
j * réel'j-  appréciable  ,•  encaissé  , facilement  néguciablè  )\  maif  comme  jtôrs'-*  V . 
’*■  , qH’ondui,'cbnu'.dtçeS, conditions',  il  est  laissé  presqu’e'n  totalité  dànsviès. 

coffres  defi’étatblilssement , parce  qu’on  lui  préfère  leà  billçts  plus  e.0Hr-. 
•jj;'..  . mode%  à ylapdé^  dans  .là.  circulation',  il  n’est  plus  nécess/aire' dèp>  lôrs 
'■1^  i ,.'qu’iLsoitéi^'.eptier,form^^  " 

' ‘ ^ que 'lions  y’oùdrrons  que  , dansfebaque  départ'çrneht.y  le» 

:':.t  ‘'  ^S^oÿèns  comprissent  assè4^bien  leurs;  intérêts  pour  qu’da  fîslqpfbm! 

.•  ...■'  d^^^^dé^matières  d’pr .et 'd’argent , s’élex'^ant.à  i,pt)o  fr,  pat  miHq ha- 

■ . ' , bitâns  t'wltç  ma^|o  une  fois  faite  nous  .demanderions  qu’une  .îoi  auto  - 
f.tr.  1 risat  fe  gouvéfnçmeiil^i;  au  moyen  dûm  ern^p 

. ■ * ' • ' 
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. /du  depot  par  des  valeurs  nionnayeV.  Le  capital  de  garantie' ainsi  établi, . -, . 

la  banque  SC  constituerait.  , ,'!%!*  / 

De  cetteinanière  un  departement  de  deuXj'Cent  mille  habitans  aurait  ' 
■ une  banque  avec  un  capital.  de  409,0^0  fr.  , ce  qui  pernaettrait  d’e'^'  ' 

«létU’e  %)o,ooo  fr.  de  billets  j et  plus  tard,  lorsquè  l^'conûance^serait 
bieni' établie,  il  serait  facile  de  porter  cette  émission  à un  tiWs  en  isus , 

, proportion  que  l’experience  a démontré' être  saùs /danger  5 'car 
/gàgenifens  des  particuliers  pris  en  échange  du  papier,  de  banqué ont ü 
•valeur  positive.  . , />  .-  4 ' • . . • -) 

Nous  tenons  à former  la  première  masse  du  capital  de-  re'serve  avéçî;;^«‘\ 
dès  matières  d’or  d’argent,  plutôt  qu’avec  dès  valeurs  immobilières ^ 
parce  que  cés  matières  ont  une  valeur  peu  , variable,  que  dans,  un  md-iS^’ 


, c’est  l^s  rendre  de  prime  abord  tout-à-fait' populaires;  ^ - 

. - Ainsi, dans  nosde'parteinens  aujourd’hui  si  Jànguissans eü^àe  pri-f 
, yanlpôur  pn  }:èms  dé;  quelques  objets  dé  lu^e;  uu  naeine  dè  quelques 


■ effets^  utiles  ,•  mais  rarement'  indispensables , le  negooiant  ,pomTait  e'ten-  ' / /' 

■^  dfe  son  cominerèe,  l’industrieltecroître'sa  pifbductfoh , le  proprie'talre,.-'  • . 

• '‘âlliniirn’lïiiî  si  (rpriA  xmirs  mnnUkU  In  • ‘ 


• ‘aujourd’hui  si  gêné,  vo)r  ,mdnt^liiià..iSti^  denses denrées,. et  la  v«-. 
vrière  migmènter  ses  moyens  dè  travail^  ' 


classé 'ou- 

aiigmènter  ses  moyens 
Quant 'piiidépôt  que  noùs  demâhdoris,.  il Wé  serait  même  pas'gratuû  , , 
mais^bifei  au  contrabie  k tous;  égards  fort  pfofitabley  pùisque,;ind^pén-^  i 

• danilpent  de  l’heureUX  résultat  dont,  nous  v'euonS' de  pailér les  dépô-*  * 
, sans  seraient  les  fondateurs -dé  la  banque,  et-'qu’unc'-ibis  les  frais  de>  I 

'gestion  et  les  intérêts  de  là  sécondcqîartie  du  •fonds  social  distraits  , ils 

• bénéficieraient  dé  tout  le  reste. , ■.  ; ■ f. 


;,/à. 


Voièi  urie  eyaliyàtipn  approximative  du  revenu  de^b^anqués  dépaitCT)  il: 
mentales  telles  que' nous  Jes  proposons/ ;/  . '/  i ’?  / : ■ . ÿ- 

' Un  département  qui  ferait  W ibiids  social- eri  nàaiièyGs  d’ur,iet  d’ar-y,>*  ■ 
gent  de  la  Valeur  dg^l  aop, 006  fr. , recevrait  du.i^Güvernement  uç^pîrêt  ^ i 
de  2Dô,6oo  en  valeurs  mon^&véeS.  Avec  éeendîtal  de  eamntlé'de  ! ' '-vé'*  ■' 


rêt  des  200,000  fr..fflqpi'uif^si(  il  reStew^  touj'ours^iSojOoo  frj^à.jw 

■ V/r;,/-  -r. 


\ *;  ' ' K"'.'-'.  • , ' ■'■"■  ' •'  '''''v’' 
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/ ; tàgcr«ntre  lesfrais’'de  gestion,  -qudqulMnoïi-valettrSjie^ 

' fondiitéurs  réels  de, la  banque  : çe.n  est  pas,  exagcrer  de vpensér  qu’ils 
■.  relirefaieDt  de'leur  dépôt  au  moins  uuintà^  cent,  indepen-  . 

daminënt  de  leur  part.dns  avantagés  généraux.'  A • •'  } ' ' 

Quand  bien  même , dans  le  principe  du  moins  y les  déposans  offri- ,f’ - . 

• : -raient  du  numêraîrtr  à la  place  des  objets  d’of  et  d argent nous  ne  vou**'  o ^ . 
"0  . drions'  vpas  qu’on  l’acceptât,  tenant  beaucoup  à ce  qu’on  rie  changeât 

rien,  aux  moyens'  acluels  de  circulation,  qui  ne  sont  ^êjà  que  trop; 

■ faiblés;  et  l’ôn  sait  que  le  capital  de  garantie  d’üne  banque'  est  à peu 

• près  pepdu  sous  ce  rapport.  . - : , . 

Pour  ce  qui  est  des-  dangers  de  pèrte,  on  doit  peu  s’eri  inquiéter/ 

' si  l’on  apporte  qiiè^e  sagesse  dans  lVcceptation  des  effets  présentées  à. 

; l’escompte  ; t et  cela  n’est  point  difficile  : car  dans  les  départemeris  pri*  ; ' 

' connaît. fort  bien , sans' grandes  recberches  , la  fortune  foncière  et  mp---;%  , 

'•  . bilière,  ainsi  que  les  garanties  morales  des  pardciffiereV 
;•  . • 'Si lors  delà  crise  çorianierciale  de  l’Angleterre,  en  rSiS /plnsieîirs 

• , .'de  ^es  banques  n’ônt  pu  résister  à lâ  secousse , cela  a.  tenu  à,  ce  qu’elles'  . , ' • 
escompté  outre  mesure  et  avec  urie  légèreté  impardonnable.  En  • ■ . , 
Angleterre,  d’ailleurs,  les  banques  de  province ri’ont'eté  long--tén^  qite  . 

des  associations  dé  six'personnes.au  plus, , et  dès  lors  ellçs.rie  pouvaient  • • 

: . •'  ^re' d’ordinaire  que  faibles,  et  sèùvent  imprudentes  dâris  leurs/Opé-’-;-' 

• . rations.'  . ..  . ■ ' . 

Maintenant  que  le  privilège,  de  la-banque  dcLondres  ri’qst  plus  alisSi  • , ' 
v"'  ■'  .étendu,  il  est  présumable  que  les  banques  de^rovince- prendront  une';  ' . 

plus  grande  extension.,,  et  . pourront  acquérir  une  plus  grande  solidité. 

- , ' C’est  en  1826  ;que,  du  consentement  delà  graudfe  banque  d’Anglèterre,'  , ^ _ 

, ;:  onleur  ape^s  d’augmentërle,nombré.des  sociétaires,  pourvuqüe'- 

-rétifolissetnent  fuit  situé  àplus, de  soixante-cinq  .milles  dé  Londres.  • 

. . Les  banques  d’Écpsse  n’pntjarriàis  été  atteintes  par  le  privilège  de 
f ' , .grande  banque  J , ptissi  répo^ent-ellcs  sur  des  bases  plus  larges  et  plus 
sures,  et ,ks' dontooné--nGUS  plus  particulièremerit  en  exemple  à nOtfç 

' '.  "^^Xes  billets  de  banqùeé  departementâlés',  toujours  remboursable  à ' 

. ’ ' vue , 'seraient  d’ùne  valeur  moindre  que  les  billets  de  la*  banq^^e 
..  Ffance^j-^a  plus  grande  partie  serait  de  160  fr..  ' ■ - ^ : • 

. - , . . Pour  faoilitrir^la  .forinafiop  do  la  première  partie,  du  capital-  dé  ga-  - 
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j antie,  on  pourrait  l’etaWir  par  comrnuneysaiif  aux  dcposans  à s'cntfe-»:  . 

’ <ire  sur  la  mise  pfojjorlionndle  de  cHacuii  . pour  les  interets. 

Une  retenue  sur  les  be'ne'fices  pourrait  être' faite,  soit  p^iu"  augmaiti^l'i'i.  i; 
fe  fontjs  sôîfeial , soif'pour  rçsliluei' l’une  ou  l’àùtre  partie, du 
' ^garantie.  . ■■  -• 

**•  ,^es  banques  départementales  admettraient  les  ^effets  à deux  signa-  * 
tures  lorsque  ces  signatures  sex’aient  dë'premiêr  ordre  j on  en  'pourrait  • 
exiger  un  plus  grand  nombre  lôi’sque  les  "sûretés,  paraîtraient  moins 
grandes';.  . , ; . ■ \ " 

Telles  sont  les  principales  conditions  que  nous  proposons  - Nous  ne  voyons^ 

2xas  (|u’on  puisse  leur  opposer  de  sérieux  ob'staclesj  et'  si  nous  ne  nou^;  • 
trompons^  les  saëriîlces  que  nous,  démandonsrne  sont  nullément  compara^  ; s ’>  f 
blés  aux  résultats  firobables.  Là  privation  dans  un  ménage  dé  quclques-/.'y,ÿ*/ • 
i couverts  d’argent,  l’abandon  momentané  de  divers  bijoux,  seraient  lar-A"jy^-t  ,> 
.gcrnènt  compensés  par  l’aisanCe  que  procurerait  dans'’ nos  départe- ‘ 

' mèns  un  capital  circulant  dé  plus  de  cent  millions',  lequeiramèneràit.'-à  „• 

' son  tour  par  la  facilité  du  ^dacement  âés  effets  une  mâ^è  ttfe-giÿinde  • ‘ 
\d’affairesj  , ■'  ''  V . y. 

La  banque  de  f rance  j'f  aVêCinn  Jcapital  jxrîiiûtif  de  90  millions  , est  . ■ • ./« 

arri  vée  à prêter  plusieurs  ceplaîn.es  de  ■millions  j)3r  trimestre , et  à ele- . . > /,  i / 1 
. ver  rindustrié  et  lé  commerce  qxa'risfens  àla  plus  haute, prospérité.  ' ■'  > .'  ..  i 

• ‘ La  banque  d’Angleterre  , avee  un  capital  prirnitif  de  3o  millions  suc- /•,'  • V*i^ 
' . cessi  vement;  accru  ",  â'q>u  faiM  en  irfôin^  d’un  siècle  • u né  nrassé 
presque  hors,  de  calcul , ainsi  qyie  dès  bénéfice^  énorines, 

Il  y aura  sans  doute  asiitraontèr  quèlqnésdéliâhces  dans  lêspr0vibce.s 
pour  faûe  admettre  idürammént  un  papieV ' en  place  d’argenp;  ort's’y  yÆ 
■ souvient  encore  aveo  éffrqi  du  tjSort  des.  assignât  : .mais  ômqçSnprendra  ' 
bienfôt,  nous  rèspérons^i  quç\nf  lé?j^c^  ni  les'ças.i’né'  sont  plus  les 
mêmes.  : L’accc[)tation  d’ailleuis  ^deç,  .^Tllets  de  banque  sera  toujoui-s'^ÿ^ 
librej-ct  .ces  Lillets  eux-^êm^  seront  écliahgeables  à volonté  contre 
. 'gent;  et,  jmisj'il  faut  se  dire  qVpne  banqü^'n*a'2>as, la  liberté  d’émeti'  : 
tre  d^  quantités  illimitéés  .de  billets  comme  la  in’Ààjt  la^  Convention . 

Qnant  h Lâw,  il  jmt  aussi  ■abuser  de  ^on  système  J puisqu’il  opérait 
épnnîVencé  avec  le  gouÿ'ernement  oorrompu  de  son^teiiis  ,'et  qu’alo 
. *bicn  plus  qu’aiijourd’liin,,,^Cjpublic  était  dans  aine  .complété  ignorance 
:de  la  sciençè  oconomiqaçSLaw  émit  déson  |iÆipie;' pour  |,o  milli 


3o  millions' suc- /•,'  > 
nrassé  d’âflàiics 
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cl  reiriisSioft^dcs- Assignais  s’éleva  jusc^u’a  la  soroffie  'én'om^^  mil-  • 

liards.  Ott-u’a  certainement  pins  à craindre  dé  nos  jours  un  pareil  abus  ^ 
du  crédit  public , non  pliis  que  ses  déplorables  Ire'sùltats.  , ,V' 

P^our.  ce  qui  ek  des  hommes  diaige's  de  là  direction  des  banques  il  V \ 
c’y  a nul  doute  qu’il  s’en  trouverait  de  eapablj^  dans  chaque  départe--.' 
ment  ; on  leà  prendrait  dans  les,  membres  les,,  pjlus  nQtables  , du  corps  in-  • 

V 'dustriel  et  commérerai.  Le.  gôuYérnenient  pourrait  d ailleurs  avoir  un  , 
commissaire  près  de  chàqjip bànqüe , avec.naissi^  .de  yeillef  à 1 eÿiccu-  _ ^ 
lion  dés.  régleméns.  . , . ' - ' 

Nous  voudrions  qii’indépendamment  du  fonds  social,  les  Lan.ques.^ 
départementales  lussent  autorisées  à recevoir  en  compte-  courant  tout  é'. . 
i’argeht  que  leur  apporteraient  les  particuliers  ; le  plus  petit  capitai  ne 
'serait  pas  dinsL  oisif,  ni  expose  aux  vols , aux  incendies  j les  ressources  v‘> 

, des  banques  .seraient  aussi  plus  grandes.  C’est  ainsi  qu  bpèéent  leS  ban- 
■ques  d’Éposse, , qui , recevant  chaque  jour  lés  rentrées,  des  paisons-  de 
; commerce  '^et  dès  simples  particuliers , . et  acquittant  lems  pajeipens  ',  ■les'  • 

J- dispensent  de,,  tenir  une  caisse  j ce  qui  est  une  dépense  et  un  grand^ém-'  • 
barras  de. moins.  ■ ‘ • 

r.-  La  situation  financière  de  l’Écosse  est  beaucoup  - moins  enfoarrassce  ■ • 

' qùe^celle  de  l’ Angleterre,  et  nous  sommes  pçrsfiadés  que  celte 
•-.  rence,  tient  surtout  à l’habile  organisation  et  au  bon  effet  de  séà  ban-  / ■ 
ques.  Par  là-ibn  a sans  cesse  un  état  exact  de  sa  situation  . les  / 
yçux  , ét  c’est  le  plus  sûr  .raoyen-dc'ne  faire  illusion  ni  aux,  àülres,  pi  à 
soi-même:  on  n’a  pas  non  plus  - ^ s’inquiéter  de  rimprobité  de  ses  ' 
. agens,  et  cfost  un  assez» grand. avantage.  . . • 

D’après  ce  qui  se  passe  ailleurs , on  peut  voir  combien  la  création  des 
banquesdépju’tementales  serait  favoiahlc  à l^agricullure,  àKindustrie  etau . 

..  cômmerce,'notainment  sur  les  points  éloignés  de-toüs  lés  grafids  centrés  7?- 

de  richesse  et'dç.  cçédit.  Dans  l’état  actuel  des  choses,  le  plus  grand  3^7-  ' . ■ 

. priëtaire,  le  pius  fort  fabricant,  l’ industriel  le  plus  laborieux  .et  délaplus„^-^# 
sûre  moralité,  peuvent,-  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités,  se  trouvOT^ 

■^  embarrassés  par  de  légers,  besoins,,  tandis.  qa| en  face  d’nne  banque  q(>^*  . 
• '-nnniaîtrait  toute  leur  solidité,  ilsn-nuraîent  nulle  inquiétude  à éprouyen^.' 
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fait  rîçdustKié:  efle  commerce. à, leüjp  enfance  • il  faut  necesïairemént  'qüe 
cet  état  de  cliosç  change.  . 

Dans  les  dépaitemens  où  il  se  trôiiÿé  plusieurs  villés  importarités 
établirait  des  succursales  de  la  banqije' dèpàrtementalp,  comme 
fait  en  Ecosse.  Ainsi  il  serait  fort  juste  que  ' Mulhouse,  gu’Elbeuf,  qùe;' 
le  Havrç  , .Saint-Etienne,  et  Baioniie,’  qui' jouCpt-un  si  grand  kle  dans 
runilé  départementale,  n’eussent  pas  à aller  au  chef-lieu  pouï.Êiire  leur 
•profit  des  avantages,  du  crédit.  . - ' ' 


^ La  création  des  banques  dépàrtementale«>  :de'vfait  éncôVe  ainener  ' . 

. ; quelques  modifications  dans  notre  malheureux  systlniè  de  saisie  immôV  '' 

' bihère , ;çomme  dans  celui  des  hypothèques.  Il  ne  serait  pas  mal'Jon  ; . j 

.plus  que  les  créances  des  banques  fussent  assimilées  aux' Créances  pn-  ; ' 

vilégiées  de  1 art.  2,101  du  Code  civil  : et  ceçi , nous  le  demandoi^ - ^ 

^ moins  dans.  1 interet  deS^ banques  que  dans  celui  des  emprunteurs,^  .car 
plus  ils.  offriront  de  sm’etés , plus  1<^  crédit  qu’ils  solliciteront  leur,  sera  y 
facile  et  peu  coûteux.  ' . . ^ 

• ..  . Nous  laissons  ayec  intention  de  côté  les  questions  de  détail.j  ce  n’est’,  • . 

. pointici  le  lieude  les  discuter.  - ' ■-  ' ‘ 

• V Quant  aûx  points  essentiels  que  nous  aurions  pu  omettre,  nous  prions,  . • 

lés  hommes  habiles  et  d’experience  j/'jauxqufeb,  adressons 

de  les  sjippléer,  • : v * 
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. ^ATS^IS.  • V ' ,>v 

'V  ’ /■  - ■ / r-'  '"■■'''K 

' • {)6.  The  LIFE  OF  Gouv.erNeub!  MdRRis;  — ‘ Viÿ'  de.  Qouvérnfiür' 

; ;lforrfe  aVéc.xm  cWx  dë  sa-corréspondanfe^  et  deses  diyà-s  ëcrits^^  ■ 

.'  , relatifs  à la  l’ëypluüon/.améAcaine , à la  réyolutioû  française,  et  à . 

/ l’histôfre  politlquë;des  États-l/iüs,  pat  Jarep  Sparks.'S  vol.iri-8  ‘ ‘ • 

/•'  Boston^  piibÙé  par  Giay  et  Betwen;  i832.  -,•  . 

’GouvERiyEUR  Morris  est  upé  de  ceâ  jilustrations  polilicptès’j^'une  de  , .■ 

ees' ainës^^pnrep , e'nergiquës  , infatigables , dont  les  pateiptiques  ^orty  . . . ' 

conquis  et, assure ripdëpëndance  de .l’Attiërique  du  Nord.  Sa  vie  â _ . . • 

• ëtp^eihe 'et  di versé 5,  comme  celle  de  tpns'les  hommes  forts,  qui 'arrivent,  ..  , . ' 

’ sur  la  scène  du  mondé  politique  datas  une  e'poque  mûre  pour  de  grandes  y .,,  , • 

chô^esi  etseà  e'erits, sont  Vatie's,, décousus  comme  les  momens; de  sa  vie;,;,.?  . . 

'.dont  ils  sont  pour  ainsi  dire.la.trace  solide.  Ce  n’est  point  un  écrivain  ’*  . , 

de  ^^qfeésiônj  Rrmême  un  liomïne  qui  soïlge  a laisser  en  pasS’aiit  UB,Q' v* 
céuvre  littéraire  : epinme  ses  compatriotes  et  contemporains  Wajshington,  , 

Franklin',’  etc..  ^ Morris,-  toujours  rappelé  dans  la  domaine  d’une,  vie  ? 
v;  çéelle  et  agitée,  n.’a  pu  laisser  àùcun  ouvrage  de  longue  haleine.  C’est  _ 

’j'  ; , tout  simplemèrit-’nn  imnistre  d’état  qui  foiv  des' lettres  bfl^^  un' 
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obsci-yateur  qui  coiîsigne  des,  faits;  et  des.  anecdotes  dans  ùn  Mémorial  . 

‘ ^ pour  soulager  son  esprit,  et  qui  coiTespon'd  aveç  des  amis  sur  lé.évç- 

• ncmeùs  jdu  jour.  Mais  aussi  il  y a là  pour  Jes  historiens  d.es,  deujç 
moiideS,  une  chronique  inépuisable,  une  foule' de  réflexions  heuves’ou 
prophétiques,  à cons.iiltei’,,ct'à'médiler.  hi’intprêt  tout  particulier  de  ces  ié'^  - ■ 

S'^tjprendra  point  lorsqu’on. ' saiirià  . q'uè' Morris , coifime  • 

. . Làfayctte>  vit  s’accomplir  les. deu&  reVolutions  qui  j'  gur.chaéun  dés;.'.*.*, 

..  ■ _ liémisphères  , sont  les  plus  pleines"  d’avenir  dans  ‘les  temps  médemes  ; ' ' 

, ^qu.’aprcs  avoir  été  acteur  influéip  d^S  celle  qui  délm’a’sa  patrie  , il  fut 

spectateur  demi-actif  de. la  nôtre , en  qualité  dè  ministi'e  dès  États-Unis  ‘ ' 

■■  Auprès  dé  la  coiir  de  France,  et  que  , présent  à l’oiiyerture  .des  états-  | 

^ généraux,  . il  entendit  aussi  le  roulement  dé  tariihours  de  Santerte , et  ^ 

ne  quitta  la.  France' qiveji;.i:7g4v  < ' ' 

.r’est  donc  surtoiU'à  titre  de  témoin  oculaire  et  compétent  de  notre^»^, 

■ révolution  q^e  Monis  mérite  l’attention 'des  historiens  .et  des  publi- , 

• . Sans  doute  la  révoiurifHi  française  est  suffisamment  jugée 

. dans  ses  grands;  résultats, philosophiques  et  dans  ées  conséquences,  poli-  . 
f ' V, . niques  'les.'plus  éloignéesy  niais  sous  le  rapport  de  la  morale  individuelle  i. . 

• . ■ codtéiipdiàiûe  .et  dés 'détails ''dramâtiqués^  il  était  jpermis  de  désirer  la  té  "'i 
.'  . contradiction  où  la  saqctipn  éclairée  et  plus  calrne  d’une  voix  extérieure.  v 

• , . 11  . était  l^an  et 'curieux  qu’un  étrângcr,'^q  des  pcrcs  de  rijqtdépepdânce  ^ ' • 
, ' américaine  'vînt  raconter  les  feits  à^a’^jnanièrp./  opposer  le  côutrâst'e  de 

•.  • . . ^on  pôÿit  dc  vlie , de  ses  mœurs , voire  m.êmp  de.pes  ..préjugés  ^ ;à  tant..  ^*'i,^ 
,‘d’apprcçialions  sorties  jde.^éu;x  moules  uniformes  d’idec? , de  passions  et ^ 


-,d’'intérêts  cïmetois:' 


■ ' V v^-j  Mais  àva^^de  i’àîi’e  ;pô'nnaîtrè'par  des  citations  les  écrits  et  lés' juge- ’■ 

■ ..df  mp.n.l;  de  IVÎniTis  sur  1w"Fr.'in/'P  .rp'irnlijfinnnan’p  nOUS ’dcVOnS  donnef  ' 


inénâ"  de , Morris  sur  là^'Érance .révolutionna  , 

. , . . pour  ainsi  dire  •îfitinérairt  ta^'jlGnfçxistén^  nous  altachér  î ' 

’ à mqnfi'er  quelles  pàSsioiè  .dortinaipnt  en  dans  qüél  iuiliep  'îl  vj--'t;^ 
yait  ou  airuait  à sfivtp  ,:cnfm  les',  ràdti^^^^  modifier  pàrticu^isÿ^ 

;..*‘.„!]ièi:qiû^t;SCs;opii^  ées8çte|ÿ;»' f fl  T ' ' 

••  .Gouverneur  M6rriS|haquit,'ju'ès'de',Ne^  i-j5,2 , dans  une|m/.' . 

terre' de  Sa  fainillù,  ûomraéc  Morrisania.  Il  se  livra  de  bonne  heure 'îlép^ 


rétiidc  des  lois,  et,vÆ»  pèine  âgé  de  Vingt  ans,’  il  fut  iéçn  prociméné^^^^/'':- 
blic.  Actif,  laborieux,'  ^mbiticnx  ,'ét  dotie  d’nneélôcutioif a^réablr^^^ 
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i ..i?.«4^erieur.  Sa  famille  jouissait  deptljs?;(im^siècle  d’une  grande  influencé 
;*'^dans  ce  comté,  et  avait  produit  des  hommes rèmarqtiàble§  par  leur  sàgà- 
cité,  leur  talent  dediscussion  et  leur  puissance  de  dialectique;  àcesqua-  ;■ 

' îitcs  lièreditaires',  Morris  joignait  plus;,  d'esprit,  plus  d’éloquence , et  ' . 

' une  plus,  grande  mobilité  de  caractère;  Il  eut  toute  .-sa'yie  un  pen-  . . 
cbant  "prononcé  pour  les.  màÆématiques,,  ët  ses  connaissances  dans  ’ j 
leurs-brancbes  d’application  Imjfurent  grandement  utiles’pour  ses  opé-  ‘ ^ 
» rations  fliaancièrës  et  çommercialêsj  car,  bien. que,  comme. noits  le  ver^, 
rona,-  Morris*  ait  rempli  une  .longue  mission •’^àiploraatique,  et  ait.  • '• 
,.  . Idng-tems  respiré  l’atmosphère . des  coUrS  de  la  vieille  Europe  , . il  u’ën  , 

• y fut  pas  moins  iouîé  sa  vie  un  homme  d"affaires,.6i3iTxs\^  sens  le  plus 


.vudgaire.  C’est  au  pdinmerce  et  au  ménagement' éclairé  et  indiistriéüx  de  . 


■ sa  terre* qu’il  dut  une  assez  brillante  fortune.  , . . v.  ^ 

.Tandis  que TiTbrris  ne  songeait  qu’à  sedistinguerl dans' la  carrière  dola^^  . y/ 
' ■ magistrature  civile  qui  lui  était  ouverte , un  grand  éy.énement-  se  prépa-  * - * 
Fait..  Le^oment  solennel  de  la  séparation  définitive  de^la.  mère-patrie  ’ .. 

,.r/ ; approchait  Morris  fùt.a^p'èlé,  par  l’élection  populaire,  .ait  premier'.  ; - ■ 

congrès  provincial  de  NévV-York,  enii'j^S,  et  contintik'ji’y  sie'gér'r-;'*'' 

^ v.  ^ d'ans-  les  diyerses  transformations  que  ce' corps  dut  subir  sous  les  noms  . v ; - 
y de  congrès  ' . de  convention,  et  de  comité  de  sitreté.  . ...  'i . 

.1  : ■ Bientôt,  en  janvier  l'j'jS,  il  fut  envoyé  au' congrès  continental,  et,  le  \ 
jour  mènie  de  la,  vérification  de  ses  pouvoirs,  , il  fut  nommé  membre  dhin^ 


' comité  important.  Il  n’avait  pas  vingt- sis  aps  lorsque  le  congrès  l’ho- 
ybora  de;,cctte  grande  marque  d’estime.  Pendant  la  guèrrè  ded*jnde'pep- 


..  -dance , Morris  prit  la  plus  grande'. part  ' aux  pourpaders  qii’éntràî-  ‘ 


nâient  , les  propositions  des  généraux*  anglais  ; il  assista 'à  Coûtes  les  ., 
.ytlnnsactions,  et  quand  vint'la  paix,  c’est  lui  qui  fut  chargd  d’'ën ' rédi- ' . . . 

pétrie  traité,  : C’est  lui  aussi  qui  élal^bra  la,  fo'rnie''de  la  constitution  do.  i*.’.-'"'  iî'é|,  ‘ 
^^/]^’cfat;,de  Nevr-York  : c’est  encore  .lui  qui' prépara  les  instructions^ 
^^Eranklinj  lorsqu’il  vint  en  Pfànce;dans  le. but  d’obtenir  de  notre-gqiH 


•'\ÿ.  , J^rés^yoir  été  re'élujleux, fois,-  et  avoir  pà^  deux  ans  au  congrès 
niilieu  (^  trav'^u'x  .sans  rclàcTie, ''Morris  n’oblint* nliw  le^suffrâ^fdê 

i'I  .y-ll  A...., 
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ses’commettans . L’un  âes  motifs  principauj;  de  cét  abandon  paraît  ^oir  été 
■ le  désif  qü’bn  lui  . supposait  avec  raison  d’obtenir  une  mission  étrangèré^ 

' On lüi/àisait  aussi uh crime de.passer généralement  jiour aimer  lasociét;^  ' . - 
èt  |é^B8)|ichement,  la  gaiete'  et  les  plaisirs.  Il  devinfalors  simplè  citoyefi  ’ ■ > 

• de.3Pénsylvanie-,  et 's’établit  avocat  à Pbiladelpbje,  .en-  iy8o.  Mais,  sa  ; -A-  ; 

•,  ■ ‘.  place  n’ Otait  point  là  J en  1781  > il  fut  nomnié  surintendant  des  fin'an-,  ' • 

• ■ ces  : il  venait  précisément  d’e'èrirè,  su»  les  finances  et  sur  le  système  mo-, 

■ ■ nétaire  des  États-Unis  , des  brochures  qui  avaient'  fait  grÿnde. sensation.»  ' 

. ■ L’un  de  ses  premiers  actes  fuf  alors  de  proposer  le  plan  de  la  :hcnique  'y., 

de  V Jhnérique  du  iVbr^Z  , banque  qui  fut  in'stitue'é  par  lé  Congrès' , et 
qui  contribua  beaucoup  à e'iever  le  crédit  pubbe  et  privé  ’:  Morris  rem^ 
plit  cét  office' pendant  trois  ans  et  demi , au  grapâ' avantagé  du  pays.  'V 
En  1787 c’est-à-dire,  sept  ans  après  avoir  quitte'  le  congrès,  il  fut^^i  , 
délégué  par  l’État'dè  î^ènsylvanie  pour  siéger  à la  Convention  éà^j^ée 

• de  donner  une  constitution  aux  États-Unis.  ..  . , ’ • ’ , • ' ’ . '"i 

Pendant 'cettè.  première  période  dé  sa  vie  politique.,  Morris- est  pàr- 
■;  . tout  et  aide  à tout  : il  est  dans' les  traités , dans  les  camps  , dans' les  déf  ^ • 

bâts  parlementaires  et  dans  la  haute  adjpinistratibn  j ami  des  preiniers  ; * • 

chefs  civil  et  militaires  de  ce  riQuvéaùpeuple,;il  .çorfespond  avectoüs  : - .- 

les'grands  acteurs  de  la  guerre  d’inûépéndance..  On  coiqprendra  donc 
combieh  ceux  de  ses  écrits  qui  se fappo'rtent  à cette  pai'tie,  de  sa  car- 


rière,  sont’ des' sources  authentiqnes , et  peuvent  faî're. autorité  poqr  rhîsr  • ^ 


toire..  ■ . , i-  - 

■'•'  Depuis  long4cms.  Morris  nourrisshif  le  désir  de  voyager  en  Pqrèpe.;  -^^  ',  '. 

Il  partit  enfin  pour  laÉrènCe , où  Pappelait  d’ailleurs' une  affaire  coin- 
merciale  en  litige  , au  succès  .deilaquefie  étaient  '"attachés  sérieuçêment  ,-y' 

' des  intérêts  dont  il' étaft  soCdaire.  Morris  rè  proposait; ausri,  de  visiter' 4 


la  Hollande  et  l’Angléterre,  Washin^on'.  lui  donna  des  lettres  d’.infro-  ''I  ''yf^i 
ductipn  pour  chacun  'de  ces  pays , et  Morris  arriva  à Paris.,  le  3 férî'  îi 
vrier  178g'.  ,On  y préludait  à‘ la  révoliffion..  C’est  alors  qu’il  comnidnça^ 

. à.  çonsignèr' dans  lin*  journal  .courant  les  éyéhemens  'politiqués  doirt  ilj^ 

. était  témoin  et  les  iiùpre'ssions  qu’il  eù  recevait..  Ce  jbUi'nal  remplit  unpCj 


grande  partie  de  l’ouvVagé  que  nous  annonçons.  Il  né-pouyait  inanqueriM^'.;.',^; 
d’être  intéressant  : l’auteur  puisait  aux  plus  hautes , ^iribh;aux  n^eilleui^^^i^ÿ ; 


sources  J et.s’il  n’iiïtërp^teipas  aüssx'souvent  bien  fiés  faits  qu’à 

' ■'  'v  ' ' 


' ■*»  ‘ * ‘ ‘2  . 
ÉTATS-UNIS.’ 


■ ',dc  l’exiger  une  saine  et  liaiutè  pliilosoptie  de  l’histoire  ^ d«  moins  ...les 

.çonnaissàit-il  et  les  racohtaMl'^toujours:  dans,  leurs  veVitabk^^  circon-  • 

% stances'.  Adnlis  et  recherche'  dans  lès  cercles  de  la  hoblesSe  et  de  la  cour,  ; ; 

■ et  souvent  tite'  par  eux  comme  un  oracle ,'^Iprris. ‘dut , comme  nous;,  * 
le  verrons  bientôt",  pmpreindre  chaque  chosef  de  la  teinte,  aristocratique.  ’ 

• Enjarivieri'/goMorris,ayaptreçudes-poüyoiTsexpres.dfe;.'Wasbiug- 

lon,  fit  un  voyage  à Londres  dans  le  dessein  d’amenér  un  jtraite' de.  com-  . 

, 'înerce  entre  les  États-TJni's  et  ranciennemèü’opolè.  il  vint  six  mois  ap.rès  . 

. .Ù  Paris  , où  la  re'volution  pôussait  toujours  en  avant.  « .Ses  tendapçe.s  ' • ’ ' 

• aristocratiquèsàre'gard.de,]açourde  France,dit  son  biographe ,n’avaien{  . ' 

’i'  point diniinue' pendant  sonab^ence.»  Morris  fit  dé nouyeavideuxvoÿages  .'V 
' . très-courts. à Lorfdres  en  ,1791  et  1792..  Jusque-là  toutefois , ’il  n’avait:‘'V^T;  ,■ 
eu,  encore  aucun  caractère. politique-  auprès  du. gouvernement  frànçaisj  V‘'‘«  -,  , 
mais  tandis  (ju’il^é'tait -encore  à Londres , le  sé'nat , à la  majorité  de|'cinq  A.;, 

■;  . "voix  seulement le  nomma  , le  fà  ■jànv'ier  1792 , ministre  plénipôten-  . 

’ tiaire  des- ^tat:Unîs' auprès  de  la  France.  Au  retour  de  Morris  à Taris , . 

.lé  bruit  nourut  dans  les  eèrélcs  politiques  que-  le  cabinet;  français -refu- 
. serait  de  le'  reconnaître  en  cette^qualité  -,  à causé  de  ses  relations  ‘et  de  • 

. '7  ses  atitécédens  aristocratiques,  Brjssot  , dans,  son- journal,  venait' d’insi-  ' 


fut  présenté  au  roi  lé  2 juin  1792.  Depuis  .cétt'e  époque,  jusqu’au...' 

' . ■ jmois  d’août  1794. , il -resta  à Paris  en  cé'tte  qualité  : il  fut  alors’ rèm-  .a''  , 
'»Sv\plac‘é  par 'M'.,’  Mônroè , sur  la  demande"  et  par  l’eprésaille  . dû  gôiïver-, • 
;,ï^-  nëinén't  français  contre. celui  des  États-Uni^ , qui  avait  demandé  le  rap-  <’ 
"pel  duiministréde  Fràpce  auprès  dü  président  américain.  Remarquons  ■ . ' 

.ici  que-'Mprris',  avant  -et  surtout  après  la  mort  "de  Louis  -’Kÿï  ,.  ne  , fut  i.  ' , ' 
janjàis"^içn;vu  'd%niinistres  patriotes  et  des  hommes  nouveaux  : ce  qttî"*! ,V  ' 
;^®',ne.r.emp&1]a  point.,  -seul  entre  lpus  léS  ambassadeurs  étrangers^  de ','"7 ; 
' ^®“*esfer"^à-^on  posté‘'péodknt  la  terreur.  Morris  cependant  fut  plus  dynè'..--;^*?.'?"^  , 
t^.  en  danger^'  ët'ffijour  même  il  fut  arrête  comme  h’ étant,  pas  mün^^t/ 
de^citoj'çn.  Les  autorités  muni'cipalés , çontre  le  droit  des^^R?,^! 

■ gei^ly^làïenj^sa  demeûre^  par  des  visites -domieiliaires  et  des  perquisi-V  T- 
, tions  révolirfiojinah’ês,. Cependant  il  traversa  heureusement  cette  é]')C)qU^'’’','^’è 
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Morris  quitta  defiüitlvemcnt  Paris  .et  la  France  le  i -2  octobre 
mais  il  ne,  se  rendit  point  immédiatement. en  Amérique.'  Pendant  trois 
ans  il  parcounit  l’Europe.  Il  alla  d’abord  .en  -Suisse  , où  il  vit  en  pas- 
sant lés.  illustres  babitans  de  Goppet , Necker  et  madame  de  Staël;  puis 
^a. Allemagne,  et  de  là  en  Angleterre,  où  il  vij  Pitt.et  le  roi.  Il  revint 
encore  sur  le  continent,  il  alla  à Vienne , et  là  il  essaya  de  délivrer 
Lafayette  de  sa  captivité  d’Olmutz.  Enfin , le  i4  octobre  1798,'Morris 
fit  voile  de  Hambourg  pour  New-York. 

Peu  de  tems  après,  en  1800,  il  fut  choisi  par  la  législation  de 
' . New-,york  poim  une  place  vacante  au  sénat  des  États-Unis.  Mais,  .en 
a8o3,  un  changement, ayant  eu  lieu  dans.le  personnel  de  la  législature, 

. plus  réélu  : ce  fut  là  la  dernière  sdme  de  sa  vie  politique. 

Ryntré  dans.  la.  vie  privée  , il  passa  le  .reste  de  ses  jours  à<  Morrisania 
o,ù.une  grande  .fortune,  de  nomlireux  amis,  une  belle  campagne  lui  as/ 
surèrent  plus  de  bonheur  qu’il  n’avait  osé  espérer.  Il  mourut  le  16'  no- 
vembre 1816,  à l’âge  de  .soixante-cinq  ans.  M.orris,  de  sa  retraite,  cor-  . 
responda.it  encore  assez  activement , et  il  s’occupa  dans  les  six  dernières 
années  . de  sa  viç  du  canal  ^rié , et  de  plusieurs  autres  travaux  sem- 
blables. ■ . ' . . , ■ 

- Ce  serait  ici  le  lieu  de  citer , et  surtout  de  citer  .sur  l’iiistoire  de  la  réyo- . ^ 
lution  française:  Nous  allions  nous  proposer  cette  tâche , lorsque  lalecture 
■d.un  article  de.  la  Revue  britatinicjue  svlv  ce  même  ouvrage  est  verni  nous 
imposer  en  ineme  tems  1. obligation  de  rétablir,  sur  plusieurs  points  la  , 
vérité  qui  semble  a voir. été  altérée  à plaisir.  Ce  que  cette.  Revue  aim- 
priraé  sous  le  nom  dç  Morris  a ..été  apprêté  et  concerté  dâùs.  une  intenr 
tion  SI  évidente  d hostilité  contre  la  révolution  française  et-  les  généra- 
. -.lions,  qui  l’ont  accomplie,  et  traduit  avec  tant  d’infidélité  et  de  mau- 
,-vaisefoi,  que,  notre  sujet  nous  y conduisant,  nous  ne  pouvons -nous  empé- 
clier  de  relever,  sinon  toutes  lés  erreurs,  au  moins  celles  qui  ont  lo  . 
plus  de  saillie  et  de  portée.  Sans  insister  dàvantage  sur  ce' qu’il  j à de  . 
peu  loyal  dans  l’esprit  de,  dénigrement  qui  caractérise,  l’article  dont 
nous  parlons,  nous  allons  passer  tout  de  suite  à la  preuve  dé  ce  que 
nous  avons  ^ivanceVi  ' . . . . . ■ 

■Ami  de  Fr anchXin  ^ de  JFàsliin^toji , de  Lafayette  et  de  Jeffev- 
soji,  dit  la  Revue  britanniIjÙe,  un  tel  homme  ne  peut  être  soupcpTine  , fi 
de  partialité  en  fqpeur  des  classes  aristocratiques.  — Sans  doul^Jf 
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fut  l’ami  de  ces  hommes  populaires;  mais  ce  qu’on  ne  dit  pas,  et  ce 
qui  serait  ici  décisif,  c’est  qu’il  fut  l’ennemi  de  leurs  opinions,  et  ne  fut 
nullement  populaire  dans  son  pays  ; au  dire  de  son  biographe , qui 
certes  lui  est  assez  favorable  d’ailleurs , on  peut  le  ranger  parmi  les 
ultrà-fédéralistes  , c’est-à-dire  parmi  ces  hommes  qui  sont  aussi  aris- 
tocrates qu’on  peut  l’être  sans  danger  dans  une  république  naissante. 

A cet  égard  les  preuves  ne  manquent  point  : « A la  convention , dit 
» M.  Madison,  Morris  fut  loin  d’incliner  pour  le  côté  démocratique.  Tl 
» proposa  un  sénat  à vie,  qu’il  regardait  comme  essentiel  à la  stabilité 
» et  à l’énergie  d’un  gouvernement  capable  de  protéger  les  droits  de  la 
» propriété  contre  l’esprit  de  démocratie.  Il  désirait  que  le  poids  de  la 

» richesse  balançât  celui  du  nombre » 

Les  procès-verbaux  de  la  convention  confirment  ce  qu’avance  Ma- 
dison. On  y voit  Morris  s’avouer  le  partisan  d’un  gouvernement  fort  ; 
mais  il  admet  que  la  tendance  aristocratique  de  la  richesse  doit  être 

conservée Il  veut  un  sénat  à vie  composé  d’hommes  possédant  de 

grandes  propriétés  , et  dont  l’orgueil  concoure  à assurer  leur  stabilité 
et  leur  esprit  dé  conservation  ; il  demande  que  les  places  vacantes  du 
sénat  soient  remplies  par  le  pouvoir  exécutif,  et  enfin  il  s’oppose  à la 
proposition  tendant  à exclure  les  sénateurs  des  emplois  publics.  Et 
maintenant  si  nous  disons  au  lecteur  que  Morris  , en  France , partageait 
à peu  près  les  opinions  du  parti  appelé  monarchien  , et  dont  Mou- 
nier,  LaUy-Tollendal , etc. , furent  les  chefs  , il  trouvera  cela  tout  na- 
turel, et  il  pensera  que  Morris  était  conséquent  avec  lui-même. 

Mais  s’il  fallait  des  preuves  plus  directes  du  faible  de  Morris  poul- 
ies distinctions  aristocratiques , il  nous  le  révélerait  lui-même  à mer- 
veille , lorsque  au  terme  de  sa  vie  on  le  voit  mettre  cette  clause  dans 
son  testament  : «Mais,  dans  le  cas  où  ma  femme  n’aurait  rien  statué  à cet 
» égard,  je  donne  alors  mon  bien  à Louis  Morris-Wilkins  , fils  de  ma 
» sœur  Isabelle,  à condition  qu’il  quitte  le  nom  de  Wilkins,  et  porte  le 
» nom  et  les  armes  de  Morris.  » 

Et  puis  Morris  ne  trahit-il  pas  tout  d’un  trait  la  physionomie  politi- 
que qu’il  revêtira  parmi  nous,  lorsqu’il  dit,  dans  un  discours  préparé 
pour  être  lu  par  Louis  XVI  à l’assemblée  constituante.  « La  raison  et 
» le  bonheur  se  trouvent  dans  \xa  juste-milieu.  » 

Évidemment  tout  ce  qu’un  tel  homme  dira  en  politique  sentira  l’a- 
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mour  des  dictinclions  factices , et  il  suffirait  de  le  transporter  en  ide'e 
parmi  nous  en  i83‘i,  pour  en  faire  un  franc  doctrinaire  et  le  partisan 
naturel  des  opinions  que  croit  défendre  la  Revue  britannique  ; mais 
cela  ne  prouve  pas  du  tout  qu’il  ne  puisse  être  soupçonné  de  par- 
tialité en  faveur  d’une  certaine  aristocratie  renouvelée. 

La  Revue  est  d’autant  plus  aveugle  de  ne  point  le  reconnaître, 
qu’elle  a traduit  elle-même  ces  lignes  : « Je  cherche  à inculquer  à La- 
» fayette  mon  opinion  sur  les  dangers  qu’entraînera  la  chute  de  la  no- 
» blesse  et  sur  la  nécessité  de  ne  pas  détruire  toute  aristocratie.  » 
Nous  allons  maintenant  , tout  en  citant  ce  que  Morris  dit  de 
plus  saillant  sur  la  révolution , continuer  à apprécier  la  méthode  em- 
ployée par  la  Revue  britannique.  La  tendance  générale  des  opinions  de 
Morris  nous  étant  connue,  nous  nous  expliquerons  facilement  scs  juge- 
mensj  nous  comprendrons  comment  «dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  en 
» France,  Morris  montra  très-peu  de  cordialité  et  de  sympathie  pour  les 
» révolutionnaires  ; pourquoi,  bien  que  jdusieurs  de  ses  liens  d’amitié 
» fussent  parmi  les  chefs  de  ce  parti , ses  affections  prirent  bientôt  une  au- 
» tre  direction,  et  ses  intimes  furent  principalement  dans  la  liste  de 
» ceux  qui  voulaient  seulement  une  réforme  modérée  de  l’ancien  régime, 
» mais  qui  repoussaient  les  projets  et  les  principes  révolutionnaires;» 
enfin  nous  avens  la  clé  de  ses  opinions , de  ses  conseils  et  de  ses  actes. 
Voici  quelques  exemples  des  jugemens  de  Morris  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses,  avec  leur  interprétation  par  le  traducteur  ; 

« 6 juin.  — A dix  heures  je  vais  souper  avec  madame  de  Fla- 

» Faut L’évêque  d’Autun  ( Talleyrand  ) , qui  fait 

» partie  de  notre  société  et  qui  est  l’intime  ami  de  madame  de  Flahaut, 
» me  paraît  un  homme  rusé,  fin,  ambitieux  , froid  et  malicieux.  Je  ne 
» sais  pourquoi  une  opinion  si  désavantageuse  pour  lui  s’est  formée 
» dans  mon  esprit  : mais  elle  est  telle,  et  je  ne  puis  l’cmpecher.  » 

La  Revue  se  contente  de  dire  : « Hier , chez  madame  de  Flahaut , 
» j’ai  rencontré  M,  de  Talleyrand,  évêque  d’Autun.  Sa  physionomie 
» m’a  semblé  celle  de  la  finesse  , de  la  malice  et  de  la  froideur.»  am- 
bition était  de  trop  pour  la  Revue.  A propos  de  ce  personnage  , Morris 
écrivait  ailleurs  : « J’ai  lu  les  mémoires  de  Talleyrand  , dans  lesquels 
» j’ai  trouvé  quelques  vérités  et  beaucoup  de  faussetés.  Tout  y est  exa- 
» géré,  même  sa  richesse  et  ses  talens.  Son  caractère  aussi  y est  mal  dé- 


ÉTATSÜNIS.  647 

» peint.  Il  n’a  pas,  à Vrai  dire,  de  penchant  criminel,  quoique  certaine- 
» ment  il  reste  neutre  entre  le  vice  et  la  vertu.  Il  est  plutôt  juste  qu’in- 
» juste,  et  n’accomplirait  pas,  je  pense,  un  grand  crime.  » ( Page  aSa, 
III"  vol.  ) 

« 1 2 juin.  — M.  Jefferson  a e'te'  à Versailles.  Le  tiers  a requis  la  no- 
» blesse  et  le  cierge'  de  se  joindre  à lui,  et  de  s’occuper  des  affaires  pu- 
» bliques  ; ce  que  la  noblesse  a rejete'  avec  emportement.  Il  considère  les 
» affaires  de  ce  pays  comme  e'tant  dans  une  situation  très-critique.  Elles  le 
» sont  effectivement  : mais  l’autorité  royale  a encore  un  grand  poids  j et  si 
» elle  vient  en  aide  aux  ordres  privilégiés , elle  peut  encore  prévenir 
)>  leur  destruction.  Cependant  lui  et  moi  nous  différons  dans  notre  sys- 
» tème  politique.  Avec  tous  les  meneurs  de  liberté  de  Paris,  il  désire 
» l’abolition  des  distinctions  d"ordres.  Combien  de  telles  opinions  sont 
» raisonnables,  quant  aux  sociétés  en  général,  c’est  ce  qui,  je  pense, 
» est  extrêmement  problématique.  Mais  quant  à cette  nation , je  suis 
» sur  qu’elles  sont  fausses  et  qu’elles  ne  peuvent  aller  à bien.  » 

La  Revue  : « M.  Jefferson,  qui  arrive  de  Versailles,  considère 
» la  situation  de  la  France  comme  infiniment  périlleuse.  Je  suis  de  son 
» avis , mais  je  suis  loin  de  penser  comme  lui  que  l’abolition  des  dis- 
» tinctions  sociales  puisse  être  utile  à la  France.  La  nature  humaine 
» me  semble  répugner  à cette  prétendue  égalité.  Quant  au  pays  où 
» je  me  trouve,  il  ne  faut  qu’zm  peu  de  bon  sens  pour  reconnaître 
» que  cette  égalité  lui  convient  moins  qu^à  tout  autre,  et  pour  en 
» prévoir  les  dangereuses  conséquences,  n 

Mais  c’est  surtout  dans  la  traduction  d’une  lettre  à Washington  que 
la  Revue  se  permet  des  licences  sans  pareilles.  Après  avoir  écrit  en 
titre  : A Georges  Washington  (29  avril) , la  Revue  élague  des  pas- 
sages, des  paragraphes  entiers  de  cette  lettre  , et  vient  y en  ajuster  d’au- 
tres qu’elle  extrait  de  trois  lettres  différentes  écrites  à d’autres  person  • 
nés , laissant  croire  cependant  que  toute  cette  rapsodie  est  adressée  à 
Washington.  Comme  cette  lettre  est  une  des  plus  intéressantes  du  re- 
cueil de  Morris , nous  la  citerons  en  partie  : 

« A Georges  Washington,  Paris  29  avril  i ■^89.  — Cher  monsieur , 

» J’ai  eu  le  plaisir  de  vous  écrire  une  petite  lettre,  le  3 de  ce  mois. 
» Depuis  lors,  M.  de  Lafayette  est  de  retour  de  sa  campagne  politique 
» en  Auvergne,  où  il  a obtenu  le  plus  grand  succès.  Il  avait  contre  lui 
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» les  préjugés  et  les  intérêts  de  son  ordre  et  l’influence  de  la  reine  et 
» des  princes  (excepté  le  duc  d’Orléans)  ; mais  il  était  trop  capable  pour 
» ses  conc’urrens.  Il  a rempli  le  rôle  d’orateur  avec  autant  d’éclat  que 
» toujours  il  remplit  celui  de  soldat,  et  il  est  à présent  aussi  envié  et 
» baï  que  son  cœur  peut  le  désirer.  Il  est  aussi  fort  aimé  de  la  na- 
» tion , qui  le  regarde  comme  un  des  principaux  défenseurs  de  ses 
» droits.  » 

De  tout  cet  alinéa , la  Revue  se  contente  d’extraire  les  quatre  lignes 
suivantes  : « M.  de  Lafayette  vient  de  jouer  son  rôle  d’orateur  avec  au- 
» tant  d’éclat  et  de  succès  qu’il  a joué  celui  de  soldat.  Il  est  aussi  envié 
» et  aussi  haï  que  son  ambition  peut  le  désirer.  » 

Comme  s’il  était  défendu  de  louer  M.  Lafayette , la  Revue  laisse 
tomber  quelques  points  à la  place  où  Morris  dit  : « Il  est  fort  aimé  de 
» la  nation.  » Et  puis  nous  ne  savons  par  quel  malheureux  hasard^ 
lorsqu’il  s’agit  de  Lafayette , la  Revue  vient  mettre  V ambition  où  le 
texte  met  seulement  le  cœur,  tandis  que  dans  le  portrait  de  Talleyrand  , 
comme  nous  l’avons  fait  remarquer , elle  biffe  l’ambition  , laquelle  néan- 
moins est  bien  écrite  en  toutes  lettre  : ambitions. 

Cet  amour  de  la  Revue  pour  une  puissance  déchue  éclate  partout  dans 
son  article.  Par  exemple,  si  Morris  consigne  dans  son  journal,  relative- 
ment à Lafayette  : « Je  lui  dis  que  quant  à lui-même  sa  position  per- 
» sonnelle  est  très-délicate  j » la  Revue  traduit  : « Quant  à vous , votre 
» position  est  délicate  : elle  est  dangereuse , parce  qu^ elle  est  fausse , » 
et  pourtant  Morris  ne  dit  pas  un  seul  de  ces  derniers  mots. 

En  général,  Morris  est  tout  autre  dans  ses  lettres  que  dans  son  jour- 
nal : ici  il  est  satirique,  exagéré  ; dans  sa  correspondance  il  est  sérieux, 
et  paraît  se  rapprocher  de  la  vérité.  On  pense  bien  que  si  la  Revue  veut 
peindre  une  notabilité  révolutionnaire  , elle  s’adressera  au  journal:  c’est 
ainsi  qu’elle  y prend  sur  Necker , sur  madame  de  Staël , etc. , des  juge- 
mens  singulièrement  mitigés  ou  démentis  ailleurs.  En  89 , « madame 
» Necker  est  une  femme  virile,  M.  Necker  a tout  l’air  d’un  négociant, 
» et  le  velours  brodé  dont  il  est  couvert  jure  singulièrement  avec  sa 
» tournure  de  comptoir.  Une  solennité  affectée  qui  se  répand  sur  toutes 
» ses  actions  a l’air  de  dire  : oyez  , je  suis  un  grand  homme.  Je  se- 

» rais  fort  étonné  si  cela  étaitj  ce  doit  être  un  homme  laborieux,  et  rien 
» de  plus.  » 
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J’en  suis  fâché  pouf  Morris , et  plus  encore  pour  la  Revue  , mais  en 
90  notre  diplomate  écrit  à Georges  Washington:  « C’est  xxnRomme  de 
» génie  (Necker) , et  sa  femme  une  femme  de  sens  : ma  s ils  manquent 
» tous  deux  de  talent,  ou  du  moins  des  talens  d’un  grand  ministre.  » 
Nous  nous  contenterons  maintenant  d’extraire  du  journal  ou  des 
lettres  de  Morris  un  petit  nomh*e  des  passages  les  plus  propres  à montrer 
sous  quel  point  de  vue  il  envisageait  cette  époque  à jamais  mémorable  , 
et  avec  quelle  espèce  d’instinct  de  divination  il  a pressenti  et  pro- 
phétisé la  plupart  des  grands  événemens. 

Voici  d’abord  la  suite  des  fragmens  de  sa  lettre  : 

A Georges  Washington,  avril  1789 « Ces 

» élections  sont  terminées  par  tout  le  royaume , excepté  dans  la  capi- 
» taie;  et  d’après  les  instructions  données  aux  représentans  (par  les 
» cahiers  ),  il  paraît  que  certains  points  sont  universellement  demandés , 

» lesquels , s’ils  étaient  accordés  et  garantis,  rendraient  la  France  parfai- 
» tement  libre  quant  aux  principes  de  la  constitution.  Je  dis  quant  aux 
U principes , car  il  faut  au  moins  une  génération  pour  mi  rendre  la  pra- 
))  tique  familière.  Nous  avons,  je  pense  , de  bonnes  raisons  poui  dé- 
» sirer  que  les  patriotes  réussissent.  Le  besoin  généreux  qu  un  peuple 
» libre  doit  éprouver  de  propager  la  liberté , l’émotion  de  gratitude 
» qu’on  ressent  au  bonheuf  d’un  bienfaiteur  , et  le  grand  intérêt  que 
» nous  avons  personnellement  à voir  ce  pays  libre  et  puissant , tout  con- 
» court  à ne  faii’e  de  nous  rien  moins  que  des  spectateurs  indilférens — 
» Les  élémens  pour  une  révolution  dans  ce  pays  sont  presque  mils. 
» Chacun  avoue  qu’il  existe  une  dépravation  complète  ; mais  cette  as- 
» sertion  générale  ne  peut  en  faire  comprendie  le  degré  à un  Améri- 
» cain.  Nulle  figure  de  rhétorique,  nulle  expression , quelque  énergique 
» quelle  soit,  ne  peut  en  donner  l’idée.  Il  faudrait  citer  cent  anecdotes, 
» cent  mille  exemples , pour  faire  concevoir  l’extrême  corruption  de  la 
» masse.  Sans  doute  il  y a des  hommes  et.  des  femmes  grandement , 
» sincèrement  vertueux , et  j’en  connais  pour  ma  part  un  grand  nombre, 

» mais  ils  font  exception  et  restent  dans  l’ombre 

» Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  quelque  crainte  en  voyant 
» certain  principe  funeste  prévaloir  dans  tous  les  rangs.  Je  veux  parler  de 
» cette  complète  indifférence  pour  le  mépris  des  sermens.  L inconstance 
» est  tellement  mêlée  à leur  sang  , pénètre  tellement  jusque  dans  leurs 
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» os  f elle  est  si  essentielle  à ce  peuple , que  quand  un  homme  de  haut 
» rang  et  d’importance!  rit  le  lendemain  de  ce  qui  la  veille  faisait  sa 
» croyance  , on  considère  cette  conduite  comme  étant  dans  l’ordre  na- 
» turel  des  choses.  La  consistance  est  un  phénomène  ; jugez  alors  de  ce 
» que  vaudrait  une  république , si  jamais  elle  était  proposée  et  adoptée. 

» La  grande  majorité  du  bas  peuple  n a pour  religion  que  ses  prêtres, 
» pour  loi  que  ses  supérieurs  , pour  morale  que  son  intérêt.  Ce  sont  ces 
» créatures  qui , guidées  par  des  hommes  égarés , s’en  vont  maintenant 
» sur  la  grande  route  de  la  liberté.  Le  premier  usage  qu’ils  en  font , 
» c’est  de  former  des  insurrections  de  toutes  parts  pour  le  manque  de 
» pain » 

« A fV ashmgton  , Paris  , 28  octobre  1792 La  France 

» a pour  alliés  naturels  toutes  les  nations  soumises  au  despotisme j 
» mais  , par  celte  raison  meme , elle  a un  ennemi  mortel  dans  tous  les 
» rois.  Si,  comme  il  se  peut  tres-bien,  la  coalition  tenait  ferme  jusqu’au 
» printems  prochain , elle  aurait  d’ici  là  un  grand  nombre  d’auxiliaires, 
» et  je  serais  grandement  trompé  si  la  nation  française  faisait  encore 
» d aussi  grands  efforts  que  ceux  qu’elle  fait  maintenant.  Dans  toutes 
» les  questions  politiques  le  caractère  des  nations  doit  être  considéré  ; 
» or  celui  de  la  France  fut  toujours  une  inconstance  enthousiaste.  On 
» s’y  lasse  vite  de  toute  chose.  Les  Français  adoptent  sans  examen  et 
» rejettent  sans  motifs  suffisans.  Les  voici  maintenant  avec  leur  répu- 
» hlique  , et  demain  ils  adopteront  peut-être  avec  acclamation  une 
» autre  forme  de  gouvernement  ; mais  qu’ils  adoptent  une  bonne  forme , 

» ou  que,  l’ayant  adoptée,  ils  y adhèrent,  c’est  ce  que  je  ne  crois 
» point » 

a A Georges  Washington,  18  octobre  1798 Quelles 

» que  puissent  être  les  destinées  de  la  France  dans  un  lointain  ave- 
» nir , et  en  mettant  de  côté  les  événemens  militaires  , il  semble 
» évident  qu’elle  doit  bientôt  être  gouvernée  par  un  seul  despote.  Si 
» elle  y arrivera  par  l’intermédiaire  d’un  triumvirat  ou  de  quelque 
» autre  petit  corps,  cela  est  encore  incertain.  Je  pense  cependant 
» qu’oui.  Une  grande  et  terrible  crise  semble  imminente » 

Ce  despotisme  d^un  seul  revient  sans  cesse  à la  pensée  de  Morris: 
elle  le  préoccupa  dès  l’aurore  de  la  révolution,  et  on  la  retrouve  partout 
dans  ses  écrits.  Remarquons  ici  que  Morris  ne  comprit  cependant  point 
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la  mission  civilisatiice  de  Bonaparte.  Il  le  regardait  comme  un  fléau. 
Le  29  avril  i8i3  , il  écrivait  à Harrison  Gray  Ortis  : « Tout  ce  qui 
» peut  contribuer  à decréditer  et  surtout  à détruire  la  puissance  de  Bo- 
» naparte  est  selon  moi  un  bienfait,  et  doit  être  un  sujet  de  joie 
» pour  le  monde.  » Et  le  22  juin  i8i5  , lorsqu’il  s’agissait  de  com- 
» battre  de  nouveau  le  géant  ressuscité  , il  disait  à Kingsbury  ; « Ceux 
» qui , comme  Napoléon  , méconnaissent  la  loi , doivent,  comme  Na- 
» poléon,  être  mis  hors  la  loi.  » Il  paraît  même  que  dès  1797  , il 
voyait  déjà  à regret  les  succès  militaires  du  grand  capitaine.  « Ceux  qui 
» savent  scs  tendances  politiques  ( dit  son  biographe , lors  de  son  séjour 
» à Paris),  et  son  parfait  mépris,  en  théorie  comme  en  pratique , pour 
» le  nouveau  système  qui  régissait  la  France , ne  seront  point  surpris 
» qu’en  Allemagne  ses  sentimens  aient  été  favorables  aux  alliés  , et 
')  qu’il  se  soit  lamenté  avec  eux  des  succès  de  Bonaparte  en  Italie , et 
» de  Moreau  sur  le  Danube.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  l’une  des  lettres  les  plus  remar- 
quables de  Morris  : 

« A Georges  Washington , 22  novembre  1790 Un 

» tel  état  de  choses  ne  peut  durer  j mais  quand  finira-t-il  ? Ici  un  vaste 
» champ  est  ouvert  aux  conjectures.  On  ne  peut  déterminer  quelle 
» somme  de  misères  sera  nécessaire  pour  faire  changer  la  volonté  du 
y>  peuple  ; et  notre  courte  vue  ne  peut  découvrir  quelles  circonstances 
» la  Providence  peut  mettre  en  jeu  pour  imprimer  une  autre  direction 
» à cette  volonté.  Nous  ignorons  également  quels  talens  surgiront  qui 
» saisissent  ces  circonstances  , qui  influencent  cette  volonté  , et  surtout 
» qui  modèrent  la  puissance  dont  elle  dispose.  Une  seule  chose  est 
» presque  certaine;  c’est  que  la  glorieuse  oppoi’tunité  est  perdue  , et  que 
» (pour l’instant  du  moins)  la  révolution  est  manquée.  Parmi  ces  consé- 
>»  quences,  nous  pouvons  cependant  trouver  des  élémens  de  prospérité  fu- 
» ture.  Telles  sont , i"  l’abolition  des  différens  droits  et  privilèges  qui, 
» tenant  les  provinces  isolées , occasionaient  une  foule  détaxés  diverses , 
» augmentaient  les  dépenses  de  perception , mettaient  obstacle  aux 
» utiles  communications  du  commerce  , et  détruisaient  cette  unité  de 
» système  de  la  justice  distributive  qui  est  une  des  bases  obligées  du 
» bien-être  social. 

» 2®  L’abolition  de  la  tyrannie  féodale,  par  où  la  possession  de  la  pro- 
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» pnete  reelle  est  simplifiée,  la  valeur  réduite  en  argent,  la  rente  plus 
» exactement  fixée,  et  l'estime  qui  reposait  sur  l’oisive  vanité  ou  sur  un 
» goût  fantasque  et  dédaigneux  est  détruite, 

)>  S-*  L’extension  du  commerce  à ces  vastes  possessions  tenues  en  main- 
« morte  ,>ar  le  clergé , qui  conférait  de  grandes  richesses  comme  récom- 
« pense  de  l’oisivité,  tuait  toute  ardeur  d’entreprises,  et  contrariait  cette 
» active  industrie  qui  augmente  le  fonds  de  la  richesse  nationale. 

» 4"  La  destruction  d’un  système  de  jurisprudence  vénale  qui,  s’arro- 
» géant  une  espèce  de  i-eto  législatif,  faisait  reposer  l’orgueil  et  le  privi- 
» lége  d'un  petit  nombre  sur  la  misère  et  la  dégradation  des  masses. 

» 5“  Au-dessus  de  tout,  la  promulgation  et  la  propagation  de  ces 
» principes  de  liberté  qui  feront , j’espère,  le  bonheur  des  hommes,  et 
» relèveront  la  noblesse  de  l’ame  quand  l’écume  et  la  vapeur  métaphy- 
» sique  aura  été  dissipée.  La  crainte  de  voir  renouveler  cet  esprit  de 
» terreur  inspirera  sans  doute  aux  dépositaires  futurs  de  l’autorité 
» une  juste  modération  dans  son  exercice , et  les  conduira  à donner  à 
y>  cette  nation  une  constitution  réelle,  appropriée  à son  état  naturel,  mo- 
» ral,  social  et  politique. 

» Comment  et  quand  de  tels  événemens  seront  réalisés,  je  ne  sais 
» mais  je  pense  que , du  chaos  des  opinions  et  du  conflit  des  élémens 
» discordans,  un  nouvel  ordre  surgira  qui,  bien  que  l’enfant  du  hasard 
«jusqu’à  un  certain  point,  amènera  le  bonheur  des  hommes  comme 
» auraient  pu  le  faire  les  plus  sages  prévisions  de  l’intelligence.  » 

Certes,  par  ces  dernières  lignes,  Morris  condamne  ou  rend  inutiles  et 
déclamatoires  bien  des  pages  de  ses  écrits.  Nulle  part  il  ne  descend  de 
si  haut  : c est  du  moins  la  seule  de  ses  lettres  qui  nous  semble  être  faite 
dans  un  véritable  esprit  de  philosophie  de  l’histoire.  Trop  souvent  il  juge 
les  événemens  sous  le  demi-jour  du  présent,  c’est-à-dire  un  à un,  iso- 
lément. Il  fractionne  ce  qui  n’a  de  valeur  que  dans  son  ensemble , tan- 
dis qu’il  fallait  prendre  pour  horizon  toute  la  sphère  de  l’histoire 
de  1 humanité , voir  la  nécessité  de  la  révolution  française  comme  co- 
rollaire du  passé,  et  ses  bienfaits  en  regard  de  l’avenir.  Mais  pour  cela 
la  sagesse  de  Morris  était  un  peu  trop  classique , trop  protestante , sa 
veitu  spéculative  trop  étroite  et  trop  prude,  et  son  jugement  trop  pa- 
resseux. Il  n’a  point  assez  vu  la  raison  profonde  et  la  légitimité  de  cette 
suite  d’événemens  qui  paraissaient  se  succéder  avec  une  rapide  fatalité. 
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Cette  effervescence,  ce  débordement , il  né  voyait  pas  qu’ils  étaient  pré- 
parés de  longue  main;  et , au  lieu  d’en  imposer  la  responsabilité  à l’asser- 
vissement séculaire  des  nobles  et  des  prêtres , il  semble  les  attribuer 
trop  souvent  à quelques  novateurs  qui,  comme  des  devins,  eussent  ma- 
giquement soulevé  des  masses  qui  ne  demandaient  qu’à  sommeiller.  Pou- 
vait-il croire  que  tant  de  fureur  vînt  gratuitement  au  cœur  de  vingt 
millions  d’hommes?  Ils  savaient  pourquoi,  mais  ils  ne  savaient  com- 
ment : voilà  tout  leur  tort,  le  crime  était  ailleurs.  Toutefois  il  faut  recon- 
naître que  dans  le  cercle  un  peu  trop  limité,  selon  nous,  de  ses  spécula- 
tions politiques,  il  est  tout  ce  que  l’on  peut  être,  il  voit  et  dit  tout  ce 
que  l’on  peut  voir  et  dire  de  vrai  et  de  bon.  Esprit  juste,  sagace,  et 
profondément  observateur,  toujours  ou  il  prédit  les  événemens  ou  il  en 
détermine  les  conséquences  prochaines  : toujours,  ou  presque  toujours , 
il  scrute  avec  bonheur  au  fond  des  caractères  ; et  les  physionomies  ont 
pour  son  premier  coup  d’œil  de  sûrs  indices  de  ce  qu’elles  cachent. 

Mais  Morris,  placé  trop  à l’étroit  pour  embrasser  l’ensemble  de  ce 
grand  drame  , eritique  ce  qu’il  ne  comprend  pas , et  se  plaint  que  tout 
ne  se  fasse  point  à l’amiable , bourgeoisement  et  sans  effusion  de  sang. 
Il  dit  que  le  sol  est  couvert  de  pourriture , et  il  veut  que  l’on  bâtisse 
sans  déblayer  le  passé.  Au  lieu  de  s’eu  tenir  à la  réalité,  au  lieu 
de  prendre  les  nobles , le  clergé  et  le  tiers  en  présence , les  uns 
avec  leurs  orgueilleux  préjugés  , leurs  richesses  révoltantes  , avec 
leur  prétention  à tenir  tout  un  peuple  sous  une  tutelle  de  supersti- 
tion , de  pauvreté  et  d’humiliation , les  autres  avec  leur  impatience  si 
légitime  de  sortir  de  la  servitude  et  de  la  misère , il  prêche  et  fait  des 
abstractions  bien  autrement  chimériques  que  les  prétendues  spéculations 
métaphysiques  de  l’assemlalée  constituante. 

Que  nous  aimons  bien  mieux  la  prévision  matinale  de  Washington 

qui  lui  répond  dès  le  i3  octobre  1789:  « La  révolution  qui  vient  de 

» s’opérer  en  France  est  si  extraordinaire  que  l’esprit  la  conçoit  à peine. 
» Si  cela  finit  comme  on  nous  l’annonce  dans  les  dernières  nouvelles , 
» cette  nation  sera  la  plus  puissante  et  la  plus  heureuse  de  l’Europe; 
» mais,  quoiqu’elle  ait  traversé  la  première  crise  avec  bonheur,  je  crains 
» bien  que  d’autres  paroxismes  ne  l’attendent  encore  avant  son  définitif 
» achèvement.  La  réi’olution , en  un  mot,  est  trop  importante  pour 
» s accomplir  en  si  peu  de  tems  et  arec  la  perte  de  si  peu  de  sang. 
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» L’humiliation  du  roi , les  intrigues  de  la  reine,  et  le  mécontentement 
» de  la  noblesse , fomenteront  des  divisions  dans  Fassemblee  nationale; 
» et  nul  doute,  ils  profiteront  de  chaque  faux  pas  dans  l’établissement 
» de  la  constitution  , si  même  ils  n’apportent  point  une  plus  ouverte  et 
« plus  active  opposition.  Ajoutez  à cela  que  la  licence  du  peuple  d’un 
» côté,  les  châtimens  sanguinaires  de  l’autre,  alarmeront  les  partisans 
» les  mieux  disposés  du  nouveau  régime,  et  ne  contribueront  pas  peu  à 
» les  éloigner  du  but.  Ce  corps  doit  agir  avec  beaucoup  de  modération  , 
» de  fermeté  et  de  prévoyance.  Empêcher  qu’on  n’aille  d’un  extrême  à 
» l’autre  n’est  pas  chose  facile,  et  s’il  en  était  ainsi,  des  rocs  et  des  écueils 
» aujourd’hui  invisibles  pourraient  faire  chavirer  le  navire,  et  amener 
» un  despotisme  plus  pesant  que  celui  qui  existait  auparavant.  » 
L’ouvrage  que  nous  annonçons  contient  encore  de  Washington  ua 
assez  grand  nombre  de  lettres  jusqu’ici  inédites  , qni  ne  peuvent  qu’aug- 
menter , s’il  est  possible,  les  titres  de  cet  homme  unique  à la  gloire  la 
plus  pure.  Les  lettres  sur  la  France  sont  remplies  de  portraits  , d’anec- 
dotes curieuses , et  surtout  de  descriptions  animées  des  opérations  mi- 
litaires de  nos  armées  libératrices,  et  de  considérations  stratégiques  ori- 
ginales. Ces  volumes  renferment  aussi  des  documens  applicables  aux 
grandes  questions  maintenant  pendantes  aux  États-Unis  j entre  autres 
un  discours  sur  la  question  des  banques  , où  Morris  énumère  et  combat 
en  faveur  de  cette  institution  les  principales  objections  qui  se  représen- 
tent aujourd’hui  presque  sous  la  même  forme. 

Morris  prépara  pour  être  lue  par  le  roi  à l’assemblée  constituante,  une 
critique  de  la  constitution  de  1791  5 mais  elle  parut  trop  hardie  à la  cour, 
et  Montmorin  la  retinf  dans  son  portefeuille.  Dans  la  même  année,  il 
ébaucha  aussi  une  Constitution  pour  la  France,  qui  est  assez  curieuse. 
Nous  ne  saurions  mieux  la  caractériser  en  peu  de  mots  , qu’en  disant 
que  c’est  une  charte  éclectique  , une  sorte  de  compromis  doctrinaire 
entre  la  constitution  anglaise  , celle  des  États-Unis  et  celle  de  la  res- 
tauration. Morris  fit  encore  d’autres  Mémoires  poiir  éclairer  la  conduite 
du  roi  et  de  la  reine  , dont  il  eut  toute  la  confiance.  Morris  leur  conseil- 
lait 1 me/ tte  systématique.  Il  croyait  que  la  révolution  naissante  se 
suiciderait  elle-même  dans  ses  premiers  essais,  et  qu’on  reviendrait  au 
trône  comme  vers  une  ancre  de  salut.  La  probité  et  le  désintéressement 
de  notre  auteur  étaient  connus  de  tous.  Louis  XVI  , préoccupé  de  sa 
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fuite  , avait  choisi  Morris  pour  depositaire  d’une  somme  de  748,000  fr., 
et  le  duc  d’Orlëans  , aujourd’hui  roi  des  Français  , ne  s’adressa  point 
inutilement  à lui  dans  la  détresse  des  mauvais  jours.  Plusieurs  lettres 
en  font  foi.  — Après  l’evénement  de  Varennes  , Morris  intervint  dans 
le  projet  d’une  seconde  fuite  avec  Monceil  et  Bremont.  Tout  était  bien 
disposé  , lorsque , le  soir  fixé  pour  son  départ  , Louis  XVI  y re- 
nonça. On  trouvera  dans  le  journal  de  Morris  les  circonstances  peu 
ou  point  connues  de  ce  projet. 

En  résumé , quelque  opinion  que  1 on  se  fasse  des  tendances  po- 
litiques théoriques  de  Morris  , l’homme  reste  avec  son  cœur  pur, 
noble,  désintéressé,  charitable;  avec  son  amour  idolâtre  de  la  vérité  et 
de  la  franchise  ; avec  son  esprit  élevé  , son  style  animé,  riche  et  coloré; 
avec  son  ardente  et  utile  dévotion  pour  les  prospérités  de  la  patrie  et 
le  bonheur  de  l’humanité.  Sur  ce  point  ses  antagonistes  mêmes  sont 
unanimes.  C’est  donc  malgré  nous  que  nous  nous  sommes  arretés  aux 
légères  ombres  que  l’on  peut  découvrir  dans  la  plus  belle  vie;  mais  c e- 
tait  moins  pour  défigurer  cette  noble  physionomie  que  pour  stygrnati- 
ser  de  petits  et  misérables  moyens  dont  nous  aurions  cru  délivrée  la 
presse  française.  Nous  aurions  voulu  ne  considérer  que  les  titres  si  raies 
et  si  nombreux  de  Morris  à la  vénération  de  ses  concitoyens  , à la  con- 
fiance et  à la  curiosité  des  publicistes,  et  à l’estime  des  philantropes. 
Nous  croyons  cependant  lui  avoir  rendu  assez  de  justice  pour  que  nos 
lecteurs  restent  convaincus  comme  nous  qu’il  n’a  point  usurpé  la  gloire 
d’être  associé  dans  la  mémoire  des  Américains  du  nord  au  souvenu 
SI  populaire  et  si  durable  des  W ashington  , des  F ranhlin  et  des 
Jefferson. 

11  nous  reste  à dire  que  l’éditeur,  M.  Jared  Sparks, outre  le  mérite 
d’une  bonne  classification  , de  la  clarté  et  de  l’élégance  du  style , nous 
a paru  pénétré  du  devoir  des  biographes  , et  fidele  à 1 une  de  leurs 
qualités  les  plus  rares  : celle  de  rassembler  les  matériaux  pour  et  contre 
leur  héros  avec  une  indulgente  et  large  impartialité. 


C.  P. 
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97-  Franz  von  Spaun’s  politisches  Testament,  etc.  - Testament 
politique  de  François  de  Spaun,  pour  servir  à l’histoire  de  la  liberté 
de  la  presse  en  général  et  de  la  législation  bavaroise  en  particulier- 
publié  par  le  docteur  Eisenmann;  Erlangen,  chez  Palm.  , vol.  in- 
8“  de  VI  et  293  pages. 

Aujourd’hui  que  la  presse  libérale  est  devenue  muette  en  Allemagne 
et  que  les  décrets  de  la  diète  ont  formé  une  sorte  de  point  d’arrêt  dans 
e développement  politique  de  ce  pays,  le  moment  semble  venu  de  jeter 
un  coup  d œil  observateur  sur  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la 
courte  période  de  liberté  qui  vient  de  finir  pour  l’Allemagne.  Aussi 
bien  toutes  discussion  sont  cessé  sur  la  valeur  générale  de  leurs  tentatives 
de  régénération  politique,  et  c’est  chose  aujourd’hui  reconnue  qu’il  n’y 
avait  là  que  des  tentatives,  et  que  l’immense  majorité  de  la  nation  alle- 
mande est  restée  en  dehors  du  combat  qui  vient  de  se  livrer  entre  l’ab- 
solulisme  et  les  sentinelles  avancées  du  parti  libéral.  Loin  de  nous  la 
pensée  d’adresser  un  repoche  à ces  derniers  y ils  ont  combattu  en 
lommes  de  cœur  pour  une  cause  qui  est  certainement  celle  du  progrès  so- 
cia  , et  ils  supportent  aujourd’hui  avec  courage  les  conséquences  de  leurs 
octrines.  Mais  la  nation  allemande  contemplait  leurs  efforts  plutôt  qu’elle 
ne  s y associait;  elle  n’avait  pas  encore  pris  position  dans  l’arène  poli- 
tique. Aussi  peut-on  dire  que  la  victoire  remportée  par  l’absolutisme 
n a pas  d’importance  réelle,  et  que  l’iîeure  des  grands  combats  n’a  été 
qu  ajournée. 

Au  reste,  les  événemens  des  dernières  semaines  ont  de  quoi  rassurer 
sous  ce  rapport  les  libéraux  les  plus  impatiens.  Si  quelque  chose  était 
capable  de  hâter  la  venue  du  jour  ou  la  nation  allemande  tout  entière 
entrera  dans  la  lice  des  débats  politiques,  c’est  certainement  la  politique 
que  la  diète  de  Fiancfort  a jugé  à propos  d’imposer  aux  gouvernemens 
du  second  ordre. 

Toutes  les  vieilles  traditions  de  prudence  et  de  circonspection  qui 
ont  jusqu’ici  dirigé  la  conduite  des  cabinets  absolutistes  vis-à-vis  de 
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l’opinion  liberale  sont  aujourd’hui  reniées  et  foulées  aux  pieds  ; la  lé- 
gislation des  provinces  rhénanes,  si  forte  par  ses  garanties  légales,  par 
sa  clarté  française  et  par  l’affection  des  peuples,  est  violée  avec  autant 
d’impudeur  que  les  rescrits  octroyés  du  plus  mince  principicule  d’outre- 
Rhin;  le  constitutionalisme  raisonné  et  théorique  des  professeurs  de  Fri- 
bourg , et  le  libéralisme  large  du  Folhsblatt  de  Würtzbourg , sont  pros- 
crits au  même  titre  que  les  théories  de  destruction  et  de  terrorisme  dont 
la  diète  s’était  étayée  pour  motiver  ses  décrets  du  28  juin.  Ce  n’est  pas 
tout;  la  pensée  spéculative , ce  dernier  sanctuaire  de  la  liberté  alle- 
mande , est  enchaînée  sans  pudeur  et  sans  respect  pour  les  traditions 
historiques  ; un  grand-duc  de  Bade  supprime  une  université  et  la  réor- 
ganise arbitrairement  par  un  rescrit  ministériel,  et  la  diète  prépare  un 
catéchisme  de  droit  public  qui , à l’exemple  de  certains  avis  du  conseil 
d’état  de  Napoléon , précisera  les  limites  dans  lesquelles  devra  se  ren- 
fermer l’enseignement  universitaire. 

Il  y a une  signification  profonde  dans  ces  innovations  inouïes,  exécu- 
tées au  profit  de  l’absolutisme  par  deux  cabinets  qui , jusqu’ici , s’étaient 
toujours  fait  un  devoir  de  ne  pas  heurter  de  front  les  sympathies  po- 
pulaires ou  les  faits  accomplis,  et  d’attendre  une  époque  plus  favorable 
pour  mettre  à exécution  les  projets  dont  l’exécution  immédiate  rencon- 
trait des  obstacles  sérieux.  Un  fait  grave  se  révèle  dans  ce  changement  de 
tactique  : l’absolutisme  a abjuré  la  politique  expectante,  parce  qu’il  ne 
croit  plus  à l’avenir;  il  reconnaît  que  la  tendance  libérale  n’est  pas  chez 
les  peuples  le  caprice  d’un  jour,  mais  l’expression  claire  et  irréfragable 
du  mouvement  des  sociétés  européennes  : aussi  se  hâte-t-il  de  mettre  à 
profit  le  pouvoir  de  fait  qui  est  resté  entre  ses  mains  en  s’attaquant  à 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle,  et  même  aux  traditions  historiques;  lui  qui 
n’existe  qu’en  vertu  des  traditions , lui  qui , pour  donner  à sa  puissance 
un  appui  rationnel , a été  obligé  dans  les  derniers  tems  d’invoquer  le 
secours  de  cette  école  qui  décernait  à tous  les  faits  du  passé  les  honneurs 
de  la  légitimité.  Ne  pouvant  plus  s’appuyer  sur  la  philosophie,  i!  avait 
fait  appel  à l’histoire;  aujourd’hui  l’histoire  elle-même  commençant  k 
lui  devenir  contraire,  il  rompt  avec  elle,  abandonnant  le  dernier  champ 
de  bataille  qui  lui  restât,  et  étalant  ainsi  à la  face  du  monde 

Cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur  , 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 
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Qu’il  continue  dans  cette  voie  , et  bientôt  la  nation  allemande,  masse 
jusqu’ici  passive  et  indécise,  aura  choisi  sa  place  dans  la  grande 
lutte  européenne. 

En  parlant  des  persécutions  dirigées  aujourd’hui  par  la  diète  contre 
toutes  les  nuances  du  parti  libéral , nous  avons  nommé  le  Folhsblatt 
de  Wurtzbourg.  Ce  journal , le  meilleur  sans  contredit  entre  tous  les 
journaux  politiques  de  l’Allemagne  méridionale  , avait  pour  rédacteur 
le  docteur  Eisenmann  , auteur  de  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  Si 
parmi  les  opinions  de  toutes  couleurs  que  l’Allemagne  a vu  éclore  depuis 
la  révolution  de  juillet , il  en  est  une  qu’on  puisse  regarder  comme  le 
germe  de  celle  autour  de  laquelle  le  peuple  allemand  se  ralliera  un  jour 
c’est , à notre  avis  , celle  dont  le  docteur  Eisenmann  s’est  constitué  le 
défenseur.  Des  sympathies  franchement  libérales  , une  intelligence 
claire  et  large  de  la  tendance  démocratique  des  tems  modernes , une 
éducation  politique  très-avancée  , formée  à l’école  des  événemens  poli- 
tiques des  quinze  années  de  la  restauration;  une  admiration  vraie  et 
éclairée  pour  les  peu  pies  de  France  et  d’Angleterre,  admiration  fondée  sur 
etiide  de  leur  caractère  national , et  non  sur  un  cosmopolitisme  vague , 
ou  sur  le  mépris  de  sa  propre  patrie  ; les  constitutions  politiques  de  ces 
deux  peuples  appréciées  du  même  point  de  vue,  c’est-à-dire  comme 
produit  de  leur  génie  national  et  de  leur  histoire  , et  comme  offrant  au 
libéralisme  allemand  des  antécédens  à étudier,  non  des  modèles  à co- 
pier servilement  : voilà  les  qualités  qui  distinguaient  entre  les  journaux 
allemands  feuille  populaire  {Y  de  Wiirtzbourg  ; feuille 

populaire  en  effet;  car  des  principes  larges  et  dignes  d’un  peuple  de 
penseurs  y étaient  revêtus  d’une  enveloppe  claire  et  élégante.  Le  cabi- 
net bavarois  fit  de  nombreux  efforts  pour  acheter  le  silence  de  ce  puis- 
sant antagoniste  : des  fonctions  importantes  lui  furent  offertes.  Gomme 
garantie  des  bonnes  intentions  du  gouvernement  , on  lui  proposait  la 
direction  de  la  Gazette  d'état  de  Bavière;  Eisenmann  refusa , et  ce  fut 
le  conseiller  de  légation  Lindner  qui  se  chargea  de  ce  scabreux  emploi. 
Aujourd’hui  que  le  cabinet  de  Munich , encouragé  et  excité  par  la  diète, 
n en  est  plus  à tenter  un  rapprochement  avec  les  hommes  placés  aux 
sommités  de  l’opinion  libérale,  le  docteur  Eisenmann  a été  accusé  du 
crime  de  lése-majesté  et  jeté  dans  les  prisons  de  Würtzbourg. 
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Ces  reflexions  étaient  nécessaires  pour  faire  comprendre  la  portée  de 
l’ouvrage  de  MM.  de  Spaun  et  Eisenmann.  M.  de  Spaun  est  un  jeune 
écrivain  moissonné  avant  l’âge,  que  le  gouvernement  bavarois  fit  empri- 
sonner arbitrairement,  en  s’emparant  de  ses  manuscrits,  et  en  lui  dé- 
fendant de  s’occuper  de  littérature  , sous  peine  de  se  voir  enlever  la  pen- 
sion qui  formait  son  seul  moyen  d’existence.  En  publiant  le  Testament 
politique  de  son  ami , le  docteur  Eisenmann  l’accompagne  de  réflexions 
sévères  sur  la  législation  qui  règne  dans  son  pays  en  matière  de  délits 
de  la  presse.  Le  système  franchement  despotique  des  législations  prus- 
sienne et  autrichienne  lui  paraît  préférable  au  système  bâtard  et  hypo- 
crite qui  domine  dans  les  pays  constitutionnels  de  l’Allemagne  , et  qui 
n’est , au  reste,  que  le  reflet  de  la  législation  introduite  en  France  à la 
suite  de  la  Charte  de  1814.  « Là  , dit-il , où  la  presse  est  opprimée  et 
» où  les  lois  ne  prononcent  pas  le  mot  de  liberté , il  n’y  a ni  incerti- 
» tilde , ni  piège  ; la  législation  est  claire  ; chacun  sait  ce  qui  l’attend. 
» Que  ceux  auxquels  cet  état  de  choses  ne  convient  pas  aillent  chercher 
» fortune  ailleurs  ; s’ils  préfèrent  rester  dans  le  pays,  et  attendre  en  si- 
» lence  l’avénement  d’un  autre  état  de  choses,  état  qui  a déjà  existé 
» et  qui  pourra  bien  revenir  un  joui'  , force  leur  est  de  se  sou- 
» mettre  provisoirement  aux  lois  existantes.  Cette  situation  est-elle 

agréable?  non;  tout  ce  que  nous  avons  dit,  c’est  qu’elle  est  sûre. 
» Mais  comment  en  est -il  dans  les  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est 
» montrée  au  peuple  comme  une  amorce  , dans  le  but  d’attraper  quelque 
» poisson  crédule?  Liberté  entourée  de  gardiens  et  d’espions  , qui , pour 
» peu  qu’elle  leur  marche  sur  le  pied  , l’appréhendent  au  corps  et  la 
» traînent  toute  garrottée  devant  dame  justice.  Ces  gardes-champêtres 
» d’une  nouvelle  espèce  souffrent  volontiers  que  des  enfans  mal  elevés 
» se  ruent  sur  les  champs  , et  qu’en  s’égratignant  entre  eux , ils  foulent 
» çà  et  là  quelque  fleur  aux  pieds  ; mais  qu’un  homme  sérieux  vienne 
» dans  le  champ  pour  y semer  quelque  plante  qui  ne  soit  pas  à leur 
» convenance,  ils  maltraiteront  son  présent  et  sa  personne.  » Ces  pa- 
roles expriment  d’une  manière  pittoresque  la  situation  où  se  trouvent 
les  états  constitutionnels  de  l’Allemagne  , en  fait  de  liberté  de  la  presse. 
Si  la  Charte  des  Bourbons  s’était  réservé  un  article  1 4 , Ifis  législateurs 
des  petits  états  d’Allemagne  avaient  bien  renchéri  sur  ce  digne  modèle  , 
et  on  ne  trouve  pas  dans  leurs  chartes  octroyées  un  seul  principe  de 
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liberté  qui  n’ait  derrière  lui  quelque  petite  réserve  gouvernementale  , 
assez  forte  au  besoin  pour  dévorer  le  principe.  Aussi  n’attribuons-nous 
qu’une  valeur  très -secondaire  aux  efforts  que  font  les  légistes  pour  dé- 
montrer que  les  nouveaux  actes  des  cabinets  allemands  violent  les  ga- 
ranties constitutionnelles.  Il  n’est  guère  possible  aux  princes  de  violer  les 
chartes  qu  ils  ont  données  a leur  sujets  j partout  le  régime  exceptionnel 
y est  consacré  à côté  du  régime  régulier , l’esclavage  à côté  de  la  li- 
berté, le  pouvoir  absolu  à côté  du  système  représentatif.  Au  point  de 
vue  de  la  morale  et  de  la  foi  du  serment , les  constitutions  allemandes 
ont  été  violées  mille  fois  de  la  manière  la  plus  impudente  j au  point  de 
vue  légal,  il  n’est  pas  une  seule  de  ces  violations  qu’un  légiste  un  peu 
habile  ne  sût  justifier  au  moyen  des  réserves  cauteleuses  qui  pullulent 
dans  les  actes  constitutionnels.  Que  résulte-t-il  de  là?  c’est  que  la  liberté 
allemande  aura  à triompher , non-seulement  de  la  mauvaise  volonté  des 
princes , mais  encore  de  ce  simulacre  hypocrite  de  constitutionalisme 
dont  l’Allemagne  a été  dotée  par  les  législateurs  de  l’école  de  Louis  XVIII. 
Suivant  nous , il  y aura  profit  ; la  question  se  posera  de  part  et  d’autre 
d une  manière  plus  nette  , et  il  n’y  aura  pas  de  doctrinarisme  possible. 

H.  Lagarmitte. 

98.  Die  Staatsschulden  uwd  Staatspapiere,  etc.  — Les  dettes 
et  les  papiers  d'état  pour  l’Angleterre , la  France , l’Autriche , la 
Prusse  et  la  Russie;  par  Adolphe  Lex,  professeur  d’histoire  à l’u- 
niversité de  Goettingue.  Leipzig,  librairie  de  Kiefichs.  In-8°  de 
64  pages. 

Dans  les  universités  allemandes  les  professeurs  ont  l’habitude  de  faire 
imprimer , pour  l’usage  des  étudians  qui  fréquentent  leurs  cours  , des 
abrégés , nommés  guides  ( leitfaden  ) , renfermant  l’indication  des 
questions  considérées  dans  leur  plus  grande  généralité.  Ces  abrégés 
sont  souvent  versés  dans  la  circulation  par  le  commerce  de  la  librairie  , 
et  sont  mis  quelquefois  à contribution  par  d’autres  professeurs  pour 
leurs  propres  eours.  Le  petit  écrit  de  M.  Lex  est  un  abrégé  destiné  à 
servir  de  base  à un  eours  sur  les  finances.  La  brièveté,  la  précision  et 
la  clarté , premières  qualités  de  ces  sortes  d’ouvrages , sont  ici  heureu- 
sement réunies.  L’histoire  et  la  nature  de  la  dette  des  divers  états  sont 
indiquées  d’une  manière  sommaire  , mais  sans  aucune  vue  nouvelle , et 
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comme  cette  partie  importante  de  la  situation  financière  des  grands  états 
de  l’Europe  est  en  général  bien  connue , nous  n’avons  pas  à insister 
davantage  sur  cet  ouvrage.  H.  A. 

gg.  Corpus  juris  civilis  , ad  Jidem  codicum  mss.  aliorumque 
subsidiorum  criticorum  recensait  commentarioque  perpétua  in- 
struxit.  Ed.  Schrader,  etc.  Berlin,  iSSa  j chez  Reimer.  Un  vol. 
in-4°  , de  XXII  et  840  pages.  A Paris,  chez  Gustave  Pépin,  libraire, 
place  du  Palais-de- Justice.  Prix,  27  fr. 

Depuis  les  progrès  que  la  science  allemande  a fait  faire  dans  le  der- 
nier demi-siècle  à l’étude  de  la  législation  romaine , et  surtout  à la  res- 
titution des  moniimens  du  droit  Justinien  , une  nouvelle  édition  du 
Corpus  juris  est  devenue  tout-à-fait  nécessaire. 

L’instant  était  d’autant  plus  propice  pour  se  livrer  à ce  travail , que 
la  série  des  recherches  les  plus  importantes  peut  être  regardée  comme 
close  , et  que  cette  partie  du  travail  intellectuel  de  l’Allemagne  semble 
rentrer  aujourd’hui  dans  l’état  stationnaire  qui  signale  à la  fois  l’en- 
fance d’une  science  et  son  apogée. 

MM.  Schrader,  Clossius  et  Tafel,  professeurs  à l’université  de  Tübin- 
gen , ont  entrepris  de  combler  cette  lacune.  La  patience  consciencieuse 
qu’il  ont  montrée  dans  cette  immense  entreprise  rappelle  les  solides  et 
laborieuses  compilations  du  moyen  âge.  Il  ne  s’agissait  pour  eux  de  rien 
moins  que  de  lire  et  de  comparer  tous  les  manuscrits  qui  existent  du 
Corpus  juris  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  pays  de  l’Europe;  toutes 
les  éditions  du  Corpus  juris  qui  ont  paru  depuis  l’invention  de  l’impri- 
merie ; enfin  toutes  les  paraphrases , gloses , et  autres  ouvrages  exégé- 
tiques  qui  ont  été  écrits  jusqu’à  nos  jours  sur  la  totalité  ou  sur  l’une 
des  parties  de  la  collection  de  Justinien.  Ce  travail  préliminaire  a duré 
dix  ans  ; M.  Clossius  est  mort  à l’œuvre  , et  a été  remplacé  par 
M.  Maier , autre  professeur  de  la  même  université.  Les  préparations 
ayant  du  s’étendre  en  même  lems  sur  toutes  les  parties  du  Corpus  juris, 
à cause  de  la  concordance  à établir  entre  les  annotations  et  les  gloses  des 
nouveaux  éditeurs  , M.  Schrader  et  ses  collègues  se  trouvent  aujour- 
d’hui en  mesure  de  faire  paraître  successivement  et  à très-courts  inter- 
valles les  huit  parties , dont  la  première  est  annoncée  en  tête  de  cet 
article.  La  partie  déjà  publiée  comprend  les  Institutes  ; les  quatre  sui- 
TOME  LV.  septembre  1852.  45 
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vantes  embrasseront  les  Pandectes  -,  la  sixième  et  la  septième,  le  Code  ‘ 
la  huitième,  les  Novelles.  Deux  espèces  de  notes  sont  placées  au-dessous 
du  texte  : les  unes  relatives  a la  critique  philologique  du  texte,  et  les 
autres  à son  interprétation. 

L’exécution  typographique  est  admirable , et  le  prix  de  l’ouvrage 
modique  , en  raison  de  1 immensité  des  matériaux.  Il  sera  fait  un  tirage 
a paît  et  in-8  du  texte  (i),  dans  lequel  les  éditeurs  ne  feront  entrer  que 
les  notes  critiques  et  interprétatives  les  plus  importantes.  H.  L. 
loo.  Cleveland,  naturlicher  Sohn  Cromwells.  — Clei>eland  , 
Jils  naturel  de  Cromwell  ; écrit  par  lui-même  et  traduit  librement 
en  allemand  par  St.  Nelly.  Leipzig,  i832,  chez  Brockhaus.  3 vol. 
in-8“. 

Madame  Nelly  nous  apprend  dans  la  préface  que  l’original  français  , 
qui  n’est  autre  que  le  roman  si  connu  de  l’abbé  Prévost , lui  a été  re- 
mis par  une  haute  main , avec  le  conseil  de  le  traduire  ; et  comme 
l’ouvrage  est  dédié  à V illustrissime  prince  Frédéric- Auguste , co-ré- 
gent de  Saxe , il  est  probable  que  cette  haute  main  était  celle  du  co- 
régent même.  Le  traducteur  frémissait  d’avance  à l’idée  de  traduire 
huit  volumes  de  suite  ; mais  l’illustrissime  prince  ajouta  : « Abrégez , 
ornez  selon  votre  plaisir.  Tenez-vous-en  à l’enfant  d’un  esprit  peu  com- 
mun, parez-le  comme  vous  le  jugerez  à propos  et  suivant  votre  goût;  en 
un  mot,  exercez  votre  imagination  après  celle  de  l’auteur  » (en  allemand, 
überdichten  sic  ).  Nous  rendons  fidèlement  les  conseils  du  prince , 
parce  qu’il  est  curieux  de  voir  un  co-régent  allemand  donnant  des  avis 
à l’égard  de  la  littérature  française.  Encouragée  par  ces  conseils  qui  res- 
semblaient un  peu  à un  ordre,  l’auteur  ne  s’est  donc  pas  gêné  à l’égard 
du  roman  de  l’abbé  Prévost.  Les  vertugadins,  les  ptrrruques  furent  jetées 
à bas  •,  l’enfant , pour  nous  servir  de  la  comparaison  du  traducteur  , re- 
çut une  parure  simple  et  moderne.  Les  huit  volumes  furent  réduits  en 
trois  : l’abbé  Prévost  serait  étonné  s’il  revenait  au  monde  j cependant  en 
lisant  l’introduction  du  savant  antiquaire  M.  Boettiger,  qu’on  ne  s’at- 
tendait pas  à rencontrer  à la  tête  d’un  roman,  son  courroux  serait  dé- 
sarmé : car  il  y verrait  que  madame  Nelly  est  une  mère  de  famille  qui 

(1  ) Celte  édition  plus  petite  comprendra  également  huit  volumes  , à 2 francs 
chacun. 
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clierche  une  ressource  dans  les  travaux  littéraires.  Cela  explique  aussi 
les  conseils  du  prince  ; c’est  par  charité  qu’il  les  aura  donnés.  Il  en  est 
résulté  un  ouvrage  qui  pourra  avoir  quelque  succès  en  Allemagne.  On 
ne  lit  plus  les  longs  romans  ; celui  de  l’abbé  Prévost  aurait  été  peu 
goûté , tandis  que  la  traduction  abrégée  et  arrangée  par  madame  Nelly 
entrera  probablement  dans  tous  les  cabinets  de  lecture.  La  traduction 
est  écrite  facilement , comme  l’original  ; et  si  l’on  n’a  pas  tout-à-fait  le 
roman  de  l’abbé  Prévost,  on  a au  moins  un  roman  intéressant.  Le 
procédé  de  madame  Nelly  servira  au  reste  d’avis  aux  romanciers  de 
nos  jours  pour  qu’ds  ne  composent  pas  des  romans  trop  longs,  parce 
que  dans  un  siècle  un  prince  allemand  pourrait  commander  de  les  rac- 
courcir. D. 

ITALIE. 

loi.  Varieta  letterarie.  — Variétés  littéraires  ^ ou  Essais  sur  les 
mœurs  , les  arts  , les  hommes  et  les  femmes  illustres  de  l’Italie  du 
dix-neuvième  siècle;  par  Defendente  Sacchi.  Milan,  1882; 
Stella.  Deux  vol.  in-12. 

LE  MOUVEMENT  EUROPÉEN  EN  ITALIE. 

Nous  rendons  volontiers  compte  des  ouvrages  de  M.  Sacchi,  parce 
qu’il  nous  semble  un  des  Italiens  les  plus  avancés  ; je  veux  dire  de  ceux 
qui  , bien  loin  de  regimber  contre  le  mouvement  européen  qui  de 
toutes  parts  presse  l’Italie  , s’y  associent  franchement  et  s’efforcent  d’y 
associer  leur  pays.  Je  n’entends  point  parler  seulement  du  mouvement 
politique , mais  du  mouvement  intellectuel  qui  emporte  l’humanité  tout 
entière  à ses  nouvelles  destinées. 

De  ceux  qui  se  raidissent  , et  le  nomJirc  en  est  grand  dans  la  Pé- 
ninsule, les  uns  le  méconnaissent , le  nient  par  ignorance  et  par  cécité, 
les  autres  le  voient  , mais  le  calomnient  , ou  par  faiblesse  , ou  parce 
qu’il  les  dépasse  et  que  leur  intelligence  n’y  atteint  pas.  On  sent  que 
je  ne  veux  parler  ici  que  de  ceux  dont  la  pensée  est  indépendante,  et  qui 
ne  raisonnent  pas  en  vertu  de  telle  position  politique  ou  sociale.  Des 
autres  , je  n’en  ai  cure. 

A ceux  qui  nient , il  suffit  de  leur  dire  : « Ouvrez  les  yeux  et  voyez.  » 

45. 
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Avec  ceux  qui  voient,  il  faut  argumenter  et  prouver j or  c’est  ainsi 
que , pour  notre  part , nous  en  avons  toujours  usé. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  terrain  , nous  ne  le  quitterons 
pas  avant  d’avoir  relevé  une  hérésie  contenue  dans  un  des  derniers  nu- 
méros de^  \ Anthologie  de  Florence , le  meilleur  journal  mensuel  de 
I Italie.  Cette  hérésie  est  de  M.  Romagnosi,  jurisconsulte  savant,  dont 
nous  avons  parlé  maintes  fois,  et  dont  s’honorent  à juste  titre  Milan  et 
l’Italie  ; et  si  nous  la  réfutons  , c’est  que  la  double  autorité  du  philo- 
sophe qui  en  est  l’auteur  , et  du  journal  qui  en  est  l’organe , peut  lui 
donner  une  importance  que  nous  regardons  , nous  , comme  funeste. 

A la  suite  et  pour  conclusion  d’un  article  plus  spirituel  que  pro- 
fond contre  la  philosophie  de  l’histoire  de  Hegel , dont  ce  n’est  point  ici 
le  lieu  de  combattre  ou  de  défendre  les  principes  ni  les  doctrines  , le 
jurisconsulte  milanais  lance  une  philippique  virulente  contre  la  nouvelle 
philosophie  historique,  éclose  en  France  dans  ces  derniers  tems,  et  qu’il 
traite  de  parodie  grotesque  et  d’alchimie  sibylline  ; expressions,  poul- 
ie dire  en  passant , quelque  peu  brutales  , et  qui , si  elles  ont  reçu 
outre-monts  brevet  d’introduction  dans  le  vocabulaire  philosophique,  ne 
sont  point  encore  chez  nous  admises  au  même  honneur. 

Mais  laissons  les  mots  et  prenons  les  dioses  , ce  qui  n’est  pas  facile; 
car  l’anathème  si  ardemment  fulminé  est  au  fond  aussi  vague  qu’il  est 
violent  : l’excommunicateur  ne  cite  ni  livres  , ni  hommes  , de  manière 
qu  en  y pensant  on  ne  voit  pas  bien  clairement  sur  qui  cela  tombe. 
IMais  comme  il  parle  d’école  , et  d’école  récente  , il  ne  peut  pas  plus 
etre  question  des  Doctrinaires  que  des  apôtres  de  Ménilmontant,  puisque 
les  uns  ni  les  autres  ne  font  école.  Reste  donc  la  véritable , la  seule  qui 
existe  réellement  , c est-à-dire  celle  qui  a planté  la  première  en  France 
l’étendard  de  la  philosophie  du  dix-neuvième  siècle,  et  qui  sefait  gloire 
de  relever,  qui  émane  directement  de  la  philosophie  du  dix-huitième , 
dont  elle  n est  que  la  continuation,  la  conséquence  logique  et  rigoureuse. 
Résumant  en  elle  les  doctrines  scientifiques  , morales  et  politiques  les 
plus  avancées,  elle  mérite  seule  le  nom  d’école  ; sur  elle  donc  , sur  elle 
seule , tombe  un  anathème  qui , à vi-ai  dire  , retombe  bien  plutôt  sur 
la  tête  de  son  auteur,  puisqu’il  accuse  sans  faits  et  condamne  sans 
preuves. 

Oi  cette  nouvelle  philosophie  du  dix-ncuvième  siècle , 


nous  nous  y 


ITALIE. 


665 


rattachons  j et  certes  nous  ne  croyons  être  ni  alchimistes,  ni  grotesques,  en 
nous  appliquant  dans  l’ étude  du  passé  à la  recherehe  des  causes  soeiales 
et  à l’histoire  du  progrès  humanitaire.  C’est  là  notre  philosophie  de  l’his- 
toire , à nous.  Quand  il  plaira  au  professeur  milanais  nous  dire  quelle 
est  la  sienne  , et  motiver  surtout  ses  excommunications  , nous  y répon- 
dions; nous  relevons  le  gant  de  bien  grand  cœur  toutes  les  fois  qu’on 
nous  le  jette  en  jouteur  loyal  : jusque-là  nous  gardons  l’épée  au  fourreau 
ou  faisons  la  guerre  d’un  autre  côté. 

Aussi  bien  ceci  n’est  qu’un  épisode  jeté  incidemment  dans  la  question 
soulevée  en  cet  article.  L’hérésie  indiquée  , la  voici.  Après  avoir  ful- 
miné contre  l’Allemagne  et  contre  la  France  , M.  Romagnosi  se  tourne 
vers  la  jeunesse  italienne,  et  lui  dit  de  rester  italienne,  tout  italienne, 
et  rien  qu’italienne  : ce  sont  ses  termes. 

Or  cela  nous  semble  à nous  une  hérésie  sociale.  Venir  prêcher  au- 
jourd’hui l’isolement , préconiser  l’esprit  de  raunicipe  intellectuel,  quand 
toutes  les  tendances  européennes  sont  généralisatrices  , quand  1 huma- 
nité aspire  à l’association  et  à l’unité,  comme  au  but  de  tout , à la  fin 
même  de  sa  propre  existenfce  , c’est  faire  preuve  ou  d’une  compréhen- 
sion peu  large  , d’une  intelligence  incomplète  du  mouvement  social,  ou 
d’un  génie  fragmentaire  et  rétrograde  peu  philosophique.  C est  là  une 
vérité  absolue,  vraie  pour  un  Français,  comme  pour  un  Anglais  ou  un 
Allemand.  Mais  qu’un  Italien  , ami  de  sa  patrie  et  exerçant  snr  elle  une 
influence  intellectuelle,  vienne  crier  lui-même  à l’Italie  : « Isole-toi  ! » 
c’est  ce  qui  nous  étonne  et  nous  afflige , c’est  ce  que  nous  avons  peine 
à comprendre. 

Dire  à l’Italie  de  s’isoler  , c’est  lui  dire  : « Suicide-toi!  » car,  plus 
encore  pour  elle  que  pour  toute  autre  nation  du  monde  , 1 isolement  est 
la  mort.  Il  n’y  a pour  elle  de  salut  que  dans  la  grande  association  intel- 
lectuelle , prélude  de  cette  association  politique,  qui  seule  peut  lui  donner 
liberté  et  force.  Cette  république  sainte  des  esprits , qu  elle  en  arbore  donc 
elle  aussi  la  bannière  , qu’elle  s’y  enrôle,  s’y  retrempe,  qu  elle  marche 
avec  elle  à la  conquête  de  l’avenir.  Je  ne  sache  pas  pour  cette  noble  es- 
clave d’autres  moyens  de  délivrance  , d’autres  conditions  de  bonheur. 

Et  certes  ce  n’est  pas  sur  nous  que  tombera  jamais  le  reproche  de 
lui  avoir  fermé  nos  rangs.  Des  premiers  nous  les  lui  avons  ouverts. 
Nous  n’avons  cessé  de  tendre  à cette  sœur  infortunée  une  main  fra- 
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terneJle.  Elle-même  peut  le  dire  : nous  avons  sans  relâche  plaide  sa 
cause  , détaillé  ses  tortures  , flétri  ses  bourreaux.  Aussi  n’est-ce  pas 
sans  douleur  et  sans  colère  que  nous  voyons  ses  propres  cnfans  l’éner- 
ver par  des  doctrines  malsaines  , l’emmailloter  dans  ses  vieux  langes. 
Les  diversités  de  langues,  de  races,  de  sol,  n’élèvent-ils  pas  d’un  peu- 
ple à l’autre  assez  de  barrières,  n’en  maintiendront-ils  pas  toujours 
trop,  sans  ériger  en  principe  ce  qui  est  en  question  , sans  affermir  et 
enraciner  les  obstacles  mêmes  qu’il  faut  combattre  et  lever  ? Et  puis 
que  servent  ces  adulations  éternelles  dont  le  passé  fait  tous  les  frais? 
pourquoi  dire  sans  cesse  aux  Italiens , comme  le  fait  M.  Roraagnosi 
lui-meme  : « Quel  besoin  avez-vous  de  l’Europe  ? N’avez-vous  pas 
Dante,  Machiavel,  Galilée?  » N’est-ce  pas  là  trahir  l’Italie , n’est-ce 
pas  la  louer  par  ce  qui  lui  manque  , comme  une  faible  femme  qu’abuse 
un  flatteur?  Vantez-lui  moins  ce  qu’elle  eut  et  n’a  plus,  que  ce  qu’elle 
peut  avoir  encore.  Moins  de  regrets  du  passé,  et  plus  de  foi  dans  l’a- 
venir ; le,regret  énerve  et  détrempe  , la  foi  vivifie  et  rend  fort  : mais, 
pour  être  agissante  et  salutaire,  la  foi  doit  être  éclairée  ; or  c’est  la 
vérité  qui  1 éclaire  : la  vérité  est  l’aliment  des  forts,  et  l’on  sert  bien 
mieux  un  peuple  par  la  franchise,  dût-elle  être  parfois  même  un  peu 
rude,  que  par  une  flatterie  doucereuse  qui  ne  sert  après  tout  qu’à 
nourrir  sa  morgue  et  à perpétuer  ses  partialités  et  son  impuissance. 

Mais  je  reviens  à M.  Sacchi, 

Nous  l’avons  dit  en  commençant , nous  entretenons  volontiers  de  lui 
nos  lecteurs , parce  qu’il  nous  semble  avoir  une  conscience  nette  et  im- 
partiale de  l’état  de  son  pays  vis-à-vis  de  lui-même  et  vis-à-vis  de  l’Eu- 
rope , et  que,  bien  loin  d’afficher  l’exclusisme , et  d’être  rebelle  , d’être 
hostile  au  mouvement  européen,  il  y est  entré  sans  arrière-pensée,  et 
s’efforce  à y tirer  après  lui  ses  compatriotes. 

Le  nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons  n’est  pas  un  livre  de  doctrine  ; 
ce  n’est  que  le  recueil  de  divers  écrits  publiés  en  divers  tems  et  en 
divers  journaux. 

H commence  par  un  article  curieux  et  piquant  sur  quelques  Italiennes 
célébrés , dont  les  voyageurs  aimeront  à retrouver  les  noms  hospitaliers. 
Artiste  dans  la  nécrologie  du  fameux  graveur  milanais  Joseph  Longhi, 
et  dans  la  notice  du  statuaire  Pompée  Marchési  , il  n’en  suit  pas  d’un 
œil  moins  intelligent  les  travaux  scientifiques  de  Melchior  Gioja,  de 
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Volta,  et  de  l’infatigable  naturaliste  Brocchi.  Il  traite  dans  une  sérié 
d’articles  isolés,  véritables  miscellanées , beaucoup  d’autres  sujets  légers 
ou  sérieux,  (jui  remplissent  leur  titre  par  leur  variété  meme.  Il  y a 
jusqu’à  un  éloge  de  Condillac.  Ce  nom  rappelle  que  M.  Sacebi  com- 
mença sa  carrière  littéraire  par  une  collection  Métdphysiciens  clas- 
si(jues  J ouvrage  qui  contribua  a répandre  en  Italie  le  goût  des  études 
philosophiques.  C’était  la  première  collection  de  ce  genre  j elle  parut  en 
1819.  L’auteur  avait  vingt-deux  ans.  S.  R. 

loa.  PiTTURE  DI  VASI  FiTTiLi. — Peintuves devusos  d' argile,Tp\Miéts 
par  le  chevalier  François  Inghirami,  pour  servir  a 1 étude  de  la 
mythologie  et  de  l’histoire  des  anciens  peuples  d’Europe.  Polygra- 
phie  de  Frisole.  i83a. 

C’est  le  premier  cahier  d’une  collection  importante  qui  promet  a la 
science  de  l’antiquité  de  nouveaux  et  précieux  matériaux.  La  fidélité  et 
l’élégance  des  dessins  suffiraient  seules  a la  réputation  de  1 éditeur , in- 
dépendamment même  de  toute  importance  historique  et  philosophique. 
Mais  il  ne  s’en  est  pas  tenu  là  , et  il  a joint  aux  figures  des  illustrations 
et  des  commentaires  qui  leur  assurent  un  nouveau  prix.  M.  Inghiiami 
hasarde  deux  opinions  que  nous  nous  bornerons  à signaler  aux  antiquaires 
sans  les  combattre  ou  les  défendre.  La  première  , c’est  que  les  vases 
à figures  noires  sur  fond  rouge  sont  des  imitations  de  1 antique , et  qu  ils 
sont  plus  récens  que  des  vases  à figures  rouges  sur  fond  noir.  La  se- 
conde est  qu’en  certains  vases  certaines  figures  sont  placées  pour  la 
symétrie  seule , sans  relation  avec  le  fait  représente.  Cette  derniere  opi- 
nion une  fois  admise  ruinerait  de  fond  en  comble  toute  la  science  sym- 
bolique et  figurée  de  l’antiquité  j mais  , comme  pour  la  première  , les 
faits  manquent  à l’appui  : l’une  et  l’autre  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
de  comparaisons  et  de  confrontations  multipliées.  C est  là  le  travail  de 
l’antiquaire  , et  c’est  aux  antiquaires  que  nous  renvoyons  l’auteur. 
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103.  Du  SYSTEME  THEOLOGIQUE  DE  LA  Thimte,  par  M.  ChENEViÈre 
FJteur  et  professeur  à Genève.  In-8^  Genève  et  Paris,  chez  Cher-' 
lez,  libraire.  _ Du  Péché  originel,  ou  de  la  dépravation  héré- 

■ Zült7e  f \ - 

maüere  de  foi,  par  le  meme.  = De  Vautorité  dans  VÉ^lise  ré 
formée,  on  des  confessions  de  foi,  par  le  même.  = De  Notre  Sei 
^.r  Jesus-Chris.,  de  ses  b.enûus,  e,  en  par,ie„l.er  de  h S- 
demptioD  y par  le  même. 

deste  n î**®  M.  le  professeur  Chenevière publie  sous  le  mo- 

eux  «r.!  coup  d’«il,  aroireube 

d'un  sl  f r °°  * “ '>  <>«“* 

Ibîi  î ‘1"'  parai.  ,u.  l'auteur,  par  de  nouveUes 

Lu  atr/’  “ ™”  ' “ ™PP”'-  E”  “»*-l'‘-e 

«u^^^  d '’f 'T”  * Oenève.  C„n.en,ous- 

Zn!  , ’-'a  “ “ >ca»»cri.  le 

nous  ont  paru  se  distinguer  par  une  dialectique  assez  rigoureuse  et 

^«eravect^es  l'e.prei.,e,  non-se„le„en.  d'Le  co.,iaLZ2f 
mais  encore  d une  modération  peu  commune  aux  dieologiens. 

A.  S. 

.04  Essai  sua  ua  PaononciaTio»  un  ua  uanouE  Faançaisn  et  sur 

L M T ?"  P'""'*  <*'  tf‘t‘chdul,  etc.; 

par  ra.  L.  PELLEiiaa.  Genève,  i83n;  Cberbuliez.  In-8". 

voibnriesT  pcoconciation  de  nos  bons 

V oisj  les  Français-Suisses  ou  les  Suisses-Français , comme  on  voudra , 

t notamment  des  Genevois.  M.  Pelletier  est  un  Français  qui  paraît  s’être 

«dire  d’î™“ r ■'*'  '•  “ '* 

Se  oge.  Mais  an  lieu  de  se  borner  à leur  dire  ; . On  ne  pro- 

qL'I’’dli™°"”j  “1“  ’ T'*  ““  ’ ” '*  P'“"  pitUeacpti- 

Lse  narb  " ““ccHes  les  vraies  règles  du  lan- 

» S P e,  et  d entreprendre  ainsi  la  reforme  à fond.  Je  sais  bien  qu’en 
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pareille  matière  l’autorité'  de  l’usage  fait  article  de  foi;  mais  enfin,  cette 
autorité,  où  la  chercher?  Les  Suisses  doivent-ils  parler  comme  on  parle 
à Paris?  mais  à Paris  on  grasseye, — Comme  à Bordeaux?  mais  à Bor- 
deaux on  gasconne.  — Comme  à Lyon  ? mais  c’est  pis  encore.  Ils  doivent 
parler,  leur  dit  M.  Pelletier,  comme  parlent  ceux  qui  parlent  bien.  A 
merveille;  mais  ce  n’est  pas  là  une  solution,  et  il  reste  toujours  à sa- 
voir qui  sont  ceux  qui  parlent  bien , et  comment  il  faut  parler  pour  par- 
ler bien. 

La  vraie  question  était  de  rechercher  pourquoi  on  gasconne  à Bor- 
deaux , pourquoi  on  grasseye  à Paris , et  pourquoi , à Genève , on  al- 
longe et  empâte  les  voyelles  finales , tandis  qu’à  Lausanne  on  les  laisse 
tomber  pour  traîner  à loisir  sur  les  pénultièmes.  Ces  causes , une  fois 
connues  (elles  tiennent  certainement  autant  à l’organisme  qu’à  l’habi- 
tude , ou , pour  mieux  dire , celle-ci  n’a  fait  que  consacrer  les  actes  de 
l’instinct) , ces  causes  connues,  dis- je , il  devenait  plus  facile  de  déra- 
ciner l’habitude  en  la  combattant- dans  ses  bases  et  dans  ses  racines. 

Mais  je  sens  que  je  m’aventure  là  dans  une  question  hors  de  toute 
proportion  avec  une  annonce  bibliographique  et  aveè  la  brochure  de 
M.  Pelletier.  Il  faut  prendre  cette  brochure  comme  il  la  donne,  pour  une 
espèce  de  manuel  pratique  dont  le  but  est  bon  et  certainement  meilleur 
que  les  moyens  employés  pour  l’atteindre.  Il  eût  été  surtout  à désirer, 
dans  l’intérêt  de  ses  leçons , qu’ayant  à parler  sur  la  langue , il  eût 
prêché  d’exemple,  soignant  davantage  la  sienne,  et  qu’il  n’eût  pas  dit, 
entre  autres  locutions  mauvaises , qu’il  se  proposait  « de  jeter  sur  les 
trois  cantons  une  sorte  investigation  ; » car  cela  n’est  point  français 
et  n’a  aucun  sens  : investigation  est  synonyme  de  recherche,  et,  sans  être 
puristes,  nous  savions  bien  qu’on  appliquait  ses  recherches  à un  objet 
quelconque , mais  nous  n’avions  jamais  ouï  dire  qu’on  les  jetât  sur  un 
canton.  Nous  invitons  donc  l’auteur  à appliquer  les  siennes  à l’étude 
du  français  écrit,  afin  d’appeler  avec  plus  de  succès  celles  des  Suisses 
sur  l’euphbnie  du  français  parlé. 


ZalVRES  français. 


lo5.  VOVAGE  DE  DECOUVERTE  AUTOUR  DU  MONDE  ET  A LA  RE- 
CHERCHE DE  La  PÉROUSE  , par  M.  J.  Dumont  d’Urville  , ca- 
pitaine de  vaisseau , exécuté  sur  la  corvette  l’Astrolabe  pendant  les 
années  1826,  1827,  1828  et  1829.  Histoire  du  voyage.  Paris, 
1882;  àja  librairie  encyclopédique  de  Roret,  rue  Hautefeuille! 
Tome  1",  première  et  deuxième  partie. 

moeurs  de  la  nouvelle-galles  du  sud. 

Les  circonstances  qui  déterminèrent  l’expédition  àeV Astrolabe  sont 
trop  bien  connues,  et  d’une  date  déjà  trop  ancienne,  pour  que  nous  ayons 
a y revenir  aujourd’hui.  Le  désir  de  faire  explorer,  sous  le  rapport  de 
l’hydrographie  et  des  sciences  naturelles  , quelques  parties  du  globe  qui 
n’étaient  point  suffisamment  connues,  joint  à la  circonstance  de  quel- 
ques nouvelles  qui  semblaient  se  rapporter  à La  Pérouse,  firent  entre- 
prendre cette  nouvelle  campagne  dans  les  mers  australes  ; et  la  conduite 
en  fut  confiée  à M.  d’Urville,  qui  avait  déjà  pris  l’expérience  de  ces 
sortes  de  commandemens  dans  un  précédent  voyage  où  il  avait  aecompa- 
gné  le  capitaine  Duperrey.  Après  avoir  échappé  à mille  dangers  et  ré- 
sisté à des  fatigues  inouïes,  V Astrolabe  est  enfin  rentrée  dans  nos  ports, 
richement  chargée  , non  pas  d’or  et  de  pierreries,  comme  autems  de  k 
découverte  du  Nouveau-Monde , mais  de  collections  d’histoire  natu- 
relle, de  relevés  hydrographiques  et  astronomiques,  de  dessins,  de 
souvenirs  et  d’observations  de  toute  espèce;  et  tout  cela  destiné,  non  à 
la  curiosité  des  palais  ou  aux  trésors  des  rois , mais  à l’instruction  com- 
mune et  aux  bibliothèques  de  chacun. 

Le  Journal  du  voyage,  que  M.  d’Urville  nous  offre  aujourd’hui,  est 
rédigé  jour  par  jour  d’après  des  notes  prises  sur  les  lieux , et  emprein- 
tes, par  conséquent,  de  ce  caractère  de  naturel  et  de  pittoresque  qu’on 
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retrouve  rarement  avec  des  couleurs  de  vérité  aussi  pures  , quand , 
pour  peindre  les  événemens  passés  , on  est  obligé  de  s’adresser  aux  ré- 
gions lointaines  et  nuageuses  de  la  mémoire.  Nous  n’insisterons  pas  sur 
l’habileté  nautique  dont  la  conduite  de  la  corvette  fournit  sans  cesse  la 
preuve  : la  science  de  la  navigation  appartient  presque  exclusivement 
aux  marins;  en  pareille  matière,  eux  seuls  sont  VTaiment  juges  et 
connaisseurs  ; et  bien  que  cette  partie  du  récit  soit  en  général  la  plus 
glorieuse  pour  celui  qui  a su  diriger  et  accomplir  le  voyage,  c est  elle 
cependant  qui  a le  moins  de  retentissement  dans  le  public , et  qui  sem- 
ble au  plus  grand  nombre,  sinon  inutile,  au  moins  indifférente.  Aussi 
doit-on  de  justes  louanges  à M.  d’Urville  pour  le  désintéressement  et  le 
bon  goût  dont  il  a su  faire  preuve  en  réduisant  à des  proportions  toutes 
modestes  la  partie  du  journal  de  son  voyage  qui  lui  était,  pour  ainsi 
dire,  toute  personnelle  , et  en  s’astreignant  à ne  jamais  rapporter  que 
les  mouvemens  du  navire  les  plus  importans  et  les  plus  décisifs , et 
d’une  manière  toujours  simple  et  concise.  Néanmoins,  aujourd’hui  que 
les  Parisiens,  grâce  à la  faveur  de  mode  des  romans  maritimes,  sont 
tous  doués  de  connaissances  maritimes  fort  satisfaisantes,  inities  a toutes 
les  pratiques  de  la  mer,  familiers  avec  les  mouillages,  les  appareilla- 
ges et  les  viremens  de  bord  de  toute  espèee,  il  serait  possible  que 
M.  d’Urville  rencontrât  des  gens  tout  prêts  à reprocher  a son  journal 
d’être  trop  peu  marin,  et  disposés  à le  quitter  pour  continuer  leur  édu- 
cation dans  les  savantes  et  instructives  leçons  de  MM.  Eugène  Sue  et 
Corbière. 

Pour  nous  particulièrement , nous  devons  dire  que  ee  qui  nous  a le 
plus  frappé  dans  les  Mémoires  de  M.  d’-Urville  , c’est  le  sage  esprit 
de  simplieité  et  de  philosophie  qui  y règne  en  général , et  qui,  s’éten- 
dant jusqu’aux  moindres  observations , permet  ainsi  de  les  rattac  er 
presque  toujours  à quelque  idée  plus  générale.  Quelques  pages  de 
cette  Revue  ont  été  consacrées  dernièrement  (i)  à l’Essai  sur  la  iVoM- 
velle-Zélande , et  l’on  a pu  sentir  quels  progrès  ce  travail  serieux  et 
approfondi  nous  faisait  faire  vers  la  connaissanee  de  ces  peuples  si 
long-tems  confondus  sous  le  nom  absurde  et  insignifiant  de  Sauvages:^ 
une  partie  du  volume  que  nous  annonçons  aujourd  hui  est  consacrée  a 


(t)  Rev-  Esc.,  tomeLIV,p.  520. 
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1 etudede  la  population  d’uue  portion  de  \à Nouvelle-Hollande.  Pendant 
long-tems  les  navigateurs  qai  parcouraient  des  parages  inconnus  ont 
traité  les  visites  singulières  qu’ils  recevaient  à leur  bord  bien  plutôt 
comme  chose  curieuse  que  comme  affaire  grave , et  l’on  pourrait  dire 
avec  raison  qu’ils  marchaient  à la  découverte,  non  pas  de  peuples  nou- 
veaux, mais  seulement  de  côtes  nouvelles.  Au  milieu  de  la  reconnais- 
sance des  caps  et  des  bas-fonds , et  des  autres  accidens  de  la  route , on 
trouvait  mentionnée,  sur  le  journal  du  bord,  l’aventure  de  quelques 
pirogues  accostant  le  batiment,  de  quelque  naturel  montant  à bord  et 
divertissant  l’équipage  par  son  étrangeté,  de  quelque  roi  grotesque  se 
parant  de  verroteries  et  de  boutons;  mais  il  était  rarement  question 
d’observations  bien  précises  sur  les  opinions , les  usages  et  la  morale 
des  nations  que  l’on  traversait  : la  malheureuse  universalité  attribuée  à 
ce  nom  de  sauvage  les  faisait  toutes  confondre  en  un  même  type.  La 
manière  de  M.  d’ürville  est  tout  autre;  il  cherche  toujours  à pénétrer 
aussi  avant  que  possible  par  ses  propres  observations  dans  les  impor- 
tantes questions  de  la  nature  de  l’homme;  et,  pour  mieux  consolider  ses 
propres  opinions  , il  emprunte  et  commente  fréquemment  celles  des  au- 
tres. Au  heu  de  se  contenter , comme  on  l’avait  fait  jusqu’à  lui , de  rap- 
porter quelques  portraits  isolés  et  sans  suite,  il  a réuni  une  collection 
complète  de  dessins  représentant  fidèlement  les  traits  et  la  conformation 
des  diverses  races  d’hommes  auxquels  il  a eu  affaire,  de  manière  à 
montrer , non-seulement  tous  les  types  principaux , mais  encore  tous  les 
anneaux  qui  les  relient  les  uns  aux  autres.  Enfin  plusieurs  parties  de  ce 
voyage  pourraient  être  justement  considérées  comme  des  Mémoires  pour 
servir  à l’étude  de  l’enfance  de  l’homme. 

Renonçant  à entrer  dans  le  détail  des  aventures  et  des  accidens  qui 
animent  le  récit  de  la  traversée  de  Toulon  à Port-Jackson,  nous  aimons 
mieux , afin  de  laisser  au  moins  entrevoir  la  richesse  des  connaissances 
nouvelles  que  nous  promet  la  suite  du  Journal  de  M.  d’Urville,  essayer 
d’esquisser , d’après  les  nombreux  détails  renfermés  dans  le  premier  vo- 
lume , la  physionomie  générale  de  la  population  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. 

Le  pays  qui  entoure  Botany-Bay  renfermait  fort  peu  d’hommes  avant 
que  les  Anglais  fussent  venus  y établir  leurs  colonies;  la  population 
consistait  en  quelques  familles  ou  tribus  occupant  chacune  une  certaine 
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partie  du  pays,  mais  sans  demeures  fixes,  et  promenant  au  hasard  leur 
existence  aventureuse  le  long  de  la  cote  ou  dans  les  bois.  Le  nom  (ju  ils 
donnaient  à la  contrée  e'tait  aussi  celui  qu’ils  donnaient  à ses  habitans  , 
comme  si  cette  idée , qui  associe  intimement  l’homme  à la  terre  qui  le 
porte,  était  si  naturelle  qu’elle  dût  aussi  trouver  place  chez  l’homme 
dont  la  pensée  n’a  point  encore  appris  à réfléchir.  Ces  tribus,  composées 
de  quelques  centaines  d’hommes , étaient  souvent  en  repos , mais  tou- 
jours prêtes  aux  alertes  et  aux  combats,  et,  du  reste  , assez  semblables 
les  unes  aux  autres  ; une  seule  cependant , celle  qui  habitait  près  de  la 
baie  de  Kemmirdi,  se  distinguait  de  tout  le  reste  par  une  autorité  toute 
mystérieuse,  exercée  par  le  ministère  de  quelques-uns  de  ses  membres 
désignés  sous  le  nom  de  Kerredais.  Cette  influence,  qu’on  regarderait 
volontiers  comme  une  influence  de  caste,  comme  un  droit  de  sacerdoce 
sauvage , est  sombre  et  bizarre , comme  tout  ce  qui  se  rattache  aux  idées 
humaines  lorsqu’elles  flottent  encore  danslevague  capricieuxde  la  nature. 
Une  sorte  de  terreur  superstitieuse  s’attache  à ce  nom  de  Kerredai:  dans 
les  maladies , c’est  toujours  eux  qu’on  implore,  et  cependant  leur  puis- 
sance ne  les  met  à l’abri  ni  de  la  menace,  ni  de  l’injure  5 c est  à eux  qu  ap- 
partient de  conférer  à l’homme  ses  droits  d’homme  sauvage  lorsqu’il  quitte 
l’enfance  ; mais  l’homme,  une  fois  en  possession  de  cette  liberté,  en  de- 
meure le  maître  absolu , et  l’on  dirait  que  ce  tribut  de  la  première  dent 
([u’il  livie  à la  race  de  Kemmiraï,  le  jour  où  il  met  la  main  sur  le  casse- 
tête  et  sur  la  lance , le  rachète  envers  elle  de  toute  autre  redevance.  Ce 
tribut  singulier , qui  se  rattache  à une  initiation  bien  plutôt  civile  que 
religieuse,  que  la  présence  des  Kerredais  peut  seule  consacrer,  est  payé 
avec  une  soumission  empressée  , et  recueilli  avec  des  cérémonies  solen- 
nelles. Ces  devoirs  d’une  caste  envers  une  autre  sont-ils  les  dernières 
traces  d’une  civilisation  dégénérée , ou  le  germe  d unë  organisation  en- 
core emln-yonnaire  ? sont-ils  la  conséquence  d’une  domination  née  de  la 
force  des  armes , ou  née  de  la  force  des  idées  ? Ces  questions  sont  im- 
portantes , sans  doute  , mais  les  Européens  ne  peuvent  y répondre  , et 
les  Kerredais  n’y  songent  guère  j ils  font  ce  qu’ils  ont  vu  faire  à leurs 
pères , et  chez  eux  la  tradition  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  courte 

mémoire  de  chaque  individu.  ' 

Je  crois  utile , pour  faire  apprécier  plus  distinctement  ces  coutumes 
singulières , de  rapporter  ici , du  moins  en  abrégé , la  description  d une 
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de  ces  ceremonies  solennelles,  d’après  le  récit  d’un  Anglais  à qui  il  ar- 
riva d’en  être  le  témoin.  Le  rendez-vous  était  donné  sur  une  saillie  de 
la  côte , et  les  naturels  s’y  rendirent  en  grand  nombre , en  costume  de 
fête  , c’est-à-dire  la  figure  couverte  de  peintures  blanches  et  noires.  On 
attendit  durant  quelques  jours,  avec  grand  tumulte  de  repas  et  de  danses  , 
les  Kerredais  , qui  arrivèrent  enfin  , parés  des  couleurs  de  leur  tribu  et 
revetus  de  toutes  leurs  armes.  On  en  vint  seulement  alors  à l’objet  prin- 
cipal de  la  réunion  , la  consécration  des  enfans.  La  foule,  respectueuse 
et  tranquille  , se  rassembla  autour  d’une  enceinte  circulaire,  soigneuse- 
ment déblayée  au  milieu  des  herbes  et  des  broussailles  ; dans  l’enceinte, 
les  jeunes  gens  , les  jambes  croisées  sous  le  corps,  les  mains  jointes 
et  la  tête  baissée , se  tenaient  assis  dans  une  immobilité  silencieuse. 
Alors  arrivèrent  les  Kerredais  à la  file  , galopant  à quatre  pattes  , 
comme  une  troupe  de  chiens , avec  1 epée  de  bois  derrière  la  ceinture 
poui  figurer  la  queue  de  1 animal  • ils  firent  ainsi  plusieurs  tours 
dans  l’enceinte  , aspergeant  chaque  fois  les  enfans  avec  de  la  poussière, 
lorsqu  ils  passaient  devant  eux.  Cette  cérémonie  était  destinée  à douer 
les  enfans  de  toutes  les  vertus  utiles  que  possède  le  chien  , et  à leur 
conférei  en  meme  tems  le  pouvoir  sur  cet  animal.  Les  récipiendaires  se 
tenant  toujours  dans  la  meme  position  grave  et  sérieuse  , les  Kerre- 
dais entonnèrent  une  sorte  de  rbytbme  cadencé  , pendant  que  quelques- 
uns  d’entre  eux  exécutaient  une  nouvelle  procession  à la  suite  de  l’offi- 
ciant , qui  portait  sur  ses  épaules  un  énorme  paquet  d’herbes  , figurant 
1 image  grossière  d un  kanguroo.  Cette  cérémonie  donnait  aux  enfans  le 
droit  de  mettre  à mort  le  kanguroo.  Enfin  les  Kerredais  s’éloignèrent 
de  nouveau,  et,  plaçant  derrière  eux  une  queue  de  longues  herbes , ils 
se  déguisèrent  grossièrement  en  kanguroos  ; courant  alors  comme  une 
tioupe  de  ces  animaux,  tantôt  bondissant  sur  les  pattes  de  derrière, 
tantôt  s arrêtant  pour  se  gratter  le  museau  avec  leurs  pattes  de  devant , 
ils  arrivèrent  en  caracolant  jusque  sur  les  enfans  • puis  se  dépouillant 
subitement  de  leur  costume,  ils  s’emparèrent  chacun  d’un  enfant  et  le 
transpoitèrent  en  un  autre  lieu  , ou,  avec  d’autres  cérémonies,  on  pro- 
céda à 1 initiation  du  casse-tete  et  de  la  lance.  Enfin  l’enlèvement  de  la 
première  incisive  acheva  la  consécration  - les  enfans  furent  décorés  de  la 
ceintuie,  de  1 épée  de  bois  et  du  bandeau  de  xanthorhæa  j désormais  ils 
n’étaient  plus  enfans  , ils  étaient  hommes  : ils  avaient  le  droit  de  chas- 
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ser  dans  les  bois  , de  paraître  armes  dans  les  combats , le  droit  d’enle- 
ver les  femmes  et  de  leur  commander. 

J’ai  insisté  avec  intention  sur  quelques  détails  de  cette  cérémoqie  , 
parce  que  toutes  ces  pratiques  , ridicules  pour  qui  n’en  voit  que  la 
superficie,  sont  cependant  en  elles-mêmes  d’une  haute  gravité,  et  don- 
nent à l’esprit  de  sérieuses  pensées.  Cette  consécration  de  l’homme  est 
empreinte  d’une  idée  religieuse  si  grossière , d’un  panthéisme  si  confus , 
qu’elle  sert  en  quelque  sorte  de  justification  aux  voyageurs  qui  les  pre- 
miers accusèrent  ces  peuples  d’athéisme.  Certes  le  sentiment  religieux 
peut  souvent  sommeiller  et  se  taire;  mais  , lorsqu’il  existe,  ce  n’est 
pas  en  présence  des  grands  sacremens  de  la  vie  qu’il  peut  demeurer 
incertain  et  voilé.  Pour  nous,  hommes  d’occident  , à ce  baptême  de 
l’homme  sauvage  , sous  le  patronage  du  ciel  et  de  la  terre  , nous  sentons 
notre  pensée  s’élever  vers  l’Étre  suprême  par  une  impulsion  si  spontanée 
et  si  soudaine,  que  nous  la  regarderions  volontiers  comme  une  nécessité 
delà  nature  humaine;  et  cependant  rien  de  semblable  n’est  encore  éveillé 
chez  ces  enfans  de  la  terre  australienne,  dont  l’ame  semble  reposer  encore 
dans  l’asile  des  limbes.  En  première  ligne  s’étale  la  puissance  humaine 
supérieure , représentée  par  la  race  des  Kerredais  : c’est  cette  puis- 
sance qui  achève  de  dégager  l’homme  des  dernières  enveloppes  de  l’en- 
fance , et  qui , à l’aide  des  formules  animées  de  son  rit  barbare  , con- 
sacre, avant  de  l’affranchir,  chacun  de  ses  rapports  avec  ce  monde  ex- 
térieur auquel  il  va  être  livré.  Par  cette  puissance  des  Kerredais , la 
liberté  de  l’homme  est , pour  ainsi  dire  , créée  pièce  à pièce  , et  ses 
pouvoirs  lui  sont  tour  à tour  délivrés  : pouvoir  sur  la  nature , pouvoir 
sur  les  tribus  étrangères  , pouvoir  sur  la  femme , et  pouvoir  sur  les 
enfans  ; partout  pouvoir  et  liberté  , nulle  part  soumission  à quelque 
chose  de  plus  grand  que  l’homme. 

On  aurait  tort  cependant  de  s’empresser  de  conclure  de  là  l’absence 
de  toute  superstition  : ces  hommes  reconnaissent  l’existence  de  deux  es- 
prits, l’un  bon,  l’autre  mauvais  ; mais  ils  en  font  peu  de  cas,  et  ne  leur 
reconnaissent  d’influence  que  dans  quelques  circonstances  peu  impor- 
tantes et  peu  nombreuses.  Le  mauvais  esprit  est  le  plus  souvent  en  ac- 
tion , mais  on  ne  le  rencontre  que  durant  la  nuit , et  il  fuit  devant  la 
lumière  des  foyers.  Au  reste,  chez  eux,  les  notions  du  bien  et  du  ma! 
sont,  comme  tout  lé  reste,  dans  l’enfance,  et  leur  cruauté  n’est  point 
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un  crime  qui  vienne  alte'rer  leur  innocence  5 ce  sont  des  enlans , et  Dieu 
leur  pardonne , car  ils  ne  savent  encore  ce  qu’ils  font.  Cependant  ce  lien 
indissoluble  qui  associe  dans  une  même  idée  le  mal  physique  et  le  mal 
moral  se  voit  déjà  chez  eux  , et , dans  leur  langue  tout  imparfaite , 
déjà  le  même  mot  les  représente  tous  deux  : le  lâche  qui  s’enfuit  dans 
le  cembat  est  wiri,  aussi  bien  que  le  poisson  que  l’on  ne  peut  plus 
manger  j mais  pour  eux  le  bien  et  le  mal  demeurent  toujours  relatifs  à 
la  vie  commune  , et  ne  se  rattachent  jamais  à un  ordre  de  choses  plus 
élevé.  Quand  on  leur  demande  d’où  ils  sont  venus , ils  montrent  les 
nuages , et  quand  on  leur  demande  où  vont  ceux  qui  sont  morts , ils 
montrent  encore  les  nuages  j ils  se  représentent  la  forme  sous  laquelle  on 
s’en  va , en  voyant  celle  sous  laquelle  on  arrive , et  les  âmes  après  la  vie 
sont  pour  eux  des  enfans  qui  voltigent  sur  la  cime  des  arbres  et  rega- 
gnent le  ciel  comme  des  oiseaux.  Ils  donnent  la  sépulture  aux  morts  , et 
se  rassemblent  poiu’  honorer  les  funérailles;  on  ensevelit  les  enfans,  on 
brûle  les  adultes  ; près  des  restes  du  mort  on  dépose  les  ustensiles  dont 
il  se  servait  durant  sa  vie  , et  un  tumulus  protège  sa  cendre.  Les  pra- 
tiques qui  accompagnent  ces  derniers  devoirs  sont  diverses  et  peu  fa- 
ciles à interpréter;  la  douleur  des  hommes  se  témoigne  par  le  silence  , 
celle  des  femmes  et  des  enfans  par  les  cris  et  les  gémissemens.  Une  cou- 
tume, nécessaire  peut-être,  mais  atroce,  les  conduit  à ensevelir  les  en- 
fans à la  mamelle  avec  leur  mère  : pour  eux  l’enfant  à la  mamelle  n’est 
point  encore  né  ; comme  chez  leurs  kanguroos,  sa  vie  dépend  encore  de 
la  vie  de  sa  mère. 

L’amour  chez  eux  est  accompagné  d’une  férocité  qui  ne  diminue  en 
rien  l’attachement  réciproque  qu’il  produit.  Les  femmes  sont  enlevées 
le  plus  souvent  à une  tribu  ennemie  ; on  les  soumet  et  on  les  dompte 
avec  le  casse-tête  •.  elles  ne  se  reconnaissent  aucun  droit,  pas  même  celui 
de  la  plainte  ; elles  appartiennent  à leur  époux  , et  montrent  avec  or- 
gueil les  cicatrices  nombreuses  dont  le  casse-tête  a sillonné  leurs  crânes. 
Elles  supportent  les  blessures  .avec  impassibilité,  et  l’on  dirait  que  la 
nature  bienfaisante  a voulu  les  soustraire  à l’impression  de  la  douleur 
pour  leur  rendre  facile  cette  loi  barbare  du  mariage.  La  mortalité  des 
combats,  en  ne  frappant  que  sur  un  sexe,  augmente  la  proportion  de 
l’autre,  et  entretient  la  polygamie. 

Durant  la  nuit  ils  assassinent  souvent  leurs  ennemis  par  surprise , mais 
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durant  le  jour  ils  se  montrent  loyaux  et  Inaves.  Les  meurtres  sont  sévè- 
rement punis  ; le  coupable  rachète  son  crime  en  demeurant  expose  pen- 
dant plusieurs  heures  aux  lances  des  amis  de  la  victime  , protège  seu- 
lement par  son  adresse  et  par  son  bouclier;  souvent,  durait  plusieurs 
jours,  sans  chercher  ni  à se  venger,  ni  à fuir,  il  lient  ainsi  la  lice  , et 
fait  tête  à la  foule.  Le  sang  des  blessures  met  fin  à l’expiation  ; car  on 
ne  demande  pas  la  mort , mais  le  sang.  Cette  même  loi  de  sang  se  re- 
trouve dans  une  multitude  de  circonstances,  particulièrement  sous  l’in- 
fluence des  idées  de  mort  ou  de  maladie  ; ni  les  liens  de  la  parente , ni 
ceux  de  l’ amitié  , ne  s’opposent  à leur  exécution  : on  dirait  parfois  que 
ce  sont  des  fêtes  guerrières,  sortes  de  tournois  sauvages  , qui  n’altèrent 
ni  l’attachement  ni  la  bonne  foi. 

Leur  manière  de  vivre  est  aussi  simple  que  celle  des  animaux  ; sur 
le  bord  de  la  mer,  ils  vivent  de  poissons  ou  de  coquillages;  dans  les  bois, 
tout  ce  qui  peut  nourrir  l’homme,  les  racines,  les  fleurs,  les  fruits,  les 
fourmis,  et  les  insectes,  leur  servent  d’aliment.  A chaque  jour  ils  cher- 
chent sa  subsistance , et  le  lendemain  ne  les  occupe  jamais.  Ils  ne  bâ- 
tissent point  de  maison  ; dans  les  bois  ils  s’abritent  sous  une  écorce 
d’arbre,  qu’ils  recourbent  en  arceau,  en  l’appuyant  dans  la  terre  par  ses 
deux  bouts;  sur  la  côte,  ils  réunissent  ainsi  plusieurs  écorces  pour  en 
couvrir  une  enceinte  circulaire,  et,  bravant  les  intempéries  de  l’air  sous 
cette  sorte  de  hutte , ils  s’y  entassent  l’un  sur  l’autre  pour  domir.  Leur 
vie  est  sous  le  ciel , non  sous  un  toit  ; ceux  qui  ont  vu  nos  maisons  n’en 
comprennent  pas  l’usage  journalier;  ils  les  jugent  utiles  pour  les  temsde 
pluie,  mais  les  leurs  valent  autant  pour  eux.  Ils  sont  habituellement  nus, 
et  leur  bouclier  est  leur  seul  manteau.  Cependant  cette  même  passion  qui 
nous  porte  à l’amour  des  vêtemens  splendides  existe  déjà  chez  eux,  et  les 
pousse  à modifier  eux-mêmes  le  corps  qu’ils  ont  reçu  de  la  nature.  Ils 
se  peignent  de  diverses  couleurs , et  décorent  leur  chevelure  avec  des 
plumes  d’oiseaux  ou  des  lambeaux  de  fourrures  : mais  leur  principal 
ornement  vient  de  leurs  cicatrices;  et  ils  se  font  eux-mêmes  des  blessures 
avec  des  coquilles  tranchantes , afin  d’augmenter  leur  féroce  beauté  ! 

Entre  eux  la  pudeur  est  inconnue,  et  ils  n’éprouvent  ce  sentiment 
qu’au  voisinage  des  Européens,  qui  le  leur  ont  enseigné  en  même  tems 
que  le  vice. 

Voilà  les  mœurs  de  ces  hommes,  à peine  sortis  de  l’échelle  animale 
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pour  s’élever  à la  dignité  dont  ils  portent  le  germe.  Leurs  formes,  aussi 
bien  que  leurs  idées,  les  rapprochent  de  la  brute;  leurs  mâchoires  avan- 
cées, leur  museau  saillant,  leur  chevelure  et  leur  barbe  hérissées  et 
confondues,  leurs  jambes  grêles,  leur  peau  noire  et  fétide,  leur  donnent 
un  aspect  qui  se  rapproche  de  celui  des  grands  singes.  Chez  les  femmes 
l’avilissement  des  traits  est  plus  grand  encore  que  chez  leurs  maîtres,  et 
répond  à l’avilissement  de  leur  condition  naturelle. 

Les  mœurs  ne  dépendent  pas  seulement  des  habitudes  de  l’individu  , 
mais  des  habitudes  de  la  race  ; lorsque  le  cachet  des  mêmes  usages  a pesé 
durant  une  longue  suite  de  générations  sur  les  pères  et  sur  les  enfans, 
ce  n’est  qu’en  s’attachant  de  la  même  manière  à la  suite  des  générations, 
et  en  commençant  la  leçon  des  fils  par  la  leçon  des  pères , que  l’éduca- 
tion nouvelle  peut  espérer  d’en  effacer  l’empreinte.  Ce  besoin  instinctif 
de  fouler  les  sentiers  frayés  par  les  ancêtres  et  de  dormir  sous  les  om- 
brages où  reposent  leur  cendi'e , ce  besoin  qui  s’est  manifesté  avec  un 
caractère  si  indomptable  chez  les  Indiens  enlevés  durant  leur  enfance 
aux.  tribus  sauvages  de  l’Amérique , existe  chez  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Galles  avec  une  énergie  toute  semblable.  Le  gouverneur  Phil- 
lip  avait  attaché  à sa  personne  un  naüirel  nommé  Benilong  , qui  le  sui- 
vit en  Angleterre  et  vécut  avec  lui  près  de  dix  ans  ; il  faisait  partie  de  sa 
maison,  mangeait  à sa  table,  et  avait  quitté  les  habitudes  de  son  pays  pour 
se  conformer  aux  manières  européennes.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  à 
la  Nouvelle-Galles,  renonça  à toutes  ses  habitudes  de  civilisation,  jeta 
ses  vêtemens,  et  rentra  dans  les  bois  j ceux  qui  l’avaient  connu  dans  les 
salons  du  gouverneur  le  rencontraient  encore  quelquefois,  mais  il  était 
redevenu  sauvage  : avant  d’aller  rejoindre  ses  aïeux,  il  avait  voulu  rat- 
tacher sa  vieillesse  à son  enfance.  Un  autre  Gallois,  enlevé  aux  bois  dès 
son  enfance,  et  conduit  en  Angleterre,  revint  plus  tard  a la  colonie  ; quel- 
ques jours  après  il  disparut,  on  ne  savait  ce  qu’il  était  devenu;  enfin  le 
chapelain  delà  colonie  le  rencontra  par  hasard;  il  était  assis  sur  unü’onc 
d’arbre  à l’entrée  des  bois,  nu  , les  jambes  croisées  à la  manière  des 
sauvages,  plongé  dans  ses  pensées  et  regardant  les  bois  ; il  y rentra,  et 
y vécut  avec  ses  frères. 

Au  surplus  les  naturels  se  regardent  comme  d’une  autre  nature  que  les 
Européens  : ils  vivent  parmi  eux , parcourent  leurs  champs  , traver- 
sent leurs  villes , entrent  dans  leurs  églises  ; mais  il  ne  se  mêlent  point 
avec  eux , ils  demeurent  ce  qu’ils  étaient  avant  la  colonie , enfans  des 
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bois.  On  ne  les  tourmente  pas;  ils  sont  peu  nomljreux,  on  les  laisse.  Ils 
passent  au  milieu  de  la  civilisation,  sans  en  rien  prendre;  ils  sont  comme 
ces  cigognes  qui  s’abattent  dans  nos  rues  , bâtissent  leurs  nids  sur  nos 
clochers,  et  vivent  toujours  dans  la  liberté  de  l’air  comme  elles  vivaient 
avant  qu’il  y eût  sous  elles  des  rues  et  des  clochers,  k Aux.  Européens , 
disent-ils , la  nature  cultivée  ; à nous  la  nature  sauvage  : leur  lot  n’est 
pas  le  nôtre.  » Combien  d’années  cette  race  sauvage  durera-t-elle  en- 
core? pactisera- t-elle,  par  une  éducation  progressive , avec  cette  civilisa- 
tion qui  grandit  à côté  d’elle  ? n’est-elle  pas  plutôt  destinée  à se  perdre 
dans  le  gouffre,  comme  les  races  de  l’Amérique  , pour  laisser  la  place  à 
ces  colonies  européennes  qui  s’avancent  à grands  pas  sur  le  globe,  comme 
pour  lui  donner  une  population  nouvelle?  Dans  un  prochain  article^ 
complément  de  celui-ci,  nous  chercherons  à nous  rendre  compte  de  l’a- 
venir réservé  aux  tribus  de  l’Australasie , en  cherchant  à apprécier  la 
situation  et  les  espérances  des  étal^lissemens  que  l’Angleterre  a fondés 
dans  ces  memes  contrées.  Tesner. 

106.  Voyage  dans  la  Macédoine,  contenant  des  recherches  sur  l’his- 
toire, la  géographie  et  les  antiquités  de  ce  pays,  par  M.  E.  M.  Cou- 
siNERY,  ancien  consul  général  à Salonique , chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  membre  de  l’Institut  de  France,  etc.  Deux  volumes  in-4“ 
enrichis  de  22  planches  et  d’une  carte  géographique.  Paris  ; impri- 
merie royale;  i83 1 . Prix,  4o  fr. 

La  Macédoine  nous  est  moins  connue  que  des  contrées  beaucoup  plus 
éloignées  de  nous,  et  les  plus  habiles  géographes,  tant  anciens  que  mo- 
flernes,  ont  commis  de  graves  eiTeurs  dans  les  descriptions  qu’ils  en  ont 
données.  M.  Cousinery  était  plus  à même  que  tout  autre  d’entreprendre 
un  travail  sur  ce  pays,  où  il  a résidé  pendant  trente  années,  et  où  ses 
fonctions  de  consul  l’ont  mis  en  rapport  avec  les  chefs  du  gouverne 
ment  et  les  hommes  les  plus  distingués,  et  lui  ont  donné  toutes  les 
facilités  possibles  pour  acquérir  des  connaissances  locales  et  positives. 
Ce  n’est  pas  seulement  la  géographie  et  les  antiquités  que  M.  Cousi- 
nery s’est  appliqué  à faire  connaître  : son  attention  s’est  portée  aussi  sui 
les  débris  de  ces  nations  étrangères  qui,  à diverses  époques,  ont  possédé 
le  teiritoire  macédonien  , et  qui,  tour  à tour  conquérantes  et  conquises, 
ont,  malgré  ces  révolutions  successives,  conservé  les  traits  antiques  de 
leur  nationalité. 


(>8o  LIVRES  FRANÇAIS- 

]VT.  Cousinery  a donné  dans  son  ouvrage  une  place  importante  à la 
miinismatiquc , qu’il  vient  d’enrichir  de  plusieurs  opinions  nouvelles , 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  un  article  plus  étendu.  Ses  décou- 
vertes méritent  d’être  discutées  et  appréciées  : elles  s’appuient  princi- 
palement sur  la  pnweiiance,  qui  peut  donner  les  indices  les  plus  cer- 
tains sur  la  patrie  des  médailles  d’or  et  d’argent  sans  légende  et  par 
conséquent  primitives.  Une  nouvelle  classification  des  monnaies  des  rois 
de  Macédoine  doit  surtout  fixer  l’attention  des  numismatistes. 

M.  Cousinery  donne  aussi  des  rectifications  géographiques  d’un  grand 
intérêt , au  moyen  desquelles  on  pourra  corriger  les  cartes  de  Cellarius 
et  même  de  Banville,  sur  lesquelles  des  fleuves  et  des  montagnes  se 
trouvent,  les  uns  transposés,  les  autres  nommés  d’une  manière  inexacte. 

Le  voyage  de  M.  Cousinery  est  celui  d’un  savant  et  d’un  philosophe 
qui  examine  non-seulement  les  lieux  et  les  sites,  mais  les  hommes, 
leurs  mœurs,  leurs  croyances , leur  physionomie , les  caractères  qu’ils 
ont  conservés  de  leur  origine , et  les  changemens  qu’y  ont  apportés  les 
divers  goiivernemens  auxquels  ils  ont  été  soumis.  Des  questions  histo- 
riques sont  aussi  traitées  par  l’auteur,  qui  cherche  à les  éclaircir  au 
moyen  des  médailles  et  des  monuraens. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  voyager  aujourd’hui.  Une  stérile  curiosité  n’est 
plus  le  sentiment  qu’on  doit  satisfaire  : l’avancement  de  la  science, 
l’agrandissement  du  cercle  des  connaissances,  doivent  être  le  Lut  de  l’e- 
crivain  qui  nous  donne  le  résultat  de  ses  recherches. 

Sous  ce  rapport  l’ouvrage  que  nous  annonçons  mérite  un  examen  ap- 

devons  nous  borner  ici  à constater  l’apparition  d’un  livre  sa- 
vant où  l’intérêt  n’est  pourtant  pas  étouffé  sous  l’érudition , et  qui 
pourra  satisfaire  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Dumeusan. 

107.  Mémoire  sur  l’origine  et  la  propagation  de  la  doctrine 
DU  Tao  , fondée  par  Lao-ïseu  , traduit  du  chinois  et  accompagné 
d’un  commentaire  tiré  des  livres  sanscrits  et  du  Tao-te-king  de  Lao- 
Tseu  , établissant  la  conformité  de  certaines  opinions  philosophiques 
de  la  Chine  et  de  l’Indej  suivi  de  deux  Oupanichads  des  Védas,  avec 
le  texte  sanscrit  et  persan j par  M.  G.  Pauthier.  Paris,  librairie 
orientale  de  Dondey-Dupré. 

A mesure  que  l’on  pénètre  dans  la  connaissance  de  l’Orient , on  voit 


profondi 

Nous 
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s’agrandir  et  s’étendre  l’espace  à explorer;  et  l’on  peut  dire  avec  rai- 
son que  le  terme  des  études  s’éloigne  à mesure  que  l’on  étudie  davantage. 
Cette  philosophie  de  la  Grèce , considérée  si  long-tems  comme  une  sorte 
de  dépôt  primitif  de  la  sagesse  humaine , perd  bientôt  cette  immensité 
supposée  lorsqu’on  la  met  en  présence  de  l’humanité , et  son  antiquité  n’a 
de  valeur  que  pour  celui  qui  s’obstine  à se  renfermer  dans  l’Occident  et  à 
refuser  à ses  regards  le  spectacle  de  l’Asie.  11  a fallu  deux  mille  ans 
pour  que  l’Europe , se  dépouillant  de  son  ignorance  présomptueuse  , en 
vînt  à comprendre  le  sens  et  la  vérité  de  ces  paroles  adressées  à Solon 
par  un  prêtre  d’Égypte  : « O Athéniens , vous  êtes  semblables  à des 
enfans , vous  ne  connaissez  rien  de  ce  qui  est  plus  ancien  que  vous;  rem- 
plis de  votre  propre  excellence  et  de  celle  de  votre  nation,  vous  igno- 
rez tout  ce  qui  vous  a précédés;  vous  croyez  que  ce  n’est  qu’avec  vous 
et  avec  votre  ville  que  le  monde  a commencé  d’exister.  » 

Lorsque  l’on  sonde  le  fond  des  idées  , partout  l’on  rencontre  comme 
une  même  base  qui , sur  toutes  les  régions  de  la  terre  , sert  de  com- 
mun aj)pui  aux  opinions  des  hommes  ; et  pour  celui  qui  examine  les 
doctrines  des  différens  peuples  d’un  observatoire  élevé  et  avec  une 
vue  impartiale , la  masse  des  rapports  paraît  bien  plus  grande  encore 
que  celle  des  différences.  Mais  quel  a été  le  point  de  départ  de  ces 
idées  primitives  qui  se  sont  mystérieusement  répandues  sur  le  globe , 
sans  laisser  d’autres  traces  de  leurs  passages  et  de  leurs  migrations  que 
de  pâles  lueurs  demeurées  dans  la  tradition  et  dans  le  langage?  C’est  là 
une  des  plus  hautes  questions  qu’il  soit  donné  à l’histoire  de  soulever  ; 
c’est  la  question  du  berceau  du  genre  humain  et  de  la  dispersion  des 
peuples.  Les  matériaux  qui  permettent  delà  poursuivre,  et  sans  doute  aussi 
de  la  résoudre  un  jour , sont  épars  dans  ces  religions  et  ces  philosophies 
de  la  Chine  et  de  l’Inde  qui  n’étaient  pour  nous  , il  n’y  a pas  cent  ans 
encore , que  des  mythologies  monstrueuses  et  des  superstitions  d’ido- 
lâtres ; mais  le  travail  est  long  et  difficile  : car  il  ne  s’agit  pas  seulement 
de  connaître  ; il  faut  arriver  à démêler  les  piincipes  simples  et  pri- 
mitifs , et  à les  dégager  de  cette  prodigieuse  exubérance  de  dcveloppe- 
mens  qui  les  étouffent  et  les  encombrent , comme  si , dans  cette  contrée 
féconde  de  l’Asie , il  en  était  des  productions  de  l’esprit  comme  de 
celles  de  la  terre , où  la  richesse  de  la  végétation  amène  la  confusion  en 
même  tems  que  l’abondance. 

Le  livre  que  nous  annonçons  peut  être  regardé  comme  une  introdiu:- 
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tion  à l’étude  de  la  philosophie  de  Lao-Tseu.  Cette  haute  philosophie 
devenue  une  des  religions  principales  de  la  Chine,  et  surchargée  aujour- 
d’hui de  toutes  les  superstitions  de  ses  prêtres,  ne  nous  est  guère  connue 
en  France  que  par  un  Essai  de  De  Guignes  et  un  mémoire  deM.  Abel 
Rémusat.  Dans  ce  dernier  travail , M.  Rémusat  avait  indiqué  les  rap- 
ports remarquables  qui  lui  avaient  paru  exister  entre  la  doctrine  de 
Lao-Tseu  et  celles  de  Pythagore  et  de  Platon.  M.  Pauthier,  continuant 
la  ligne  ouverte  par  ce  grand  maître  , s’est  demandé  quel  avait  dû  être 
entre  la  Chine  et  la  Grèce  l’anneau  intermédiaire  ; il  a cherché  si  l’Inde, 
placée  entre  l’Asie  mineure  et  la  Chine , n’était  pas  le  terrain  sur  lequel 
étaient  venues  s’unir  les  pensées  philosophiques  de  ces  deux  illustres  na- 
tions J et , marchai? plus  loin  encore , il  a voulu  savoir  si  l’Inde  se  trou- 
vait enclavée  en  effet  dans  une  chaîne  intellectuelle , partant  de  la  Chine 
pour  aboutir  à l’Europe  , ou  si  l’Inde  au  contraire  n’était  pas  jusqu’ici 
le  pays  autochthone,  et  n’avait  pas  droit  à être  regardée  comme  la  source 
primitive  à laquelle  étaient  venues  puiser  la  Chine  de  Lao-Tseu  et  la  Grèce 
de  Pythagore.  C’est  dans  cette  vue  large  et  sérieuse  que  M.  Pauthier  a 
entrepris  et  achevé  une  traduction  complète  du  livre  de  Lao-Tseu,  le 
Tao-te-King.  Cet  ouvrage,  qui  serait  d’un  si  grand  poids  dans  le 
débat  des  hautes  questions  de  philosophie  orientale  qui  s’agitent  aujour- 
d’hui , n’est  point  celui  que  nous  annonçons  en  ce  moment  j n’étant  point 
encore  agréé  pour  l’impression  aux  frais  de  l’état , il  attend  silencieu- 
sement une  décision  qui  lui  permette  de  venir  enfin  se  ranger  au  do- 
maine des  bibliothèques  publiques.  L’impossibilité  où  se  trouvent  la 
plupart  des  savans  de  soutenir  les  frais  de  pareilles  publications,  coû- 
teuses , tant  par  la  difficulté  de  l’impression  que  par  la  difficulté  du  dé- 
bit , fait  que  le  mouvement  de  la  science,  au  point  où  elle  en  est  arrivée 
aujourd’hui,  menace  de  se  ralentir,  si  les  gouvernemens  continuent  à de- 
meurer indifférens  aux  progrès  de  l’esprit  humain , et  à ne  lui  accorder 
que  quelques  secours  aventureux , à titre  de  subvention  et  de  faveur 
royale.  Sans  la  générosité  et  l’opulence  de  la  Société  Asiatique  de  Lon- 
dres , la  traduction  française  du  Théâtre  chinois  reposerait  sans  doute 
encore  dans  le  portefeuille  de  M.  Stanislas  Julien.  Espérons  que 
M,  Pauthier,  plus  heureux  sous  ce  rapport,  ne  sera  point  obligé  d’aller 
chercher  à l’étranger  les  ressources  qui  lui  sont  nécessaires  pour  pouvoir 
offrir  au  pidûic  les  fruits  de  son  travail,  et  trouvera,  au  nom  de  Lao-Tseu, 
le  crédit  de  quelques  chiffres  sur  l’énorme  budget  de  l’imprimerie  royale. 
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Ce  dont  nous  avons  à rendi’e  compte  ici  n’est  donc , comme  nous 
l’avons  dit , qu’une  sorte  d’introduction  à l’e'tude  de  Lao-Tseu  j c’est  la 
traduction  d’une  legende  religieuse  sur  ce  pliilosophe  , extraite  d’un 
livre  chinois  (Seou-Chin-ki) , sur  l’origine  et  la  propagation  des  trois 
grandes  religions,  celle  de  Confucius,  celle  de  Fo,  et  celle  de  Lao-Tseu. 
Nous  avons  déjà  dans  ce  recueil  essayé  de  caractériser  la  doctrine  de 
Confucius , en  nous  plaçant  au  point  de  vue  auquel  conduit  la  tendance 
naturelle  des  idées  de  l’Europe  moderne  j dans  notre  ignorance  des  li- 
vres de  Lao-Tseu,  nous  ne  saurions  porter  sur  ce  philosophe  un  jugement 
d’une  certitude  suffisante , et  nous  nous  abstenons , en  attendant  des 
connaissances  plus  étendues  et  plus  sûres,  de  rien  avancer  sur  la  vérité  ou 
l’erreur  de  ses  doctrines.  Nous  remarquerons  seulement  qu’en  se  fondant 
sur  la  courte  légende  traduite  par  M.  Pauthier , et  sur  quelques  passa- 
ges du  Tao-te-King , rapportés  dans  son  commentaire , il  est  facile  de 
reconnaître  au  moins  d’une  manière  générale  la  différence  fondamentale 
des  deux  grands  philosophes  chinois.  Tandis  que  Confucius,  s’attachant 
à la  réalité  de  l’humanité  présente  , cherche  à déduii-e  de  la  raison  pure 
tous  les  élémens  de  la  connaissance  humaine  , Lao-Tseu  , au  eontraire  , 
portant  sa  pensée  vers  la  partie  la  plus  subtile  de  l’essence  des  choses , 
domine  l’humanité  et  la  terre , s’élève  dans  le  ciel  infini  , et  aborde  la 
sphère  de  ces  grands  problèmes  qui  entourent  de  toutes  parts  la  raison 
humaine  , comme  ces  étoiles  de  la  nuit  au  sein  desquelles  notre  regard 
plonge  et  se  perd. 

— « Le  Tao,  dit  un  disciple  de  Confucius,  est  constamment  près  des 
hommes  j ainsi  chacun  peut  le  connaître  et  le  pratiquer  ; mais  si  quel- 
qu’un méprise  ce  qui  est  commun  et  facile  à pratiquer,  et  le  considère 
comme  indigne  de  lui , pour  prêter  son  attention  à quelque  chose  d’eleve', 
d’éloigné  et  de  difficile  , alors  ce  qu’il  poursuit  n’est  point  le  Tao,  Le 
Tao , dit  Confucius  , le  Tao  de  l’homme  supérieur,  du  sage  , peut  être 
comparé  au  long  trajet  du  voyageur,  qui  commence  au  point  le  plus 
près  pour  s’éloigner  ensuite  j ou  au  chemin  de  celui  qui  gravit  un  lieu 
élevé  en  commençant  par  sa  partie  inférieure.  » 

— « Le  Tao,  dit  un  philosophe  de  l’école  de  Lao-Tseu  , conserve  le 
ciel,  soutient  la  terre  ; il  est  si  élevé  que  l’on  ne  peut  l’atteindre,  si  profond 
qu  on  ne  peut  le  sonder , si  immense  qu’il  contient  l’univers  j et  néan- 
moins il  est  tout  entier  dans  les  plus  petites  choses.  Le  Tao  , dit  Lao- 
Tseu  , peut  être  exprimé,  mais  par  des  paroles  qui  ne  sont  point  com- 
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mimes.  S’il  pouvait  être  nomme' , ce  serait  par  un  nom  e'tranger  au  lan- 
gage habituel.  Le  Wou  (le  Rien)  se  nomme  l’origine  du  ciel  et  de  la 
terre.  Le  Yeou  (l’Etre)  se  nomme  la  mère  de  toute  chose.  » — 

Une  étude  fort  profonde  de  Lao-Tseu  ne  montrerait-elle  pas  que  , si 
Confucius  s’est  avancé  vers  la  haute  science  en  marchant  dans  la  voie 
de  la  raison  pure  , Lao-Tseu  , au  conti’aire  , à l’imitation  des  philoso- 
phes de  l’Inde  , a voulu  s’élever  à la  vérité  par  les  chemins  les  plus 
ardus  du  mysticisme  et  de  la  méditation  religieuse?  On  dit  que  Confu- 
cius , frappé  de  sa  grandeur  et  de  son  étrangeté , alla  le  visiter  dans  sa 
retraite  , et  qu’après  s’être  entretenu  quelque  tems  avec  lui  , il  revint 
à ses  disciples , en  disant  qu’il  avait  rencontré  non  pas  un  homme  , mais 
un  Dragon  ; voulant  sans  doute  désigner  pai  là  quelque  chose  de  fabu- 
leux et  de  divin  tout  à la  fois  comme  l’animal  sacré  du  Grand  Empire. 
L’auteur  de  la  légende  de  Lao-Tseu  a renchéri  encore  sur  le  mys- 
ticisme des  doctrines  de  son  maître , en  présentant  son  passage  sur  la 
terre  comme  le  résultat  d’une  incarnation  divine  ; prétention  analogue  à 
celle  qui  forme  le  dogme  fondamental  de  quelques  religions  de  l’Inde  et 
de  l’Europe.  Nous  nous  contenterons  d’extraire  de  cette  notice  deux  cita- 
tions qui  présentent,  avec  plusieurs  dogmes  importans  de  la  Genèse  et 
de  V Evangile , une  analogie  si  frappante  qu’il  est  facile  de  la  saisir  à 
la  première  vue  et  sans  aucun  besoin  de  commentaire  : 

— « Autrefois,  lorsque  le  ciel  et  la  terre  n’étaient  point  encore  séparés, 
que  le  Vn  et  le  Yang  n’étaient  point  encore  divisés  , tout  était  brumeux 
et  comme  enseveli  sous  les  ondes.  La  matière  première  reposait  dans  un 
état  mystérieux  et  incompre'hensible.  Ta-fan  préludait  à la  création 
dans  l’immensité  solitaire  et  ténébreuse  de  l’espace.  » — 

L’esprit  de  Lao-Tseu,  qui,  d’après  la  légende,  était  né  avant  la  mani- 
festation d’aucune  forme  corporelle , qui  était  présent  au  développement 
de  la  grande  masse  première  et  se  mouvait  au  milieu  de  l’espace  vide , 
après  un  certain  nombre  de  kalpas  vient  se  poser  sur  la  terre , et  s’in- 
carne sous  la  ligure  humaine.  Cette  croyance,  si  chimérique  au  premier 
abord  , n’est  sans  doute  au  fond  qu’une  traduction  oljscure  et  exagérée 
des  enseignemens  de  Lao-Tseu  sur  l’éternité  de  l’ame: 

— «Quoique,  dans  des  âges  successifs  . Lao-Kiun  ait  transformé  sa; 
personne , il  n’y  a eu  pour  lui  aucun  jour  de  naissance.  — 

» Arrivé  au  règne  du  dix-huitième  empereur  Yang-Kia,  de  la  dynas- 
tie Chang  (i4oo  ans  av.  J.  C.),  son  esprit  se  transforma,  et  son  corps 
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d’élémens  subtils  s’incarna  dans  le  sein  d’une  vierge  bleue,  merveil- 
leuse et  belle  comme  le  jaspe,  où  il  demeura  en  conception  quatre-vingt- 
et-un  ans , jusqu’au  tems  de  Wou-Ting , le  vingt-deuxième  roi  de  la 
même  dynastie.  L’année  du  cycle  keng-chin , le  quinzième  jour  du 
deuxième  mois,  à l’heure  mao  ( entre  cinq  et  sept  heures  du  matin  ) , il 
naquit  à l’endroit  nommé  Khiou  Jin,  près  du  village  de  Lai,  district  de 
Kou,  dans  le  royaume  de  Tsou.  II  a laissé  un  ouvrage  en  deux  parties 
intitulé  Tao-te-King , le  livre  de  la  raison  et  de  la  vertu.  » — 

Nous  terminons  ici  tout  ce  qu’il  nous  est  permis  de  dire  sur  la  philo- 
sophie de  Lao-Tseu  sans  dépasser  les  justes  limites  qui  nous  sont  impo- 
sées par  l’imperfection  de  notre  connaissance.  Nous  nous  abstiendrons 
d’insister  sur  les  nombreux  rapprochemens  que  M.  Pauthier  a établis 
entre  les  points  les  plus  remarquables  de  cette  légende  et  divers  passages 
extraits  des  lois  de  Manou,  du  Bhagavad-Gîtà  et  des  Védasj  et  nous 
nous  contenterons  de  les  indiquer  à ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
vérifier  par  eux-mêmes  ces  analogies  nouvelles  entre  les  doctrines  de 
la  Chine  et  celles  de  l’Inde , renonçant  à analyser  nous-mêmes  une  ma- 
tière si  difficile  et  qui  demanderait  une  critique  si  délicate  et  si  appro- 
fondie , et  aimant  bien  mieux!  déclarer  ici  notre  incompétence  que  de 
nous  exposer  à des  chances  d’erreur.  J.  R. 

108.  Cours  de  physiologie  générale  et  comparée  de  M.  de 

Blainville.  (La  partie  imprimée  se  trouve  chez  Béchet,quai  des 

Augustins.  ) 

Le  but  principal  de  cette  Revue  étant  de  signaler  tout  ce  qui,  dans 
les  diverses  branches  du  savoir  humain,  peut  servir  d’une  part  à carac- 
tériser notre  époque,  et  de  l’autre  à aider  à l’œuvre  synthétique  du  nou- 
vel ordre  de  choses  vers  lequel  l’humanité , dans  sa  marche  progres- 
sive , nous  semble  s’acheminer , nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
travaux  zoologiques  et  physiologiques  de  M.  de  Blainville.  Depuis  plus 
de  vingt  ans  qu’il  professe  à la  Sorbonne  la  science  générale  des  ani- 
maux , ses  cours  ont  offert  le  développement  d’un  plan  vaste  et  unique , 
dont  les  diverses  parties  s’enchaînent  les  unes  dans  les  autres  , de  ma- 
nière à n’être  que  les  éléraens  d’une  immense  proposition.  Cette  persé- 
vérance à suivre  la  route  qu’il  s’est  tracée,  jointe  à la  vivacité  d’esprit 
du  savant  professeur,  fait  trouver  à l’entendre  un  vif  intérêt  de  con- 
fiance et  de  plaisir , et  fait  regretter  d’autant  plus  que  la  publication  de 
scs  leçons  n’ait  pas  été  achevée.  Notre  intention  n’est  point  ici  de  don- 
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ner  l’analyse  du  cours  de  physiologie , ce  serait  là  une  tâche  trop  éten- 
due : nous  voulons  seulement  montrer  comment  ce  cours  se  rattaclie  au 
plan  de  l’auteur , et  en  indiquer  quelques  résultats  généraux. 

Après  avoir  exposé , avec  tous  les  développemens  nécessaires , la 
zootaxie,  ou  cette  partie  de  la  zoologie  qui  étudie,  nomme  et  classe 
les  animaux  , d’après  les  rapports  existons  entre  leur  forme  extérieure 
et  leur  organisation  • après  s’être  occupé  de  la  zootomie,  ou  de  la  dis- 
section des  animaux  , pour  reconnaître  comparativement , soit  dans  les 
individus  , soit  dans  la  série  des  êtres  , la  structure  , la  forme,  la  posi- 
tion , et  les  rapports  des  organes  et  des  appareils  • après  avoir  ainsi  pré- 
senté les  animaux  sous  le  rapport  qu’il  nomme  statique,  M.  de  Blain- 
ville  a entrepris  , il  y a déjà  quatre  ans,  de  les  montrer  sous  leur  rapport 
d)  namique  , c’est-à-dire  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  , dans  l’ac- 
tivité de  leurs  organes. 

Sous  ce  point  de  vue , M.  de  Blainville  divise  la  science  en  quatre 
parties  : en  zoobiologie  , ou  discours  raisonné  sur  les  phénomènes  que 
présente  la  vie  des  animaux  ( c’est  la  physiologie  comparée  , pour  se 
servir  du  mot  habituel,  que  l’auteur  trouve  fautif);  en  zooéthique,  ou 
histoire  naturelle  proprement  dite,  qui  fait  connaître  les  mœurs,  les  ha- 
bitudes et  les  usages  des  être  animés;  en  zooïatrie  , ou  médecine  géné- 
rale , qui , d’après  la,  connaissance  de  l’organisation , étudie  les  altéra- 
tions des  organes  et  des  fonctions  pour  en  chercher  la  cause  et  le  re- 
mède ; enfin  en  zoonoinique , qui  a pour  objet  l’art  de  gouverner , 
d’élever  et  de  perfectionner  l’homme  et  les  animaux , en  agissant  sur 
leur  organisation. 

De  ces  quatre  divisions  de  la  science  dynamique  des  animaux,  la  pre- 
mière seulement  a été  examinée  avec  détail  ; mais  il  y a,  entre  ces  cou- 
pures artilicielles  d’un  sujet  unique  en  soi , un  tel  entrelacement , une 
telle  liaison,  qu’il  est  impossible  de  la  séparer  complètement , et  qu’on 
est  forcé  de  les  appeler  sans  cesse  à l’appui  les  unes  des  autres.  Si  donc 
M.  de  Blainville  n’a  traité  en  particulier  que  de  la  zoobiologie , il  a du 
parler  incidemment  des  trois  autres  parties  , sur  chacune  desquelles  il 
reviendra  sans  doute  plus  tard  pour  en  faire  son  principal  sujet.  Cette 
dépendance  réciproque  nous  explique  comment  un  cours , qui  d’abord 
ne  devait  durer  qu’une  année  , s’est  progressivement  agrandi  dans  l’es- 
prit de  l’auteur,  et  s’est  prolongé  pendant  quatre  ans.  La  matière  est 
si  vaste  , la  vie  si  variée  dans  ses  manifestions , que  le  savant  profes- 
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seur,  dont  la  louable  habitude  est  de  vérifier  autant  que  possible  toutes 
ses  assertions , s’est  trouvé  comme  emporté  malgré  lui  par  la  grandeur 
du  sujet  et  l’activité  de  son  intelligence  au-delà  du  terme  qu’il  s’était 
fixé.  Et  cependant , telle  est  l’utilité  et  la  puissance  d’un  plan  philoso- 
phique, que  cette  extension  donnée  par  M.  de  Blainville  à ses  travaux 
de  physiologie  n’a  pas  nui  à l’harmonie  des  détails , et  que  le  cours , 
une  fois  terminé , chaque  partie  s’est  trouvée  convenablement  élaborée  ^ 
suivant  son  importance. 

M.  de  Blainville  définit  la  zoohiologie , « la  science  qui  analyse  les 
» phénomènes  de  la  vie  dans  leur  production , dans  leurs  l’apports  soit 
» avec  l’organisation,  soit  avec  les  circonstances  extérieures,  et  quicher- 
» che  à les  expliquer  en  les  rattachant  aux  lois  générales  de  la  matière 
» toutes  les  fois  qu’ils  en  sont  susceptibles.  » Bien  pénétré  de  toutes 
les  difficultés  qui  hérissent  cette  science , il  en  voit  aussi  l’immense  por- 
tée, dans  la  médecine , la  philosophie,  et  le  gouvernement  des  hommes. 
Plus  que  personne  , il  sent  l’absolue  nécessité  où  se  trouve  l’art  de  gué- 
rir de  s’appuyer  sur  une  théorie  bien  faite  : 

« L’expérience,  dit-il , ou  ce  qu’on  nomme  vulgairement  la  pratique, 

» est  sans  doute  une  partie  importante  de  l’art  de  la  médecine  j mais  la 
» théorie,  basée  sur  la  connaissance  préalable  de  toutes  les  circonstances 
» du  phénomène , l’est  peut-être  davantage  ; parce  que  chaque  homme 
» n’est,  pour  ainsi  dire,  plus  obligé  de  créer  pour  lui  seul  la  méde- 
» cine , proportionnellement  à ses  forces  intellectuelles , et  qu’il  peut , 

» si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  monter  sur  les  épaules  de  ses  prédéces- 
» seurs.  Elle  est  importante  pour  que  l’art  soit  éclairé  dans  toutes  ses 
» parties , pour  qu’il  y ait  plus  de  certitude  dans  l’application  , et  pour 
» consoler  la  conscience  du  médecin , lorsqu’il  est  obligé  d^e  reconnaître 
» les  limites  malheureusement  trop  bornées  dans  lesquelles  son  pouvoir 
» est  restreint. 

» On  a fréquemment  vanté  l’empirisme , que  l’on  a décoré  souvent 
» de  l’épithète  d’hippocratique  j mais  regardez  quelles  sont  les  per- 
» sonnes  qui  se  réfugient  dans  cette  manière  de  voir,  asile  ordinaire  de 
» l’ignorance,  ou  du  moins  de  la  paresse  j et  demandez-leur  si  réelle- 
» ment  la  méthode  hippocratique  tant  vantée  est  de  la  médecine,  si  ce 
» ne  serait  pas  plutôt  de  l’histoire  naturelle  des  maladies , ou  peut-être 
» encore  une  manière  de  faire  de  la  médecine  un  art  industriel.  » 

La  zoobiologie,  dans  laquelle  l’auteur  comprend  l’idéologie,  est. 
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suivant  lui,  la  base  de  la  philosophie,  telle  qu’elle  doit  être  dans  notre 
siècle,  c’est-à-dire  e'minemment  positive  et  ne  s’occupant  plus  de  ques- 
tions inabordables.  Ici  nous  devons  dire  que  les  opinions  de  M.  de  Blain- 
ville  sur  les  questions  qn’on  est  habitue'  à séparer  du  domaine  des 
sciences  naturelles , et  qu’on  se  plaît  à considérer  comme  apparte- 
nant uniquement  au  monde  de  l’esprit  ou  de  l’intelligence  , sont  em- 
preintes des  habitudes  que  l’on  contracte  naturellement  aujourd’hui 
quand  on  s’occupe  plus  spécialement  des  phénomènes  matériels.  En 
cela,  M.  de  Blainville  ressemble  à presque  tous  les  savans  de  notre 
époque.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  du  point  de  vue  que  nous 
appellerions  volontiers  le  point  de  vue  des  naturalistes  ( pour  ne  pas 
employer  cette  dénomination  de  matérialisme  si  absurdement  prodiguée 
à tant  d’hommes  véritablement  religieux  dans  leurs  investigations  ) , 
jaillissent  en  foule  des  lumières  que  les  philosophes  spiritualistes  ne 
doivent  pas  dédaigner,  mais  qui  viennent  au  contraire  fortifier  les  idées 
nouvelles  les  plus  avancées  en  philosophie  sociale.  Ainsi,  pour  citer  un 
exemple,  en  parlant  des  rapports  qui  existent  entre  les  animaux  et  nous, 
voici  comment  s’exprime  le  savant  professeur  : 

« Sans  doute  l’homme  est  seul  susceptible  de  la  sociabilité  dans  le 
» haut  degré  où  nous  la  voyons;  ce  qui  donne  à ses  actions  une  con- 
» nexion,  une  dépendance  de  celles  des  autres  individus  de  la  société, 
» qui  conduit  à la  distinction  des  natures  physique  et  morale , et  qui 
» nécessairement  aussi  le  porte  à reconnaître  un  Etre  suprême , une  vie 
» à venir,  une  immortalité  de  l’arne , croyances  qui  découlent  nécessai- 
» rement  de  ce  qu’il  est  sociable  à des  degrés  extrêmement  variables. 
» Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  circonstances  extérieures,  agis- 
» sant  constamment  sur  lui , peuvent  le  modifier  en  bien  ou  en  mal , 
» physiquement  ou  moralement;  qu’il  devient  d’autant  plus  difficile  de 
» gouverner  les  hommes,  de  manière  à ce  qu’ils  vivent  en  frères  sans  se 
» nuire,  ou  en  se  nuisant  dans  des  limites  supportables  et  déterminées 
» par  une  proportion  convenable  entre  l’intérêt  particulier  et  l’intérêt 
» général,  qu’ils  sont  accumulés  en  plus  grandes  masses  dans  des  es- 
» paces  plus  circonscrits.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  non  plus  que  l’on 
» peut  diminuer  on  augmenter  le  nombre  des  maladies  ou  des  causes 
» qui  tendent  à réduire  le  nombre  des  individus  d’une  société , par  des 
» moyens  appropriés  à la  nature  même  de  chaque  société,  et  aux  cir- 
» constances  dans  lesquelles  elle  est  forcée  de  vivre.  C’est  ce  dont  1 hy- 
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» giène  publique  nous  offre  la  démonsti’ation  journalière.  Ainsi  la  mo- 
» raie , l’histoire  et  ses  principes,  la  politique  ou  le  gouvernement  par- 
» ticulier  des  nations  dans  leurs  rapports  intérieurs  et  extérieurs,  ont 
» pour  base  la  connaissance  approfondie  de  la  physiologie  générale  et 
» spéciale  de  l’espèce  humaine,  en  y comprenant  son  histoire  naturelle. 

» Ce  n’est  pas  que  je  prétende  que  les  hommes  d’état  doivent  eux- 
» mêmes  étudier  cette  science  5 mais  ils  doivent  chercher  les  principes 
» piropres  à les  diriger,  dans  les  écrits,  dans  les  observations  des  auteurs 
» qui  ont  donné  à la  science  une  base  positive , prise  dans  la  nature , 

» et  non  créée  ou  au  moins  dénaturée  par  l’imagination,  et  plus  évi- 
» demment  encore  par  leurs  passions  et  par  leur  intérêt.  » 

D’après  cette  manière  de  voir , on  comprend  par  avance  que  M.  de 
Blainville  a dû  traiter  avec  beaucoup  de  développement  tout  ce  qui  tient 
aux  penchans,  aux  sentimens,  et  aux  phénomènes  intellectuels.  Sans 
adopter  implicitement  toutes  les  découvertes  de  Gall  et  de  Spurzheim, 
il  a du  moins  adopté  leur  base  et  rendu  justice  à leur  génie.  Peut-être 
qu’un  examen  plus  attentif  de  la  classification  du  docteur  Spurzheim 
lui  fera  reconnaître,  comme  n’étant  que  des  degrés  d’une  même  faculté, 
certains  instincts,  certains  sentimens,  auxquels  ilsemble  vouloir  attribuer 
une  existence  distincte. 

M.  de  Blainville  a basé  le  plan  de  son  cours  sur  l’idée  d’Hippocrate, 
que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  décrivent  un  cercle  complet.  Prenant 
dans  l’univers  la  matière  à l’état  de  gaz,  il  en  étudie  les  combinaisons, 
qui  produisent  des  principes  immédiats , des  matériaux  organiques,  des 
tissus , des  organes  , des  appareils.  Il  observe  les  actions  de  l’en- 
semble des  appareils  dans  l’homme  et  les  animaux  adultes.  Puis,  après 
avoir  considéré  ceux-ci  dans  leur  développement , leur  accroissement, 
il  les  suit  dans  leur  décroissement , leur  déclin  , et  arrive  ainsi  à la 
mort , à la  putréfaction  , où  la  matière  retourne  à son  état  primitif.  Dans 
cette  série  de  phénomènes  , il  ne  voit  qu’une  suite  d’actions  physiques 
et  chimiques  très-compliquées  , mais  analogues , sinon  complètement 
semblables,  à celles  qui  ont  lieu  dans  le  monde  inorganisé.  La  sensibi- 
lité seule  lui  paraît  échapper  à toute  explication  , un  phénomène  spé- 
cial , qui  ne  peut  être  rapproché  d’aucun  autre  phénomène  connu , et 
qui  n’est  comparable  qu’à  lui-même. 

La  vie , suivant  lui  , est  une  dans  l’iinivers  5 mais  elle  présente  des 
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degrés  differens  : elle  est  latente  , fetale , organique  , animale  , suivant 
la  proportion  des  e'iémens  qui  la  composent.  Elle  ne  se  manifeste  que 
pai  le  mouvement  qui , de  moléculaire  , ou  d’imperceptible  sinon  par 
ses  effets  , peut  s élever  et  s accroître  jusqu’à  être  en  tout  semblable 
à ce  qu’on  appelle  le  mouvement  communiqué.  La  vie  n’est  donc  pas 
une  entite  distincte  , ce  n est  que  le  résultat  de  l’ensemble  des  fonctions. 
L’absorption  et  l’exhalation , augmentées  par  l’irritabilité  et  la  sensi- 
bilité , produisent  le  mouvement  de  composition , de  décomposition  et 
de  calorification  qui  constitue  la  vie  chez  l’homme  et  les  animaux. 
Ainsi  un  corps  vivant  est  une  sorte  de  foyer  chimico-pliysiqiie  dans  le- 
quel ce  mouvement  est  produit.  La  mort  n’est  que  la  cessation  de  ce 
phénomène,  et  non  un  phénomène  en  soi. 

M.  de  Blainville  avait  fait  espérer  qu’il  traiterait  la  question  de  sa- 
voir s’il  est  utile  de  faire  intervenir  dans  la  vie  des  forces  ou  des  facultés 
non  susceptibles  d’être  rattachées  aux  lois  générales  de  la  nature  , et 
entre  autres  si  l’on  doit  recourir  à l’hypothèse  d’une  ame.  Le  tems  ne 
lui  a pas  permis  de  traiter  le  sujet  de  l’ame  , qui  eût  pris  dans  sa  bouche 
un  intérêt  nouveau.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il  ait  renoncé  à nous  ex- 
poser sur  ce  point  important  son  jugement  scientifique.  Sans  doute , 
comme  professeur  de  physiologie , il  serait  en  droit  de  nous  renvoyer 
aux  cours  de  psychologie,  et  de  se  limiter  au  cadre  qu’il  a rempli.  Mais 
les  études  ne  seront  complètement  synthétiques  que  lorsque,  traitant 
une  science  , on  fera  des  excursions  dans  les  sciences  voisines  pour  en 
montrer  le  lien  et  les  dépendances.  D’ailleurs  , la  méthode  suivie  par- 
les psychologistes  est  si  diamétralement  opposée  à la  méthode  adoptée 
aujourd’hui  par  les  naturalistes  , qu’il  sera  à la  fois  très- utile  et  très- 
piquant  de  voir  s’il  y a,  ou  non,  un  point  où  ils  se  rencontrent  et  sont 
d’accord.  Bien  des  personnes  ont  déjà  tiré  une  conclusion  affirmative  • 
mais  l’opinion  de  M.  de  Blainville,  appuyée  sur  tant  de  faits  , d’obser- 
vations, de  déductions,  serait  d’un  haut  poids  dans  la  balance.  Espérons 
qu’il  la  fera  connaître  dans  le  cours  de  Philosophie  zoologique , qu’il 
professera  l’an  prochain  à la  Sorbonne. 

Nous  avons  déjà  exprimé  nos  regrets  de  ce  que  les  cours  de  M.  de 
Blainville  n’ont  pas  été  publiés  en  entier.  Puisque  nous  parlons  de  phy- 
siologie , qu’il  nous  soit  permis  d’émettre  aussi  un  vœu.  Nous  vou- 
drions que  cette  science  soit  enseignée  à l’Ecole  de  médecine  d’une  ma- 
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nièrc  plus  complète  , je  dirais  presque  plus  dogmatique.  Les  leçons  du 
professeur  qui  occupe  maintenant  la  chaire  sont  souvent  un  simple  ex- 
pose des  idées  émises  , plutôt  qu’une  discussion  approfondie  de  ces 
idées  et  une  analyse  complète  des  phénomènes.  Il  n’est  pas  toujours 
facile  de  saisir  la  raison  qui  le  porte  à adopter  une  opinion  plutôt  qu’une 
autre.  Nous  croyons  que  la  faute  en  est  au  tems  , et  que  le  professeur 
et  les  élèves  ont  à digérer  trop  de  matières  dans  un  très-petit  nombre  de 
leçons.  Nous  pensons  que  trois  ans,  ou  au  moins  deux,  ne  seraient  pas 
trop  pour  exposer  et  comprendre  la  physiologie  : le  cours  gagnerait 
alors  en  développement , en  intérêt  et  en  utilité.  C’est  le  charme  des 
leçons  de  M,  de  Blainville  qui  nous  a suggéré  cette  observation  : elle 
n’a  qu’un  but , le  progrès  des  sciences  médicales  , dont  la  physiologie 
est  la  base  la  plus  ferme.  David  Richard. 

109.  Clinique  de  l’hÔpital  Saint-Louis,  par  M.  le  professeur 

Alibert.  (Ouvrage  sous  presse.  ) 

» QUELQUES  nÉELEXIONS  SUR  LA  MÉTHODE  NATURELLE 

Appliquée  a l’étude  des  maladies  de  la  peau. 

La  succession,  bien  ordonnée,  facilite  la  mémoire  des  sensations  et  des 
idées;  l’habitude  les  associe;  leur  association  est  d’autant  plus  intime 
que  ces  sensations  ou  ces  idées  ont  entre  elles  un  plus  grand  nombre  de 
rapports,  puisque  le  souvenir  d’un  seul  rapport  peut  réveiller  celui  de 
tous  les  autres.  Or,  avoir  l’idée  des  divers  rapports  d’une  chosç  avec 
les  autres  choses  ou  avec  soi , c’est  connaître  cette  chose.  Il  faut  donc 
en  conclure  rigoureusement  que  réunir  les  objets  d’après  le  plus  grand 
nombre  de  rapports  qu’ils  ont  entre  eux , c’est  en  faciliter  le  souvenir. 
Il  y a plus,  l’étude  en  est  plus  courte  et  plus  aisée,  puisque  l’on  peut 
compr  endre  dans  une  même  description  toutes  les  qualités  qui  leur  sont 
communes. 

De  là  est  né  chez  les  naturalistes  de  tous  les  tems  le  besoin  de  classer 
les  divers  objets  qui  s’offraient  à leur  observation,  pour  éviter  des  ré- 
pétitions fastidieuses  et  des  longueurs  inutiles. 

« Cette  habitude , que  l’on  prend  nécessairement  en  pludiant  l’his'toire 
» naturelle , de  classer  dans  son  esprit  un  très-grand  nombre  d’idées , 
» est , dit  Cuvier,  l’un  des’avantages  de  cette  science,  dont  on  a le  moins 
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» parle , et  qui  deviendra  peut-être  le  principal , lorsqu’elle  aura  e'té 
» généralement  introduite  dans  l’éducation  commune  (i).  » 

Pénétré  de  cette  vérité,  M.  Alibert  a depuis  long-tems  cherché  à 
appliquer  la  méthode  des  naturalistes  à l’étude  de  la  pathologie.  Il 
avait  déjà  divisé  en  familles  les  maladies  qui  peuvent  affecter  les  di- 
vers appareils  d’organes.  C’est  à décrire  dans  tous  ses  détails  la  famille 
des  dermatoses  qu’il  vient  de  consacrer  ses  veilles.  Tout  le  monde  con- 
naît l’heureux  essai  de  notre  savant  maître  dans  ce  genre  d’observa- 
tions. Depuis  l’impression  de  son  premier  ouvrage  sur  les  maladies  de 
la  peau  , il  a recueilli  de  nouveaux  faits  j il  a médité  ceux  qui  ont  été 
publiés  par  les  autres  ; et  ce  n’est  qu’après  avoir  saisi  l’ensemble  des 
lapporls  qui  lient  entre  elles  ces  diverses  altérations  morbides,  qu’il  les 
a groupées  d’après  l’ordre  de  leurs  affinités  respectives . Cette  manière 
de  procéder  est , sans  aucun  doute , plus  difficile , mais  elle  est  aussi 
plus  sûre  que  celle  de  Pienck , de  Willan  et  de  Bateman , qui  ont  à 
priori  posé  les  bases  des  divisions  d’après  lesquelles  ils  ont  rangé  les 
maladies  à mesure  qu’elles  se  présentaient , sans  s’inquiéter  si  les  di- 
verses altérations  qui  sont  ainsi  réunies  ont  entre  elles  plusieurs  carac- 
tères communs,  ou  si  elles  forment  des  ensembles  disparates. 

On  a voulu  faire  valoir  ce  qu’il  y a de  plus  positif,  de  plus  anato- 
mique dans  cette  dernièie  manière  de  procéder;  mais  les  anatomistes 
eux-mêmes  la  repoussent.  Voici  comment  s’exprime  Cuvier,  dans  ses 
Leçons  d’anatomie  comparée , en  parlant  des  naturalistes  qui  ont  établi 
des  organes  de  premier,  de  second  rang,  etc.  : «Ils  auraient  dû,  dit-il, 
» porter  plutôt  leur  attention  sur  les  fonctions  elles-mêmes  que  sur  les 
» organes;  car  toutes  les  parties,  toutes  les  formes,  toutes  les  qualités 
» d’un  organe  de  premier  rang , ne  sont  pas  également  propres  à four- 
» nir  des  caractères  pour  les  classes  supérieures  ; ce  sont  seulement 
» celles  de  ces  formes  et  de  ces  qualités  qui  modifient  d’une  ma- 
» nière  importante  la  fonction  à laquelle  cet  organe  est  affecté, 
» celles  qui  lui  donnent,  pour  ainsi  dire,  une  autre  direction  et  d’au- 
» très  résultats.  Toutes  les  autres  considérations  auxquelles  un  organe, 
» de  quelque  rang  qu’il  soit , peut  donner  lieu , ne  sont  d’aucune  im- 
>»  portance  tant  qu’elles  n’influent  pas  directement  sur  les  fonctions 


çt)  Cuvier,  Règne  animal. 
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» exerce.  C’est  ce  qui  a e'gaië  quelques  anatomistes  qui  ont  cru 
» que  tout  était  important  dans  un  organe  important  (i).  » 

C’est  ainsi  que  l’on  a pu  penser  que  quelques  alterations  produites 
j>ar  les  diverses  maladies  cutanées  devaient  nécessairement  donner  une 
bonne  classification  ; et  l’on  n’a  pas  ëlé  arrêté , en  voyant  la  rougeole 
à côté  de  V érysipèle,  la  varicelle  éloignée  de  la  variole,  pour  se  pla- 
cer près  de  la  dartre  squameuse  humide  et  de  la  gale;  la  variole  jetée 
dans  la  même  classe  que  la  mélitagre  la  teigne  et  le  varus  ! Pourquoi 
ne  pas  placer  séparément  aussi  dans  chaque  classe  les  diverses  espèces 
de  syphilides , puisqu’il  est  reconnu  qu’elles  revêtent  toutes  les  formes 
dites  élémentaires  ? C’est  que  cette  fois  la  force  de  l’analogie  a arrêté 
comme  malgré  eux  les  nosologistes , de  même  que  Linnéus , tout  occupé 
qu’il  était  à nombrer  les  étamines  des  plantes,  ne  put  méconnaître  ce- 
pendant les  familles  naturelles  des  labiées  et  des  crucifères. 

Nous  sommes  loin  cependant  de  contester  la  valeur  des  caractères 
anatomiques  ; ils  sont  fort  utiles  dans  l’étude  des  maladies  cutanées , 
et  peuvent  être  employés  très  avantageusement  pour  former  des  genres 
et  des  espèces;  s’il  nous  était  même  permis  de  connaître  à fond  toutes 
les  altérations  que  subissent  les  solides  et  les  liquides  dans  les  divers 
états  pathologiques,  c’est  sur  ces  caractères  physiques  seuls  que  nous 
voudrionSjformer  une  classification  naturelle.  Mais,  parmi  ces  caractères, 
il  en  est  qui  ont  une  grande  valeur , et  d’autres  qui  ne  sont  que  secon- 
daires : les  uns  sont  constans,  les  autres  accidentels. 

Les  lésions  dites  élémentaires  que  Willan  a fait  servir  de  base  à la 
classification  des  maladies  de  la  peau  sont  elles-mêmes  des  altérations 
consécutives,  des  phénomènes  la  plupart  secondaires;  ce  sont  des  pro- 
duits phlcgmasiques  qui  annoncent  divers  degrés  d’intensité  dans  la 
phlogose  ; et  leur  attribuer  un  degré  d’importance  tel  qu’il  fasse  oublier 
la  valeur  des  autres  symptômes,  c’est  vouloir  leur  faire  jouer  un  trop 
grand  rôle,  puisque  la  même  altération  peut,  à divers  degrés,  produire 
ces  phénomènes.  Une  phlegmasie  simple  donne  d’abord  la  tuméfaction, 
puis  l’augmentation  de  la  sécrétion  de  l’organe  malade.  Ainsi  se  forment 
d’abord  les  papules , puis  les  squames.  La  sérosité  accumulée  entre  l’é- 
piderme et  les  autres  élémens  de  la  peau , sous  le  nom  de  vésicule  ou 


(1)  Cuvier,  Leçons  d’anatomie  comparée;  tome  I,  p.  64. 
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de  bulle,  annonce  un  degrë  plilegmasique  plus  avancé.  Enfin  le  pus, 
qui  compose  la  pustule,  peut-il  dénoter  autre  chose  qu’une  phlegmasie 
plus  intense  et  plus  profonde.  Quant  aux  tubercules,  on  a contesté  leur 
origine  plilegmasique  •,  mais  on  ne  peut  nier  leur  coïncidence  avec  d’au- 
tres altérations  morbides,  qu’ils  peuvent  remiilacer  dans  plusieurs  ma- 
ladies dont  ils  ne  forment  pas,  par  conséquent,  le  caractère  essentiel. 
Pour  ce  qui  est  des  ulcérations,  on  n’a  voulu  en  tenir  aucun  compte  dans 
la  pathologie  cutanée.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  une  altération  aussi  évi- 
dente et  aussi  importante  est  dite  de  peu  de  valeur,  et  pourquoi  la  pus- 
tule qui  succède  à la  vésicule  est  plutôt  une  lésion  primitive  que  l’ulcé- 
ration qui  succède  à la  pustule.  Cependant  cette  classification,  toute  im- 
parfaite qu’elle  est,  a produit  de  bons  résultats;  la  difficulté  même  qui 
naissait  de  son  emploi  a forcé  ceux  qui  ont' voulu  la  suivre  à mettre 
beaucoup  de  sévérité  dans  leur  diagnostic.  On  sait  avec  quelle  sagacité 
quelques  disciples  de  Plenck  et  de  Willan  saisissent  les  plus  légères 
nuances  dans  les  altérations  cutanées;  mais  en  rendant  justice  à leur  ta- 
lent, en  reconnaissant  les  services  réels  qu’ils  ont  rendus  à la  science, 
nous  sommes  forcés  de  dire  que  leur  classification , fondée  sur  un  seul 
caractère  , est  le  plus  souvent  insuffisante. 

C’est  ainsi  que  personne  ne  conteste  les  services  que  le  système  ingé- 
nieux de  Linnée  a rendus  à la  botanique  ; et  bien  que  ce  grand  natura- 
liste eût  pris  ses  caractères  dans  les  organes  sexuels,  qui  représentent 
en  petit  toute  la  plante , son  système  a dû  le  céder  à la  méthode  natu- 
relle. Désormais  on  pourra  établir  des  caractères  botaniques  nouveaux  , 
montrant  que  ceux  qui  ont  été  donnés  jusqu’ici  sont  insuffisans,  faire 
quelques  changemens  dans  les  détails  ; mais  à coup  sûr  les  botanistes 
n’abandonneront  plus  la  méthode  naturelle  qu’ils  ont  si  long  - temps 
cherchée. 

Comme  M.  de  Candolle  l’a  fait  observer,  les  plantes  de  chaque  fa- 
mille ont  des  propriétés  semblables , de  même  les  maladies  comprises 
dans  chaque  groupe  ont  des  symptômes  analogues,  une  marche  sem- 
blable , et  exigent  le  même  mode  de  traitement. 

On  voit  la  sensibilité  profondément  ébranlée  dans  les  eczèmes.  Ces 
affections  ont  une  tendance  particulière  à se  localiser , et  reparaissent 
plusieurs  fois  chez  le  même  individu.  Le  sentiment  d’ustion  qui  les  ac- 
compagne est  bien  indiqué  parleur  nom.  \Jéiy  thème,  V érjsipèle , le 
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pemphix , le  zoster,  etc.,  qui  forment  ce  groupe,  ont  entre  eux  les  plus 
grands  rapports.  A mesure  que  le  mal  augmente,  l’individu  devient 
plus  souffrant;  toute  l’économie  s’ébranle. 

Dans  les. exanthèmes,  au  contraire,  l’éruption  procure  du  soulagement; 
il  semble  que  la  nature  se  délivre  d’un  virus  morbifique^  en  le  dépo- 
sant sur  l’enveloppe  extérieure.  N’est-il  pas  très -remarquable  que  ce 
groupe  de  maladies , telles  que  la  variole , la  vaccine  , la  scarlatine , la 
rougeole,  etc.,  ne  paraissent  qu’une  fois  dans  la  vie?  Quelle  est  la  rai- 
son anatomique  de  ce  singulier  phénomène?  Nous  l’ignorons;  mais 
quel  qu’il  soit  , il  imprime  à ces  maladies  un  caractère  assez  remar- 
quable pour  les  faire  placer  à part. 

Principalement  durant  le  jeune  âge,  époque  de  la  vie  dans  laquelle 
les  forces  de  la  nature  se  dirigent  vers  la  tête , le  cuir  chevelu  est  spé- 
cialement sujet  à plusieurs  affections  connues  sous  le  nom  de  teignes; 
l’une  d’elles  surtout,  lefavus,  est  remarquable  par  sa  forme  particu- 
lière, qui  ne  peut  être  comparée  à aucune  autre  lésion  anatomique.  Est- 
ce  la  structure  du  cuir  chevelu  qui  imprime  à ces  maladies  une  allure 
particidière ? Nous  l’ignorons;  cependant  il  faut  observer  que  le  favus 
peut  se  montrer  sur  tout  le  corps,  en  conservant  toujours  la  même 
forme. 

Le  groupe  des  dermatoses  dartreuses  a été  formé  avec  un  rare  bon- 
heur. Ici  se  trouvent  réunis  les  quatre  genres  herpes,  mélitagre,  varus 
et  esthiomène , qui  ont  entre  eux  des  affinités  marquées.  Ces  maladies , 
qui  rampent  à la  surface  de  la  peau , qui  persistent  avec  une  opiniâtreté 
désolante  pour  le  médecin  et  pour  le  malade,  qui  disparaissent  quel- 
quefois pour  se  montrer  de  nouveau,  affligent  la  vie  entière  de  ceux 
qui  eu  sont  atteints,  et  souvent  se  transmettent  de  génération  en  généra- 
tion , sans  presque  jamais  compromettre  la  vie  de  ceux  dont  elles  em- 
poisonnent les  jours. 

Ce  peu  d’exemples  suffira  pour  montrer  combien  sont  élevées  les  vues 
de  l’auteur  qui  s’occupe  de  l’histoire  des  dermatoses  (i).  Notre  but  n’é- 


(t)  Cette  méthode  sera  particulièrement  mise  en  pratique  dans  la  Clinique  de 
l’hôpital  Saint-Louis , par  M le  prolesseur  Alibert , ouvrage  publié  par  les  li- 
braires Cormon  et  Blanc  , et  dans  lequel  les  maladies  de  la  peau  se  trouveront 
décrites  et  figurées  dans  leur  grandeur  naturelle  par  les  artistes  les  plus  ha- 

45. 


696  LIVRES  FRANÇAIS. 

tait  pas  de  faire  une  analyse  de  ses  leçons.  Nous  voulions  seulement 
prouver  que  la  méthode  naturelle  est  de  beaucoup  supérieure  aux  sys- 
tèmes artificiels  fondés  sur  un  seul  caractère.  Nous  sommes  loin  d’avoir 
épuisé  un  si  beau  sujet;  heureux  si,  en  l’effleurant,  nous  avons  fait 
naître  le  désir  de  l’étudier!  Alors  nous  aurons  atteint  notre  but;  car 
il  suffit  de  la  connaître,  pour  préférer  cette  méthode  à toutes  les  autres. 

Girou  de  Buzareingües. 

110.  Histoire  du  cholera-morbus  dans  le  quartier  du  Luxem- 
bourg ; par  M.  H.  Boulay  de  la  Meurthe,  président  de  la  com- 
mission sanitaire  , et  directeur  du  Bureau  de  secours  de  ce  quartier. 
Paris,  i832  ; Paul  Renouard,  In-8“  de  128  pag. , avec  un  plan  li- 
thographie. 

Des  hommes  connus  dans  la  science  se  sont  élevés  souvent  et  avec 
raison  contre  l’abus  des  chiffres  en  médecine.  En  effet , louable  par  son 
but , cette  méthode  se  change  en  un  jeu  puéril , nuisible  au  vrai  pro- 
grès de  l’art  lorsqu’elle  s’exerce  sur  des  maladies  communes  , sur  des 
affections  connues  depuis  que  l’homme  souffre,  c’est-à-dire  depuis 
qu’il  existe.  Mais  appliquée  à une  affection  nouvelle  dont  les  causes  nous 
échappent , dont  le  traitement  ne  repose  sur  aucune  base  certaine,  cette 
méthode  retrouve  sa  justification  et  son  utilité. 

La  brochure  de  M.  Boulay  delà  Meurthe  peut  servir  de  modèle  à ce 
genre  d’investigation,  le  seul  raisonnable  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  la  nature  du  choléra;  et  s’il  est  permis  d’entrevoir  un 
terme  à l’incertitude  qui  règne  sur  l’étiologie  de  cette  affection  , ce  n’est 
que  lorsque  nous  posséderons  de  nombreux  documens  statistiques  et  des 
faits  s’étayant  de  chiffres  recueillis  avec  sagacité  et  bonne  foi. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  au  précis  des  opéra- 
rations  de  la  commission  sanitaire  et  du  bureau  de  secours  du  quartier 
du  Luxembourg.  Les  causes  d’insalubrité  inhérentes  à cette  partie  de  la 
capitale  y sont  exposées  , ainsi  que  les  moyens  d’y  remédier  et  les  efforts 


biles.  L’auteur  a suivi  absolument  la  marche  des  botanistes,  et  en  cela,  il  n’a  fait 
que  réaliser  le  vœu  de  Sydenham,  de  Baglivi,  de  Morton,  de  Pinel,  et  de  tant 
d’autres  praticiens  célèbres,  qui  n’envisageaient  la  médecine  que  comme  une  des 
branches  ks  plus  importantes  du  grand  système  de  nos  connaissances  naturelles. 
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tentes  pour  arriver  à ce  but.  Par  le  résumé  suivant  on  jugera  de  1 im- 
portance des  bureaux  de  secours,  et  du  dévouement  qui  fut  nécessaire  aux 
médecins  et  aux  administrateurs  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  noble 
mission  qu’ils  avaient  acceptée  ; 

<'  Des  soins  donnés  à 4,5oo  malades  et  à i,5oo  cas  graves  , a,i5o 
visites,  et  2,a5o  consultations  durant  le  sei-vice,  un  grand  nombre 
d’autres  encore  en  dehors  , mais  par  suite  du  service  ; 43  jours  et  43 
nuits  pendant  lesquels  pas  un  pauvre  ne  resta  sans  accueil , ni  sa  maladie 
sans  secours  , voilà  la  somme  des  travaux  du  bureau  de  Saint-Sulpice. 

» Plus  de  aoo  rapports  , plus  de  900  bulletins  de  visites  sanitaires  , 
plus  de  400  lettres  à des  propriétaires , des  démarches  sans  nombre , 
près  de  4oo  maisons  et  presque  tous  les  établissemens  publics  réparés 
et  assainis,  plus  de  800  causes  d’insalubrité  générales  et  particulières 
disparues  , la  voie  publique  pavée  sur  plusieurs  points , nivelée  sur 
plusieurs  autres , etc.  , etc , voilà  l’ensemble  des  travaux  de  la  commis- 
sion sanitaire  du  quartier  du  Luxembourg  , et  des  résultats  qui  les  ont 
déjà  suivis.  » 

Dans  la  partie  statistique  se  trouvent  des  renseignera  ens  propres  à 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  des  questions  jusqu  ici  non  résolues.  Sexes, 
âges , affections  morbides  prééxistantes,  régime , professions , degré  d’é- 
lévation des  maisons,  toutes  ces  causes  sont  discutées  et  jugées  avec  des 
chiffres.  Nous  nous  bornerons  à citer  le  passage  suivant  : 

« Le  chiffre  des  habitans  du  quartier  est  de  20,862.  Sur  ce  nombre 
les  états  du  bureau  de  charité  attestent  que  7,532,  c’est-à-dire  plus  du 
tiers  , sont  inscrits  à l’indigence  et  prennent  part  à ses  distributions  or- 
dinaires , ou  sont  dans  un  état  voisin  de  l’indigence  et  participent  à ses 
distributions  extraordinaires.  La  classe  pauvre,  mpntant  à 7,582  per- 
sonnes , a eu  environ  4,000  à 4,5oo  malades  ÿ par  conséquent  plus  de  la 
moitié  de  son  nombre.  La  classe  qui  vit  dans  1 aisance  ou  au  moins  dans 
un  état  au-dessus  du  besoin  , montant  à 1 3,33o  personnes , n’en  a compté 
que  2,000  à 2,5oo,  c’est-à-dire  environ  la  sixième  partie.  La  première 
a donc  au  moins  trois  fois  plus  souffert  que  la  seconde.  » 

Ces  chiffres  parlent  haut  et  n’exigent  aucun  commentaire.  La  bien- 
faisance publique  a sans  doute  joué  un  beau  rôle  dans  ces  tristes  cir- 
constances, mais  il  y n dans  cette  effrayante  mortalité  parmi  la  classe 
indigente  un  enseignement  qui  ne  sera  pas  perdu  pourl  avenir.  La  ques- 
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tion  de  la  contagion  restant  indécise  , la  prudence  , à défaut  de  l’huma- 
nité , conseillerait  encore  un  prompt  et  radical  remède  à cette  misère  , 
funeste  prédisposition  à un  mal  qui , s’irradiant  et  gagnant  de  proche  en 
proche  , confond  bientôt  le  riche  et  le  pauvre  en  un  même  cercueil. 

Nous  le  répétons , M.  Boulay  de  la  Meurthe  a tracé  la  route  ; et  de 
travaux  analogues  , en! repris  pour  le  reste  de  Paris  et  de  la  France, 
jaillirait  une  vive  lumière  sur  une  question  environnée  encore  d’une  dan- 
gereuse obscurité.  F.  F. 

III.  Institutions  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  par  Ge'rard 

DE  Rayneval J raoMi’eZ/e  édition.  Paris,  i832^  Rejet  Gravier,  quai 

des  Augustins  , n"  55.  Deux  vol.  in-8". 

L’ouvrage  de  M.  Gérard  de  Rajneval  est  une  espèce  de  traité  clas- 
sique du  droit  international  : c’est  assez  dire  que  c’est  bien  plus  une 
œuvre  de  méthode  et  de  coordination  que  de  progrès.  L’auteur , en 
effet , laisse  la  science  à peu  près  où  elle  était  au  tems  des  Grotius  , 
des  Puffendorff,  des  Burlamaqui  et  des  Montesquieu-  et  il  la  laisse 
ainsi,  de  propos  délibéré,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  tenter  davan- 
tage. Si  donc  il  n’avait  fait  , comme  il  semblait  se  l’être  proposé,  qu’ex- 
poser avec  clarté  et  élégance  , au  milieu  de  beaucoup  de  commentaires 
judicieux,  ce  qui  est  dans  le  domaine  de  la  diplomatie  , c’est-à-dire 
l’état  du  droit  des  gens  tel  qu’on  l’a  adopté  ou  formulé  de  nos  jours  par 
toute  l’Europe,  nous  aurions  peu  d’éloges  à donner,  mais  aussi  peu  de 
critiques  à exercer. 

Nous  dirions  que  nous  le  concevons  comme  le  vade  mecum  de  tout 
ministre  d’état  routinier , mais  honnête  et  généreux,  autant  qu’on  peut 
l’être  en  marchant  avec  ceux  qui  ne  sont  ni  à la  queue  ni  à la  tête;  sur- 
tout nous  dirions  à tout  apprenti  diplomate  ou  publiciste  , désireux  de 
ne  donner  de  ses  loisirs  que  ce  qu’il  faut  aux  études  préliminaires  de 
la  science  sociale  , lisez  le  Droit  de  la  nature  et  des  gens  de  M.  de 
Rayncval  , votre  devancier  dans  la  carrière.  Au' premier  livre,  vous 
trouverez  sur  l’origine  des  sociétés  et  des  gouvernemens , sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  leur  organisation , sur  la  souveraineté,  sur  la 
liberté  , l’égalité  et  les  quatre  pouvoirs  essentiels  , sur  les  lois  , sur  la 
police,  sur  l’éducation , etc. , etc.  , tout  ce  qui  a été  dit  et  redit  tant  de 
fois,  mais  longuement,  dans  mille  volumes  divers,  depuis  les  premières 
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lueurs  de  l’esprit  philosophique  moderne,  et  surtout  pendant  la  dernierc 
moitié  du  dk-huitième  siècle  -,  avec  quelques  variantes  cependant,  le 
plus  souvent  heureuses  , quoique  fort  en  deçà  de  l’esprit  de  liberté  et 
d’audace  qui  a présidé  au  Contrat  social  de  Rousseau , et  tout-à-fait  en 
dehors  de  l’appréciation  neuve  et  large  que  la  philosophie  de  1 histoire 
a portée  depuis  dans  la  plupart  de  ces  questions.  Vous  trouverez  en  outre 
dans  ce  livre  la  définition  nette , complète  , méthodique  , des  termes  de 
haute  administration  , et  en  général  du  langage  politique. 

M.  de  Rayneval  expose,  au  second  livre,  les  principes  vulgaires  du 
droit  des  gens  proprement  dit,  les  usages  et  institutions  qui  constituent 
la  connaissance  du  diplomate j la  règle  des  alliances,  les  limites  des  ter- 
ritoires , le  mode  de  communication  des  peuples  entre  eux  , etc.  Sans 
doute  ici  encore  les  questions  secondaires  sont  seules  abordées  ; mais 
du  moins,  dans  cette  limite,  M.  de  Rayneval  esta  la  hauteur  du  sujet  ; 
les  connaissances  spéciales  détaillées  et  la  Uigique  de  l’expérience  ne  lui 
manquent  point.  Quant  au  désiratum  que  réclame  l’avenir , il  est  a 
peine  mémoréj  il  semble  que  l’auteur  n’y  songe  point,  parce  qu’il  n’y 
croit  point.  Passant  sous  silence  la  question  vitale  du  di’oit  international, 
il  suit  l’ornière,  et  se  contente  de  la  dégager  des  obstacles  les  plus  im- 
mondes , d’en  abréger  les  détours  , d’en  combler  les  précipices. 

Au  troisième  livre,  il  traite  de  l’état  de  guerre  et  des  réglemens  inter- 
nationaux aujourd’hui  en  vigueur.  Impartial  comme  un  homme  que  dirige 
l’amour  du  bien , déplorant  sans  espoir  les  vices , les  querelles , l’aveugle- 
ment des  maîtres  de  la  terre  , il  prêche  d’intention  la  cause  de  1 huma- 
nité ; il  impose  des  devoirs  de  générosité  et  de  clémence  aux  vainqueurs, 
de  prudence  aux  faibles  , de  patience  aux  peuples;  en  un  mot  il  huma- 
nise la  guerre  autant  qu’elle  peut  l’être , étant  admis  le  passé  et  le  pré- 
sent avec  les  souvenirs  d’humiliation  des  uns  et  la  prospérité  insolente 
des  autres  , et  leurs  velléités  de  représailles  et  de  récriminations;  étant 
donnés  les  rois  et  les  peuples  en  hostilité  permanente  , et  les  rois,  entre 
eux , abusant  du  droit  divin  pour  venger  eux-mêmes  leurs  peccadilles , 
n’ayant  pour  tribunaux  que  les  champs  de  bataille , pour  ai-bitres  que 
des  soldats,  pour  justice,  pour  loi,  que  le  hasard  et  le  droit  du  plus 
fort. 

Viennent  ensuite,  dans  un  assez  long  appendice,  des  idées  sur  la  po- 
litique. L’auteur  s’y  élève  à un  plus  haut  point  de  vue.  11  semble  même 
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tentë  de  frapper  aux  portes  de  l’avenir;  mais  le  pre'sent  et  scs  propres 
souvenirs  diplomatiques  le  rappellent  bientôt  et  le  préoccupent  sans  re- 
tour;  et  alors  il  montre  très-bien,  par  la  seule  exposition  des  faits  , les 
mille  oscillations  et  l’insuffisance  absolue  du  prétendu  système  d’é- 
quilibre européen. 

Enfin,  dans  un  chapitre  sur  lesagens  politiques,  il  expose  leurs  de- 
voirs et  leurs  droits , tels  qu’ils  sont  aujourd’hui  respectés.  Il  dit  le  train 
de  vie  que  l’ambassadeur  doit  mener , le  caractère  qu’il  doit  revêtir , 
les  achoppemens  qu’il  doit  éviter , et  il  vous  donne  l’art  de  faire  votre 
chemin  dans  l’esprit  des  grands  et  des  rois . Ce  chapitre  est  pour  ainsi 
dire  la  carte  des  lieux  levée  par  l’auteur  lui-même  ; car  M.  de  Ray- 
neval  fut  le  chargé  d’affaires  de  France  dans  plus  d’une  cour.  Aussi  vous 
apprend-il  à être  ambassadeur,  comme  certains  livres  vous  apprennent 
à mettre  la  cravate;  il  ne  manque  que  le  goût  et  le  tact. 

Et  chacun  de  ces  livres  est  suivi  de  très-longues  notes,  la  plupart 
historiques  , envisagées  tantôt  philosophiquement , tantôt  diplomatique- 
ment , bien  choisies  d’ailleurs  et  propres  à la  leçon. 

Voilà  ce  que  nous  dirions,  si  l’auteur  n’avait  prétendu  qu’à  la  clas- 
sification des  matériaux  donnés;  mais  il  dit  quelque  part  que  son  objet 
est  d’exposer  ce  qui  doit  être  , non  ce  qui  est-,  et  partout  il  en  appelle 
aux  principes  immuables,  éternels  de  la  raison  naturelle , de  la  na- 
ture des  choses  , comme  à la  seule  lumière  directrice.  Nous  prendrons 
pour  accordé  ce  critérium  de  M.  de  Rayneval,  et  c’est  du  haut  de  son 
principe  que  nous  le  jugerons.  Voyons  maintenant  si  cette  raison  natu- 
relle ne  dit  absolument  sur  le  droit  des  gens  que  ce  que  lui  fait  dire 
1 auteur.  Mais  d’abord  qu’est-ce  que  la  loi  où  la  raison  naturelle  pour 
M.  de  Rayneval.^  « Les  rapports  de  nation  à nation  , dit-il,  durent  né- 
» cessairement  être  fondés  sur  le  sentiment  naturel  de  propre  conser- 
» vation  , tel  qu’il  existait  d’individu  à individu  , de  famille  à familje. 

» Des  nations  limitrophes  ne  pouvaient  méconnaître  que  ce  sentiment  leur 
» était  commun  , qu’il  donnait  à toutes  des  droits  égaux  , que  par  con- 
» séquent  ce  n’était  qu’en  les  respectant  et  en  les  modifiant  de  part  et 
» d’autre  qu’elles  pouvaient]  consolider  leur  tranquillité , leur  sûreté , 

» leur  indépendance  naturelle C’est  sur  ce  point  primor- 

» dial  de  propre  conservation , demeuré  inviolable  dans  son  essence  , 

» qu’est  encore  fondé  l’ordie  social. — 11  y a donc 


LIVRES  FRANÇAIS.  70I 

« égalité  parfaite  de  droits  j et  parfaite  réciprocité  entre  nations  • c’est 
» pourquoi  le  droit  des  gens,  qu’on  nomme  original,  ou  primitif,  ou 
» positif,  est  la  règle  commune  que  la  raison  naturelle  prescrit  aux  na- 

» tions  entre  elles  pour  leur  conservation  réciproque.  — 

» Malheureusement  les  passions  , qui  obsèdent  l’homme , exagèrent  les 
» besoins  , multiplient  ses  désirs  , dénaturent  le  principe  de  propre 
» conservation.  Les  précautions  sont  donc  devenues  nécessaires  pour 
» prévenir  ou  arrêter  les  écarts  où  elles  peuvent  entraîner  les  nations  et 
» leurs  conducteurs.  Les  précautions  constituent  en  partie  le  droit  des 
» gens  conventionnel , ou  secondaire , qui  a ou  doit  avoir  pour  base  et 
» pour  règle  le  droit  des  gens  primitif.  » 

Voilà,  suivant  M,  de  Rayneval,  toute  la  philosophie  du  droit  des 
gens.  Le  reste  n’est  plus  qu’un  long  corollaire,  une  série  de  détails  et 
d’applications. 

Et  maintenant  que  la  raison  naturelle  a parlé , maintenant  que  les 
précautions  sont  prises  et  énumérées  par  l’auteur,  la  première  réflexion 
que  suggère  cette  même  raison  naturelle,  c’est  que  ces  précautions  sont 
inutiles,  insuffisantes,  dérisoires.  En  effet,  à quoi  aboutissent-elles?  A 
la  guerre  et  à toutes  ses  horreurs , aux  alliances  accomplies  et  rompues 
sans  cesse,  aux  représailles,  aux  conquêtes,  aux  douanes,  aux  prohibi- 
tions, etc.  Est-ce  donc  là  le  véritable  droit  international?  Mais  c’est 
presque  aussi  celui  des  hordes  barbares. 

En  vérité , du  petit  au  grand , il  semble  entendre  quelque  membre 
des  sociétés  dites,  à l’état  de  nature  nous  raconter  les  orgies  sanglantes 
des  cannibales,  les  rapports  et  usages  qui  constituent  les  moeurs  de  l’an- 
tropophagie,  et  nous  les  présenter  comme  les  prescriptions  invariables  , 
nécessaires  de  Vétemelle  nature  des  choses;  ou  bien  encore  Aristote 
prenant  unyh/t  historique  contemporain  de  l’esclavage  pour  une  loi  im- 
prescriptible de  la  nature , et  partant  de  là  pour  sanctionner  toutes  les 
servitudes  de  l’espèce  inférieure,  voir  même  la  chasse  aux  ilotes. 

C’est  que  la  raison  naturelle , pour  beaucoup  de  gens,  n’est  souvent 
autre  chose  que  l’ensemble  des  relations  sociales  qu’ils  trouvent  établies 
de  leurs  jours,  plus  quelques  modifications  dans  la  forme,,  qu’ils  propo- 
sent et  qu’ils  sont  tentés  de  prendre  pour  de  grands  perfectionnemens 
ou  pour  de  hardies  et  généreuses  utopies. 

Nous  ne  pouvons  dire  ici  tout  ce  que  l’expérience  et  les  travaux  du 
génie  ont  fait  faire  de  progrès  à cette  immuable  raison  naturelle  qu  iu- 
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voqiie  l’auteur  et  tout  ce  qu’ils  ont  dévoiléde  vues  nouvelles  sur  Za  ««tare 
des  choses.  Nous  affirmons  seulement  que  ce  qui  doit  être,  c’est  d’abord 
que  la  guerre  ne  soit  pas  ; nous  affirmons  que  la  nature  des  choses  et  le 
bon  sens  ne  vZ^dent  ni  douanes,  ni  prohibitions,  ni  e'trangers,  ni  enne- 
mis, et  commandent  V association  des  individus,  V association  des  fa- 
milles, V association  des  nations.  Tandis  que  jusqu’ici  il  n’y  a partout 
qn  isolement , insolidarité , agglomération , eX  que  ce  sentiment  na- 
turel de  propre  conservation , source  de  tout  droit,  selon  M.  de  Ray- 
neval , est  pai-tout  violé,  méconnu  pour  les  individus  comme  pour  les 
peuples. 

En  attendant  une  organisation  qui  repose  sur  la  seule  puissance  mo- 
rale et  donne  les  moyens  d’équilibrer  les  passions , laissées  libres  dans 
leur  légitime  essor , il  semble  que  le  droit  des  gens,  ce  devrait  être  d’a- 
bord que  les  petites  nations  fussent  protégées  contre  les  grandes  , ainsi 
que  le  sont  les  individus  faibles  contre  les  forts  par  la  justice  publique. 
En  effet,  si  un  petit  état  est  attaqué,  envahi  par  un  colosse,  que  lui  sert 
votre  beau  principe  primitif  du  droit  de  conservation  , d’égalité , d’in- 
dépendance , si  un  tribunal  coercitif  international  n’est  point  là  qui  le 
couvre  de  son  égide  toute-puissante?  Pourquoi  donc,  tout  ce  qui  peut  se 
dire  des  familles  et  même  des  individus  , quant  à leur  sûreté , à leurs 
relations  civiles,  à leur  organisation  politique,  et  à leur  bien-être  en  gé- 
néral, ne  pourrait-il  se  dire  des  nations  entre  elles?  Pourquoi  l’inter- 
vention s’arrêterait-elle  précisément  là  où  elle  devient  plus  importante? 
qu’importe  à l’humanité  que  la  guerre  soit  interdite  entre  les  individus, 
si  elle  existe  entre  les  nations?  Sans  doute,  suivant  M.  de  Rayneval , il 
ne  peut  exister  de  lois  entre  nations.  Et  d’où  vient  cela  ? apparemment 
de  ce  qu’il  n’en  voit  point  d’établies.  Mais  alors  pourquoi  écrire  sur 
le  droit  international  ? Chez  les  sauvages  il  n’y  a pas  de  lois  civiles  -, 
est-ce  à dire  qu’ils  n’en  soient  pas  susceptibles  ? Et  puis  que  veulent 
donc  dire  , chez  M.  de  Rayneval,  ces  modifications  au  droit  de  con- 
servation exigées  de  part  et  d’autre  pour  consolider  la  tranquillité, 
la  sûreté,  V indépendance  des  nations  entre  elles , si  les  modifications 
n’ont  pas  force  de  lois  ou  ne  sont  point'  efficaces  pour  cette  consolida- 
tion? Avouons  donc  ici, avec  Montesquieu,  que  « ce  droit  des  gens,  tel 
» qu’il  est  aujourd’hui , est  une  science  qui  apprend  aux  princes  jus- 
» qu’à  quel  point  ils  peuvent  violer  la  justice  sans  choquer  leurs  inté- 
» rêts On  dirait  qu’il  y a deux  justices  toutes  différentes  : l’une  qui 
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» règle  les  affaires  des  particuliers,  qui  règne  dans  le  droit  civil  j l’autre 
» qui  règle  les  diffe'rens  qui  surviennent  de  peuple  à peuple , qui  tyran- 
» nise  dans  le  droit  public,  comme  si  le  droit  public  n’était  pas  lui- 
» même  un  droit  civil , non  pas  à la  vérité  d’un  pays  particulier  , mais 
» du  monde.  » 

Nous  savons  bien  que,  pour  M.  de  Rayneval,  la  paix  perpétuelle  de 
Vahhé  de  Saint-Pierre  nest  qu'une  question  oiseuse;  mais  nous  n’en 
croyons  pas  moins  que  ce  livre , dont  tant  de  personnes  parlent  et  que 
si  peu  connaissent , tout  oiseux  qu’il  soit , devient  éminemment  sérieux, 
repris  et  commenté  par  J.-J.  Rousseau;  et  qu’un  homme  d’état,  un  pu- 
bliciste profiterait  bien  autrement  à la  lecture  de  ce  court  écrit  du  pbi- 
losopbe  de  Genève,  qu’à  celle  des  deux  volumes  de  M.  Gérard  de 
Rayneval. 

Nous  savons  bien  aussi  qu’il  est  passé  en  credo  politique  que  l’ou- 
vrage de  l’abbé  de  Saint-Pierre  est  le  rêve  d'un  homme  de  bien-,  mais 
il  serait  tems  de  faire  justice  de  cette  sentence  aussi  fausse  qu’elle  est  vul- 
gaire, de  laisser  le  cardinal  Dubois  et  Voltaire  avec  leur  scepticisme  de 
bon  ton,  et  d’opposer  à cette  fatuité  littéraire  la  verte  réponse  de  Rous- 
seau : « Non , ce  n’est  point  une  vaine  spéculation  ; c’est  un  livre  solide 
» et  sensé,  et  il  est  très-important  qu’il  existe — Jamais  projet  plus 
» grand,  plus  beau  ni  plus  utile  n’occupa  l’esprit  humain?»  Voilà  l’ar- 
rêt que  sanctionnera  l’avenir;  car  ce  projet  deviendra  une  vérité  prête  à 
passer  en  pratique  dès  le  jour  où  les  peuples  s’appartiendront  et  où  l’au- 
torité des  rois  sera  rendue  à qui  de  droit.  La  seule  bonhomie  que  l’on 
puisse  voir  dans  ce  livre , c’est  d’avoir  cru  à la  vertu , à la  prudence , 
aux  lumières  des  rois;  c’est  d’avoir  fait  dépendre  la  réalisation  de  ce 
projet  de  leur  volonté  et  de  leur  harmonie.  « Il  n’y  a rien  d’impossible 
» dans  ce  projet,  dit  J.-J.  Rousseau,  sinon  qu’il  soit  adopté  par  les 
» rois  et  les  grands;  aussi,  pour  s’y  opposer j,  ils  font  ce  qu’ils  ont  tou- 
» jours  fait,  ils  le  tournent  en  ridicule.  » Voilà  pourquoi  le  cardinal 
Fleuri  répondit  si  ironiquement  aux  propositions  du  bon  abbé  ; \ ous 
» avez  oublié , monsieur,  pour  article  préliminaire , de  commencer  par 
» envoyer  une  troupe  de  missionnaires  pour  disposer  le  cœur  et  l’esprit 
» des  princes.  » 11  y a sans  doute  dans  cette  observation  un  grand  sens, 
et  le  spirituel  cardinal  voyait  bien  où  était  l’obstacle;  mais  enfin  c’était 
une  raison  de  plus  pour  qu’il  prît  la  chose  au  sérieux,  s’il  avait  été  un 
véritable  homme  d’état. 
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Mais  substituez  les  peiijiles  aux  rois  et  la  possibilité'  prochaine  est 
éclatante  et  vous  remplit  d’espoir.  A ussi  voyez  comme  ce  rêve  , ainsi 
modifie',  s’agite  dans  tous  les  cœurs.  Quel  publiciste  distingue' , quel 
orateur  politique  géne'reux,  quel  journal  d’avenir  ne  parle  aujourd’hui 
de  la  sainte  alliance  des  peuples?  Et  même  je  ne  sais  si  c’est  folle  uto- 
pie , aberration  inouïe , mais  un  homme  qu’on  n’accusera  pas  d’imagi- 
nation rêveuse,  un  banquier,  tout  à l’heure  premier  ministre  de  la  pre- 
mière nation  du  monde  , M.  Laffitte  enfin  , disait  le  12  août  iSSa  aux 
élèves  de  V école  de  commerce  en  assemblée  solemnelle  : a Je  sais  que 
1)  vous  avez  honoré  l’hospitalité  française  en  vous  montrant  pleins  de 
» bienveillance  envers  ces  jeunes  étrangers  ; c’est  par  de  tels  sentimens 
» que  vous  hâterez  le  moment  où  la  sainte  alliance  des  peuples 
» remplacera  l'alliance  moins  solide  des  rois.  » 

Voilà  ce  qui  manque  à M.  de  Rayneval;  c’est  de  concevoir  de  meil- 
leurs rapports  internationaux,  V association  universelle } c’est  de  l’es- 
pérer, et  d’en  inspirer  le  besoin  à ses  lecteurs. 

G.  Pr. 

lia.  Lettres  politiques,  religieuses  et  historiques,  par  Cauchois- 
Lemaire;  tome  II.  Paris,  i83a;  Pilian-Delaforet , rue  des  Bons- 
Enfans,  n"  34.  In-8°. 

En  dépit  de  la  quasi-légitimité,  on  s’aperçoit  encore  qu’une  révolu- 
tion a passé  sur  nous,  en  parcourant  le  livre  de  M.  Lemaire,  composé 
de  morceaux  détachés , écrits  pour  la  plupart  dans  les  beaux  jours  de 
la  restauration.  Homme  d’esprit  et  bon  patriote,  cet  écrivain  faisait 
iJors  bonne  guerre  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée , et  invoquait 
même  quelquefois  la  branche  cadette  comme  moyen  de  terminer  nos  em- 
barras. Son  esprit  était  caustique,  et  sa  verve  pleine  d’amertume.  Nous 
le  considérions  tous  comme  le  patriote  le  plus  en  avant  et  le  journaliste 
le  plus  audacieux.  Hélas  ! que  cet  esprit  paraît  froid  aujourd’hui,  et 
que  cette  verve  semble  assoupie  ! Ce  sont  cependant  les  mêmes  pages , 
mais  depuis  lors  tout  est  bien  changé.  Ainsi  on  a en  vain  essayé  d’é- 
touffer complètement  chez  nous  le  mouvement  révolutionnaire.  Le  29 
juillet  a rendu  la  parole  libre  et  franche  à tous  les  amis  de  la  liberté. 
Les  verrous  et  les  réquisitions  n’y  peuvent  rien.  Le  citoyen  se  sent  puis- 
sant, même  dans  les  cabanons  de  Sainte-Pélagie.  C’est  que  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  a été  posé , c’est  que  ses  ennemis  mêmes. 
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ïî’osent  pas  l’attaquer  en  face,  et,  tant  que  l’arbre  est  debout,  il  faut 
qu’il  porte  ses  fruits. 

M.  Cauchois-Lemaire  ne  figure  pas  parmi  les  déserteurs  de  la  cause 
populaire  : il  a encore  aujourd’hui  les  sentimens  élevés  que  nous  lui 
avons  connus  et  que  tant  d’autres  ont  désertés.  Aussi  ne  doutons-nous 
pas  qu’il  ne  s’occupe  de  quelque  ouvrage  plus  important  et  plus  en  har- 
monie avec  la  révolution  de  juillet.  Sa  collaboration  au  Bon  Sens  nous 
en  donne  l’espéi’ance.  Quant  à nous,  nous  avons  aimé  à relire  des 
pages  écrites  dans  un  autre  tems  par  cet  élégant  écrivain,  lorsqu’il  com- 
battait à notre  tête  dans  la  lice  de  la  presse  j mais  nous  doutons  que  ce 
plaisir  soit  partagé  par  la  majorité  des  citoyens  occupés  aujourd’hui  à 
défendre  les  conquêtes  de  juillet  et  à s’ouvrir  une  plus  large  voie 
d’avenir.  Il  n’y  a pas,  dans  des  esprits  ainsi  disposés,  de  place  pour  les 
tièdes  souvenirs  de  la  restauration.  * * * 

Il  3.  Les  Consultations  nu  Docteur  Noir.  — 5teZZo  , par  le  comte 
Alfred  de  Vigny.  Première  consultation.  Paris,  chez  Ch.  Gosselin, 
rue  Saint-Germain-des-Prés,  n°  g;  Eug.  Renduel,  rue  des  Grands- 
Augustins,  n°  22.  i vol.  de  434  pages,  prix , 8 fr. 

J’arrive  un  peu  tard  pour  parler  de  cette  nouvelle  publication  de 
M.  de  Vignvj  bien  des  livres  ont  été  annoncés,  ont  paru  et  disparu  de- 
puis l’apparition  de  celui-ci  ; cependant  c’est  le  privilège  des  bons  ou- 
vrages , qu’il  est  toujours  tems  d’en  causer,  et  sans  préamljule  je 
vais  vous  dire  l’impression  qu’a  produite  sur  moi  le  roman  de  M.  de 
Vigny,  vous  me  direz  après  si  vous  êtes  du  même  avis.  Je  connaissais  déjà 
Stella  de  par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans  laquelle  il  a été  succes- 
sivement publié  J mais  après  avoir  suivi  la  composition  de  M.  de  Vigny 
en  détail , partie  par  partie , à mesure  qu’elle  s’échappait  de  son  imagi- 
nation de  poète,  j’ai  voulu  saisir  dans  son  ensemble  et  son  unité  l’in- 
spiration et  la  pensée  du  livre,  pénétrer  l’émotion  secrète  qui  l’a  produit, 
le  but  pour  lequel  il  a été  écrit , et  j’ai  relu  Stella  tel  que  le  voilà  aujour- 
d’hui , complet , avec  toute  sa  destinée  dévoilée  sous  toutes  ses  misères 
et  ses  tristesses  , se  débattant  sous  l’ironie  et  la  froide  raison  du  Docteur 
Noir. 

Qu’est-ce  que  Stella  ? ce  n’est  pas  une  réalité  historique , mais  un 
type,  mais  la  personnification  d’une  idée.  M.  de  Vigny  s’est  trouvé  en 
face  de  cette  société  telle  que  nous  la  voyons,  livrée,  comme  une  proie, 
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au  gënie  de  l’analyse^  qui  la  divise,  la  dissèque,  la  pulvérise j il  a senti 
ses  élans  d’ame , ses  émotions  généreuses , ses  désirs  ardens  de  sacrifice 
et  de  dévouement,  étouffés,  comprimés  par  les  calculs  de  l’égoïsme , par 
les  raisomiemens  arides  d’une  science  sans  entrailles , sans  inspiration 
poétique  J il  a souffert,  il  a voulu  dire  ces  souffrances  du  poète.  Mais 
ce  n’est  pas  assez;  il  a vu  le  poète  emporté  par  les  orages  révolution- 
naires, dédaigné,  méprisé  par  tous  les  gouvernemens  , jeté  hors  des  so- 
ciétés comme  un  paria , et  toujours  immolé  comme  la  victime  divine  et 
expiatoire;  il  a voulu  raconter  cette  lamentable  histoire  des  misères  des 
poètes  , et  maudire  les  gouvernemens  qui  les  tuent. 

N’est-ce  pas  l’heure  en  effet  de  dire  ces  sublimes  douleurs  quand  les 
grands  poètes  s’en  vont,  quand  nous  entendons  le  glas  funèbre  qui 
sonne  leur  agonie.  Goethe  et  Walter-Scott  ne  sont  plus  : avec  ces  hom- 
mes et  le  sombre  génie  de  C.hilde-Harold , elle  s’éteint,  la  poésie  de 
notre  époque  ; elle  meurt , la  voix  du  siècle  ; plus  de  chants  ! plus  de 
poètes!  Dites-nous  ce  que  c’est  qu’un  poète,  dites-nous  ce  qu’il  vient 
faire  au  milieu  de  nous  , au  milieu  de  ces  haines  et  de  ce  sang  ! 

Le  poète  , dit  M.  de  Vigny , ne  vit  dans  les  sociétés  que  pour  être  per- 
sécuté, flétri,  abandonné.  Peu  importent  lestems!  peu  importent  quels 
gouvernemens  ! toujours  , et  sous  tous  les  pouvoirs  , monarchiques , re- 
présentatifs ou  républicains  , toujours  le  poète  meurt  victime  ; et  pour 
prouver  sa  thèse  décourageante,  l’insensible  Docteur  Noir  choisit  froide- 
ment, au  milieu  de  tous  ces  glorieux  morts,  trois  existences  de  poètes,  de 
jeunes  hommes  venus  à la  vie  avec  le  fardeau  d’un  génie  dontils  ne  sau- 
ront que  faire  , dont  personne  ne  voudra  , qui  les  précipitera  fatalement 
sur  un  lit  de  misère , sur  l’échafaud. 

Ne  me  vantez  pas  toutes  vos  formes  de  gouvernement,  je  les  maudis 
toutes , car  toutes  ont  tué  les  poètes  ; trois  exemples  seulement  entre 
mille  ; la  monarchie  a fait  mourir  Gilbert  à l’hôpital , le  gouvernement 
représentatif  a empoisonné  Chatterton , la  république  a guillotiné  André 
Chénier. 

En  vérité , que  me  font  ces  sociétés  qui  assassinent  les  plus  sublimes 
natures  qui  apparaissent  au  milieu  d’elles? 

Écoutez  le  Docteur  Noir  racontant  à Stello,  pendant  toute  une  nuit,  au 
moment  où  le  jeune  poète  se  laissait  préoccuper  de  l’idée  d’une  magni- 
ûqiie forme  de  gouvernement,  la  mort  misérable  de  Gilbert  , de  Chat- 
terton et  d’André  Chénier. 
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Allez  ! si  vous  avez  bien  senti , vous  discuterez  un  peu  moins  sur  les 
formes  de  tous  les  gouveinemens  quelconques  ! 

Certes , le  poète  se  venge  bien  de  la  mort  de  tous  ses  frères  en  poe'sie; 
car  il  accable  de  son  de'dain,  de  son  mépris,  de  sa  haine,  les  différens 
pouvoirs  qui  n’ont  pas  su  leur  sauver  la  vie.  Voici  la  monarchie  repré- 
sentée par  Louis  XV , ce  roi  de  la  prostitution , qui , au  milieu  d’une 
scène  d’amour  avec  mademoiselle  de  Coulanges,  refuse  l’aumône  de- 
mandée par  le  Docteur  Noir  pour  Gilbert  mourant  de  faim. 

Voici  M.  Beckford  le  lord-maire,  c’est  la  personnification  du  gou- 
vernement anglais.  Oh!  celui-là  n’a  pas  la  grandeur  dédaigneuse  dn 
monarque  héréditaire!  Il  respecte  la  liberté  et  la  vie  de  tous,  même  des 
poètes;  il  ne  refuse  jamais  protection  à celui  qui  la  réclame  : Chatterton  le 
sait  bien;  aussi,  dans  sa  misère,  s’empresse-t-il  d’aller  trouver  le  lord- 
maire,  qui  lui  offre  généreusement  une  place  de  premier  valet  de  cham- 
bre ; c’est , dit-il  avec  satisfaction , qu’il  s’agit  de  quatre  cents  livres 
sterling  par  an!  Chatterton  s’empoisonne. 

Voyons  donc  enfin  si  un  pouvoir  révolutionnaire  sera  aussi  impitoya- 
ble. C’est  alors  que  le  Docteur  Noir  nous  montre  cette  suave  et  gracieuse 
figure  d’André  Chénier,  qu’il  nous  fait  entendre  cette  voix  aux  accens 
antiques , à la  mélodie  si  pure , si  onctueuse.  Mais  le  pauvre  jeune 
homme  ! que  venait-il  faire  dans  cette  société  bouleversée , au  milieu 
de  ces  partis  qni  se  déchirent  et  s’égorgent? 

Le  rossignol  chante-t-il  dans  l’ouragan  qui  abat  l’arbie , son  refuge 
dans  le  bois;  chante-t-il  au  milieu  de  corbeaux  qui  se  combattent  pour 
dévorer  un  cadavre?  Le  pauvre  chantre  est  broyé,  sans  pitié,  comme 
tant  d’autres,  sous  le  char  révolutionnaire. 

Eh  bien  ! quelle  est  pour  le  poète  la  conclusion  de  cette  élégie  la- 
mentable sur  Gilbert,  Chatterton  et  André  Chénier?  C’est  que  le  poète 
doit  vivre  seul , doit  séparer  la  vie  poétique  de  la  vie  publique  et  so- 
ciale. 

La  pensée  du  livre  de  M.  de  Vigny  est  donc  le  scepticisme  politique  ♦ 
l’auteur  de  Cinq-Mars  n’a  foi  ni  dans  la  société  ni  dans  les  pouvoirs  qui 
la  dirigent  ; il  prescrit  au  poète , pour  son  bonheur , de  les  fuir  et  de 
vivre  dans  la  solitude.  On  voit  que  M.  de  Vigny  a été  profondément 
blessé  de  tout  le  mouvement  politique  qui  nous  emporte  depuis  quelques 
années,  il  a été  blessé  au  cœur  ; aussi  ne  peut-il  s’empêcher  de  gémir  et 
d’être  sévère  pour  la  société  et  les  gouverneraens.  L’émotion  qui  l’a  en- 
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traîne  a dû,  maigre'  lui,  le  rendre  injuste,  et  lui  faire  méconnaître 
quelques  liommes  et  quelques  faits  de  notre  histoire. 

La  révolution  de  1789,  par  exemple,  ilia  juge  sous  l’influence 
de  sa  douleur  de  poète,  de  poète  qui  maudit  les  assassins  d’André' 
Clie'nier-,  il  veut  punir,  en  les  flétrissant,  l’époque  et  les  hommes 
coupables  de  cette  mort.  Aussi  les  montre-t-il  sous  des  couleurs  re- 
poussantes. Nous  n’insisterons  pas  sur  l’erreur  et  la  faiblesse  de  cette 
partie  de  l’œuvre  de  M.  de  Vigny  : d’autres  ont  vengé  les  mânes  illus- 
tres imprudemment  attaqués  par  lui , avec  une  telle  rigueur  de  justice 
et  une  ardeur  si  véhémente  qu’ils  pourraient  bien  à leur  tour  avoir  nui 
à la  bonté  de  leur  cause.  Mais  certes  nous  déplorons  que  M.  de  Vigny 
ait  essayé  de  tourner  le  sang  d’André  Chénier  contre  de  sublimes  bien- 
faiteurs de  l’humanité,  et  qu’il  n’ait  pas  su  les  contempler  dans  toute 
leur  grandeur  et  dans  toute  leur  horreur.  Il  faut  gémir  de  voir  l’hu- 
manité , dans  son  imperfection  , condamnée  à ne  marcher  qu’à  travers 
des  crises  sanglantes  , mais  il  faut  reconnaître  l’immense  valeur  sociale 
de  ces  crises  si  douloureuses.  Tout  progrès  jusqu’à  ce  jour  a été  acheté 
au  prix  du  sang  et  du  plus  noble  sang  ; les  poètes  n’ont  pas  été  les  seules 
victimes,  mais  ils  ont  presque  toujours  été  victimes , parce  que  leur 
sublime  nature  leur  révélant  avant  tous  les’  maux  de  la  société , ils  les 
disent  ou  les  chantent  avant  tous  et  ne  sont  pas  compris;  alors  ils  sont 
immolés,  comme  des  blasphémateurs , ’ou  délaissés  comme  des  fous, 
ou  ignorés,  parce  que  leur  voix  ne  peut  avoir  d’écho  que  dans  l’avenir. 

Cependant , j’en  demande  pardon  à M.  de  Vigny , je  ne  veux  pas  dé- 
sespérer du  bonheur  des  poètes.  Je  vois  bien  dans  le  passé  ce  long  et 
funèbre  cortège  de  glorieux  pauvres  , d’immortels  mendians,  de  subli- 
mes suicides;  mais  je  vois  le  génie  et  la  poésie,  depuis  un  siècle  et  de  nos 
jours,  s’élever,  percer  la  foule,  et  conquérir  aux  acclamations  de  la  so- 
ciété la  place  qui  leur  est  due. 

Si,  par  une  fatalité  à jamais  déplorable  , Gilbert,  Chatterton  et  An- 
dré Chénier  sont  morts  victimes  de  l’imprévoyance  sociale , autour 
d’eux  vivaient  puissantes  et  glorieuses  toutes  les  célébrités  du  dix-hui- 
tième  siècle,  fêtées,  recherchées  avec  amour. 

11  ne  serait  plus  permis  aujourd’hui  de  voir  mourir  un  poète,  une 
vraie  nature  de  poète,  à l’hôpital , ou  sur  un  grabat.  Ce  serait  un  crime 
de  lèse-majesté  humaine  impossible  à souffrir.  Chaque  jour,  par  le  dé- 
veloppement de  la  liberté,  il  devient  plus  facile  à tout  homme  de  mani- 
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fester  scs  facultés  et  d’en  faire  usage  ; par  les  progrès  de  l’éducation  et 
de  la  presse,  la  socicté  tout  entière  acquiert  un  sens  moral  qui  lui  ap- 
prend à reconnaître  et  à sentir  le  génie , à l’approcher  sans  le  mutiler. 
Et  voyez!  les  puissantes  organisations  poétiques  de  notre  époque  ne  se 
sont-elles  pas  produites  avec  gloire,  et  la  société  ne  s’ est-elle  pas  empres- 
sée de  leur  ouvrir  ses  bras  et  de  les  élever  au-dessus  d’elle  ? Goethe , 
Byron,  Walter-Scott,  Chateaubriand,  Béranger,  Lamartine,  Victor 
Hugo,  n’ont-ils  pas  conquis  une  popularité  et  une  position  sociale  qui 
témoignent  que  les  gouvernemens  et  les  sociétés  n’en  sont  plus  à re- 
garder la  poésie  uniquement  comme  un  délassement  et  le  charme  des 
loisirs. 

Ainsi,  contre  la  désespérante  conclusion  de  Stella,  je  soutiens  que  les 
poètes , loin  de  s’éloigner  du  mouvement  politique , doivent  de  plus  en 
plus  y prendre  part  et  s’en  inspirer,  et  toujours  il  seront  mieux  com- 
pris et  mieux  sentis.  Si  la  poésie  est  la  voix  de  Dieu , elle  est  aussi  la 
voix  du  peuple  : elle  doit  donc  sonder  tous  ses  besoins , ses  misères , ses 
espérances. 

M.  de  Vigny  n’a  pas  eu  pour  but  seulement  de  montrer  l’opposition 
qui  existe  entre  la  vie  poétique  et  la  vie  politique  , entre  les  gouverne- 
mens et  les  poètes  ; il  a voulu  peindre  encore  la  lutte  du  sentiment  et  du 
raisonnement , de  la  poésie  et  de  la  science , de  la  synthèse  et  de  l’ana- 
lyse , de  Stello  et  du  Docteur  Noir. 

Je  ne  sais  s’il  vous  est  arrivé  quelquefois  de  voir  en  présence  l’un  de 
l’autre  un  poète  et  un  savant , M.  Cuvier  et  M.  de  Lamartine  j alors  vous 
auriez  été  frappé  de  la  différence  de  ces  deux  natures.  L’une  em- 
brasse la  vie  dans  son  ensemble , dans  son  unité  vivante  , et  s’élève  à 
l’émotion  religieuse , à l’adoration  de  Dieu  ; l’autre  saisit  un  phéno- 
mène particulier  , un  fait  de  détail,  divise  et  dissèque  la  vie  comme  un 
cadavre , et  l’analyse  : l’une  est  tout  élan  , enthousiasme,  dévouement  ; 
l’autre  raisonne  et  calcule.  La  lutte  entre  ces  deux  organisations  oppo- 
sées, vous  la  trouverez  sous  toutes  les  formes,  partout;  à l’Institut, 
au  collège  , dans  les  salons. 

C’est  ce  combat,  résumé  de  la  vie  de  notre  époque,  qui  a été  si  ad- 
mirablement représenté  par  Méphistophelès  et  Faust.  Le  Docteur  Noir 
de  M.  de  Vigny  n’est  pas  un  de  ces  démons  acharnés  à pervertir  la  na- 
ture humaine , mais  un  de  ces  hommes  qui  ont  peur  de  l’émotion  , qui 
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en  redoutent  l’entraînement  , qui  raillent  et  ricanent  quand  la  poésie 
s’empare  de  votre  ame  et  1 exalte. 

Combien  de  Docteurs  Noirs  ne  vous  arrive-t-il  pas  souvent  de  rencon- 
trer sur  votre  route  ! trop  heureux  s’ils  avaient  toujours  des  histoires 
aussi  attachantes  à vous  conter  que  celles  qui  ont  guéri  Stella  de  ses 
méditations  sur  une  sublime  forme  de  gouvernement. 

Mais  le  Docteur  Noir  n’a  pas  achevé  ses  consultations  , il  nous  en  a 
promis  de  nouvelles  j je  les  attends  avec  impatience  , sauf  â faire 
comme  beaucoup  de  malades  pour  les  ordonnances  de  leur  médecin  , .à 
ne  pas  les  mettre  en  pratique.  Sx.— C. 

114.  Les  Polonais  fugitifs,  par  J.-F.  Delavillenié.  Paris, 
Ch.  Yimont , libraire-éditeur , galerie  Véro-Dodat , n"  i".  4 vol., 

i83‘a. 

Tout  autre  titre  que  celui  adopté  par  l’auteur  conviendrait  également 
à son  ceuvre.  Nous  espérions  au  moins  un  lieu  commun  d enthousiasme 
et  d’espoir  pour  une  belle  cause;  mais  nous  n’avons  trouvé  que  les 
scènes  d’amour , de  prison , de  générosité  dont  les  lecteurs  de  romans 
ordinaires  aiment  à attendrir  leurs  soirées.  Nous  sommes  habitués  à de 
semblables  déceptions. 

1 i5.  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  departement 
DE  l’Eure  , par  Auguste  Le  Prévost.  Évreux  , i832.  In-8" 
de  54  pages. 

Les  limites  des  Julerxi  Eburoviques  sont  déterminées  dans  cette  pe- 
tite notice  avec  une  rare  sagacité  et  une  profonde  érudition  : le  chef 
lieu,  MediolanumJulercorum,esl  à l’endroit  où  est  aujourd’hui  situé 
le  Vieil-Évreux.  M.  Le  Prévost  en  a fait  graver  deux  médailles;  l’une 
porte  d’un  côté  le  relief  d’un  cheval  libre  et  courant  , avec  la  légende 
Aulerco,  en  chef,  et  une  étoile  en  pointe.  Le  revers  présente  le  san- 
glier gaulois , avec  la  légende  Eburovi  , et  un  objet  semi-circulaire  au- 
dessous.  L’autre  médaille  est  semblable  du  côté  du  cheval , mais  elle  a 
deux  bœufs  au  revers,  avec  le  même  objet  semi-circulaire.  On  lit  au- 
dessous  Eburovices.  Il  existe  encore  d’autres  médailles  de  ce  peuple  ; 
elles  sont  décrites  par  MM.  de  Stabenrath  et  Mionnet.  11  y avait  beau- 
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coup  demonumens  au  Vieil-Évreux.  M.  Le  Prévost  signale  en  passant 
une  seule  inscription , parce  qu’elle  contient  la  mention  d’une  divinité 
locale,  DE  O GIS  A CO  , au  dieu  Gisay  ; et  ce  qu’il  a de  bien  bizarre, 
c’est  que  la  iradition  a place'  le  supplice  de  saint  Taurin  dans  un  lieu 
du  même  nom  , chose  que  M.  Le  Prévost  avait  déjà  fait  remarquer  dans 
son  Mémoire  sur  la  châsse  de  ce  saint.  De  ces  observations  on  passe  à 
la  discussion  de  Tltinéraire  d’Antonin,  et  l’on  él|^lit  que  la  destruction 
de  cette  capitale  ne  peut  dater  que  des  premières  années  du  cinquième 
siècle.  Quand  il  en  vient  à parler  des  établissemens  romains  , l’auteur 
ajoute  à tous  ceux  que  nous  désigne  l’Itiuéraire  d’Antonin  et  la  table  de 
Peutinger,  une  position  appelée  Canetum,  dont  le  nom  nous  a été  ré- 
cemment révélé  par  la  découverte  d’une  grande  quantité  de  vases  d’ar- 
gent; c’était  l’emplacement  d’un  temple  de  Mercure,  qui  y était  adoré 
sous  le  nom  de  Mercure  Auguste  Canet  ou  Canetonense , dénomina- 
tion qui  provenait  visiblement  du  lieu  où  était  bâti  le  temple.  Les  rao- 
numens  gaulois  ne  sont  pas  nombreux  dans  le  département  de  l’Eure  ; 
toutefois  on  indique  ici  la  pierre  courcoulée  : c’est  un  dolmen  de  la 
forêt  d’Évreux,  puis  un  menhir,  appelé  Garguatan,  situé  sur  le  ter- 
ritoire de  Neaufles.  Il  a dix  pieds  de  haut  et  cinq  à six  de  tour.  On 
constate,  arrondissement  par  arrondissement,  tout  ce  que  l’on  a découvert 
m antiquités  romaines.  Nous  ne  pouvons  transcrire  cet  inventaire  rai- 
sonné ; il  nous  suffira  de  dire  qu’elles  sont  fort  abondantes  et  souvent 
fort  précieuses.  M.  Le  Prévost,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  en  tire  parti 
pour  déterminer  quelques  positions  géographiques  , entre  autres  celle 
de  Breviodurum.  Il  fait  ensuite  l’énumération  et  la  description  des 
camps  et  enceintes  antiques  (cateliers) , et  constate  la  direction  et  les  ves- 
tiges de  nombreuses  voies  romaines.  Cette  notice  historique  est  remar- 
([uable  par  la  justesse  des  apei’çus  et  l’érudition  sur  laquelle  l’auteur 
appuie  ses  conjectures  : elle  fera  partie  nécessaire  de  toute  collection 
d’écrits  sur  nos  antiquités  nationales. 

DE  Golbe'ry. 

Il  G.  Dictionnaire  topographique,  historique  et  statistique  du 
DÉPARTEMENT  DE  LA  Sarthe  , suivi  de  la  Biographie  et  de  la 
Bibliographie  du  Maine,  par  M.  J. -R.  Pesche  , membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  xix,  xx,  xxi , xxii  et  xxiti*’  livraisons.  Le 
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Mans,  i83i-i83'i.  Paris,  Bachelier,  Lance.  Cinq  cahiers  in-S”  de 

96  pages  chacun 5 prix  de  la  livraison,  i fr.  5o  c. 

M.  Pesche  s’excuse  auprès  de  ses  nombreux  souscripteurs  du  retard 
de  ses  publications , quoiqu’il  ait  fait  paraître , en  moins  d’une  année , 
cinq  livraisons.  Historien  du  pays  qui  fut  un  des  théâtres  de  la  guerre 
de  la  Vendée,  il  lui  a fallu,  comme  magistrat,  marcher  avec  les  co- 
lonnes de  cette  gardf|nalionale  qui  a dispersé  les  bandes  insurgées. 
Aujourd’hui  il  annonce  que  son  dictionnaire  ne  dépassera  pas  trente- 
deux  livraisons^  la  biographie  en  composera  cinq  autres. 

En  réduisant  cette  partie  à ce  qu’elle  doit  être , l’auteur  évitera  sans 
doute  les  défauts  d’une  nobiliaire  ou  d’une  légende. 

Nous  avons  exposé  précédemment  les  qualités  de  cette  statistique, 
et  en  même  tems  ses  imperfections  (Voy.  Rei>.  Enc. , août  i83i,  pag. 
3’]8).  L’Académie  des  Inscriptions  vient  de  lui  accorder  une  mention 
honorable.  Ce  n’est  encore  qu’un  simple  encouragement. 

Outre  le  précis  historique  du  premier  volume  sur  une  province  qui 
fut  comme  centrale  pour  le  moyen-âge  français  , les  livraisons  récentes 
attestent  des  explorations  pénibles,  des  recherches  opiniâtres,  et  souvent 
des  vues  d’utilité. 

Chaque  commune  a sa  description , sa  notice  historique , l’indication 
de  ses  chemins  et  cours  d’eau , de  ses  sortes  de  cultures,  de  la  superficie 
et  des  divisions  de  son  territoire  , d’après  le  cadastre  et  le  mouvement 
de  sa  population.  On  peut  regretter  que  le  recensement  fait  dans  la 
Sarlhe  en  1827  n’ait  pas  donné  les  chiffres  des  produits  agricoles  ou 
industriels.  Il  est  vrai , peu  de  mairies  françaises  recueillent  ces  résul- 
tats. Dans  le  nord  de  l’Amérique,  les  townships  constatent  aisément, 
par  leurs  retiirns,  les  rapports  de  chaque  établissement.  En  France,  des 
cantons  n’ont  jamais  su  ni  ce  qu’ils  semaient  ni  ce  qu’ils  récoltaient.  Un 
grand  écrivain,  quand  il  attaquait  la  centralisation  , a reproché  à Na- 
poléon d’avoir  prescrit  à ses  préfets  de  recenser  par  commune  même  les 
poules.  C’était  déverser  un  ridicule  injuste  sur  la  statistique,  qui  est 
comme  née  au  tems  de  l’administration  impériale. 

Des  souvenirs  de  toutes  les  époques  sont  conservés  dans  le  Maine 
par  des  monumens,  et  surtout  par  des  ruines.  Quoique  l’archéologie  soit 
assez  fondée  à reconnaître  des  camps  romains  dans  cette  province , il 
nous  semble  qu’elle  y conserve  trop  fidèlement  les  usages  de  l’ancienne 
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érudition  qui  voulut  voir  de  ces  vestiges  dans  toutes  les  contrées  du  ter- 
ritoire français. 

he  Mans  possède , outre  une  société  de  médecine  , une  société  royale 
d’agricidture,  sciences  et  arts  : il  est  surprenant  que  cette  cité  n’ait  pas 
encore  un  musée  départemental  que  l’on  composerait  facilement  avec 
des  débris  celtiques,  romains  et  du  moyen  âge.  Une  des  collections  pré- 
cieuses pourrait  être  celle  que  M.  Daudin  a formée  de  poteries  et  usten- 
siles romains  (V.  Ret^.  Enc.,  décembre  1829,  p.  772)  5 les  instrumens, 
meubles  et  autres  produits  de  l’ancienne  industrie  ne  sont  pas  rares 
non  plus  dans  un  pays  qui  a tant  conservé  des  usages  et  coutumes  des 
siècles  passés. 

L’article  Maine,  qui  commence  le  troisième  volume , ou  vingtième  li- 
vraison, est  un  bon  résumé  de  la  description  topographique,  statistique 
et  morale  de  cette  province.  M.  Pesche  fait  justice  des  épigrammes  de 
Boileau  et  de  Dufresny  contre  ses  compatriotes.  A propos  du  dicton  « un 
Manceau  vaut  un  Normand  et  demi,  » l’auteur  dit  : « Entre  le  Man- 
ceau routinier,  stationnaire,  presque  sans  industrie,  peu  ami  des  sciences 
et  des  arts,  ou  du  moins  en  négligeant  trop  la  culture,  et  le  Normand 
qui  a couvert  son  pays  de  fabriques,  dont  chaque  village  est  un  atelier, 
qui  se  livre  à l’étude  des  sciences  avec  une  ardeur  et  un  succès  presque 
inouï  dans  le  reste  de  la  France,  la  comparaison  ne  serait  point  en 
notre  faveur.  » Cette  observation  générale , vraie  pour  une  partie  des 
contrées  de  la  Normandie,  pourrait  faire  penser,  vu  l’état  des  autres  lo- 
calités, que  le  Maine  aurait  de  beaucoup  dépassé  au  nord  ses  anciennes 
limites.  Plusieurs  expressions  que  M.  Pesche  a détachées  du  vocabulaire, 
qui  ne  sera  pas  le  chapitre  le  moins  curieux  de  son  livre,  sont  communes 
aux  paysans  normands.  Aucune  province  ne  peut  l’emporter  sous  un  rap- 
port sur  le  Maine.  Les  fidèles  y vénèrent  cinquante-cinq  saints  et  saintes, 
trois  bienheureux  et  deux  bienheureuses , presque  tous  nés  dans  ce 
pays. 

Autour  de  la  célèbre  école  de  la  Fléché , des  colleges  furent  fondés, 
plusieurs  par  des  ecclésiastiques,  dans  de  très-petites  villes  du  Maine. 
On  y enseigne  le  grec,  le  latin  jusqu’aux  humanités,  et  un  peu  de  ma- 
thématiques. Le  collège  du  Mans  est  de  plein  exercice  et  considérable. 
Celui  de  Mamers,  depuis  trois  ans,  a pris  de  l’extension  : le  conseil  mu- 
nicipal lui  a procuré  une  classe  d’anglais  et  une  d’italien.  Des  écoles 
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jirimaires  sont  établies,  non  dans  chaque  commune,  mais  dans  un  grand 
nombre.  Il  ne  paiaît  pas  qu’elles  aient  jusqu’ici  beaucoup  d’influence 
sur  les  habitudes  de  la  population.  Rusé,  processif,  entêté,  supersti- 
tieux, le  villageois  manceau  vit  pauvrement,  quoique  très-laborieux. 
I/aube  du  jour  l’a  vu  se  mettre  au  travail , la  nuit  le  trouve  encore  à 
son  champ;  et  une  nourriture  malsaine,  maigre  (car  ce  n’est  qu’à  quel-, 
ques  époques  de  l’année , ou  plutôt  de  sa  vie,  qu’il  mange  de  la  viande 
fraîche),  l’attend  dans  sa  chaumière  insalubre  et  mal  bâtie.  A peine  la 
basse-cour  ou  la  grange  donnent  quelque  petit  produit;  tout  est  pour  la 
ville  ou  le  gros  bourg.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  Maine  que  les 
marchés  sont  encombrés  de  paysannes  dont  les  apports,  terme  moyen,' 
n’ont  pas  une  valeur  de  4 fr-  Kt  pour  cela  il  leur  faut  parcourir,  de  nuit 
et  de  jour,  quatre,  six  lieues  et  plus,  sans  qu’aucune  sache  calculer  le 
prix  du  tems  employé  à cette  vente  de  pauvre  détail.  L’enseignement  le 
moins  connu  encore , quoique  le  plus  essentiel , c’est  la  sage  distribution 
des  travaux,  le  bon  emploi  du  tems.  Isidore  Lebrun. 

117.  Recherches  sur  plusieurs  collections  inédites  de  décré- 
tales DU  MOYEN  AGE.  par  AuGUSTiN  Theiner , docteui’  en  droit, 
etc.  Paris,  1882;  Heideloff  et  Campe.  In-8”. 

Au  mot  décrétales  on  croît  reculer  de  quelques  siècles  ; on  perd  de 
vue  le  juste-milieu  , les  bousingots,  nos  apostats  politiques;  et  il  sem- 
ble que  l’on  s’enfonce  dans  cette  docte  poussière  si  rarement  remuée  jus- 
qu’au fond,  depuis  les  Pithou,  les  Sirmond,  les  Montfaucon,  les  Ba- 
luze, etc.  C’étaient  là  de  vrais  érudits!  S’ils  ne  portaient  point  dans  leurs 
travaux  des  vues  grandes  et  philosophiques , ils  présentaient , du  moins, 
les  faits  dans  toute  leur  naïveté,  ils  en  recueillaient  consciencieusement 
toutes  les  circonstances , et  se  livraient  avec  simplicité  à des  recherches 
dont  la  pensée  seule  doit  faire  frémir  notre  génération  délicate  et  fébrile. 
Je  ne  dis  pas  néanmoins  que  l’érudition  soit  bannie  de  notre  âge , je  re- 
connais même  avec  orgueil  qu’on  lui  a donné  une  direction  plus  élevée, 
un  but  plus  utile  à l’humanité  : mais  on  avouera  aussi  qu’en  général  le 
deihi-savoir  usurpe  la  place  des  études  profondes  ; qu’on  se  pare  , sans 
le  dire,  des  dépouilles  du  passé  ; que  l’ignorance  des  sources  fait  qu’on 
croît  découvrir  ce  qui  avait  été  mieux  exposé  autrefois  , et  que  le  talent 
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du  style  , assez  commun  aujourd’hui,  est  souvent  employé  à broder  des 
notions  triviales  , mal  ordonnées  et  rassemblées  de  la  veille.  M.  Theiner 
ne  mérite  pas  d’être  rangé  dans  cette  catégorie.  Son  instruction  est  so- 
lide, quoiqu’il  ne  répète  souvent  que  ce  qui  se  trouve  ailleurs.  Tout  ce 
qu’il  dit  de  la  collection  de  Bruges , de  Bernard  de  Pavie  , de  Gilbert , 
de  Bernard  de  Gompostelle , est  bien  loin  d’être  neuf.  Le  père  Louis 
Thomassin  de  l’Oratoire,  Labbc,  Pitliou  , Simiond,  Baluze  en  reven- 
diquent une  bonne  part.  Mais  ce  qui  est  bien  à lui,  ce  sont  les  réflexions 
qu’il  a jointes  à ses  extraits , et  quelques  tableaux  synoptiques  destinés 
à la  comparaison  de  ce  que  contiennent  plusieurs  recueils  de  de'crétales. 
Voici  le  plan  de  sa  brochure:  Considérations  générales  sur  l’époque  des 
collections  de  décrétales  ; collection  de  la  bibliothèque  de  Bruges  j sur 
un  extrait  de  la  collection  de  Bernard  de  Pavie  ; collection  de  Gilbert  j 
collection  de  Bernard  de  Gompostelle  ; constitution  d’innocent  IV  dans 
l’affaire  de  Reims.  Ce  mémoire  est  dédié  à l’illustre  de  Savigny,  l’un 
des  chefs  de  l’école  historique  de  jurisprudence  en  Allemagne.  L’au- 
teur doit  faire  paraître,  presque  en  même  tems  , des  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  Ives  de  Chartres  ( mort  en  1 1 15)  et  son  pré- 
tendu ouvrage  du  Décret,  ainsi  qu’une  Histoire  diplomatique  de 
V université  d'Orléans.  De  Reiffeneerg. 

1 18.  Tortura  et  Grux  fidei  à Lutherianis  sub  Germania.  i83j. 

Broch.  in-S”  de  lo  pag.  Chartres,  impi’imerie  de  Garnier  fils;  se 

vend  à Paris,  chez  Techener , libraire,  place  du  Louvre. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  la  Revue  Encyclopédique  (livraison 
de  septembre  i83‘i , pag.  540,  une  réimpression  d’un  ouvrage  fort  rare 
aujourd’hui,  due  aux  soins  de  notre  collègue  M.  Hérisson.  C’est  encore 
à ces  curieuses  investigations  que  nous  devons  ce  précieux  opuscule. 
Quel  est  le  nom  de  l’auteur,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  découvrir  ; on 
sait  seulement  que  l’ouvrage  avait  été  imprimé  à Paris , et  se  vendait  chez 
Pierre  Chepin.  Lacaille  n’indique  pas  ce  libraire.  « Le  titre  Tortura  et 
Crux  fidei,  dit  M.  Hérisson,  fait  suffisamment  connaître  l’idée , l’ob- 
jet et  le  but  que  l’anteur  s’était  proposés.  Ce  n’est  point  une  parodie , 
mais,  au  contraire,  c’est  une  imitation  fidèle  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
selon  saint  Jean.  Le  texte  est  le  même  dans  les  deux  ouvrages  ; seule- 
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ment  les  noms  des  personnages  sont  changes,  mais  il  est  facile  d’en  faire 
l’application.  Ceux  qui  figurent  dans  la  Tortura  et  Crux  Jidei  sont  con- 
nus , et  l’histoire  nous  apprend  ce  qu’ils  ont  e'té » Ce  livre  paraît 

avoir  e'té  publié  pour  la  première  fois  de  i52o  à i525.  — La  réim- 
pression n’a  eu  lieu  qu’à  trente-six  exemplaires. 

Doublet  de  Boisthibault. 
l’un  des  conservateurs  de  labibl.  publ.  de  Chartres. 

1 19,  Peinture  a la  cire  pure  et  au  feu,  par  F Remiremont, 

i83a.  In-8“. 

L’auteur  pense  avoir  retrouvé  des  procédés  analogues  à ceux  que  les 
anciens  employaient  pour  peindre  à l’encaustique.  Il  y a soixante-dix 
ans  que  M.  de  Caylus  publia  un  mémoire  sur  ce  sujet , il  exposa  même 
plusieurs  tableaux  peints  à la  cire  et  au  feu.  Depuis  lors  plus  de  vingt 
artistes  se  sont  occupés  de  semblables  essais.  L’auteur  de  la  brochure 
nouvelle  est  un  jeune  magistrat  qui  consacre  ses  loisirs  à l’étude  de  l’an- 
tiquilé.  Il  s’adresse  moins  aux  artistes  qu’aux  savans,  et  déclare  qu’il  lui 
faut  l’approbation  de  ceux-ci  pour  engager  quelques  Appelles  aventu- 
reux à manier  la  cire  et  le  cauterium.  D’abord  il  expose  quatre  moyens 
proposés  par  le  comte  de  Caylus,  qui  en  a fait  l’expérience,  et  qui  a exé- 
cuté des  tableaux.  Toutefois  il  doute  que  ces  quatre  moyens  répondent 
à ceux  des  Grecs,  et  se  prévaut  des  expressions  de  Pline  urere  ou  inu- 
rere  picturam,  ce  qui  signifie  brûler  la  peinture.  De  plus  M.  de  Cay- 
lus omet  le  cauterium,  et  Pline  ignore  les  coffrets  imaginés  par  M.  de 
Caylus  J enfin , de  l’aveu  de  l’auteur,  ces  encaustiques  sont  restées  au- 
dessous  de  l’éclat  et  de  la  vigueur  que  leur  reconnaissent  les  an- 
ciens, M.  de  Montabort  est  le  seul  des  successeurs  de  M.  de  Cay- 
jus  qui  ait  altéré  l’assertion  du  nouvel  archéologue.  Or,  ce  M.  de 
Montabort  a trop  négligé  Pline  et  Vitruve,  il  a pris  le  mot  cauterium 
dans  le  sens  de  réchaud , et  il  peint  à froid  au  moyen  des  résines  élémi 
et  de  copal  chop  dont  les  anciens  ne  nous  disent  mot.  M.  F incor- 

pore les  couleurs  avec  la  cire;  il  la  réchauffe  pour  peindre;  puis,  comme 
le  refroidissement  subit  ne  promet  que  des  résultats  informes  et  gros- 
siers, on  s’empare  du  cauterium , qui  est  un  fer  de  dix  à douces  pouces 
de  long , dont  l’extrémité  a des  formes  variées  selon  l’usage  qu’on  en 
veut  tirer,  car  il  faudra  au  peintre  beaucoup  de  ces  fers.  De  la  sorte 
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les  couches  se  divisent  sous  l’instrument,  et  se  laissent  guider  au  gré  de 
l’artiste.  Dans  un  chapitre  particulier  l’auteur  cherche  à démontrer  l’i- 
dentité de  son  procédé  avec  celui  des  anciens^  et  fait  un  heureux  usage 
de  deux  passages  de  Plutarque.  Il  en  aurait  tiré  un  parti  plus  giand  en- 
core pour  son  opinion  si,  au  lieu  de  recourir  à la  traduction  de  M.  de 
Caylus,  il  les  eût  cités  en  grec,  parce  que  l’expression  s’y  rapporte  plus 
encore  au  feu  qu’à  la  couleur.  Cette  brochure  sera  utile  aux  artistes  qui 
y trouveront  le  moyen  de  restaurei'  de  grands  tableaux  à 1 huile , et  les 
éditeurs  de  Pline  devront  désormais  en  tirer  quelques  notes  pour  le 
chapitre  3 1 du  livre  VII.  GolbÉry. 

120.  Journal  général  d’éducation  et  d’instruction  pour  les 
deux  sexes,  contenant  le  bulletin  de  la  Société  des  méthodes  d ensei- 
gnement ; publié  par  M.  A.-D.  Lourmand,  membre  et  correspon- 
dant de  plusieurs  sociétés  savantes.  Pans  , chez  M.  Gassin,  agent  de 
la  société , nie  Taranne , n°  12.  Abonnement  annuel , franc  de  port , 
10  fr.  pour  Paris,  ii  fr.  pour  les  départemens;  i3  fr.  pour  1 é- 
tranger. 

Ce  recueil  est  la  continuation  du  Journal  d’éducation  et  d instruc- 
tion pour  les  deux  sexes,  fondé  en  avril  1828,  par  M.  le  comte  de 
Lasteyrie.  Il  paraîtra  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  par  cahiers  de 
deux  feuilles  in-8°.  On  annonce  que  les  travaux  de  la  Société  des  mé- 
thodes y seront  publiés,  et  que  l’on  y trouvera  des  résumés  de  ses  con- 
férences publiques,  les.extraits  de  ses  procès-verbaux,  et  les  rapports, 
les  mémoires  et  communications  approuvées  dans  ses  séances.  Une  autre 
partie  du  journal  sera  consacrée  aux  nouvelles  et  aux  articles  de  morale, 
de  science,  de  littérature,  d’industrie,  de  beaux-arts,  de  gymnastique 
et  d’hygiène.  M.  Lourmand,  qui  est  l’un  des  membres  les  plus  actifs 
de  nos  meilleures  associations  pour  la  propagation  de  1 instruction  pu- 
blique , et  dont  le  nom  est  déjà  connu  par  des  ouvrages  d’éducation  et 
des  enseignemens  publics , est  plus  fondé  que  qui  que  ce  soit  à promettre 
un  recueil  vraiment  utile  et  complet  dans  la  spécialité  précieuse  à la- 
quelle il  s’est  surtout  consacré. 
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SOCIÉTÉ  PHRÉNOLOGIQUE  DE  PARIS. 


anniversaire  de  la  mort  de  CALL.  DES  TRAVAUX  DU  DOCTEUR  SPURZHEIM. 

PHRÉNOLOGIE  AU  POINT  DE  VUE  POLITIQUE.  NOTICES  DIVERSES. 

La  Société  phrénologique  de  Paris  a tenu  , le  9.3  août , dans  la  salle 
Saint-Jean  , à l’Hotel-de-YiHe  , sa  seconde  séance  annuelle.  La  réunion 
devait  ayoir  lieu  le  , anniversaire  de  la  mort  du  docteur  Gall  : mais 
un  mal-entendu  de  la  préfecture  de  la  Seine  au  sujet  du  local  n’a  pas 
permis  de  rendre  au  célèbre  physiologiste  cet  hommage  de  regrets  et  de 
reconnaissance  avec  la  ponctuelle  exactitude  qu’on  s’était  imposée.  Nous 
aimons  ce  culte  du  génie,  et  rien  , selôn  nous  , n’e$t  plus  propre  à ex- 
citer une  noble  émulation.  On  se  sent  touché , agrandi  , par  ce  rappro- 
chement de  la  mort  du  corps  et  de  l’immortalité  de  la  pensée.  On 
éprouve  comme  une  révélation  du  lien  intime  qui  unit  entre  elles  les  gé- 
nérations successives  j ou  rattache  le  présent  au  passé , et  l’on  y voit 
le  germe  de  l’avenir  ; la  vie  s’élargit  dans  le  tems  et  dans  l’espace. 

Cependant , comme  dans  les  meilleures  choses , il  y a un  écueil  à 
éviter  dans  l’expression  de  notre  reconnaissance  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus.  Il  ne  faut  pas  que  l’admiration  dégénère  en  adoration,  et  que 
l’esprit , se  rétrécissant  jusqu’à  l’cxclusisme  , oublie  son  indépendance  , 
et  fasse  d’une  gloire  justement  méritée  un  obstacle  à la  gloire  des  au- 
tres. Dans  l’édifice  d’une  science  , celui  qui  pose  les  premières  pierres 
fait  beaucoup  , sans  doute,  mais  il  ne  fait  pas  tout.  La  base  peut  n’être 
pas  assez  large  , les  matériaux  peuvent  y être  mal  disposés  ; il  faut  que 
l’expérience  , que  le  génie  d’autres  hommes  viennent  rectifier , complé- 
ter ce  qui  est  défectueux , et  le  mettre  en  harmonie  avec  le  reste  du 
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savoir  humain.  La  base  d’ailleurs  n’est  pas  l’édifice , et  nul  ne  peut  fixer 
de  prime-abord  la  hauteur  qu’il  atteindra.  A chacun  donc  sou  tribut  de 
gloire , et  que  les  morts  n’écrasent  pas  les  vivans  ! 

Ce  qui  nous  suggère  ces  réflexions,  c’est  la  répugnance  étroite  que 
manifestent  certains  membres  de  la  Société  phrénologique  à rendre  au 
collaborateur  de  Gall  , au  docteur  Spurzheim,  la  justice  qui  lui  est 
due.  Nous  sommes  attristés  en  voyant  de  petites  passions  s’introduire 
dans  le  temple  de  la  science , où  il  n’en  doit  régner  qu’une , celle  de  la 
vérité.  Personne  n’est  plus  que  nous  admirateur  de  Gall  : son  ta- 
lent d’observation  tenait  du  prodige  , et  son  interprétation  des  faits 
prouve  une  grande  force  de  génie.  Mais  l’admiration  ne  nous  aveugle 
point , et  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que  le  docteur  Spurzheim 
a le  premier  fait  de  la  phrénologie  une  vraie  science.  C’est  à lui  qu’on 
doit  presque  toutes  les  découvertes  anatomiques  ; c’est  lui  qui  a constaté 
l’existence  de  plusieurs  organes  dont  l’analyse  des  opérations  de  l’esprit 
démontrait  la  nécessité  j c’est  lui  qui  a trouvé  les  limites  des  diverses 
facultés  ; c’est  lui  enfin  qui  a systématisé  tous  les  faits  isolés , et  en  a 
formé  un  tout  compacte  où  domine  un  esprit  philosophique  et  religieux. 
La  réunion  de  l’esprit  vif  et  pénétrant  du  docteur  Gall  avec  l’esprit 
méditatif  et  généralisateur  du  docteur  Spurzheim  est  un  de  ces  hasards 
si  heureux  pour  la  science  , qu’on  les  croirait  providentiels.  M.  Spur- 
zheim , qui  maintenant  poursuit  ses  recherches  dans  l’Amérique-Sep- 
tentrionale  , a trop  de  modestie  et  de  dignité  pour  demander  autrement 
que  par  ses  œuvres  une  justice  que  la  postérité  ne  lui  déniera  pas.  Mais 
ceux  qui  le  connaissent , ceux  qui  l’ont  entendu  , ceux  qui  ont  lu  ses 
écrits,  doivent  s’efforcer  de  montrer  toutes  choses  sous  leur  vrai  jour , 
et  de  lui  faire  rendre  en  France  l’hommage  de  gloire  qu’en  Angleterre 
et  en  Amérique  on  lui  accorde  pleinement. 

Venons-en  maintenant  à l’exposé  de  la  séance  qui  nous  a amené  inci- 
demment à cette  digression  sur  l’exclusisme  scientifique.  De  nombreux 
auditeurs  des  deux  sexes  l’attendaient  impatiemment , car  le  programme 
publié  d’avance  piquait  la  curiosité.  M.  de  Las  Cases  fils,  membre  de 
la  ehambre  des  députés , et  vice-président  de  la  Société  , en  a fait  l’ou- 
verture par  un  discours  sur  la  phrénologie  considérée  au  point  de  vue 
politique.  Il  s est  attaché  surtout  à montrer  son  utilité  pour  découvrir 
les  spécialités  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  C’est,  suivant  lui , à l’é- 
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lude  des  facultés  spéciales,  des  dispositions  innées  des  hommes,  que 
deux  corps  célèbres  à des  litres  bien  différons  , la  compagnie  de  Jésus 
et  l’Ecole  polytechnique  , ont  dû  leurs  immenses  succès.  Dans  toutes 
deux  , dit  M.  de  Las  Cases,  on  faisait  de  la  phrénologie  sans  le  sa- 
voir. Le  parallèle  est  piquant,  spécieux,  mais  il  ne  nous  semble  pas 
juste.  Ni  les  jésuites,  ni  les  examinateurs  de  l’École  polytechnique,  ne 
font  de  la  phrénologie  sans  le  savoir.  Ils  emploient  une  méthode 
aussi  ancienne  que  le  monde  , l’observation  des  actes  extérieurs.  Les 
uns  s’emparent  de  l’homme  dès  le  bas-âge,  et  à peine  voient-ils  poindre 
ses  talens  qu’ils  l’entourent,  le  choient,  le  flattent,  et,  le  disciplinant 
ainsi  , s’efforcent  de  tourner  à leur  profit  ces  facultés  dont  les  résul- 
tats les  frappent , mais  dont  ils  ne  saisissent  point  la  nature  intime  , ni 
le  lien  avec  le  reste  de  l’organisation.  On  n’ignore  pas  d’ailleurs  qu’ils 
ont  souvent  échoué.  Voltaire,  par  exemple,  qui  fut  leur  élève,  leur 
a témoigné  dans  sa  vie  assez  peu  de  reconnaissance  et  de  dévouement. 
Quant  à l’École  polytechnique  , on  y est  admis  par  voie  d’examens. 
Or  rien  de  plus  trompeur  qu’un  examen  : une  mémoire  active , une 
patience  obstinée  , peuvent  devancer  dans  cette  arène  les  plus  grands 
talens.  Le  génie  , quelquefois  négligent  par  trop  de  confiance , et  lent 
par  profondeur , ne  se  révèle  souvent  dans  toute  sa  force  que  dans  les 
grandes  occasions.  Quel  rapport  peut-on  trouver  entre  la  méthode  des 
examens  et  celle  que  présente  la  phrénologie?  Hâtons-nous  de  le  dire 
cependant,  la  phrénologie  ne  tend  point  à faire  renoncer  aux  autres  moyens 
d’appréciation  : elle  n’est  qu’un  moyen  de  plus  qui  reçoit  des  autres  sa 
confirmation  et  sa  force  j elle  devient  en  quelque  sorte  un  thermomètre 
toujours  utile  à consulter,  puisque  le  caprice  ne  peut  le  briser  , ni  la 
dissimulation  le  changer. 

M.  de  Las  Cases  fait  ensuite  un  rapprochement  sur  lequel  nous  ne 
sommes  pas  non  plus  d’accord  avec  lui.  De  même  que  les  économistes 
ont  représenté  les  fortunes,  chose  essentiellement  artificielle  et  d’insti- 
tution , sous  l’image  d’une  pyramide  au  sommet  de  laquelle  est  placée 
la  plus  grande  richesse  , tandis  que  les  degrés  inférieurs  sont  occupés 
par  des  fortunes  successivement  décroisshntes  , jusqu’à  la  couche  la  plus 
large  où  est  la  classe  innombrable  de  ceux  qui  n’ont  rien  ou  presque 
rien,  il  croit  pouvoir  admettre  comme  avéré  que  les  intelligences  , chose 
innée  et  naturelle,  forment  une  pyramide  analogue,  dont  le  plus  grand 
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‘ «enie  occupe  le  sommet , et  la  troupe  nombreuse  des  sots  la  base.  11  ex- 
plique ainsi , dit-il , comment  l’autocratie  et  la  démocratie  pure  n’ont 
jamais  pu  avoir  une  longue  durée.  Dans  le  premier  cas,  la  plus  haute 
intelligence  n’occupant  pas  toujours  le  sommet  de  la  pyramide  sociale , 
tout  manquait  bientôt  d’équilibre  ; dans  le  second  cas , les  lumières 
étaient  si  faibles,  l’ignorance  si  grande  , qu’un  immense  désordre  devait 
naître.  M.  de  Las  Cases  invite  l’assemblée  à faire  soi-même  l’applica- 
tion de  ce  principe.  Auparavant  beaucoup  se  seront  demandé,  sans 
doute,  si  l’Asie,  l’Europe  même,  n’offrent  pas  depuis  long-tems  des 
autocraties  durables  , et  si  la  Grèce , l’Italie  et  la  Suisse  fi’ont  pas 
vu  fleurir  des  démocraties  pures.  Mais  le  fait  militât-il  en  faveur  de 
M.  de  Las  Cases  , quelle  conclusion  scientifique  pourrait-on  en  tirer? 
La  question  du  pouvoir  a-t-elle  jamais  été  dans  l’histoire  réduite  à une 
question  d’intelligence?  Tous  les  hommes  se  sont-ils  jamais  trouvés 
dans  des  circonstances  également  favorables  à leur  développement  ? La 
richesse,  les  préjugés,  la  violence  , la  teri’eur,  n’ont-elles  pas  combattu 
sans  cesse  contre  le  génie?  Evidemment  les  conclusions  de  M.  de  Las 
Cases , qui  mènent  à une  sorte  de  fatalisme  politique , ont  été  tirées  avec 
trop  de  précipitation  , et  c’est  souvent,  fausser  une  science  que  de  l’in- 
terpréter trop  tôt  au  profit  d’une  opinion. 

Ce  qui  est , est  : l’homme  doit  s’y  soumettre  quand  la  nature  l’im- 
pose. Mais  ce  qui  est  accidentel , ce  qui  est  le  fruit  plus  ou  moins  mau- 
vais de  la  société , ce  qui  est  modifiable  par  l’homme , la  science  en  fera- 
t-elle  la  base  de  l’édifice  social?  Non,  sans  doute;  elle  ne  doit  bâtir 
que  sur  ce  qui  est  immuable  dans  l’homme,  sur  ce  qu’une  longue  ob- 
servation a démontré  exister  toujours.  La  science  , à laquelle  nous 
croyons  , avec  M.  de  Las  Cases , qu’appartiendra  un  jour  un  beau  rôle 
dans  la  direction  des  affaires  humaines , ne  doit  pas  se  hâter  d’être  ni 
monarchiste,  ni  républicaine,  ni  juste-milieu.  Elle  doit  étudier  avec 
calme  la  nature  et  ses  lois  inflexibles  , et  ce  n’est  que  par  ses  leçons  bien 
méditées  qu’elle  pourra  trouver  la  forme  de  gouvernement  le  plus  en 
harmonie  avec  la  constitution  humaine.  Or , nous  le  demandons  à M.  de 
Las  Cases , la  phrénologie , en  particulier,  est-elle  maintenant  en  état  de 
trancher  ainsi  les  questions.  Pouvons-nous  affirmer  l’existence  de  la 
pyramide  intellectuelle,  telle  qu’il  l’entend?  Avons-nous  préalablement 
formé  pour  toutes  les  facultés  spéciales  des  pyramides  correspondantes? 
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Avons-nous  surlout  formé  les  pyi’amides  morales,  dont  il  ne  parle  point, 
et  qui  représentent  cependant  ce  qu’il  y a dans  l’iiomme'de  plus  noble  , 
de  plus  relevé,  ce  qui,  pour  la  société , vaut  souvent  mieux  que  la  plus 
haute  intelligence?  Tout  cela,  il  devra  l’avouer,  est  encore  à faire;  ce 
sera  l’œuvre  de  ce  siècle.  Un  préjugé,  basé  sur  la  science  et  proclamé 
par  le  président  d’une  société  nombreuse,  devant  un  public  plus  nom- 
breux encore,  prend  une  autorité  que  nous  ne  pouvons  trop  nous  ef- 
forcer de  combattre.  Si  l’observation  s’oppose  à ce  qu’on  admette  entre 
les  hommes  égalité  ou  identité  d’intelligence  et  de  moralité,  elle  ne 
nous  permet  pas  non  plus  de  fixer  encore  les  lois  de  la  distribution  des 
facultés.  Lorsqu’elles  seront  connues  ces  lois,  il  restera  à décider  leur 
prédominance  relative,  il  faudra  toutes  les  soumettre  au  critérium  du 
beau  et  du  bon  moral,  les  rattacher  au  but  de  l’association,  et  voir 
en  quoi  chacune  d’elles  y concourt.  Malheureusement,  l’état  de  la  so- 
ciété ne  nous  permet  pas  encore  ce  grand  dépouillement  de  l’esprit , 
des  sentimens  et  des  instincts  humains. 

Un  des  moyens  les  plus  puissans  d’arriver  à une  solution  satisfai- 
sante , qui  mette  en  harmonie  l’individu  avec  la  société  et  la  société  avec 
l’univers,  c’est  de  provoquer  en  tout  lieu  el  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles le  développement  de  l’intelligence  et  de  la  moralité  des  masses. 
On  les  laisse  trop  croupir  dans  l’apathie  et  l’ignorance,  véritables  ma- 
ladies plus  dangereuses  même  que  le  choléra.  Car  il  vaut  mieux  pour 
l’homme  ne  pas  exister  que  d’exister  sans  le  pain  de  l’ame , la  science  et 
la  vérité.  Nous  savons  qu’un  projet  de  loi  sur  l’instruction  primaire 
doit  être  discuté  lors  de  la  prochaine  session  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. M.  de  Las  Cases  y a fait,  dit-on,  des  amendemens,  et  nous  voyons 
là  un  sujet  d’espérance.  Pénétré  comme  il  l’est  de  l’importance  de  la 
phrénologie,  sachant  que  les  facultés  laissées  incultes  sont  des  richesses 
nationales  qui  se  perdent , il  soutiendra  sans  doute  la  cause  du  progrès 
social , et  montrera  dans  des  propositions  larges  et  lumineuses  la  seule 
ambition  qui  soit  digne  de  l’homme  éclairé  et  philantrope.  11  saura 
surtout  mettre  de  coté  une  préoccupation  de  fatalisme  qui  ne  nous 
étonne  point  chez  l’un  des  compagnons  d’exil  du  plus  grand  fataliste 
qui  ait  existé,  de  Napoléon. 

Après  le  discours  de  M.  de  Las  Cases,  M.  Casimir  Broussais,  secrétaire 
de  la  Société , présente  le  compte  rendu  des  travaux  de  l’année  qui  vient 
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de  s’écouler. Comme  l’an  dernier  l’esprit  réglementaire,  qu’on  nous  a 
si  souvent  reproché  , a consumé  bien  des  instans  précieux.  Puis  est 
venu  le  choléra  qui  a jeté  beaucoup  des  membres  de  la  société,  compo- 
sée en  grande  partie  de  médecins , loin  des  spéculations  tranquilles  de  la 
science.  Cette  dernière  considération  sur  laquelle  M.  Broussais,  en  sa 
qualité  de  médecin , s’est  peut-être  trop  étendu  , il  suffisait  de  l’émettre 
pour  obtenir  du  public  grâce  pour  le  peu  de  travaux  qui  ont  signalé 
cette  année.  Sans  doute  il  eût  été  désirable  qu’à  propos  du  choléra , on 
eût  fait  sur  l’influence  de  la  circonspection  et  du  courage  des  observa- 
tions pbrénologiques  ; mais  quand  la  mort  règne  et  décime  les  popula- 
tions , chacun  court  au  plus  pressé  : on  ose  à peine  faire  entendre  un  re- 
gret sur  ce  point.  M.  Broussais  expose  des  détails  très-curieux  sur  le 
corse  Granier.  Arrêté  pour  avoir  tué  sa  femme  par  jalousie  , on  sait  qu’il 
résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim,  pour  échapper  à un  jugement,  et 
j)our  que  les  frais  d’un  procès  ne  privassent  pas  ses  enfans  de  l’héritage 
de  ses  biens.  Il  souffrit,  avec  une  persévérance  extraordinaire,  une 
agonie  de  soixante-trois  jours.  Chez  lui  la  destructivité  et  l’amour  des 
enfans  étaient  extrêmement  développés.  Une  notice  sur  les  deux  jeunes 
auteurs,  "Victor  Escousse  et  Lebras,  qui  se  suicidèrent  de  concert  par 
dégoût  de  la  vie,  excite  aussi  toute  la  sympathie  de  l’assemblée. 
M.  Broussais  discute  ensuite  plusieurs  objections  du  docteur  Sarlan- 
dière  sur  la  phrénologie  , et  passe  à l’analyse  des  travaux  du  docteur 
Vimont  sur  l’anatomie  comparée.  Basés  sur  la  comparaison  d’un  nom- 
bre considérable  de  crânes  d’animaux  divers  , ces  travaux  entrepris  dans 
le  but  de  réfuter  Gall  et  Spurzheim  ont  confirmé  ensuite  leurs  principes  , 
et  fournissent  les  moyens  de  distinguer  les  oiseaux  chanteurs  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  les  animaux  voyageurs  des  animaux  sédentaires,  les  car- 
nassiers des  frugivores.  Ces  résultats  auxquels  les  deux'  physiologistes  , 
fondateurs  de  la  science , étaient  déjà  arrivés,  ont  cependant  une  grande 
importance  en  ce  qu’ils  sont  fondés  sur  des  observations  beaucoup  plus 
nombreuses  et  plus  pi-écises  que  les  leurs.  Grâces  donc  en  soient  ren- 
dues à M.  Vimont,  si  lui-même  sait  rendre  justice  à ses  devanciers. 

On  parle  ensuite  de  la  correspondance  de  la  Société,  et  l’on  cite  quel- 
ques fragmens  des  lettres  de  M.  Georges  Comlae,  président  de  la  Société 
phrénologique  d’Édimbourg,  et  l’un  des  rédacteurs  de  l’intéressant 
journal  qu’êllé  publie.  Il  semble  espérer  beaucoup  en  la  France  pour  la 
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réalisation  des  vues  phrénologiques  : il  sait  qu’on  y adopte  difficile 
ment  les  ide'es  neuves  et  que  le  ridicule  les  y accueille,  mais  il  sait  aussi 
qu’une  fois  en  marche  le  peuple  français  va  vite.  Il  loue  beaucoup  la 
tendance  du  journal  de  la  Société  de  Paris  , en  tant  qu’il  la  trouve  es- 
sentiellement morale.  Que  ces  paroles  soient  un  encouragement  spirituel 
ou  un  élo"e  véritable , on  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  l’importance 
de  cette  direction  dans  la  science  de  l’homme  (i). 

C’était  une  excellente  idée  de  donner  au  public  un  exposé  pratique 
des  principes  de  la  phrénologie.  M.  le  docteur  Foissac  s’en  est  acquitté 
avec  grâce  et  esprit , et  a su  entremêler  adroitement  les  récits  intéressans 
aux  détails  techniques  ; il  a su  faire  aimer  la  science  dont  il  entretenait 
l’assemblée.  Encore  sous  l’influence  du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé, 
c’est  pi-esque  avec  répugnance  que  nous  lui  adresserons  quelques  ques- 
tions critiques.  Pourquoi,  après  avoir  commencé  à lier  les  instincts 
dans  une  chaîne  continue,  l’a-t-il  tout  à coup  rompu  pour  les  sentimens 
et  l’intelligence?  Pourquoi  a-t-il  omis  un  certain  nombre  d’organes 
dont  l’existence  est  maintenant  démontrée?  Pourquoi  ces  importantes 
omissions  tombent-elles  précisément  sur  les  découvertes  du  docteur 


(t  ) Dans  un  ouvrage  intitulé  : Essai  sur  la  constitution  Je  l’homme  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  objets  extérieurs,  ouvrage  qui  a déjà  eu  plu- 
sieurs éditions,  et  dont  un  de  nos  collaborateurs  , M.  Prosper  Dumont,  vient  de 
donner  une  analyse  très-complète  ( Voy.  Rev.  Encycl.,  n°  de  juillet,  page  131), 
et  va  publier  la  traduction  française,  M.  Georges  Combe  a développé  les  idées 
émises  par  le  docteur  Spurzheim  , dans  son  Catéchisme  phrénologique , écrit  en 
anglais.  Ce  Catéchisme  avait  été  confié  manuscrit  à M.  Combe,  qui  a su  s’en  inspi- 
rer, et  travailler,  suivant  le  même  plan,  dans  la  voie  morale  qui  y est  tracée. 
Mais  il  ne  se  montre  point  ingrat,  car  il  avoue  devoir  au  docteur  Spurzheim  tout 
ce  qu’un  homme  peut  recevoir  de  plus  précieux  d’un  autre  homme  , la  connais- 
sance de  la  vraie  philosophie  humaine.  M.  Georges  Combe  a aussi  publié  des 
Élémens  de  phrénoltgie , et  un  Système  de  phrénologie.  Ces  deux  traités,  qui 
ont  un  grand  succès  en  Angleterre,  ne  tarderont  pas  non  plus,  nous  l’espérons,  à 
être  traduits  en  français.  Nous  formons  le  même  vœu  pour  l’ouvrage  remarquable 
que  M.  André  Combe,  frère  du  précédent,  a donné,  sous  le  titre  de  : Observa- 
tions sur  l’aliénation  mentale  , ou  application  des  principes  de  la  phrénologie 
à la  recherche  des  causes,  des  symptômes  , de  la  nature  et  du  traitement  de  la 
jolie. 
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Spurzheim , auquel  nous  l’avons  entendu  souvent , en  dehors  de  la  So- 
ciété' phrénologiquç,  payer  un  large  tribut  d’admiration  ? Peut-être  au- 
rait-il été  plus  complet  et  plus  juste  dans  son  exposition,  s’il  eût  sa- 
crifié quelques  citations  assez  éloignées  de  son  sujet,  telle  que  celle  des 
vers  de  Byron  sur  la  gloire.  Si  bien  des  gloires  sont  vaines,  comme  le 
dit  le  poète , il  en  est  une  qui  ne  l’est  pas , et  qu’on  néglige  quelque 
peu  parmi  nous  : elle  consiste  à rendre  en  tout  et  partout  justice  à cha- 
cun , cuique  suum. 

On  avait  annoncé  une  notice  sur  Casimir  Perrier.  Le  président  a pré- 
venu l’assemblée  que  la  personne  qui  devait  la  lire  se  trouvait  dans 
l’impossibilité  de  le  faire  par  motif  de  santé.  Que  cet  incident  soit  vrai 
ou  seulement  un  prétexte  né  de  réflexions  plus  mûres , on  a bien  fait 
d’éviter,  dans  une  réunion  consacrée  à la  science , tout  ce  qui  eût  pu 
réveiller  les  passions  politiques. 

Nous  avons  à regretter  au  contraire  qu’un  élève  et  ami  de  GaU,  M,  le 
docteur  Fosati,  n’ait  pas  Iules  Considérations  sur  V organe  du  coloris 
que  le  programme  promettait  aussi.  Le  sujet  est  si  grand  et  si  délicat  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  l’auteur  ait  été  en  retard.  Il  nous  dédomma- 
gera, nous  l’espérons,  dans  le  prochain  numéro  du  journal  de  la  Société. 

Le  public  a écouté  avec  un  vif  intérêt  un  travail  de  M.  Appert , ayant 
pour  titre  : Application  de  la  phrénologie  à l’amélioration  du  sort 
des  prisonniers.  Ce  que  nous  en  avons  pu  entendre  ne  nous  paraît  pas 
justifier  le  titre , mais  n’en  est  pas  moins  fort  curieux.  Ce  sont  de 
courtes  notices  sur  divers  criminels,  vrais  ou  supposés , qui  ont  montré 
de  grandes  qualités,  de  grandes  vertus.  C’est  un  voleur  qui,  dans  sa  pri- 
son , se  prive  de  tout  pour  élever  ses  enfans  ; c’est  un  autre  voleur  qui 
se  laisse  toucher  de  compassion  par  la  femme  de  celui  qu’il  a dépouillé 
et  lui  rend  spontanément  son  argent  ■ c’est  une  jeune  fille  qui  prend  sur 
elle  un  meurtre  de  son  amant  et  périt  à sa  place  sur  l’échafaud , sans 
que  celui-ci  paraisse  ému  d’un  dévouement  si  admii’able.  Elles  sont 
nombreuses,  ces  notices,  et  nous  n’avons  qu’un  regret,  c’est  de  n’avoir 
pu  les  retenir  toutes  et  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  été  plus  détaillées. 
M.  Appert  rendrait  un  vrai  service  à la  philosophie  et  à la  législation 
s’il  les  publiait  en  les  accompagnant  de  tous  les  développemens  phré- 
nologiques  et  biographiques  qui  peuvent  en  augmenter  la  portée.  Com- 
f’ien  d’hommes , sans  doute , encombrent  les  prisons,  se  pervertissent 
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dans  les  bagnes,  qui  fussent , avec  une  éducation  mieux  dirigée , des 
institutions  pénales  moins  cruelles,  devenus  d’excellens  citoyens.  Ces 
bizarreries  de  l’esprit  et  des  sentimens  humains , il  faut  les  prendre  au 
sérieux  et  en  chercher  la  cause  et  le  remede. 

Le  docteur  Lacorbiëre  termine  la  séance  par  une  notice  sur  Bigonet, 
ex-membre  du  conseil  des  cinq-cents , qui  a montré  dans  la  révolution 
un  caraclère  ferme  et  honorable.  La  biographie  était  longue,  la  voix  du 
biographe  était  faible  5 et  beaucoup  de  bonnes  choses,  dites  peut-être 
avec  talent,  ont  été  perdues  pour  les  auditeurs  déjà  fatigués j ils  se  sont 
écoulés  peu  à peu.  . 

La  Société  propose  pour  sujet  de  prix  à décerner  l’année  prochaine, 
à pareille  époque,  Y éloge  de  Gall,  dans  lequel  on  devra  exposer  ses  dé- 
couvertes, et  discuter  celles  qu’on  a faites  depuis  lui.  Comme  nous 
l’avions  prévu , aucun  mémoire  n’a  été  présenté  au  concours  de  cette 
année.  Le  travail  était  trop  étendu  pour  le  court  intervalle  fixé. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  voyons  le  public  tourner  son  attention 
vers  la  science  phrénologique  qui  renferme  en  soi  les  germes  de  tant  de 
lumières  et  d’améliorations,  et  qui,  en  fournissant  les  bases  et  les  rap- 
ports sociaux , sera  un  jour  pour  le  monde  intellectuel  et  moral  ce  que 
l’attraction  newtonienne  est  pour  le  monde  physique. 

Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  faut  chercher  dans  cette  science 
autre  chose  qu’un  art  de  devination , qu’un  art  de  tâter  des  protubé- 
rances. Ce  n’est  là  que  l’écorcc  , et  souvent  que  le  charlatanisme  de  la 
science;  ce  n’est  là  qu’une  partie  de  la  crahiologie,  qui  elle-même,  n’est 
qu’une  partie  de  la  phrénologie.  Fut-il  impossible,  ce  qui  n est  point , 
de  juger  du  cerveau  par  le  crâne,  le  principe  de  la  pluralité  des  organes 
cérébraux  aurait  encore  une  immense  portée.  C’est  avec  des  vues  phi- 
losophiques , c’est  avec  un  sentiment  religieux  qu’il  faut  poursuivre 
l’étude  de  cette  science.  Plus  on  la  creuse,  plus  on  voit  le  champ  du 
libre  arbitre  s’agrandir , et  ce  qui  pouvait  paraître  fatalisme  au  pre- 
mier aspect  rentre  bientôt  dans  le  domaine  de  notre  volonté  intelligente. 

« David  Richard. 


P.  S.  Cet  article  a été  écrit  immédiatement  après  ta  séance  de  la  Société 
phrénologiqne  , et  c’est  par  oubli  qu’il  n’a  pas  été  inséré  dans  le  dernier  numéro 
delà  Revue.  Hepnis  qu’il  est  imprimé,  nous  avons  appris  qu’il  est  question  au 
ministère  de  l’instruction  publique  d'ériger  une  chaire  de  phrénologie.  Rien  ne 
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saurait  être  plus  profitable  à la  philosophie , à la  législation  , et  nous  formons  des 
vœux  pour  que  ce  projet  ne  demeure  pas  stérile.  Le  ministre  qui,  sur  ce  point 
saura  prendre  l’initiative  fera  preuve  de  portée  d’esprit  : satisfaisant  à un  besoin 
véritable,  il  sera  digne  de  reconnaissance.  Ce  sera  l'a  en  même  tems  une  occasion 
propice  pour  la  France  d’appeler  et  de  fixer  dans  son  sein  l’un  des  deux  fonda- 
teurs de  la  phrénologie  , le  docteur  Spurzheim  , qui,  seul,  maintenant  est  capa- 
ble de  professer  cette  science  avec  toute  l’étendue,  toute  la  critique  et  toute  la 
philosophie  qu’elle  exige.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  célèbre  physiologiste  ne 
s’empressât  de  répondre  ’a  un  appel  du  gouvernement.  Il  est  d’un  esprit  ü^op  ju- 
dicieux pour  ne  pas  reconnaître  que  la  sanction  donnée  en  France  à une  décou- 
verte scientifique  ne  peut  manquer  d’avoir  du  retentissement  dans  le  monde 
civilisé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCES  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE. 

Seance  du  3 septembre. 

Arts  économiques . 

— M.  Lhomme  ayant  proposé,  pour  la  purification  des  laines  du  Levant  et  des 
matelas  qui  ont  servi  dans  les  hôpitaux  ou  les  lazarets  au  coucher  des  malades 
atteints  d’affections  contagieuses , un  système  fondé  sur  la  supposition  que  la 
laine  est  une  matière  poreuse  et  tubuleuse , le  ministre  du  commerce  demande 
l’avis  de  l’Académie  sur  l’utilité  des  moyens  proposés  par  l’auteur,  et  sur  l’exac- 
titude des  idées  qui  leur  servent  de  base.  MM.  Deyeux , Thénard  et  Chevrenl 
prendront  connaissance  du  mémoire  de  M.  Lhomme,  joint ’a  la  lettre  du  mi- 
nistre. 

Arts  économiques  et  matière  médicale. 

L’extension  qu’ont  prise  nos  relations  avec  les  diverses  contrées  du  globe  a 
favorisé  l’introduction  d’un  grand  nombre  de  productions  nouvelles  ou  peu  con- 
nues, et  cependant  précieuses  pour  la  matière  médicale,  les  arts  ou  l’industrie. 
Consulté  fréquemment  par  l’administration  des  douanes  sur  ccs  productions  , 
M.  Vireyapu  les  étudier,  reconnaître  leurs  qualités  vénéneuses  ou  salutaires,  dé- 
couvrir les  fraudes  par  lesquelles  on  les  falsifie,  etc.;  il  indique  à l’Académie 
quelques-unes  de  celles  qu’il  a recueillies.  Ce  sont  entre  autres  : plusieurs  apocy- 
nées  propres  à servir  de  médicamens,  de  contre-poison  ou  même,  d’alimens  ; le 
bélahe  de  Madagascar,  écorce  d’une  rubiacée  fébrifuge  voisine  de  la  tribu  des  cinr 
chonées  ( Mussœnda  Stedmanni  ou  une  Danaïs)  ; Vischar  des  Orientaux  ou 
tchohen  de  Persans,  racine  d’une  berbéridée  très-mucilagineuse  remplaçant  le  savon 
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pour  blanchir  les  châles  [Leontice  leontopetalon)  ; le  chaya-ver , racine  uncto- 
riale  d'un  rubiacée;  le  bancoudou,  écorce  d’une  autre  racine  tinctoriale  de  ru- 
biacée  {Morinda  citrifoUa)-,  un  nouveau  bois  jaune,  amer,  febrifuRC  de  Menis- 
permum;  les  fruits  et  les  écorces  dites  barbatimao  et  eftant/ra,  puissans  astringens 
de  diverses  acacies  du  Brésil  et  de  l’Inde  orienule  5 diverses  gommes  et  résines 
balsamiques.  M.  Virey  prie  l’Académie  de  nommer  des  commissaires  auxquels  il 
présentera  ces  objets  nouveaux.  MM.  Aug.  Saint-Hilaire  et  Adr.  de  Jussieu  sont 
chargés  de  recevoir  ses  communications. 

Electro-magnétisme. 

_ M.  Hachette  annonce  que  M.  Pixii  a construit  un  appareil  électro-ma- 
enétique  capable  de  produire  des  étincelles  à distance.  On  sait  que  si  l’on 
place  vis-'a-vis  d’un  aimant  en  fer  'a  cheval  un  autre  fer  a cheval  non  aimanté  , 
sur  lequel  est  enroulé  un  fil  conjonctif,  enveloppé  d’un  fil  de  soie  et  rap- 
proché par  ses  deux  extrémités,  il  part  une  étincelle  au  moment  où  l’on  sépare 
les  deux  fers  ’a  cheval;  mais,  pour  que  le  phénomène  ait  lieu  , il  faut  que  leur  con- 
tact soit  immédiat  et  l’aimant  très-fort.  Avec  le  nouvel  appareil  il  suffit  d’une  force 
de  5 'a  6 kilogr.  pour  avoir  des  étincelles  'a  une  dislanee  de  plusieurs  millimètres. 
Un  aimant  en  fer  'a  eheval  est  placé  verticalement , les  talons  dirigés  en  haut  ; par 
le  centre  de  sa  partie  courbe  passe  un  axe  vertical  sur  lequel  il  peut  tourner  hori- 
zontalement au  moyen  d’un  pignon  et  d’une  roue  'a  laquelle  on  imprime  le  mou- 
vement. Au-dessus,  et  dans  une  position  fixe,  est  un  fer  a cheval  non  aimanté 
dont  les  talons  regardent  ceux  de  l’aimant  inférieur  sans  les  toucher  : il  est  enve- 
loppé d’un  fil  dont  les  extrémités  viennent  aboutir  dans  un  capsule  de  mercure  , 
l’une  s’y  enfonçant  en  entier,  l’autre  demeurant  'a  la  surface.  Quand  on  commu- 
nique un  mouvement  de  rotation  ’a  l’aimant,  chaque  fois  que  ses  pôles  passent 
sous  les  talons  du  fer  et  ne  forment  ainsi  qu’un  même  plan  vertical  avec  eux , une 
étincelle  se  manifeste  'a  la  surface  du  mercure,  et  si  le  mouvement  est  rapide  , la 
série  des  étincelles  produit  une  sensation  continue  de  lumière.  Au  moyen  de  cet 
appareil  on  pourra  obtenir  des  étincelles  aussi  fortes  qu’avec  une  machine  élec- 
trique.  ^ 

Médecine, 

— En  'se  présentant  comme  candidat  pour  la  place  d’associé  libre,  vacante  par 
la  mort  de  M.  Henri  Cassint , M.  Desgenettes  avait  offert  a l’Académie  un  exem- 
plaire de  son  Histoire  médic.de  de  l’armée  d’Orient.  M.  Dupiiytren , chargé  de 
faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage  connu  et  apprécié  depuis  long-tems,  lui  a donne 
les  éloges  qu’il  mérite  ; nous  ne  citerons  que  les  dernières  paroles  du  rapporteur  : 
« La  première  édition  de  Y Histoire  médicale  de  l’armée  d’Orient  date  de  1 802  5 
celle  dont  il  est  fait  hommage  à l’Académie  est  de  1 830.  Entre  ces  deux  époques, 
en  1821,  un  homme  extraordinaire,  après  s’être  élevé  au  plus  haut  degre  de  la 
puissance,  tomba  de  ce  faîte  glissant  et  dangereux,  et  M.  Desgenettes  a cru  arrivé 
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le  moment  d’éclaircir  un  point  historique  jusqu’ici  fort  contesté,  celui  de  l’em- 
poisonnement des  pestiférés  de  Jaffa.  Il  ne  m’appartient  pas  de  juger  de  la  con- 
venance du  moment  choisi  par  M.  Desgenettes  pour  faire  ses  révélations  ; il  ne 
m appartient  pas  non  plus  de  juger  de  la  valeur  des  raisons  empruntées  à la  poli- 
tique ou  meme  à l’humanité  et  qui  ont  pu  inspirer  la  proposition  de  cet  empoi- 
sonnement ; mais  en  admettant  comme  parfaitement  véridique  le  récit  de  cet  évé- 
nement donné  par  M.  Desgenettes,  et  je  n’ai  aucune  raison  de  le  contester,  l’his- 
orien  ne  saurait  assez  s’empresser  de  recueillir  et  de  transmettre  à la  postérité  la 
plus  reculée  les  paroles  du  courageux  médecin  que  son  devoir  à lui  était  de  con- 
server . » 

Chimie  et  'Minéralogie. 

— Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  (année  \ 732),  Dufay  cite  une 
observation  qui  a été  utilement  appliquée  à la  joaillerie.  La  cornaline  chauffée 
graduellement  à nu  conserve  sa  couleur;  mais  si  on  la  couvre  d’un  cément  d’oxide 
de  fer,  la  couleur  des  points  recouverts  disparaît,  de  sorte  qu’on  peut  obtenir  des 
dessins  variés  en  rouge  et  en  blanc,  en  ménageant,  au  moyen  de  la  roue  du  lapi- 
daire et  de  la  pointe  sèche,  certaines  proportions  de  forme,  d’étendue  et  de  nom- 
bre entre  les  points,  lignes  ou  espaces  qui  doivent  être  recouverts  de  cément,  et 
ceux  qu’on  laisse  nus.  Pensant  que  ce  phénomène  tenait  à la  désoxidation  de 
quelque  substance  contenue  dans  la  cornaline,  M.  Gaultier  de  Claubry  a chauffé 
au  rouge  dans  une  cornue  de  porcelaine  et  avec  du  deutoxide  de  cuivre  la 
cornaline  réduite  en  fragmens.  Il  en  est  résulté  un  dégagement  sensible  mais  in- 
termittent d’un  gaz  qui  paraissait  être  du  gaz  carbonique,  et  les  fragmens  ont 
perdu  leur  couleur  à la  surface.  Dans  une  autre  expérience  sur  la  cornaline  pul- 
vérisée, le  développement  du  même  gaz  a été  beaucoup  plus  sensible,  savoir,  de  29 
centimètres  cubes  sur  1 00  grammes  de  cornaline.  Ce  fait  paraît  ne  laisser  aueun 
doute  sur  l’existence  d’une  matière  organique  dans  le  quartz  cornaline  qui  lui 
doit  sa  couleur.  D’autres  minéraux  présenteront  sans  doute  le  même  phénomène. 

L’observation  qui  vient  d’être  décrite  a été  communiquée  à l’Académie  dans  sa 
précédente  séance.  M.  Thénard,  chargé  d’en  faire  l’objet  d’un  rapport,  ne  ju- 
geant pas  la  conclusion  suffisamment  motivée,  a engagé  l’auteur  a calciner  de  la 
cornaline  seule  et  en  poudre.  100  grammes  ont  éprouvé  une  perte  de  1 gr.  169 
et  ont  fourni  nn  liquide  acide  rougissant  fortement  le  tournesol,  du  gaz  carbo- 
nique et  du  gaz  inflammable  ; la  liqueur  ne  laissait  d’ailleurs  dégager  aucun 
trace  d’ammoniaque  par  la  chaux;  le  résidu  était  d’un  blanc  gris.  Il  suit  de  1 
que  la  couleur  de  la  cornaline  est  due  'a  la  présence  d’une  matière  végétale.  I 
reste  a déterminer  quelle  est  la  proportion  de  cette  matière  végétale  et  si  la  perte 
qu’éprouve  la  cornaline  par  la  chaleur  n’est  pas  due  en  partie  ’a  de  l’eau  contenue 
dans  la  pierre. 

Météorologie. 

Dorthès  a fait  connaître,  par  un  mémoire  publié  dans  le  tome  II  des  an- 
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ciennet  Annales  de  chimie,  que  les  vapeurs  qui  s’exhalent  dansun  ballon  de  verre 
s’appliquent  toujours  sur  la  partie  de  ses  parois  exposées  a la  lumièrej  qu’au  con- 
traire, dans  l’obscurité,  toute  leur  surface  interne  s’humecte  également,  et  que, 
dans  ce  dernier  cas,  si  la  chaleur  agit  inégalement  sur  elles,  la  vapeur  paraît 
toujours  sur  les  plus  refroidies.  Ce  fait,  inexplicable  a l’époque  où  il  a été  publié, 
lient,  suivant  M.  Sellier  qui  le  rapporte,  à ce  que  le  verre,  en  s’électrisant  par  la 
lumière,  attire  les  vapeurs  électro-négatives  de  l’eau  j ca”,  dit-il,  si  l’on  suspend 
au  milieu  du  ballon  une  mèche  de  coton  imbibée  d’huile  de  térébenthine , il  ne 
se  dépose  aucune  vapeur,  en  supposant  que  la  température  de  la  pièce  où  se  fait 
cette  expérience  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l’air  du  ballon.  Cette  expérience,  que 
M.  Sellier  a variée  de  mille  manières  confirme  a ses  yeux  l’idée  émise  par  Frank- 
lin sur  ce  genre  de  phénomènes  et  doit  modifier  jusqu’à  un  certain  point  la  théorie 
de  la  rosée  admise  depuis  M.  Wells.  Elle  doit  aussi , suivant  l’auteur  de  la  lettre, 
déterminer  à prescrire , comme  on  l’a  fait  en  Angleterre  et  à Albany,  la  volatili- 
sation de  la  poix,  du  soufre  ou  des  résines  pour  neutraliser  l’électricité  négative 
des  émanations  aqueuses  dans  les  contrées  ravagées  par  le  choléra-morbus . 

Nécrologie. 

— M.  de  Mirbel,  d’après  une  lettre  qu’il  vient  de  recevoir  deM.  Robert  Brown, 
annonce  la  mort  de  M.  Everard  Home,  correspondant  de  l’Académie  pour  l’ana- 
tomie et  la  zoologie. 

Elections. 

— On  procède  à l’élection  d’un  associé  libre  en  remplacement  de  M.  Henri 
Cassini.  Les  candidats  présentés  par  la  commission  sont:  MM.  Dathouard,  Desge- 
nettes , Eyriès , Orfila , le  duc  de  Rivoli  et  Séguier.  Sur  quarante  trois  votes , 
M.  Desgenettes  en  obtient  vingt  trois  j en  conséquence  il  est  déclaré  élu  par  l’Aca- 
démie et  son  élection  sera  présentée  à l’approbation  du  roi. 

— Une  seconde  élection  à laquelle  les  Académiciens  sont  appelés,  est  celle  d’un 
candidat  pour  la  chaire  d’anatomie  humaine  au  muséum  d’histoire  naturelle  du 
Jardin  des  Plantes.  Les  personnes  présentées  par  la  section  d’anatomie  et  de  zoo- 
logie sont  : MM.  Serres,  Flourens,  Gerdy,  Bourgery  et  Clément.  Trente  voix 
sur  quarante  so  déclarent  pour  M.  Flourens,  qui  sera  en  conséquence  présenté 
au  ministre. 

Géographie.  f 

— M.  Mathieu  fait  un  rapport  sur  la  détermination  des  longitudes  deTalerme, 
Constantinople,  Smyrne,  etc.  , par  M.  Daussy. 

Le  mémoire  dont  il  est  ici  question  fait  suite  à deux  mémoires,  queM.  Daussy 
a déjà  présentés  à l’Académie,  et  dans  lesquels  il  donne  les  positions  géographi- 
ques d’un  grand  nombre  de  points  de  la  Méditerranée.  Dans  ses  recherches  il 
s’attache  principalement  à déterminer  les  longitudes  des  endroits  où  l’on  a ob- 
servé des  éclipses  de  soleil  et  des  occultations  d’étoiles  ; il  en  conclut  ensuite 
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les  longitudes  des  lieux  voisins  par  de  simples  observations  clironoméiriques. 
Quant  aux  latitudes  qui  présentent  bien  moins  de  diflicultés  , il  adopte  celles 
qui  résultent  des  meilleures  observations. 

On  n’était  pas  bien  d’accord  sur  la  longitude  de  l’observatoire  de  Palerme,  que 
Piazzi  a rendu  si  célèbre  par  ses  travaux.  M.  Daussy,  voulant  dissiper  tous  les 
doutes  à cet  égard,  cherebe  directement  cette  longitude  par  huit  occultations  d’é- 
toiles notées  à Palerme  et  dans  différons  observatoires  de  l’Europe.  Ces  obser- 
vations, calculées  avec  les  plus  grands  soins  et  combinées  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  lui  donnent  une  longitude  de  44^  A"  en  tems.  Il  adopte  ensuite  la 
latitude  58“  6'  44"  , telle  qu’elle  a été  obtenue  par  Piazzi. 

Le  rapporteur  ne  suit  pas  M.  Daussy  dans  la  déterminât  on  des  longitudes  de 
Tarapia  , de  Pera , du  dôme  de  Sainte-Sophie  à Constantinople  , des  Dardanel- 
les ( château  D’Asie)  et  de  Smyrne,  soit  par  des  occultations  d’étoiles,  soit  par  le 
transport  du  tems  au  moyen  des  chronomètres.  Il  se  contente  de  dire  que 
M.  Daussy  a soumis  a une  discussion  précise  toutes  les  observations  qu’il  a pu  se 
procurer. 

— M.  Dupin  commenÇe  la  lecture  d’un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Emile 
Bères  concernant  le  malaise  industriel  de  la  France  et  les  moyens  d’y  remédier. 

Séance  du  17  septembre. 

Astronomie. 

— Dans  une  lettre  datée  de  Nîmes,  M.  Valz  communiqua  au  secrétaire  les 
élémens  qu’il  a trouvés  pour  la  comète  qui  se  soustrait  actuellement  à nos  regards 
en  passant  dans  l’hémisphère  austral.  Il  en  avait  d’abord  envoyé  de  bien  différens 
à M.  Arago , qui , heureusement  pour  la  science , n’a  pu  en  faire  part  à l’Acadé- 
mie. Cette  discordance  vient  de  ce  que , pressé  de  connaître  l’orbite  de  ce  nouvel 
astre  et  de  s’assurer  si  ce  n’était  pas  un  revenant  il  ne  se  donna  pas  le  tems  de  se 
livrer  lui-même  a des  observations  et  en  employa  une  qui  lui  venait  de  Genève  , 
et  qui  s’est  trouvée  en  erreur  d’un  jour.  S’en  étant  aperçu  par  ses  déductions  ulté- 
rieures , il  rejeta  toute  donnée  étrangère,  et  n’établit  la  nouvelle  orbite  que  sur 
celles  qu’il  obtint  lui-même  et  qui  embrassent  un  intervalle  de  vingt-quatre  jours. 
Il  pense  donc  que  les  élémens  suivans  n’éprouveraient  que  de  légères  rectifications 
si  l’on  pouvait  recueillir  des  observations  plus  récentes  après  cette  lunaison  ; mais 
ce  ne  serait  guère  que  dans  l’hémisphère  austral  qu’elles  pourraient  avoir  lieu. 


Passage  au  périhélie  24,477  septembre , tems  moyen  de  minuit  à Nîmes 

Distance  périhélie 1,1988 

Longitude  du  périhélie.  229“  47'  3u" 

Nœud  ascendant 72“  9' 

Inclinaison 42“  38'  12" 


Mouvement  rétrograde. 
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La  seconde  partie  de  la  lettre  de  M.  Valz  concerne  l’explicaticn  des  variations 
des  nébulosités  cométaires.  S’appuyant  sur  les  expériences  de  Dalton  et  de  Ber- 
thollet,  d’où  il  résulte  que  les  différens  gaz,  ceux  du  moins  qui  en  ont  été  les  ob- 
jets, sont  lents ’a  se  mélanger,  cet  astronome  explique  de  la  manière  suivante 
comment  les  nébulosités  peuvent  éprouver  des  effets  variables  par  la  pression  de 
l’éther.  Dans  le  faible  intervalle  de  tems  ( trois  mois  pour  l’ordinaire  ) que  les 
comètes  emploient  a passer  d’une  très-faible  a une  fort  grande  densité  de  l’éther, 
la  pénétration  ou  le  mélange  de  ce  dernier  n’aurait  lieu  qu’à  travers  un  faible  es- 
pace de  la  nébulosité  relativement  à son  volume  entier,  qu’on  a vu  parfois  excéder 
celui  du  soleil.  La  majeure  partie  de  ce  volume  serait  donc  soustraite,  faute  du 
tems  nécessaire,  à cette  pénétration  et  soumise  aux  variations  de  pression  comme 
dans  une  enveloppe  imperméable  dont  ferait  office  la  partie  pénétrée.  Sans  doute 
la  pression  ne  serait  pas  non  plus  transmise  instantanément,  mais  du  moins  elle 
le  serait  beaucoup  plus  rapidement  que  la  pénétration.  L’auteur  reconnaît  au  reste 
qu’il  faudrait , pour  appuyer  cette  explication  , étendre  les  expériences  a un  plus 
grand  nombre  de  gaz  et  observer  plus  exactement  la  vitesse  de  leur  mélange.  Pour 
plus  de  simplicité  et  de  précision , il  propose  d’y  employer  la  vapeur  d’eau. 

Histoire  naturelle. 

— M.  de  Humboldt,  dans  une  lettre  écrite  de  Berlin  le  26  août , transmet  des 
renseignemens  sur  le  sort  de  M.  Bonpland.  Plus  d’une  année  s était  écoulée  de- 
puis les  premières  nouvelles  de  l’arrivée  de  ce  naturaliste  dans  la  Propincia  de 
las  missiones  ; aucune  de  ses  lettres  n’était  parvenue  en  Europe.  EnBn  M.  de 
Humboldt,  par  les  soins  de  M.  Delessert,  vient  d’en  recevoir  une  qui  est  partie  de 
Buenos-Ayres  le  7 mai  et  qui  contient  quelques  détails  propres  à intéresser  les 
naturalistes.  En  rapport  de  nouveau  avec  la  civilisation  et  l’Europe , M.  Bonpland 
a repris  ses  anciens  travaux  d’histoire  naturelle  avec  la  plus  grande  activité.  Il 
attend  de  jour  en  jour  ses  collections  du  Paraguay  et  des  Missions  portugaises  : 
dès  qu’elles  seront  arrivées  , il  les  expédiera  sous  l’adresse  du  ministre  des  affai- 
res étrangères  en  le  priant  de  remettre  les  caisses  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 
Le  Jardin-des-Plantes  recevra  non  seulement  ce  que  M.  Bonpland  a recueilli  ré- 
cemment, mais  aussi  ce  qu’il  a sauvé  de  ses  herbiers  a Corrientes  et  a Buenos- 
Ayres,  notamment  son  herbier  général  et  les  richesses  géologiques  qu’il  a amassées 
depuis  qu’il  n’est  plus  avec  M.  de  Humboldt.  Il  y joindra  celles  qu  il  vient  d ac- 
quérir comme  aussi  celles  que  sous  peu  de  jours  il  pourra  se  procurer  dans  les  ex- 
cursions qu’il  se  propose  de  faire  à Monte-Video,  a Maldonado  etau  Cabo  Santa- 
Maria.  La  fertilité  du  sol  et  les  trésors  de  la  végétation  sont  tels  dans  les  Mis- 
sions portugaises  qu’il  se  croit  obligé  d’y  retourner.  Ses  collections  renfermeront 
deux  espèces  nouvelles  de  Convolvulus  dont  les  racines  jouissent  de  toutes  les  qua- 
lités bienfaisantes  du  salep.  Il  espère  aussi  que  l’École  de  médecine  ordonnera 
quelques  essais  sur  l’emploi  de  trois  écorces  très  amères,  provenant  de  trois  espè- 
es  nouvelles  d’un  genre  qui  appartient  à la  famille  des  sinvaroubées.  Ces  éporces 
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ont  le  goût  du  sulfate  de  quinine  et  agissent  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans 
les  dysenteries  et  d’autres  dérangemens  gastriques. 

Géologie. 

-Une  seconde  communication  du  savant  de  Berlin  concerne  un  fait  géologi- 
que connu  depuis  quelques  jours  seulement  dans  cette  ville,  et  qui  se  lie  à d’au 
très  faits  observés  en  Europe  et  jusque  dans  l’intérieur  de  l’Asie.  M de  Secken- 
dorf  a trouvé  dans  le  Hartz  , vallée  de  Radau  , au  sein  d’une  carrière  située  près 
e la  chaussée  qu.  conduit  à Hartzbourg,  des  fragmens  de  grouwacke  contenant 
des  pétriBcations  et  empâtés  dans  le  granit.  Le  traducteur  de  la  Géologie  de 
Lyell,  M.  Hartmann,  vient  de  confirmer  l’esactitude  de  cette  observation  et  pro- 
met d’envoyer  sous  peu  à M.  de  Humboldt  des  échantillons  détachés  avec  soin 
par  un  travail  régulier  à la  pointrole. 

Astronomie. 


-Par  une  apostille  k sa  lettre,  M.  de  Humboldt  annonce  que  la  comète 
Encke  ^ courte  période  de  trois  ans  et  demi  a été  observée  au  commencement 
dejum  1832  , a Buenos-Ayres.  M.  Encke  est  informé  par  M.  Olbers  qu’un  mem- 
bre  du  bureau  topographique  de  cette  ville,  M.  Massotti,  a observé  la  comète 
e .U  juin  a S h.  50'  tems  civil  par  56°  37',  S d’ascension  droite  et  11°  20',  1 de 
déclinaison  australe,  ce  qui  ne  paraît  différer  que  d’environ  deux  minutes’ de  la 
comete  a courte  période  calculée  d’avance  par  M.  Encke. 

Etnhaumemens . 

-MM.  Capron  et  Boniface  Albert,  livrés  depuis  long-tems  à des  recherchas 
sur  la  conservation  des  substances  animales,  annoncent  qu’ils  ont  tenté  l’applica  - 
tion  de  leurs  moyens  à la  conservation  des  corps  humains,  et  qu’ils  sont  parvenus 

a les  garantir  de  la  décomposition  sans  en  retrancher  aucune  partie,  sans  altérer 

es  traits  de  la  figure , sans  employer  aucune  préparation  externe  et  par  un  travail 
qui  peut  s’accomplir  en  huit  jours  seulement  au  domicile  même  du  défunt.  Vou- 
lant faire  l’application  de  ce  procédé  à la  conservation  du  corps  des  hommes  illus- 
fres,  ils  demandent  à mettre  sou,  les  yeux  de  l’Académie  un  individu  préparé 
apres  leur  méthode,  et  désirent  qu’il  soit  l’objet  d’un  rapport.  Ces  messieurs 
pourront  présenter  leurs  pièces  en  se  fai.sant  inscrire. 

Chimie . 

En  s’occupant  de  recherches  sur  les  combinaisons  de  l’iode  avec  le  platine  , 

• assaigne  a été  conduit  à reconnaître  que  l’iode  , qui  a d’ailleurs  par  ses  rap^ 
ports  chimiques  la  plus  grande  analogie  avec  le  chlore  , produit  comme  celui-ci 
deux  composés  bien  caractérisés  avec  le  platine  j savoir , un  proto-iodure  et  un 
eu  O 10  ure.  Ces  composés  que  M.  Lassaigne  obtient , en  s’entourant  de  cer- 
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laines  précautions  indispensables  , par  k réaction  des  deux  chlorures  de  platine 
sur  l’iodure  de  potassium,  correspondent  assez  exactement  aux  deux  chlorures  et 
aux  deux  acides  connus  de  platine.  Ils  sont  tous  les  deux  insolubles  dans  eau  , 
d’une  couleur  noire  et  en  poudre  terne  ou  quelquefois  cristalline.  Le  moins 
ioduréest  composé  de  deux  atomes  d’iode  contre  un  atome  de  platine , et  e 
second  de  quatre  atomes  d’iode  pour  un  atome  de  métal.  Une  propriété  qui  rappro- 
che surtout  le  bi-iodure  de  platine  du  bi-chlorure  du  meme  métal  c est  celle  e 
s’unir  aux  iodures  basiques,  tels  que  ceux  de  potassium,  de  sodium  , de  ba- 
rium etc. , et  de  produire  des  iodures  doubles  'a  proportions  definies , solubles  , 
cristailisables  et  caractérisés  par  la  couleur  rouge  vineuse  qu’ils  communiquent  a 
l’eau  dans  laquelle  ils  sont  dissous.  M.  Lassaigne  a également  observé  comme 
M.  Boullav  fils  l’a  reconnu  pour  quelques  iodures  métalliques,  que  1 acide  hy  drio- 
dique  forme  avec  le  bi-iodure  de  platine  une  combinaison  rouge,  soluble  dans  eau, 
cristallisable  , fixe  ’a  la  température  ordinaire,  et  ne  se  décomposant  qu  avec 
enteur  dans  le  vide  sec. 

Géographie. 

mm.  MeissasetMichelot  font  hommage  a l’Académie  de  divers  ouvrages  réunis 

sous  le  titre  commun  de  Méthode  complète  pour  l’enseignemeut  Je  la  géogra- 
phie dart.  les  écoles  primaires  , /es  ir^stituts  et  les  collèges.  Us  signalent  a 1 - 

Ltion  de  ce  corps  savant  vingt-huit  tableaux  sur  couronne  destinés  aux 

le.  . c„.r4.  ,u,  P-  en  Feene.  . ..  c„,e.  .ne».  , »- 

L„ée.  en  mlninn,  .nr  c.llen.  noir.  Snr  ce.  e.r.e.  , nù  le.  n .n  i,,  m- 

primer  que  les  méridiens  , les  parallèles  et  les  contours  des  cotes  les  élev  s - 
cent  successivement  ’a  la  craie  le  cours  des  fleuves  et  des  rivières , la  ^ 

chaînes  de  montagnes  , les  limites  des  états  , telles  qu’elles  sont  ; 

telles  qu’elles  ont  été  aux  principales  époques  historiques  , la  position  des  v 
importantes  ■ en  un  mot  ils  peuvent  reproduire  tous  les  details  e geograp  i , 

XuteV. 

ception  de  ces  cartes  n’est  pas  nouvelle;  mais  on  reculait  devant  les  di  1 
de  leur  exécution  et  surtout  devantl’énormité  des  frais  qu’elles  nécessitaient  Apres 
plusieurs  essais  , MM.  Meissas  et  Michelot , secondes  par  ^ ' J ^ 

ont  obtenu  une  impression  remarquable  par  sa  netteté  et  qu  ils  disen  tres-solide,  en 

emplopn,dc.pUnche.»c.i...bi.n8ravé..,d,,.„i.i»m..a«.^ 

J„,  p,ép.cé.i  U...n,  .u..i  p.c.nu.1,  I.  P»  d-  « 1,.  a ^ 

..«aae  d.  ladurdc,  «.car.»  ont  celuld.  P.x.cUtodc,  p»ce,nc  la 

pa.  comma  I.  papier  a»  r.tr.i.  aprè.  rimprcion.  Elle.  «»■“'"«“  F 

M.  Mathieu. 

Chimie. 

M.  Thénard  lit  un  fraijment  d’une  lettre  de  M.  Vicat,  qui . au  sujet  ^ 
ration,  d,  M.  P.,en  ( ..,.a  p.  52«  du  cahic,  pMdent  ),  rappelle  que, 
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Zoologie. 

le  mois  de  janvier  1 831  des  Annales  des  Ponts-et-Chaussées , il  avait  déjà  men 
tionné  la  propriété  que  possède  la  chaux  de  s’opposer  à l’oxidatioii  des  métaux. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  dépose  sur  le  bureau  , pour  être  inscrit  dans  le  re- 
cueil des  Mémoires  de  l’Académie  , une  brochure  accompagnée  d’une  planche  sur 
les  organes  sexuels  des  marsupiaux  observés  sur  le  kangurou  lethis.  « C’était 
dit  M.  Geoffroy  , un  spectacle  curieux  , mais  jusqu’alors  incompris , que  celui  du 
développement  des  marsupiaux  suspendus  aux  tétines  de  leur  mère  et  y com- 
mençant la  vie  sous  la  forme  d’avortons  , ou  de  premier  âge  d’embryon.  Il  n’y 
avait  point  d’organisation  reconnue  pour  expliquer  une  aussi  grande  singularité  : 
les  parties  sexuelles  étaient  dans  un  état  fort  ordinaire  et  leur  fonction  révélait 
quelque  chose  de  très-extraordinaire  ; or  les  inductions  de  l’analogie  devaient 
m encourager  a de  la  persévérence  pour  chercher  là  un  fait  anatomique  , sans 
lequel  serait  faussé  ce  principe  : telle  est  l’organe,  telle  est  nécessairement  sa 
fonction.  Ce  fait  anatomique  , j’ai  eu  le  bonheur  de  le  découvrir  en  1830  : il 
consiste  dans  1 existence  de  canaux  s’ouvrant  au  fond  de  l’utérus  pour  se  rendre 
dans  l’abdomen  j ces  canaux , au  nombre  de  deux  , y amènent  de  l’air  atmo- 
sphérique , que , par  une  disposition  particulière  , par  une  curieuse  combinai- 
son dans  leurs  relations  , les  lèvres  de  l’anus  et  de  la  vulve  ont  d’abord  introduit 
dans  le  vagin  et  dans  l’utérus  j c’est-à-dire  que  tout  cet  ensemble  d’orga- 
nisation réalise  chez  les  animaux  à bourse  et  fort  en  grand  l’appareil  d’une 
Tachée  aérienne  Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  sont  imminentes  pour 
l’ovaire,  dont  les  corpuscules  entrent  en  travail  et  s’oxigènent  au  fur  et  à me- 
sure de  leur  emisssion  et  de  leur  formation.  » Plus  cette  découverte  devait 
jeter  de  lumières  sur  la  question  confuse  des  faits  de  génération  des  ani- 
maux à bourse , plus  il  importait  qu’elle  ne  reposât  pas  sur  une  observation 
unique;  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a donc  retardé  la  remise  des  pièces  parce 
qu  un  autre  animal  de  la  même  famille,  un  phalanger,  vivait  à la  ménagerie  du 
Muséum.  Mais  c’est  animal  a cessé  d’exister,  de  sorte  que  tout  l’espoir  queM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  avait  fondé  sur  lui  s’est  évanoui  ; en  conséquence  c’est  son 
travail  de  1830  qu’il  dépose. 

— M.  Duméril  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Duclos,  ayant  pour  titre  : 
Monographie  du  genre  colombelle. 

Lamarck  avait  rapproché  sous  le  nom  particulier  de  colomhelles  un  certain 
nombre  de  coquilles  voisines  des  mitres  et  des  volutes,  et  il  les  avait  caractérisées 
par  la  présence  d’un  renllement  qui  se  remarque  au  bord  droit  ou  libre  de  leur 
bouche;  il  avait  rapporté  dix-huit  espèces  à ce  genre.  Mais  M.  Duclos  s’est  assuré 
que  huit  d’entre  elles  doivent  être  considérées  soit  comme  des  variétés,  soit  comme 
appartenant  à d’autres  genres , parce  qu’elles  réunissent  les  caractères  assignés 
par  le  créateur  du  genre  aux  mitres,  aux  turbinelles  et  aux  pourpres.  M.  Duclos 
ne  reconnaît  donc  que  onze  espèces  parmi  celles  qu’admettait  Lamark  ; mais  d’un 
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autre  côté,  caractérisant  mieux  ce  genre,  y ajoutant  une  auüc  note  qui  y est  cons- 
tamment inscrite,  il  j réunit  maintenant  vingt-six  espèces  nouvelles  qui  forment, 
avec  les  précédentes,  un  total  de  trente-sept.  Le  caractère  constant  dont  il  vient 
d’être  question  consiste  dans  la  présence  d’un  sillon  ou  d’un  petit  canal  ascendant 
creusé  dans  la  longueur  de  la  columelle  ; c’est  une  sorte  d’empreinte  qui  dépend 
probablement  de  la  structure  de  l’animal  et  qui,  suivant  l’auteur,  n’a  été  observée 
jusqu’ici  dans  aucune  espèce  de  coquilles  connues. 

La  plupart  de  ces  espèces  sont  réunies  dans  la  collection  de  l’auteur  et  y con- 
servent une  fraîcheur  parfaite.  Chacune  est  distinguée  par  une  ou  plusieurs  phra- 
ses caractéristiques  latines;  viennent  ensuite  la  synonymie,  l’indication  des  figures 
précédemment  publiées,  la  représentation  par  un  dessin  en  couleur  et  enfin  des 
détails  sur  son  histoire.  Les  figures  dues  au  pinceau  de  M.  Prêtre  sont  toutes  de 
la  plus  belle  exécution. 

M.  Duclos  a inséré  dans  son  mémoire  la  description  de  l’animal  qui  habite  la 
coquille  de  la  plus  grande- espèce  rapportée  jusqu’ici  a ce  genre.  Ce  mollusque 
provient  de  la  Californie.  Sa  coquille  est  munie  de  son  opercule  et  de  son  épi- 
derme, deux  circonstances  qui  étaient  inconnues  pour  les  autres  espèces  de  ce 
genre.  Sa  peau  est  tachetée  de  couleurs  analogues  a celles  qui  ornent  la  coquille. 
Par  la  forme  de  sa  trompe  et  de  son  pied  il  paraîtrait  avoir  quelques  rapports 
avec  l’animal  des  buccins  , quoique,  les  têts  de  ces  mollusques  nous  offrent  des 
différences  très-notables. 

On  trouve  encore  dans  le  mémoire  de  M.  Duclos  des  détails  curieux  sur  la 
structure  de  l’épiderme  qu’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  drap  marin  et 
dont  la  plupart  des  coquilles  sont  recouvertes  lorsqu’on  retire  les  mollusques  vivans 
du  sein  des  eaux.  Cette  enveloppe , qu’on  méprise  et  qu’on  détruit  parce  qu’elle 
salit  et  masque  les  teintes  de  la  coquille,  pourra,  lorsqu’elle  aura  été  plus  soigneu- 
sement étudiée,  fournir  de  bons  caractères  aux  naturalistes.  C’est  une  sorte  de 
feutre  imperméable  dont^le  mode  de  sécrétion  et  le  dépôt  sont  difficiles  à conce- 
voir, car  il  offre  pour  ainsi  dire  une  texture  diverse  dans  chaque  espèce  : ses  fila- 
mens  sont  tantôt  longs,  tantôt  courts , dans  telle  espèce  il  est  velu,  dans  telle  autre 
il  est  ras  et  ressemble  ’aun  velours,  soit  écru , soit  parfaitement  tondu  ; quelque- 
fois il  est  revêtu  de  lamelles  imbriquées,  serrées  ou  écailleuses,  égales  entre  elles; 
d’autres  fois  il  est  hérissé  de  tubercules  réguliers , disposés  par  lignes,  qui  tantôt 
parallèles  entr’elles,  tantôt  obliquement  croisées  et  quadrillées,  ne  correspondent 
pas  constamment  aux  saillies  calcaires  de  la  coquille. 

Elidions. 

On  passe  'a  l’élection  d’un  candidat  pour  la  chaire  d’histoire  naturelle  vacante 
à l’école  de  pharmacie.  Les  candidats  présentés  parla  commission  sont  MM. Gui- 
bourt,  Virey,  Soubciran  et  Guilbert.  Sur  quarante-trois  suffrages  déclarés  vala- 
bles, M.  Guibourt  en  réunit  vingt-cinq;  il  est  donc  proclamé  candidat  de  l’Aca- 
démie et  comme  tel  il  sera  présenté  a l’approbation  du  ministre. 
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Par  un  autre  tour  de  scrutin  M.  Elie  de  Beaumont  est  élu  candidat  pour  la 
chaire  d’histoire  naturelle  vacante  au  collège  de  France  par  la  mort  de  M.  Cu- 
vier; vingt-quatre  votes  sur  quarante-deux  le  désignaient  cônime  tel.  Ses  compé- 
titeurs étaient  M.  de  Blainville  et  M.  Constant  Prévost. 


Séance  du  septembre. 


Mécanique  industrielle. 


MM.  Maximilien  Casamurata  et  André  Lombarde,  domiciliés  à Naples,  font  sa- 
voir a 1 Académie  qu’ils  viennent  de  découvrir  un  nouveau  système  nautique  au 
moyen  duquel  on  obtiendra , à ce  qu’ils  prétendent , un  degré  de  sûreté , de 
promptitude  et  d’économie  encore  inconnu  dans  la  navigation , sans  faire  usage 
des  voiles,  sujettes  à l’empire  inconstant  des  vents,  ni  de  la  vapeur,  moyen  dan- 
gereux, dispendieux,  et  qui  devient  impossible  par  défaut  de  combustible  dans 
les  voyages  de  long  cours.  Ils  annoncent  qu’ils  soumettront  à l’examen  de  l’Aca- 
démie un  mémoire  contenant  les  démonstrations  et  les  calculs  relatifs  à l’objet 
de  leur  invention. 

Economie  domestique. 

M.  Payen  annonce  que,  par  les  moyens  qu’il  emploie  et  dont  il  donne  la  descrip- 
tion sommaire  dans  un  paquet  cacheté  qu’il  remet  à l’Académie,  il  est  parvenu  à 
remplir  les  conditions  de  la  conservation  des  viandes  alimentaires.  Ces  conditions 
il  les  pose  ainsi  : 

1 ° Le  poids  de  la  substance  utile  et  des  agens  préservateurs  doit  être  peu  con- 
sidérable. 

2° Cette  matière  organique,  si  sujette  aux  altérations,  doit  en  être  pour  long- 
tems  garantie,  même  sous  l’influence  de  températures  variables. 

3°  La  saveur  agréable  ne  doit  pas  être  sensiblement  modifiée. 

4°  Il  faut  empêcher  que  l’arome  qui , ainsi  que  l’ont  démontré  les  expériences 
dcM.  Chevreul,  se  développe  pendant  la  cuisson,  et  ne  se  dégage  avant  le 
moment  où  l’on  veut  faire  usage  de  la  viande. 

5°  Les  agens  et  les  procédés  de  conservation  doivent  être  peu  coûteux  et  faci- 
lement applicables  dans  différentes  localités. 

6“  L’emballage  et  l’arrimage  des  produits  doivent  être  faciles  et  peu  dis- 
pendieux. 

Chimie. 

Une  autre  lettre  du  même  chimiste  concerne  l’effet  conservateur  des  dissolution 
alcalines  pour  les  substances  métalliques.  M.  Payen  déclare  qu’avant  lui  et  avant 
M.  Vicat  ( voy.  p.  526  de  la  précédente  livraison),  d’autres  savans,  entre  autres 
M.  Cagniard  de  la  Tour,  avaient  déjà  reconnu  la  facultéque  possède  la  chaux  de 
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conserver  le  fer,  mais  que  ce  fait  isolé  n’avait  pas  produit  de  sensation  dans  le 
monde  savant,  tandis  que  lui-même  a découvert  une  propriété  générale  apparte- 
nant a toute  une  classe  de  corps  et  susceptible  d’applications  multipliées.  Il  ajoute 
aux  observations  dont  il  a été  question  dans  le  précédent  cabier , qu’au-delà  des 
limites  où  s’exerce  l’action  préservatrice,  il  a vu  l’oxidation  se  manifester  très- 
lentement  par  taches  isolées,  verdâtres,  formées  en  grande  partie  de  protoxide, 
et  laisser  partout  ailleurs  a la  surface  du  fer  son  brillant  métallique.  De  nou- 
velles recherches  fondées  sur  cette  observation  ont  appris  a M.  Payen  que  ces 
phénomènes  dépendent  de  l’action  électro-chimique  entre  des  portions  d’un 
même  morceau  de  fer  imperceptiblement  écartées.  Enfin  il  vient  de  réussir  par 
une  addition  de  chlorure  de  sodium  à hâter  les  réactions,  an  point  de  manifester 
en  traits  prononcés  d’oxide  brun  verdâtre,  et  souvent  dans  moins  d’une  minute, 
la  contexture  variable,  fibreuse,  grenue,  etc  , des  différens  fers. 

Choléra-morbus. 

M.  Leymerie  demande  qu’on  renvoie  a la  commission  mixte  chargée  d’exa- 
miner les  relations  qui  peuvent  exister  entre  l’état  de  l’atmosphère  et  le  dévelop- 
pement du  choléra-morbus  un  ouvrage  qu’il  avait  transmis  â l’Académie  en  1 827 
et  qui  porte  le  titre  de  Nouvellts  Vues  sur  la  Jîèvre  jaune , la  peste  et  le  cho- 
léra. Il  fonde  sa  prétention  sur  ce  que  les  faits  rassemblés  par  lui  prouvent  que 
la  vraie  théorie  du  choléra,  de  la  fièvre  jaune,  etc.,  n’est  pas  du  ressort  de  la  mé- 
decine proprement  dite,  et  sur  ce  que  les  travaux  des  physiologistes  pathologistes 
n’ayant  point  avancé  la  science  dans  l’appréciation  des  causes  des  épidémies,  tout 
espoir  de  découvrir  une  thérapeutique  appropriée  est  évanouie,  des  drogues  ne 
réparant  pas  des  désordres  électriques  un  peu  sérieux  et  la  physique  seule  pou- 
vant en  préserver  l’organisme.  Les  phénomènes  météorologiques  qui  ont  envi- 
ronné le  choléra  sont,  suivant  M.  Leymerie,  ’a  peu  près  les  mêmes  qui  précèdent 
et  accompagnent  la  fièvre  jaune.  Les  ecchymoses  qu’on  a signalées  dans  l’une  et 
l’autre  maladie  ne  peuvent  être  que  le  résultat  d’un  violent  coup  ou  d’une  forte 
et  mutilante  compression  des  organes,  spécialement  de  la  peau  et  de  ses  annexes, 
frappés  de  mort  dans  la  plupart  des  cas.  M.  Leymerie  réclame  donc  la  priorité 
sur  toute  doctrine  qui  aurait  pour  base  un  désordre  électrique  de  l’atmosphère 
comme  cause  spéciale  de  ces  épidémies. 

Géographie.  ' 

M.  de  Humboldt  adresse  au  nom  de  M.  Grimm  une  nouvelle  carte  lithogra- 
phiée de  l’Himalaya , dans  laquelle  les  parties  couvertes  de  neiges  éternelles  sont 
coloriées.  Les  bases  en  ont  été  discutées  par  M.  Ritter  dans  le  dernier  volume  des 
Mémoires  de  F Académie  de  Berlin. 
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Médecine. 

Pour  administrer  les  frictions  électriques  on  se  sert  habituellement  de  brosses 
de  crin  ou  de  blaireau  ; mais  ces  brosses  ne  peuvent  conduire  que  des  courans 
extrêmement  faibles  d’électricité  et  elles  ont  l’inconvénient  de  se  charger  de  débris 
d’épiderme,  de  matières  malpropres  ou  délétères  qui,  ne  pouvant  être  enlevées 
par  le  savon  ou  le  chlore  sans  une  certaine  détérioration  des  brosses,  se  déposent 
sur  la  peau  du  patient,  et  risquent  de  lui  communiquer  quelque  maladie.  On  em- 
ploie aussi,  pour  le  même  objet,  des  brosses  en  fils  de  laiton,  terminés  par  de 
petites  sphères  de  plomb  ; mais  quoique  infiniment  préférables  aux  brosses  de 
crin  , elles  n’agissent  sur  la  peau  qu’à  la  manière  des  surfaces  métalliques  sphé- 
riques et  n’ont  aucun  avantage  sur  les  boules  isolées  dont  on  a long-tems  fait 
usage.  Pour  atteindre  plus  sûrement  le  but  qu’on  se  propose  par  l’emploi  des 
frictions  électriques,  M.  Fabré-Palaprat  annonce  qu’il  a substitué  aux  brosses  de 
crin  et  de  plomb,  ainsi  qu’aux  boules,  un  appareil  très-simple  qu’il  nomme  élec- 
trothermophore.  Cet  appareil  se  compose  d’un  vase  métallique  creux,  dont  la 
forme  et  la  grandeur  varient  selon  celles  de  la  partie  du  corps  qui  doit  être  sou- 
mise à son  action , et  dans  lequel , d’après  les  indications  qu’il  s’agit  de  remplir, 
on  introduit  un  liquide  plus  ou  moins  échauffé.  11  est  fermé  par  un  bouchon  de 
métal  à vis,  terminé  par  un  manche  de  verre,  et  il  est  mis  en  communication 
avec  le  sol  ou  avec  une  machine  électrique  au  moyen  d’une  chaîne  de  métal.  On 
( le  recouvre  d’une  chemise  d’étoffe  plus  ou  moins  conductrice  de  l’électricité, 
plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  douce  au  toucher,  et  dont,  si  cela  est  jugé 
utile,  une  des  surfaces  peut  être  formée  d’un  tissu  à pinceaux  de  crin,  de  blai- 
reau, de  laine,  etc.  D’après  la  nature  du  tissu  et  la  forme  de  la  chemisç,  on  dé- 
termine avec  cet  appareil , ou  de  simples  courans,  ou  des  jets  d’étincelles  plus  ou 
moins  excitantes,  qui  produisent  sur  la  peau  une  sorte  d’urtication  qu’on  propor- 
tionne à l’état  du  malade.  Les  chemises  de  l’électrothermophore  sont,  après 
chaque  opération , soumises  au  lavage  et  à l’action  du  chlore. 

L’électrothermophore  pouvant  renfermer  une  substance  d’un  degré  de  tempé- 
rature déterminé,  l’on  a,  outre  l’avantage  du  frottement  mécanique  dont  on  ac’ 
compagne  les  frictions  électriques,  celui  d’agir  en  même  tems  sur  la  partie  affec- 
tée et  par  le  moyen  de  l’électricité  et  par  le  moyen  du  calorique  portés  l’un  et 
l’autre,  selon  l’indication,  du  degré  le  plus  faible  jusqu’à  un  degré  très-élevé. 

Chirurgie. 

M.  Baudelocque  présente  un  nouvel  instrument  pour  terminer  quelques-uns  des 
accouchemens  les  plus  difficiles.  C’est  un  double  crochet  mousse  à lame  cachée, 
propre  à couper  en  un  instant  par  morceaux  le  tronc  de  l’enfant  mort  pendant  le 
travail  de  l’accouchement  laborieux.  Cet  instrument  est  décrit  et  les  deux  cas 
dans  lesquels  il  parait  convenir  sont  indiqués  dans  le  mémoire  joint  à la  lettre  de 
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M.  Baudelocque  et  formant  la  seconde  partie  du  travail  de  ce  chirurgien  sur  le 
broiement  de  la  tête. 


Anatomie  comparée. 


M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  dépose  des  Observations  sur  la  concordance  des 
parties  de  Vliyoïde  dans  les  quatre  classes  des  animaux  vertébrés,  accompa- 
gnant à titre  de  commentaire  le  tableau  synoptique  où  cette  correspondance  est 
exprimée  figurativement.  Nous  espérons  donner  dans  un  article  spécial  l’analyse 
de  ce  mémoire  important  par  sa  tendance  philosophique  et  comme  nouvelle 
pièce  du  procès  qui  s’était  élevé  il  y a deux  ans  entre  les  deux  premiers  natu- 
ralistes de  la  F rance. 

Zoologie. 

Rapport  sur  les  travaux  de  M.  Qnoy  ayant  pour  objet  les  annélides  et 

les  zoophytes,  par  MM.  Duméril  et  de  Blainville,  rapporteur. 

Nous  avons  vu  par  le  précédent  rapport  de  M.  de  Blainville  quelle  place 
M.  Quoy  avait  accordée  a l’étude  des  mollusques  pendant  le  voyage  de  l’Astro- 
labe, et  de  combien  de  précieuses  acquisitions  cette  branche  de  la  zoologie  lui  était 
redevable  5 mais  il  a voué  une  attention  encore  plus  spéciale  aux  derniers  ani- 
maux de  la  série , à ces  êtres  qu’on  ne  peut  réellement  étudier  que  sur  place  et  vi- 
vans , et  qui  n’avaient  pas  assez  attiré  les  regards  des  naturalistes  voyageurs , mal- 
gré l’importance  de  plusieurs  pour  la  géologie.  Il  a ainsi  découvert  un  grand 
nombre  d’espèces  nouvelles  et  fait  connaître  complètement  celles  dont  nous  n’a- 
vions que  les  parties  solides  ; ses  acquisitions  serviront  donc  a rectifier  les  obser- 
vations de  Pallas  et  deLamarck,  qui  n’avaient  travaillé  que  sur  ces  parties  soli- 
des , en  même  tems  qu’elles  contribueront  à tirer  la  distribution  des  polypiers  de 
l’état  de  vacillation  où  elle  se  trouve  et  a l’asseoir  enfin  sur  de  véritables  principes. 
Elles  forment  la  matière  de  treize  grands  mémoires  accompagnés  de  1 54  planches 
in-4°,  où  sont  tracées  plus  de  800  figures  faites  sur  le  vivant  par  M.  Quoy.  Elles 
embrassent  : 1°  les  versa  sang  rouge  de  Cuvier , annélides  de  Lamark,  ou  che- 
topodes  de  l’un  du  rapporteur  ^ 2"  les  vers  proprement  dits  ou  apodes , intesti- 
naux et  extérieurs 5 3“  enfin  les  zoophytes  de  toutes  les  classes,  depuis  les  holo- 
thuries jusqu’aux  éponges.  Cette  seconde  partie  n’est  donc  ni  moins  riche , ni 
moins  intéressante  qùe'la  première;  elle  remplit  même  une  lacune  bien  plus  vaste 
et  qu’il  était  bien  plus  difficile  de  combler.  Nous  en  extrairons  quelques-uns  des 
faits  les  plus  marquans, 

La  grande  classe  des  chétopodes  a reçu  de  notables  accroissemens.  Ainsi 
M.  Quoy  a enrichi  les  genres  serpule  et  spirorbe  de  plusieurs  espèces  nouvelles, 
notamment  de  celles  qui  appartiennent  à la  division  caractérisée  par  des  branchies 
en  spirale.  La  description  qu’il  nous  donne  de  l’animal  du  genre  galéolaire  nous 
apprend  que  c’est  une  véritable  serpule,  qui  seulement  est  pourvue  d un  opercule 
très -singulier.  Parmi  les  térébelles  nouvelles  il  en  est  une  remarquable  par 
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ses  immenses  cirrhes  tentaculaires,  qui  ont  plusieurs  pieds  de  longueur  et  que  l’a- 
nimal peut  étendre  a une  grande  distance  du  lieu  où  son  corps,  long  de  trois  à 
quatre  pouces  seulement,  est  en  embuscade.  Dans  les  genres  amphitrite  et  sabel- 
laire  on  trouve  plusieurs  espèces  nouvelles.  Les  véritables  apbrodites  paraissent 
au  contraire  fort  rares  dans  les  mers  explorées  par  l’Astrolabe,  puisqu’une  seule 
espèce  a été  observée  parM.  (juoy.  Il  n’en  est  pas  de  même,  des  néréides,  dont  plu- 
sieurs espèces  confirmeront  les  nouveaux  genres  établis  par  M.  Savigny  et  pour- 
ront même  en  former  de  nouveaux. 

La  classe  des  articulés  apodes  n’offre  pas  moins  de  choses  neuves.  Un  nouveau 
genre  établi  sous  le  nom  di  uncinaire,  à cause  d’une  paire  de  crochets  dont  l’animal 
est  muni  sous  la  partie  inférieure  du  eorps,  a beaucoup  d’analogie  avec  les  échiu- 
res  et  les  thalassèmes.  Sept  ou  huit  nouvelles  espèces  de  sangsues  observées  à 
Manille,  à Amboine  et  dans  d’autres  lieux,  montrent  que  le  système  de  coloration 
de  ces  animaux  par  bandes  longitudinales  est  partout  le  même.  Mais  c’est  surtout 
dans  les  planariés  lombricoïdes  que  les  mers  australes  paraissent  être  fort  riches. 
En  effet  M.  Quoy  décrit  et  ligure  cinq  a six  espèces  d’un  genre  qu’il  nomme  ophi~ 
cëphale,  et  qui  parait  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les  borlases  de  nos  côtes. 
Les  planaires  elles-mêmes  font  le  sujet  de  plusieurs  observations  intéressantes  : 
M.  Quoy  en  a rencontré  une  belle  et  grande  espèce  (/•.  pelagica  ),  dont  il  a pu 
étudier  assez  complètement  l’organisation  et  qu’il  a vu  disposer  ses  œufs  en  spi- 
rale circulaire. 

Le  genre  anomal  des  siponcles  dont  aucun  système  de  zoologie  n’a  encore  bien 
défini  la  place  dans  la  série,  pourra  être  étendu  et  perfectionné  grâce  au  mémoire 
que  M.  Quoy  lui  a consacré.  Ce  naturaliste  s’est  assuré  qu’on  peut  subdiviser  les 
espèces  en  deux  petites  sections  suivant  qu’elles  sont  libres  ou  rupicoles;  en  effet, 
dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  pourvues,  à la  base  de  la  trompe,  d’une  petite 
pièce  solide  en  forme  de  molette  , qui  sert  a creuser  le  trou  qu’elles  habitent. 

Notre  naturaliste  n’a  pas  même  négligé  les  vers  intestinaux.  Il  a fait  connaître 
une  grande  espèce  de  géroflée  qui  assure  la  caractéristique  de  ce  genre,  ainsi  que 
l’animal  parasite  observé  pour  la  première  fois  sur  le  foie  du  requin  par  Lamarti- 
nière,  et  dont  Bosc  a fait  son  genre  tétrarhynque. 

La  subdivision  artificielle  et  provisoire  des  faux  zoophytes  a déjà  reçu  et  rece- 
vra encore  de  nombreuses  améliorations  des  travaux  de  M.  Quoy  sur  les  trois  fa- 
milles qui  la  constituent.  Ainsi  il  a été  permis  de  voir  que  les  physsophores  et 
genres  voisins  sont  des  animaux  pairs  , ayant  une  bouche  et  un  anus  , ainsi  que 
des  appendices  fort  singuliers,  il  est  vrai,  mais  bilatéraux.  La  famille  des  diphy- 
des  a pu  être  établie  pour  comprendre  les  genres  assez  nombreux  que  la  connais- 
sance complète  de  beaucoup  d’espèces  nouvelles  a permis  de  caractériser. 'Parmi 
les  beroè's  de  belles  espèces  nouvelles  ont  été  observées , entre  autres  quelques- 
unes  des  genres  callianyres  de  Peron  et  de  M.  Rang. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  type  des  véritables  zoophytes  ou  des  actinozoaires  que 
la  science  aura  le  plus  â profiter  des  travaux  des  naturalistes  de  l’Astrolabe.  Le 
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genre  des  holoihuries , dont  les  portefeuilles  de  MM.  Lesson  et  Mertens  non-s 
avaient  déjà  fait  pressentir  la  richesse  extraordinaire  au  sein  des  mers  australes,  est 
considérablement  étendu  dans  un  mémoire  que  M.  Quoy  a consacré  à cette  fa- 
mille d'animaux  si  singuliers  et  dans  lequel  il  traite  non  seulement  de  la  dis- 
tinction des  espèces  qu’il  a observées  et  dessinées , mais  encore  de  leur  organisa- 
tion. C’est  ainsi  qu’il  a été  conduit  à établir  le  genre  palinelle  pour  celles  qui  ont 
les  appendices  buccaux  en  feuilles  bipinnées  avec  quelques  particularités  d’organi- 
sation. Le  nombre  des  éebinides  et  des  astérides  a aussi  été  considérablement  aug- 
menté, et  les  espèces  nouvelles  ou  non  pourront  être  beaucoup  mieux  caractéri- 
sées d’après  des  observations  faites  sur  le  vivant.  La  grande  famille  des  méduses 
recevra  de  même  de  nombreux  accroissemens  des  travaux  de  M.  Quoy.  Il  a déjà 
proposé  l’établissement  de  quelques  genres  nouveaux  , entre  autres  de  celui  qu’il 
nomme  pétaselle , à cause  de  la  ressemblance  de  l’ombrelle  avec  un  chapeau. 

Une  des  parties  de  la  zoophytologie  qui  recevra  le  plus  d’accroissement  des  Ira 
vaux  de  ]\I.  Quoy . c’est  le  beau  groupe  des  actinies.  Ainsi  le  genre,  minias  de  Cu- 
vier a d’abord  pu  être  confirmé,  s’il  est  vrai  que  les  singulières  espèces  d’actinies 
qui  le  composent  n’ont  point  de  tentacules  proprement  dits  et  si  elles  peuvent  ad- 
hérer par  les  pores  dont  sont  percés  les  tubercules  sériaux  de  leur  peau.  En  outre 
quelques  espèces  nouvelles  dont  les  tentacules  peu  nombreux  sont  ramifiés  comme 
des  branches  d’arbres,  pôurront  très-bien  être  groupées  en  un  genre  distinct.  Les 
actinies^coriaces  des  genres  mamlllifère  et  corticifère  de  M.  Lesueur  recevront 
aussi  quelques  espèces  nouvelles  qui  établiront  le  passage  aux  zoanthes. 

Mais  c’est  surtout  des  travaux  de  M.  Quoy  sur  les  actinies  pierreuses  connues 
sous  le  nom  de  madrépores  que  la  science  doit  tirer  le  plus  d’avantages  positifs, 
en  sorte  qu’il  sera  possible  d’introduire  la  méthode  naturelle  dans  cette  partie  aussi 
belle  que  difficile  de  la  zoophytologie.  Pour  résultat  principal  de  ses  recherches, 
M.  Quoy  a trouvé  que  la  masse  calcaire,  ou  le  polypier,  fait  partie  du  tissu  de 
l’animal,  qu’il  soit  simple  ou  agrégé.  Les  fongies  le  démontrent  évidemment, 
puisqu’elles  sont  libres  et  que  le  pied  de  l’animal  passe  au-dessous  du  polypier. 
Les  véritables  caryophyllées  forment  un  genre  bien  naturel,  l’animal  étant  tou- 
jours pourvu  de  gros  tentacules  comme  le  sont  les  actinies.  La  réunion  desastrées 
est  au  contraire  tout-à-fait  artificielle  ; en  effet,  on  trouve  dans  les  animaux  de 
chacun  des  petits  groupes  qui  les  constituent  des  différences  extrêmement  grandes 
pourle  nombreetla  disposition  des  tentacules.  Les  vrais  madrépores  n’ont  jamais 
ni  plus  ni  moins  de  douze  tentacules  simples  et  disposés  sur  un  seul  rang.  Une 
espèce  d’actinie  libre  et  extrêmement  charnue  semble  être  le  type  de  ce  genre  ÿ 
M.  Quoy  en  a formé  une  petite  division  sous  le  nom  (^hélianthe.  En  général  les 
matériaux  qu’il  a recueillis  à ce  sujet  portent  à penser  qu’il  y a dans  les  zoanthaircs 
mous  ou  actinies  des  genres  qui  correspondent  à des  groupes  génériques  de  zoan- 
thaires  calcaires. 

Dans  la  classe  des  polypiaires  le  nombre  des  espèces  devait  nécessairement  être 
augmenté  ; il  l’a  été  effectivement  dans  presque  tous  les  genres,  et  ce  qui  est  plus 
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importans,  les  animaux  ont  été  aussi  ëludiés.  C’est  ainsi  que  M.  Quoy  a été  con- 
duit à distinguer  des  véritables  fluitres,  qui  sont  toutes  operculées,  certaines  es- 
pèces qui  ne  le  sont  pas  et  qui  rentrent  dans  les  discopores.  Il  a aussi  décou- 
vert un  nouveau  genre  qu’il  a nommé  dédale  et  qui  a bien  des  rapports  avec  les 
alcyonelles. 

Dans  la  classe  des  zoopbytaires,  qui  ont  pour  caractères  connus  d’avoir  huit  ten- 
tacules pinnés,  le  rapporteur  fait  remarquer  : 1<>  la  découverte  d’un  nouveau  tu- 
bipore  musique,  différant  de  l’autre  par  la  longueur  de  ses  mérithalles  ; 2°  l’éta- 
blissement d’un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  clavulaire,  genre  qui  a permis  de 
reconnaître  les  rapports  naturels  des  genres  telestos  et  cornulaire;  3°  l’absence 
complète  des  genres  corail,  isis,  gorgone,  anlipathe  et  pennalule,  qui  semblent 
remplacés  par  des  lobulaires,  et  des  principales  divisions  qu’a  introduites  dans  ce 
genre  M.  Savigny. 

— M.  Duméril  fait  un  rapport  sur  les  six  dernières  livraisons  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Férussac  intitulé  : Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des  mollus- 
ques terrestres  et  fluvialiles. 

Cet  ouvrage,  dit  le  rapporteur,  se  distingue  par  son  plan  et  sa  composition. 
C’est  un  traité  de  l’histoire  naturelle  de  plusieurs  ordres  de  mollusques  étudiés 
sous  tous  les  aspects;  c’est  une  suite  de  monographies  contenant  beaucoup  d’es- 
pèces nouvelles  et  des  genres  nouveaux.  Les  vues  générales  y abondent;  la  partie 
philosophique  de  la  science  y est  traitée  avec  le  plus  grand  soin.  Aussi  avait-il 
mérité  les  éloges  des  commissaires  chargés  de  rendre  compte  des  précédentes 
livraisons.  On  trouve  dans  les  plus  récentes  des  idées  générales  sur  l’ordre  des 
mollusques  à poumons  sans  opercules,  l’histoire  complète  des  limaces,  des  géné- 
ralités sur  la  famille  des  limaçons,  des  tableaux  de  classification  méthodique  des 
mollusques  groupés  par  familles.  L’histoire  naturelle  de  la  famille  des  limaces  a 
paru  présentée  d’une  manière  tout-a-fait  nouvelle.  Après  avoir  trouvé  dans  l’or- 
ganisation de  ces  animaux  quelques  caractères  qui  avaient  échappé  à l’observation 
de  ses  devanciers,  M.  de  Férussac  s’en  est  servi  pour  établir  des  genres.  Gmelin, 
dans  l’édition  qu’il  a donnée  du  Sjrstema  natures  de  Linnée  avait  inscrit  une 
dizaine  d’espèces  dans  le  genre  limax.  M.  de  Férussac  l’a  distingué  en  douze 
autres  auxquels  il  rapporte  plus  de  cinquante-deux  espèces.  La  description  de 
ces  espèces  est  es.sentiellement  comparative;  leur  synonymie  est  complète  et  peu 
d’ouvrages  ^n  présentent  une  si  rigoureusement  établie.  Les  grandes  coupes  fon- 
dées par  M.  Cuvier  forment  la  première  base  de  la  classification  adoptée  par  l’au- 
teur; les  ordres,  sous-ordres  et  familles  ont  été  limités  par  des  bases  nouvelles, 
uniformément  établies  d’après  l’organisation.  On  distinguera  surtout  la  classifi- 
cation des  pectinibranches,  l’un  des  ordres  les  plus  nombreux  des  testacés  marins 
univalves.  En  terminant  son  rapport  M.  Duméril  rend  hommage  à l’esprit  d’é- 
quité, à la  saine  critique  et  a l’érudition  de  l’auteur;  il  exprime  en  même  tenss  le 
vœu  qu’on  lui  continue  les  encouragemens  qu’on  lui  a jusqu’à  présent  accordés; 
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car  dit-il , son  ouvrage  fait  honneur  'a  nos  études  scientifuiues,  aux  artistes  qui 
ont’ concouru  a sa  confection,  et  en  général  aux  progrès  de  l’industrie  française. 

Chimie. 

M.  Dumas  présente  quelques  observations  sur  la  composition  de  l’acide  ben- 
zoïque. L’analyse  qu’en  avait  faite  Berzelius  l’avait  conduit  a une  formule  avec  la- 
quelle la  composition  de  l’éther  benzoïque  ne  s’accordait  pas.  En  reprenant  cette 
analyse  M.  Dumas  a trouvé  vingt-huit  atomes  de  carbone,  dix  atomes  d’hydrogene 
et  trois  d’oxygène,  et  il  en  a tiré  pour  l’atome  de  l’acide  le  nombre  quatorze 
cent  trente,  au  lieu  de  quinze  cent  trente  adopté  d’après  le  chimiste  suédois. 
M.  Liebig  a obtenu  les  mêmes  résultats  par  l’expérience,  et  M.  Gaudin  y est  ga- 
iement arrivé  par  des  considérations  spéculatives  sur  les  atomes  et  sur  la  cnstal  i- 
sation.  M.  Dumas  prend  occasion  de  cette  coïncidence  pour  rendre  justice  aux 
travaux  de  M.  Gaudin  et  les  .signaler  a l’attention  des  savans. 

Young. 
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evariste  galois. 

Il  y a trois  ans  bientôt  que  j’ai  connu  Galois;  notre  liaison  commença 
à l’Ecole  Normale , où  il  entra  un  an  après  moi.  Je  ne  re.stai  pas  long- 
temps sans  concevoir  une  haute  idée  de  son  mente;  et  les  relations  fre- 
quentes qui  nous  ont  rapprochés',  m’ont  empreint  de  respect  pour  la 
hauteur  de  son  génie. 

Je  désespérerais  assurément  de  faire  partager  au  public  les  regrets  et 
la  vénération  dont  j’entoure  la  mémoire  démon  ami,  s’il  ne  me  restait 
le  précieux  dépôt  des  travaux  dont  il  m’a  confié  1 héritage. 

Galois  est  connu  par  son  ardent  républicanisme , par  les  jugeraens 
qu’il  a subis  et  par  de  longues  détentions  : il  le  sera  bien  plqs  un  jour 
par  son  génie  scientifique.  Sous  ce  rapport,  il  est  presque  complètement 
ignoré;  et  cependant  il  fit  de  nombreuses  tentatives  auprès  de  1 Acadé- 
mie des  sciences  pour  répandre  ses  découvertes  ; tous  ses  efforts  furent 

Dèri’âge  de  quinze  ans , Galois  donna  des  signes  brillans  d’une  vaste 
intelligence  en  mathématiques  (il  était  alors  au  collège  Louis-le-Grand). 
Bientôt  ses  méditations  s’élevèrent  jusqu’à  la  plus  haute  analyse. 
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En  182g,  c’est-à-diie  à dix-sept  ans,  il  avait  fait  sur  la  théorie 
des  équations  des  découvertes  de  la  plus  haute  importance.  Il  s’était 
rencontré  aA^ec  Abel  de  Christiania^  cet  illustre  et  malheureux  jeune 
homme,  mort  de  misère  au  moment  où  le  gouvernement  prussien  venait 
de  lui  accorder  une  pension  pour  l’attirer  à Berlin. 

Le  nom  d’ÀBEL  était , à cette  époque , complètement  inconnu  à 
Galois;  ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable,  que  les  propriétés  des 
équations  qu’il  trouva,  et  qu’AsEL  venait  de  publier  de  son  côté,  for- 
ment un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  ce  savant.  Et  ce  que  j’a\ance 
ici , je  puis  le  prouver  par  le  témoignage  de  M.  Cauchy , qui  se  chargea 
de  présenter , en  1 82g , à l’Académie  des  sciences  un  extrait  de  la 
théorie  conçue  par  Galois  (i). 

Cet  extrait  fut  perdu  pour  son  auteur  , qui  le  réclama  inutilement  au 
secrétariat  de  l’Acadeùnie  ; il  avait  été  égaré. 

A l’âge  de  seize  ans , Galois  était  tombé  dans  la  même  erreur 
qu’ABEL , relativement  à la  résolution  des  équations  générales  du  cin- 
quième degré  : il  crnt , comme  lui , l’avoir  trouvée  j mais  , comme  lui 
aussi,  il  ne  tarda  pas  à la  déclarer  impossible.  C’est  là  un  rapproche- 


(t)  Voici  d’ailleurs  une  note  trouvée  dans  les  feuilles  de  Galois,  et  qui  confirme 
ce  qui  précède  : 

« Abel  paraît  être  l’auteur  qui  s’est  le  plus  occupé  de  cette  théorie  [la  théorie  des 
«équations).  On  sait  qu’après  avoir  cru  trouver  la  réselution  des  équations  géné- 
» raies  du  cinquième  degré,  ce  géomètre  a démontré  l’impossibilité  de  cette  réso- 
» lution.  Mais  dans  le  Mémoire  allemand  publié  à cet  effet,  l’impossibilité  eu 
» question  n’est  prouvée  que  par  des  raisonnemens  relatifs  au  degré  des  équations 
» auxiliaircsj  et  a l’époque  de  cette  publication  , il  est  certain  qu’Abel  ignorait 
» les  circonstances  particulières  de  la  résolution  par  radicaux.  Je  n’ai  donc  parlé 
» de  ce  Mémoire  que  pour  déclarer  qu’il  n’a  aucun  rapport  avec  ma  théorie. 

» Il  a ensuite  démontré  la  résolubilité,  par  radicaux,  d’équations  particulières 
» qui  diffèrent  peu  par  leurs  propriétés  des  équations  binômes;  mais  il  n’a  rien 
» laissé  sur  la  discussion  générale  du  problème  qui  nous  a occupé  : car,  une  fois 
» pour  toutes,  ce  que  notre  théorie  a de  remarquable,  c’est  de  pouvoir  dans  tous 
>1  les  cas  répondre  oui  et  non. 

» D’ailleurs , il  me  serait  aisé  de  prouver  que  j’ignorais  même  le  nom 
« Abel,  quand  j’ai  présenté  àV  Institut  mes  premières  recherches  sur  la  théo- 
)>  rie  des  équations , et  que  la  solution  d’Abel  n’aurait  pu  paraître  avant  la 
» mienne.  » 
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ment  fort  singulier  entre  Galois  et  le  ge'omètre  norwe'gien  ÿ mais  ce  rap- 
prochement n’est  pas  le  seul. 

Le  peu  d’attention  donné  par  l’Institut  au  premier  travail  soumis  à 
son  jugement  par  Galois  commença  pour  lui  des  douleurs  qui , jusqu’à 
sa  mort,  devaient  se  succéder  de  plus  en  plus  vives.  Une  telle  indiffé- 
rence aurait  suffi  pour  guérir  de  toute  ardeur  scientifique  , mais  il  n’en 
fut  point  abattu  ; une  puissante  nature  le  poussait  en  avant. 

A la  fin  de  1 8'ig , il  se  présenta , pour  la  seconde  fois , à l’École 
polytechnique.  Il  ne  fut  pas  jugé  capable  entrer.  Après  les  travaux 
importans  qu’il  avait  déjà  faits , il  lui  était  permis  de  croire  à une  ad- 
mission certaine  j qu’on  juge  de  ce  qu’il  avait  droit  d’éprouver  : il  de- 
meura cependant  grave  et  patient  dans  sa  douleur.  Cet  échec , dans  un 
examen  , était  fait  pour  surprendre  ses  amis  et  ses  condisciples , qui 
reconnaissaient  son  immense  supériorité.  En  effet , au  coui's  de  mathé- 
matiques spéciales  de  Louis-le-Grand , il  s’était  signalé  avec  la  {plus 
haute  distinction  , et  les  concours  généraux  de  Pai’is  avaient  été  témoins 
de  son  triomphe. 

Mais  , en  cette  même  année  , un  autre  coup , bien  plus  terrible  . vint 
l’accabler.  M.  Galois  son  père,  homme  d’une  haute  probité,  ne  put  résister 
aux  dégoûts  qui  l’abreuvèrent  dans  ses  fonctions  de  maire  à Bourg-la- 
Reine  (près  Paris)  : il  mit  un  terme  à de  cuisans  chagrins  par  une  mort 
violente.  Lejeune  Galois  avait  pour  son  père  une  affection  peu  ordinairej 
cette  mort  fit  à son  cœur  une  blessure  profonde  qui  ne  s’est  jamais  fermée. 
J’aurais  de  la  peine  à peindre  la  douleur  qui  se  lisait  dans  les  yeux  , 
enflammés  tout  à coup,  de  ce  pauvre  jeune  homme,  dans  les  mouve- 
mens  des  muscles  de  son  visage , dans  sa  voix  devenue  tremblante  , 
sèche  et  altérée , lorsqu’au  milieu  de  nos  entretiens  intimes  il  me  ra- 
contait la  perte  cruelle  qu’il  avait  faite. 

Dans  le  mois  de  février  i83o  , Galois,  alors  élève  à l’École  noi  male, 
rédigea  un  long  Mémoire  sur  la  théorie  des  équations,  le  porta  au  se- 
crétariat de  l’Académie  des  sciences , et  se  fit  inscrire  comme  concur- 
rent pour  le  gi’and  prix  de  mathématiques.  Son  dessein  était  principa- 
lement d’attirer  l’attention  des  savans  sur  ses  travaux.  Il  savait  fort 
bien  qu’aujourd’hui  les  grands  prix  ne  sont  pas  décernés  aux  jeunes 
gens  ; mais  il  ne  se  doutait  peut-être  pas  alors  que  dix-huit  ans  et  le 
titre  d’élève  étaient  des  recommandations  tout  au  plus  suffisantes  pour 
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foire  rire  de  ses  prétentions , et  faire  condamner  sans  lecture  des  con- 
ceptions tout-à-fait  neuves. 

Galois  espérait  que  son  Mémoire,  écrit  avec  conscience  et  détail, 
lui  vaudrait,  delà  part  de  l’Académie,  réparation  de  l’oubli  affligeant  où 
elle  l’avait  laissé  l’année -précédente.  Ce  Mémoire  fut  égaré  comme  le 
premier;  et  lorsque  l’auteur  adressa  une  lettre  à l’Institut  pour  récla- 
mer son  travail , j’entendis  un  grand  homme , que  la  science  pleure  au- 
jourd’hui, dire  en  pleine  séance  ; « Mais  la  perte  de  ce  Mémoire  est  une 
» chose  très-simple!  il  était  chez  M.  Fourier  qui  devait  le  lire  , et,  à 
» la  mort  de  ce  savant,  le  Mémoire  a été  perdu.»  Et  l’Académie paisa 
outre 

Galois  prit  dès  ce  moment  la  résolution  d’abandonner  la  voie  que 
1 Académie  offre  au  talent  naissant  pour  se  faire  connaître;  il  compre- 
nait avec  douleur  que  cette  voie  était  imaginaire.  Et  cependant  il  était 
destiné  à en  foire  encore  une  fois  la  triste  expérience. 

Ayant  été  forcé  de  sortir  de  l’École  normale  au  commencement 
de  i83i  (i)  , par  suite  d une  mésintelligence  survenue  entre  le  direc- 
mur  et  lui , il  eut  occasion  de  voir  M.  Poisson.  Ce  savant  invita  Galois 
a écrire  de  nouveau  les  théories  qu’il  avait  soumises  à l’académie  dans 
le  manuscrit  égaré  l’année  précédente.  Ce  conseil  fut  suivi , parce  qu’il 
était  donné  avec  bienveillance.  M.  Poisson  se  chargea  de  présenter  le 
travail  à l’Académie  ; on  le  nomma  pour  en  rendre  compte  , et  il  vint 
déclarer , apres  quatre  mois  d’attente , qu’il  n’avait  pu  le  comprendre. 

Il  fallait  que  Galois  sentit  en  lui  un  élan  bien  vigoureux,  pour  ne 
pas  abandonner  une  carrière  qui  ne  lui  rafiportait  que  froissemens  et 
tribulations  poignantes.  Il  continua  ses  recherches  avec  une  persévérance 
admirable  , jusque  dans  les  cachots  où  il  étonnait  ses  geôliers  par  les 
promenades  qu’il  faisait  autour  des  murs  , la  tète  penchée  et  d’un  pas 
mesure,  en  travaillant  des  heures  entières. 

Quoique  très-jeune  , il  possédait  une  vaste  érudition  ; il  connaissait 
parfaitement  les  travaux  des  mathématiciens  les  plus  célèbres  , tels  que 
Lagrange,  Gauss , Legendre , Abel , Cauchy , Jacobi  de  Kœnisberg,  etc.  , 


(t)  Cette  sortie  de  Galois  de  l’École  normale  ne  fut  point  une  exclusion  : le 
conseil  royal  de  1 instruction  publique  décida  qu’il  ne  perdait  ni  le  titre  ni  les 
avantages  des  élèves  de  l’école. 
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et  s’assimilait  leurs  œuvres  avec  une  facilite'  prodigieuse.  Discuter  sur 
l’ensemble  des  ouvrages  les  plus  ardus,  les  simplifier , les  refaire  même, 
semblait  ne  pas  lui  coûter  le  moindre  effort.  Son  babilete'  à exposer 
les  questions  les  plus  élevées  était  surprenante.  Ne  pouvant  souffrir  les 
calculs  qui  lui  paraissaient  trop  longs,  il  était  pour  eux  impitoyable; 
il  les  biffait  promptement,  et  savait  les  remplacer  par  d’autres  plus 
faciles  , moins  étendus , et  d’un  mécanisme  aussi  ingénieux. 

L’on  peut  donc , sans  crainte , affirmer  que  la  science  a fait  en  lui 
une  grande  perte,  non  seulement  comme  inventeur,  mais  encore  comme 
savant  didactique. 

Galois  sentait  surtout  le  vice  radical  qui  s’oppose  aujourd’hui  au 
progrès  de  la  science.  Il  était  vivement  choqué  du  défaut  de  lien  entre 
les  savans  , et  appelait  de  tous  ses  vœux  une  hiérarchie  solidement  fon- 
dée , une  association  , qui , suivant  son  expression  , décuplerait  leurs 
forces  (i).  Il  avait  aussi  le  pressentiment  d’une  direction  toute  nouvelle 
à donner  aux  recherches  scientifiques. 

Dans  les  écrits  de  Galois  , on  remarque  une  critique  parfois  rude, 
mais  d’une  grande  justesse.  11  était  blessé  de  la  manière  longue  et  dif- 
fuse dont  sont  faites,  pour  la  plupart,  les  expositions  de  doctrine  pu- 
bliées par  les  savans  ; c’était  un  des  abus  qui  le  blessaient  le  plus  : et , 
en  effet,  il  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  progrès  des  sciences 


(t  ) Voici  quelques  pensées  que  je  trouve  dans  les  feuilles  de  Galois  : 

« Chaque  époque  a,  en  quelque  sorte,  scs  questions  du  moment  ; il  y a des 
» questions  vivantes  qui  lisent  à la  fois  les  esprits  les  plus  éclairés,  comme  mal- 
» gré  eus  , et  sans  qu’aucun  accord  ait  présidé  a ce  concours. 

» Il  semble  souvent  que  les  memes  idées  apparaissent  a la  fois  à plusieurs  , 
» comme  une  révélation.  Si  l’on  en  cherche  la  cause,  il  est  aisé  de  la  trouver  dans 
» les  ouvrages  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  où  ces  idées  sont  présentes  à l’insu 
» des  auteurs.  ■* 

» La  science  n’a  pas  tiré,  jusqu’à  ce  jour  , grand  parti  de  cette  coïncidence  ob- 
)i  servée  si  souvent  dans  les  recherches  des  savans.  Une  concurrence  fâcheuse,  une 
» rivalité  dégradante,  en  ont  été  les  principaux  fruits  : en  cela  les  savans  appar- 
» tiennent  à leur  époque  ; tôt  ou  tard  ils  décupleront  leurs  forces  par  l’associa^ 
» tion  ; alors , que  de  tems  épargné  pour  la  science  ! » 

Plus  bas  j’ai  trouvé  cette  phrase  -• 

« La  hiérarchie  est  un  besoin  même  pour  l’inférieur.  » 
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de  les  exposer  avec  une  claire  brièveté  , et  de  ménager  ainsi  le  tems 
de  ceux  qui  se  livrent  à leur  étude. 

Galois  sentait  profondément  ce  vice , et  voulait  la  combattre  par  son 
propre  exemple.  Voilà  pourquoi,  dans  l’exposition  de  ses  idées,  il  fai- 
sait usage  d’un  style  concis,  évitant  avec  soin  de  faire  parade  de  ses 
connaissances  et  de  chercher  à surprendre  le  lecteur  par  un  éclatant 
vernis  de  savoir. 

La  bonne  foi  était  son  fait,  et,  mesurant  sans  doute  l’intelligence  de 
ceux  à qui  ses  œuvres  étaient  destinées  sur  la  sienne  propre , il  passait 
rapidement,  trop  rapidement  peut-être,  sur  les  idées  secondaires j ce 
qui  le  rendait  difficile  à lire. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  Galois  , j’ai  fait  abstraction  de 
la  partie  la  plus  dramatique  de  sa  vie  j je  n’ai  point  parlé  des  causes 
qui , à des  époques  différentes ,.  amenèrent  ses  arrestations  et  ses  em- 
prisonnemens.  Il  importe  cependant  à l’honneur  de  sa  mémoire  que 
cette  dernière  partie  de  sa  vie,  la  plus  intéressante,  par  le  malheur  dont 
elle  est  pleine , reçoive  une  éclatante  publicité  j car  on  ne  connait  guère 
Galois  que  sur  la  foi  de  feuilles  plus  disposées  à prodiguer  le  lilâme 
qu’à  se  montrer  impartiales. 

En  sortant  de  l’École  normale,  au  commencement  de  i83i  , il  fut 
jeté  au  milieu  d’un  monde  uniquement  préoccupé  de  ce  qu’on  nommait 
alors  les  conséquences  de  juillet.  Les  questions  d’amélioration  sociale 
étaient  fortement  agitées , et  Galois  sentait  au  fond  du  cœur  tout  ce  que 
l’état  des  choses  renfermait  d’imperfection  et  de  misère.  Il  était  blessé 
et  comme  indigné  des  entraves  qui  entourent  le  mérite  à qui  l’aveugle 
naissance  a refusé  ses  avantages.  Il  se  sentait  ému  à la  vue  de  tarit  de 
génies  avortés  faute  de  secours , et  de  cruels  souvenirs  donnaient  à sa 
réflexion  une  énergique  amertume.  Ce  fut  alors  qu’il  s’abandonna  tout 
entier  à l’entraînement  des  idées  républicaines. 

Je  ne  cacherai  point  les  imprudences  auxquelles  une  exaltation  irré- 
fléchie l’entraîna.  En  ne  cherchant  point  à les  excuser  , je  ne  ferai  que 
suivre  l’exemple  qu’il  donnait  lui-même  avec  tant  de  dignité  et  de  fran- 
chise. 

Pour  cette  fameuse  affaire  du  toast  porté  au  banquet  républicain  des 
Vendanges  de  Bourgogne , je  citerai  sans  plus  de  commentaires  le  com- 
mencement de  la  lettre  qu’il  m’écrivit  alors  de  Sainte-Pélagie  : « Jo 
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» suis  sous  les  verroux.  ! ! ! Tu  as  entendu  parler  des  Vendanges 

» de  Bourgogne.  C’est  moi  qui  ai  fait  le  geste Mais  ne  m’adresse 

» pas  de  morale , car  les  fume'es  du  vin  m’avaient  ôté  la  raison (i  ) » 

Après  avoir  subi  une  prévention  assez  longue  à Sainte-Pélagie  , il  fut 
jugé,  et  condamné  à y rester  encore  trois  mois.  Le  séjour  d’une  prison  où 
les  détenus  pour  cause  politique  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres 
était  peu  propre  à faire  revenir  Galois  de  ses  passions  républicaines. 

Galois  sortit  de  prison  le  cœur  gonflé  de  désespoir  j il  était  isolé 
dans  le  monde.  Ses  idées  scientifiques  le  préoccupaient  toujours;  elles 
avaient  contribué  à lui  rendre  sa  détention  moins  insupportable.  Je  dois 
même  dire  que  j’ai  vainement  cherché  dans  ses  feuilles  quelques  notes 
sur  ses  idées  politiques;  j’ai  été  fort  surpris  de  n’en  rencontrer  aucune. 
Ses  papiers  sont  presque  uniquement  remplis  de  calculs  analytiques. 
C’est  ce  que  croiront  difficilement  sans  doute  les  personnes  qui  n’ont 
connu  Galois  que  d’après  les  publications  de  la  police , répandues  en 
Paris  et  en  province  après  le  1 4 juillet  1 83 1 , où  l’on  raconte  l’arresta- 
tion du  républicain  Galois  comme  on  aurait  raconté  la  prise  d’un 
Trestaillons. 

Persuadé  que  ses  travaux  avaient  une  grande  importance , il  se  sen- 
tait toujours  poussé  à les  faire  connaître  : nous  avons  déjà  indiqué  com- 
bien d’inutiles  efforts  il  avait  déjà  tentés  pour  arriver  à son  but.  Il  n’a- 
vait plus  désormais  qu’une  seule  voie  pour  l’atteindre  ; c’était  l’impres- 
sion de  ses  œuvres.  Ce  moyen  lui  permettait  de  les  répandre  chez  les 
savans  français  et  étrangers  ; et  il  fondait  beaucoup  d’espoir  sur  le  ju- 
gement que  devaient  porter  deux  hommes  célèbres,  MM.  Gauss  et 
Jacobi  ; et  c’est  ici  que , remplissant  les  dernières  volontés  de  Galois , 
je  prie  publiquement  ces  savans  de  vouloir  bien  prononcer  leur  opinion 
sur  ses  travaux,  avec  la  conscience  et  l’indépendance  qui  les  dis- 
tinguent. 

Mais  cette  planche  de  salut  devait  encore  échapper  à Galois.  Les  frais 
que  nécessitait  la  publication  de  ses  manuscrits  s’élevèrent  beaucoup  au- 
dessus  de  la  dépense  qu’il  pouvait  supporter.  Dès-lors  un  profond  dé- 
couragement s’empara  de  lui  : la  vie  lui  devint  un  fardeau;  il  chercha 


(1)  Ce  fut  Galois  qui , dans  ce  banquet,  leva  un  couteau  , et  prononça  ces  pa- 
roles : « A Louis-Philippe  , s’il  trahit.  » 
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à s’étourdir.  II  lui  fallait  des  secousses  violentes,  et  il  se  jeta  dans  le 
plus  ardent  tourbillon  de  la  politique. 

Sorti  une  première  fois  de  prison , Galois  ne  devait  pas  jouir  d’une 
longue  liberté'.  Le  i4  juillet,  il  fut  arrête  dans  les  rues  de  Paris  en  habit 
d’artilleur,  et  muni  d’une  carabine  chargée  (i).  Jeté  à Sainte-Pélagie , 
il  attendit  pendant  cinq  mois  que  le  tribunal  voulût  bien  prononcer  sur 
son  sort.  Une  seconde  condamnation  le  rejeta  pour  six  mois  encore  sous 
les  verroux.  La  mort  l’attendait  à la  sortie. 

n a bien  souffert  !..  Parfois,  il  tombait  dans  un  découragement  af- 
freux^ et  cette  tete  puissante,  ou  fermentait  le  génie,  bouillonnait  de 
haine  et  de  colere.  G était  a lui  surtout  que  l’on  aurait  pu  appliquer  ces 
paroles  : « L’enfant  du  pauvre,  martyrisé  par  son  génie,  le  cœur  com- 
» primé , les  bras  liés , la  tête  en  feu , s’avance  dans  la  vie  de  chute  en 
» chute,  ou  bien  de  supplice  en  supplice,  vers  la  morgue  ou  vers  l’é- 
» chafaud.  » 

G est  en  citant  les  lettres  que  m’écrivit  mon  malheureux  ami,  que  je 
pourrai  faire  sentir  et  comprendre  l’énergique  désespoir  qui , dans  ces 
derniers  temps , l’avait  envahi  tout  entier. 

Voici  une  lettre  datée  du  2 5 mai  : 

» Mon  bon  ami,  il  y a du  plaisir  à être  triste  pour  être  consolé j on 
est  vraiment  heureux  de  souffrir  quand  on  a des  amis.  Ta  lettre  , 
pleine  d’onction  apostolique,  m’a  apporté  un  peu  de  calme.  Mais  com- 
ment détruire  la  trace  d’émotions  aussi  violentes  que  celles  où  j’ai 
jiassé  ? 

» Gomment  se  consoler  d’avoir  épuisé  en  un  mois  la  plus  belle  source 
de  bonheur  qui  soit  dans  l’homme , de  l’avoir  épuisée  sans  bonheur , 
sans  espoir,  sur  qu  on  est  de  l’avoir  mise  à sec  pour  la  vie.^ 

» Oh!  venez  après  cela  prêcher  la  paix!  venez  demander  aux  hom- 
mes qui  sentent  d avoir  pitié  de  ce  qui  est  ! Pitié , jamais  ! haine  , 


(1)  Dans  les  nombreuses  visites  que  j’ai  faites  a Galois  dans  sa  prison  , il  m’a 
plusieurs  fois  affirmé  qu’il  était  sorti  en  habit  d’artilleur  afin  de  tromper  la  garde 
nationale  , à laquelle  on  avait  donné  son  signalement.  Il  voulait,  par  ce  déguise- 
ment , éviter  le  sort  dont  on  l’avait  menacé.  On  lui  avait  rapporté  que  des  gardes 
nationauv  avaient  déclaré  vouloir  le  fusiller  s’ils  venaient  à le  découvrir.  « J’ai 
).  pris  une  carabine  chargée,  ajoutait-il  , pour  défendre  ma  vie  , si  l’on  essayait 
a de  tirer  sur  moi.  » 
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voilà  tout.  Qui  ne  la  ressent  pas  profondément,  cette  haine  du  présent, 
n’a  pas  vraiment  l’amour  de  l’avenir. 

» Quand  la  violence  ne  serait  pas  une  nécessité  dans  ma  conviction  , 
elle  le  serait  dans  mon  cœur.  Je  ne  veux  pas  avoir  souffert  sans  me 
venger. 

» A part  cela , je  serais  des  vôtres. 

» Mais  laissons  cela  ; il  y a des  êtres  destinés  peut-être  à faire  le  bien, 
mais  à l’éprouver , jamais.  Je  crois  être  du  nombre. 

» Tu  me  dis  que  ceux  qui  m’aiment  doivent  m’aider  à applanir  les 
difficultés  que  m’offre  le  monde.  Ceux  qui  m’aiment  sont , comme  tu  le 
sais  , bien  rares.  Cela  veut  dire  , de  ta  part , que  tu  te  crois  , quant  à 
toi,  obligé  à faire  de  ton  mieux  pour  me  convertir.  Mais  il  est  de  mon 
devoir  de  te  prévenir,  comme  je  l’ai  fait  cent  fois  , de  la  vanité  de  tes 
efforts. 

» J’aime  à douter  de  ta  cruelle  prophétie  quand  tu  me  dis  que  je  ne 
travaillerai  plus.  Mais  j’avoue  qu’elle  n’est  pas  sans  vraisemblance.  Il 
me  manque,  pour  être  un  savant,  de  n’être  que  cela.  Le  cœur  chez  moi 
s’est  révolté  contre  la  têtej  je  n’ajoute  pas  comme  toi  : C’est  bien  dom- 


mage. 

» Pardon , pauvre  Auguste , si  j’ai  blessé  ta  susceptibilité  filiale  en 
te  parlant  lestement  de  l’homme  à qui  tu  es  dévoué.  Mes  traits  contre 
lui  ne  sont  pas  bien  acérés,  et  mon  rii’e  n’a  rien  d amer.  C est  beaucoup 


de  ma  part  dans  l’état  d’irritation  où  je  suis. 

» J’irai  te  voir  le  i®'”juia.  J’espère  que  nous  nous  verrons  souvent 
pendant  la  première  quinzaine  de  juin.  Je  partirai  vers  le  i5  pour  le 
Dauphiné. 

Tout  à toi , 

E.  Galois. 


» En  relisant  ta  lettre,  je  remarque  une  phrase  où  tu  m’accuses  d’être 
enivré  par  la  fange  putréfiée  d’un  monde  pourri  qui  me  souille  le  cœur, 
la  tête  et  les  mains. 

» Il  n’y  a pas  de  reproches  plus  énergiques  dans  le  répertoire  des 
hommes  de  violence. 

» De  l’ivresse!  je  suis  désenchanté  de  tout , même  de  l’amour  de  la 
gloire.  Comment  un  monde  que  je  déteste  pourrait-il  me  souiller  ? Ré- 
fléchis bien.  » 


GALOIS. 
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Au  lieu  d’une  vie  qui  pouvait  devenir  si  glorieuse  et  si  belle , une 
mort  obscure , causée  par  une  querelle  d’amour , fut  le  partage  de  Ga- 
lois.  J’ignore  les  détails  qui  amenèrent  cette  fin  déplorable  : Galois 
m’a  toujours  laissé  à ce  sujet  dans  l’ignorance  la  plus  complète;  je  n’ai 
pu  recueillir  quelques  détails  qu’à  la  fin  du  mois  de  juin , lorsque  sa 
mère  désolée  m’a  fait  remettre  ses  manuscrits,  avec  la  lettre  qu’il  m’a 
écrite  quelques  heures  avant  d’aller  sur  le  terrain.  Cette  lettre  té- 
moigne de  sa  présence  d’esprit  au  moment  qui  précéda  sa  mort , elle 
augmentera  l’intérêt  qu’il  mérite  à tant  de  titres  ; c’est  d’ailleurs  un 
éclatant  programme  de  travaux  offert  aux  hommes  de  la  science. 

Mais  voici  deux  autres  lettres  écrites  aussi  quelques  heures  avant  le 
duel  fatal  : la  première  s’adresse  à tous  les  républicains,  ses  amis  ; la 
seconde  à deux  républicains  qu’il  affectionnait  particulièrement  : 


« Je  prie  les  patriotes,  mes  amis,  de  ne  pas  me  reprocher  de  mourir 
autrement  que  pour  le  pays. 

))  Je  meurs  victime  d’une  infâme  coquette,  et  de  deux  dupes  de  cette 
coquette.  C’est  dans  un  misérable  cancan  que  s’éteint  ma  vie. 

» Oh  ! pourquoi  mourir  pour  si  peu  de  chose,  mourir  pour  quelque 
chose  d’aussi  méprisable  ! 

)'  Je  prends  le  ciel  à témoin  que  c’est  contraint  et  forcé  que  j’ai  cédé 
à une  provocation  que  j’ai  conjurée  par  tous  les  moyens. 

» Je  me  repens  d’avoir  dit  une  vérité  funeste  à des  hommes  si  peu 
en  état  de  l’entendre  de  sang-froid.  Mais  enfin  j’ai  dit  la  vérité.  J’em- 
porte au  tombeau  une  conscience  nette  de  mensonge , nette  de  sang  pa- 
triote. 

» Adieu  ! j’avais  bien  de  la  vie  pour  le  bien  public. 

» Pardon  pour  ceux  qui  m’ont  tué,  ils  sont  de  bonne  foi. 

E.  Galois. 


Paris,  29  mai  1832. 


LETTRE  A N.  L....  ET  A V.  D. 


Mes  bons  amis  , 

« J’ai  été  provoqué  par  deux  patriotes, 
refuser. 


Paris,  29  mai  1832. 


Il  m’a  élé  impossible  de 
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» Je  vous  demande  pardon  de  n’avoir  averti  ni  Tun  ni  l’autre  de 
vous. 

» Mais  mes  adversaires  m’avaient  somme'  s^:r  l’honneur  de  ne  pre'- 
venir  aucun  patriote. 

» Votre  tâche  est  bien  simple  : prouver  que  je  me  suis  battu  maigre' 
moi , c’est-à-dire  après  avoir  e'puise'  tout  moyen  d’accommodement , et 
dire  si  je  suis  capable  de  mentir  , de  mentir  même  pour  un  si  petit  objet 
que  celui  dont  il  s’agissait. 

» Gardez  mon  souvenir , puisque  le  sort  ne  m’a  pas  donne'  assez  de 
vie  pour  que  la  patrie  sache  mon  nom. 

» Je  meurs  votre  ami.  » 

Que  de  sentimens  sont  re'veille's  par  ce  peu  de  lignes  ! Galois  s’y  de'- 
couvre  ; relisez-les  ces  lignes , et  dites-moi  s’il  ne  me'ritait  pas  d’être 
aime'  comme  je  l’ai  toujours  fait,  et  comme  j’aime  encore  son  souvenir. 

Vous  qui  n’avez  eu  que  des  impre'cations  pour  ce  pauvre  jeune 
homme,  e'coutez  la  lin  de  ses  deux  lettres  , et  vous  aurez  des  regrets  de 
l’avoir  maudit  : 

» Adieu  , j’avais  bien  de  la  vie  pour  le  bien  public  ! 

» Pardon  pour  ceux  qui  m’ont  tue' , ils  sont  de  bonne  foi.  » 

Écoutez  encore  : 

« Gardez  mon  souvenir , puisque  le  sort  ne  m’a  pas  donne'  assez  de 
vie  pour  que  la  patrie  sache  mon  nom. 

» Je  meurs  votre  ami.  » 

De  noirs  pressentimens  poursuivent  sans  cesse  l’homme  voue'  à un 
de'sastre  prochain  -,  c’est  ainsi  que,  parmi  les  feuilles  de  Galois , j’ai  vu 
jetc's,  au  milieu  de  ses  calculs  de  haute  analyse,  ces  trois  vers  qui  m’ont 
semblé  tracés  par  des  doigts  de  squelette  : 

L’éternel  cyprès  t’environne  ; 

Plus  pâle  que  le  pâle  automne, 

Tu  t’inclines  vers  le  tombeau. 

Et  aussitôt  je  me  suis  rappelé  ces  paroles  : 

« L’enfant  du  pauvre,  martyrisé  par  son  génie,  le  cœur  comprimé  , 
les  bras  liés , la  tête  en  feu , s’avance  dans  la  vie , de  chute  en  chute  , 
ou  bien  de  supplice  en  supplice , vers  la  morgue  ou  vers  l’échafaud . » 


Auguste  Chevalier. 
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à Pinkerton,  célèbres  chacun  dans  leur  temps,  a succédé 


2 ^ 

Maltebrun  ; et,  aujourd’hui,  à la  suite  de  Maltebrun  et 
en  grande  partie  à l’aide  des  documens  si  divers,  réunis 
dans  son  Pi’écis,  une  foule  d’auteurs  offrent  au  public,  sous 
tous  les  formats  et  sous  les  titres  les  plus  séduisans , des  géo- 
grapliies  qu’ils  disent  nouvelles. 

Notre  intention  ne  peut  être  de  faire  ici  la  critique  et  de 
relever  minutieusement  les  imperfections  de  ces  travaux 
pompeusement  annoncés;  mais  que  l’on  nous  permette  de 
nous  faire  l’écho  de  la  plainte  universelle  en  disant  que  celui 
qui  réunit  tous  ces  traités  dans  sa  bibliothèque  en  est  encore 
à desirer  une  géographie. 

Nul  doute  qu’en  ce  genre  la  littérature  savante  n’ait  à dé- 
plorer, et  la  librairie  à remplir  une  lacune. 

Comment  la  remplir?  voilà  la  question  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  résoudre. 

Bien  des  conditions  étaient  nécessaires  pour  y parvenir: 

I®  Une  érudition  immense,  au  fait  de  tout  ce  qui  par  le 
passé  avait  été  écrit  et  découvert  en  géographie; 

2“  Cette  lucidité  mathématique  qui  traduit  les  recherches, 
qui  ont  coûté  des  années  aux  savans,  en  résultats  nets,  vrais, 
piquans,  applicables,  instructifs,  et  qui  coordonne  avec 
puissance  des  milliers  de  détails  répartis  chacun  dans  des 
groupes  spéciaux  heureusement  imaginés; 

3°  Une  exactitude  irréprochable  et  telle,  que  chaque  ligne 
du  livre  fasse  foi  ou  du  moins  autorité;  en  un  mot  que  le 
traité  de  géographie  soit,  pour  l’étudiant  et  pour  le  maître, 
une  bible  de  géographie; 

4°  L’horreur  detoutephrase  et  de  tout  ornement  inutiles; 

5"  Cet  esprit  actif,  qui  non  content  de  radier  des  erreurs 
reproduites  d’année  en  année  et  de  compilateurs  en  com- 
pilateurs , contrôle  la  vérité  même  en  lui  demandant  sa 
date  ; déclare  vieux,  passé,  suranné  ce  qui  a été  et  ce  qui  n’est 
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plus;  n’admet,  comme  élémens  de  son  tableau  général,  que 
des  elemens  contemporains  les  uns  des  autres,  ou,  du  moins, 
dans  l’impossibilité  de  mieux  faire,  qui  ne  présente  le  docu- 
ment d’un  autre  âge  qu’en  en  donnant  l’extrait  baptistaire; 

6“  Enfin  des  relations  nombreuses  avec  tout  ce  que  les 
sommités  du  monde  savant  et  même  du  monde  politique 
possèdent  de  plus  éclaire,  de  plus  au  fait  des  changemens 
qui  s opèrent  dans  les  états  des  cinq  parties  du  monde  , de 
plus  influent  sur  la  marche  des  sciences  que  chaque  jour, 
dans  notre  siecle,  enrichit  d’un  fait  nouveau. 

Voila  ce  qu  il  fallait  a 1 auteur  de  l’ouvrage  si  vivement 
désiré  du  public. 

De  la  part  de  l’éditeur  aussi,  il  fallait  beaucoup:  une  belle 
exécution  typographique,  un  format  commode,  un  prix 
peu  élevé;  conditions  matérielles,  indispensables,  qui  exi- 
geaient des  sacrifices  considérables  augmentés  encore  par 
la  nécessité  de  mettre  à la  portée  de  l’auteur  tout  ce  qui  se 
publiait,  meme  dans  des  contrées  lointaines,  d’important 
sur  les  sciences  qui  se  rattachent  à la  géographie.  Nous 
n avons  pas  hésité,  jaloux  de  ne  pas  rester  au-dessous  du 
zèle  que  M.  Balbi  n’a  cessé  de  mettre  dans  la  rédaction 
de  l’ouvrage  capital  qui  lui  était  confié. 

L auteur  du  Compendio  di  Geografia,  AeV  Essai  statistique 
sur  les  rojaumes  de  PoHugal  et  d’Algaive,  de  la  Balance 
politique  du  Globe  et  du  Monde  comparé  a la  Grande- 
Bretagne,  de  ï Atlas  ethnographique , versé  dans  toutes  les 
sciences  annexes  de  la  géographie  et  delà  statistique  comme 
dans  ces  deux  belles  sciences  elles-mêmes,  connu  person- 
nellement et  apprécié  de  tout  ce  que  le  monde  savant  offre 
de  plus  distingué,  M.  Balbi  dont  presque  tous  les  ouvrages 
ont  été  traduits  dans  les  langues  étrangères  et  sont  regardés 
par  les  nationaux  eux-mêmes  comme  ce  qu’ils  possèdent  de 


plus  exact  sur  leur  pays,  était  appelé  par  ses  antécédens,  par 
ses  relations,  par  ses  travaux  de  tous  les  jours  à réunir  en 
un  tableau  unique,  fidèle,  complet,  où  chaque  détail  n’eût 
que  ses  exactes  proportions,  les  résultats  aussi  nombreux  que 
nouveaux,  de  trente  années  d’etudes  constantes,  et  a ré- 
diger le  Traité  de  Géographie  dont  nous  avons  entrepris  la 
publication.  Le  zèle  avec  lequel  M.  Balbi  s’est  livré  à cet  im- 
mense travail  n’a  eu  d’égal  que  les  difficultés  de  l’entreprise. 
Quatre  années  consécutives  se  sont  écoulées  au  milieu  de  ces 
Veilles  laborieuses  qui  eussent  été  suspendues,  si  1 amour 
de  la  science,  la  conscience  d’un  service  rendu  et  1 attente 
d’un  peu  de  gloire  n’eussent  suppléé,  chemin  faisant, 
aux  forces  de  l’auteur.  Les  fréquentes  communications  que 
se  sont  empressés  de  lui  faire  les  plus  illustres  savans  des 
deux  mondes,  appréciateurs  impartiaux  et  juges  compétens 
de  ses  travaux,  ont  contribué  à le  soutenir  dans  cette  longue 
carrière,  et  à lui  inspirer  de  la  confiance  dans  ses  résultats. 

M.  Balbi  a,  dans  une  introduction,  qui  elle-mêmeest  un  ou- 
vrage, donné  l’analyse  complète  de  son  traite  et  indique  les 
sources  écrites  ou  orales  qu’il  a mises  largement  à contri- 
bution. Voici  comment  il  s’exprime  l'elativement  au  plan 
qu’il  a suivi  : 

« Tout  le  traité  est  divisé  en  deux  parties  distinctes , qu’à 
l’exemple  d’un  célèbre  géographe  nous  nommons  partie 

DES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  et  PARTIE  DESCRIPTIVE.  Dans  la 

première,  qui  est  de  beaucoup  la  moins  étendue,  nous  ex- 
posons en  douze  chapitres  toutes  les  notions  les  plus  indis- 
pensables que  la  géographie  emprunte  à l’astronomie,  aux 
mathématiques,  à la  géologie,  à la  physique,  a 1 histoire  na- 
turelle, à l’anthropologie,  à la  statistique  et  à l’économie 
politique.  Un  de  ces  chapitres,  et  le  plus  long,  est  entière- 
ment consacré  aux  définitions,  qui,  en  géographie  comme 
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dans  toutes  les  autres  sciences,  doivent  toujours  précéder 
l’exposition  des  théorèmes.  La  partie  descriptive  est  partagée 
en  cinq  grandes  sections  correspondant  aux  cinq  parties  du 
inonde.  Chaque  section  se  subdivise  en  géographie  générale 
et  en  géographie  particulière.  La  géographie  générale  offre 
dans  deux  chapitres  distincts  pour  chaque  partie  du  monde: 
I®  la  géographie  physique  ; \sl  géographie  poli- 

tique. Voici  les  articles  qui  composent  la  géographie  phy- 
sique : position  astronomique.,  dimensions,  confins,  mers 
et  golfes , détroits , presqu’îles,  fleuoes,  lacs,  îles,  monta- 
gnes , plateaux,  volcans,  vallées  et  plaines , déserts , steps 
et  landes,  climats , minéraux,  végétaux,  animaux.  Les 
articles  qui  forment  la  géographie  politique  sont  intitulés  : 
superficie,  population,  ethnographie,  religion,  gouverne- 
ment, industrie,  commerce,  état  social,  divisions  politiques 
et  géographiques.  » 

« La  géographie  particulière  comprend  autant  de 
chapitres  qu’il  y a de  grands  états  ou  de  grandes  régions 
géographiques  à décrire.  La  description  particulière  des 
principaux  états  de  l’Europe  se  compose  des  articles  suivans: 
position  astronomique,  dimensions , confins,  pays , monta- 
gnes, îles,  lacs , fleuves , canaux  et  quelquefois  chemins  en 
fer,  ethnographie , religion , gouvernement , places  fortes  et 
ports  militaires,  industrie , commerce , division  adminis- 
trative, topographie',  possessions.  Nous  verrons  quelles 
sont  les  modifications  que  nous  avons  été  obligé  de  faire 
subir  à ce  plan  dans  la  description  des  états  des  autres  par- 
ties du  monde.  Un  tableau  statistique  complète  la  descrip- 
tion de  chaque  partie  du  monde,  en  offrant  dans  ses  colonnes 
le  titre  de  chaque  état,  sa  superficie,  sa  population  absolue 
et  relative,  son  revenu,  sa  dette  et  ses  forces.  » 

Un  mot  à présent  sur  l’exécution  typographique  de  l’ouvrage. 
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Il  nous  fallait  un  seul  volume,  car  rien  de  plus  incom- 
mode pour  le  travailleur , qui  procède  à des  recherches , que 
d’aller  d’un  volume  à l’autre.  Pour  les  voyageurs  celte  né- 
cessité devient,  s’il  est  possible,  plus  grande  encore.  Dès- 
lors  nous  nous  sommes  décidés  à renfermer  tout  l’ouvrage 
dans  un  seul  volume  in-8°,  mais  à très  grande  justification, 
à caractères  variés,  semblables  pourtant  en  ceci  que,  hauts  et 
serrés,  ils  sont  très  clairs  pour  l’œil  et  se  placent  en  très  grand 
nombre  sur  une  surface  médiocre.  Il  est  résulté  de  là  que , 
dans  un  volume  unique  de  1 500  pages,  nous  avons  condensé, 
sans  nuire  en  rien  à l’extrême  élégance , la  valeur  de  sept  a 
huit  forts  volumes  in-8“,  et  cependant  le  prix  que  nous  fixons 
ne  dépasse  pas  celui  de  deux  volumes , désireux  que  nous 
sommes  de  mettre  notre  livre  à la  portée  de  tous.  En  même 
temps,  les  espaces  que  nous  avons  ménagés  à propos,  les 
titres  tour-à-tour  en  lettres  grasses,  ou  en  lettres  ordi- 
naires, italiques  ou  romaines,  signalent  à l’œil  le  plus 
novice  ou  le  plus  inattentif  les  rapports  d’importance  des 
masses  les  unes  avec  les  autres,  et  jettent  du  jour  sur  l’é- 
tude h laquelle  se  livre  celui  qui  feuilletera  ce  manuel. 

La  géographie  étant  peut-être  de  toutes  les  sciences  celle 
qui  subit  les  changemens  les  plus  brusques,  les  plus  larges  et 
les  plus  compliqués,  il  serait  impossible  d’avoir  une  géogra- 
phie contemporaine,  à moins  de  faire  faire  et  d’acheter  tous 
les  ans  un  traité  nouveau,  dans  lequel  l’auteur  tînt  compte 
des  modifications  survenues.  M.  Balbi  dont  un  des  mérités 
sera  d’avoir  élagué  de  la  science,  et  les  détails  imaginaires 
et  les  détails  surannés,  ne  pouvait  manquer  de  songer  au  re- 
mède de  cette  plaie  éternelle  de  la  géographie:  ce  remède  est 
simple , c’est  un  Annuaire  géographique  dans  lequel  se- 
ront enregistrés  toutes  les  découvertes  relatives  a la  science, 
ainsi  que  tous  les  changemens  politiques  et  physiques  dont 
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les  diverses  parties  du  globe  auront  pu  être  le  théâtre. 
L’Annuaire,  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  que  le 
présent  traite,  dans  le  meme  format,  et  sur  le  même  papier, 
paraîtra  vers  le  mois  de  juin  de  chaque  année.  Il  se  com- 
posera de  quatre  à six  feuilles  d’impression  , selon  l’im- 
portance ou  la  quantité  des  changemens  à enregistrer. 

Paris,  i5  Septembre  i832. 

li’ABKÉG£  3>E  GÉOCRA'PTTtlg 

sera  mis  en  vente 

dans  le  courant  d’octobre  'prochain, 

CHEZ  JULES  RENOUARD, 

I.IBRAIRE,  RUE  DE  TODRKON , 6, 

A PARIS. (*) 


(*)  M.  A.  Balbi  prie  les  savans  et  les  personnages  distingués  qui  l’ont  aidé 
de  leurs  lumières  et  qui  ont  contribué  à la  rédaction  de  son  Abrégé  de  Géogra- 
phie , de  vouloir  bien  adresser  tous  les  ans , dans  le  courant  de  mars  au  plus  tard, 
eX  franc  de  port,  à son  éditeur , M.  Jules  Renouard  , rue  de  Tournon , n.  6 , à 
Paris , les  renseignemens  et  les  observations  dont  ils  voudraient  bien  l’honorer. 
G est  au  moyen  de  la  publication  de  V Annuaire  géographique,  qu’’il  se  propose, 
non-seulement  de  remplir  les  lacunes  qui  existent  dans  son  ouvrage , mais  encore 
de  rectifier  les  erreurs  qui  auraient  pu  s’y  glisser,  et  que  l’on  aura  l’obligeance  de 
lui  signaler. 


IMPRIME  CHEZ  PAUL  RENOUARD,  RUE  GARENCIERE,  N.  5,  F.  S. -G. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE 

DES  OUVRAGES  DE  M.  ADRIEN  BAI.BX, 


1 808.  Prospetto  Politico  Geografico  dello  stato  attuaee  DEL  Globo  sopra  un  nuovo 
piano.  Venise,  un  volume  in-4o. 

C'est  un  traité  de  géograpiiie  éléiuentaire  rédigé  d'après  le  système  des  bassins. 

1817.  CoMPESDio  DI  ÜEOGRAFIA  Ukiversale,  Conforme  aile  ultime  politiche  transazioni 

e pi'u  recenti scoperte s corredatodi  cinque  tavole  sislemaüclie  delle  prineipali  lingue 
e di  altrettante  dissertazioni  sulla  popolazione  delle  cinque  parti  del  monde.  Venise, 
un  volume  in-8. 

Elementi  di  Geografia  ad  uso  de’  giovanetti.  Venise,  un  vol.  in-l2. 

C'est  l'abrégé  de  l'ouvrage  précédent. 

1818.  Prospetto  Fisico  Politico  deli.o  stato  attuale  del  Glopo.  Venise,  nn  t.-ibleau 

in-plano. 

1819.  Seconde  édition  du  Compemdio  di  Geografia  Universale,  avec  beaucoup  d’augmen- 

tations. 

Seconde  édition  des  Elementi  di  Geografia. 

De  nombreuses  réimpressions  de  ces  deux  ouvrages  ont  été  faites  en  Italie  , mais  sans  la  coopération 
de  l’auteur.  . 

1820.  Tableau  Politico  - Statistique  de  l’Europe  en  1820.  Lisbonne,  un  tableau  in- 

plano. 

1822.  Variétés  Politico-Statistiques  sur  la  monarchie  Portugaise.  Paris,  i vol. 

in-8®.  4 fc.  5o  c. 

Essai  Statistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et  d’Algarve,  comparé  aux  autres 
Etats  de  l’Europe  , et  suivi  d’un  coup-d’ceil  sur  l’état  actuel  des  sciences,  des  lettres, 
et  des  beaux-arts  parmi  les  Portugais  des  deux  hémisphères.  Paris,  2 gros  vol. 


in-So  16  fr. 

1826.  Atlas  Ethnographique  du  Globe,  ou  Classification  des  peuples  anciens  et  modernes 

diaprés  leurs  langues .'Pzris  , un  volume  in-folio  et  un  volume  in-8o.  3o  fr. 

Cet  ouvrage  doit  être  suivi  d'un  autre  volume  in-folio  et  d’un  volume  in-8"  sous  le  titre  de  XiBLeAV 
PiiTsiQTiE  , Mobil  et  Poutiqüe  ms  ci.vq  pabties  do  monde. 

1827.  Essai  Historique  et  Statistique  sur  le  royaume  de  Perse.  Paris,  un  tableau 

in-plano  , avec  la  carte  de  la  Perse,  par  Brué.  3 fr.  5o  c. 

1828.  Balance  Politique  du  Globe,  à l’usage  des  hommes  d’état,  des  administrateurs, 

de  la  jeunesse  et  des  gens  du  monde.  Paris;  un  tableau  in-plano.  6 fr. 

Ce  tableau  a été  traduit  en  anglais  à Edimbourg  et  reproduit  presque  en  entier  dans  des  ouvrages 
périodiques  anglais  et  anglo  américains  ; en  espagnol  à Madrid  t en  russe  à Saint-Pétersbourg  ; en 
allemand  à Stuttgard  ; en  italien  à Milan. 

La  Monarchie  Française  comparée  aux  principaux  états  du  monde  , etc.  Paris , 
un  tableau  in-plano.  6 fr. 

1829.  Statistique  comparée  des  crimes  et  de  l’instruction  en  France,  publiée  avec 

M.  Guerry.  Paris,  nn  tableau  in-plano,  3 fr. 

L’eaipire  Russe  comparé  aux  principaux  Etats  du  monde.  Paris,  un  tableau  in- 
plano.  6 fr. 

1830.  The  World  compared  with  the  British  Empire.  Paris  , un  tableau  in-plano.  6 fr. 

Le  Monde  comparé  avec  l’Empire  Britannique.  Paris,  un  tableau  in-plano.  6 fr. 

1831.  Essai  Historique,  Géographique  et  Statistique  sur  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Paris  un  tableau  in-plano.  6 fr. 

La  partie  historique  est  rédigée  parM.  Delà  Roquette. 

1833.  Abrégé  de  géographie  , rédigé  sur  un  nouveau  plan,  d’après  les  derniers  traités  de 
paix  et  les  découvertes  les  plus  récentes  , etc.,  etc.  Paris  , Jules  Renouard,  i vol. 
in-80  de  i5oo  pages  , imprimé  avec  le  plus  grand  soin.  i5  fr. 

— Lemêm.e,  cartonné  à l’anglaise.  16  fr.  5o  c. 

— Le  même , relié.  18  fr. 


Sous  presse,  pour  paraître  en  i833  , chez  Jules  Renouard,  libraire  a Paris. 

Preaiiers  ElÉmens  de  Géographie  extraits  de  l’Abrégé  de  Géographie , à l’usage  des 
enfans.  Un  volume  in- 12  d’environ  3oo  pages. 

Annuaire  géographique,  ou  Complément  de  l’Abrégé  de  Géographie  ,\n-îio. 

Chaque  année  , vers  le  mois  de  juin , il  paraîtra  un  cahier  du  format  de  l'Abrégé  , imprimé  avec  les  mêmes 
caractères  et  sur  le  même  papier. 


AVIS. 


On  peut  se  procuier  la  collection  Üe  l’année  -1831  et  celles  des 
années  précédentes 

Au  bureau  de  la.  Retue  Ewctclopédiqub,  rue  des  Saints- 
Peres,  n»  26. 

Chaque  cahier  se  vend  aus^i  séparément. 


Aux  Acadétmts  et  aux  Sociéuü  savantes  de  tous  les  pays. 

Les  académies  et  les  sociétés  savantes,  et  d’utib-té  publique  , françaises  et 
e ngères,  sont  invitées  a faire  parvenir  exactement , franc  de  poH  au 

trav^x“^l^*  ^ , les  comptes  rendus  de  leurs 

travaux  et  les  programmes  des  prix  qu’elles  proposent. 

Aux  éditeurs  ^ouvrages  et  aux  libraires. 

MM.  les  éditeurs  d’ouvrages  périodiques,  français  et  étrangers  qui 

^sireraienl  échanger  leurs  recueils  avec  le  nôtre  , p;uvent  compL  sur  le 

bon  accueil  que  nous  ferons  à leurs  propositions  d’échange , et  sur  une 
prompte  annonce  dans  la  Revue  des  publications  de  ce  genre,  et  des 
autres  ouvrages  nouvellement  publiés  , qu’ils  nous  auront  adressés. 

Aux  libraires  , et  aux  éditeurs  d’ouvrages  en  Allemagne. 

le-Mrin  ® übraire  à Francfort-sur- 

le-Mein  , sont  chargés  de  recevoir  et  de  nous  feire  parvenir,  par  l’inter 
de  MM.  HeideWt  e,  eo„peg.i.,  J,  pj 
dje,,„.s„„,de,u„é.àlVei»ge.e.le.„„^^^  MM.  le.  libère. 

Aux  libraires,  et  aux  édiuurs  d’ouvrage^  en  Angleterre. 

libraires  à Londres,  sont  chargés  de  recevoir  et  de  nous 

quelW^^  “ «les‘'“ésàl’échange,etlesouvrages 

que  1 on  dénrerait  faire  annoncer  dans  la  Revue  Encyclopédique. 


Contiitionis  îtf  douemption 


La  Revue  Emctcloféoiqde  paraît  mensuellement  , depuis  janvier  1819  , par  ' 
caliiers  de  plus  de  SOO  pages  d’inipression.  Trois  cahiers  forment  un  volume , ter- 
miné par  une  Table  analytique  et  alphabétique  des  matières. 

Chaque  année  est  indépendante  des  années  précédentes  , et  offre  un  Annuaire 
scientifique  et  littéraire  en  quatre  volumes  in-8*. 

PRIX  DE  L^ABOimEMENT. 

A Paris 46  fr.  pour  un  an  j 26  fr.  pour  six  mois. 

Dans  les  Départemens.  53  » 30  » 

A l’Étranger 60  » 34  » 

Chaque  cahier  se  vend  séparément  5 fr. 

Le  montant  de  la  souscription,  qui  doit  être  payé  d’avance  et  envoyé  par  la 
poste j la  correspondance,  et  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction;  les  livres  de  tout 
genre , les  gravures  , etc. , dont  on  détire  faire  rendre  compte , doivent  être  adres- 
sés,de  port,  aux  directeurs  dé  la  Reaue  Encyclopédique,  rue  des  Saints- 
Pères,  n°  26. 

On  souscrit , à Paris , ohoz  les  libraires  ci-après  : 

Treuttel  et  WtniTZ,  rue  de  Bourbon,  n“  17  ; — Ret  et  Gravier,  quai  des 
Augustins,  n®  SS; — Charles  Béchet,  quai  des  Augustins,  n“  55;  Roret,  rue 
Hautefeuille  n“  12;  — J.  Rerouajio  , rue  de  Tournon , n“  6 ; — Heidelofe  , rue 
Vivienne,  ii“  1 6 ; — Cordier,  rue  de  la  Vriilîèrc , n“  2 ; — Paulik  , place  de  la 
Bourse. 


Dans  les  principales  villes  des  départemera  et  des  pays  étrangers  , chéz;  : 


Amsterdam,  Delachaux, 

Berlin,  Schlesioger. 

Bordeaux,  Delpech. 

Boston  ( États-Dni*  ),  Bardett  et  C". 
Breslau,  K.eygel, 

Bruxelles , Demat;  — librairie  parisienne  ; 
— llbtniHe  'moderne,  Hontagne  de  la  Cour, 
Û.  a. 

Copenhague , Gyldendai. 

Florence , Piatti  ; — Viensseux. 
Francfort-sur-idein,  Jugel  ; — Jaeger. 
Genève,  Cherbuliez. 

Havre,  veuve  DuQo. 

Kœnigsberg , Borntraeger.  • . 

Leipzig,  Brockbaus  ; — Dyck;  — Michdsen. 
Liège,  Desoer;  — Colardin, 

Londres,  Dulau,  ot  compagnie  ; — Treuttel  et 
Wurtz;  — Bossange  , Barthez  et  Lowel. 
Lyon,  veuve  BaiUard  ; — Devers. 


Diadrid,  Denné  i ---Peiès. 

Marseille,  Camoin;  — Masivert. 

Manheim , Artaria  et  Fontaine. 

Milan,  Dnmolard. 
liions,  Leroux., 

Moscou , Gautier  ; — Riss  ; — .Urbin . 
iFantes , Forest. 

tfaplei , Borel  ; — Marotta  et  VaUspaadock. 
Hew-Fork,  Forelgu  aad  classieal  bookstore  ; 

Bénard  et  Mondon. 

Nouvelle-Orléans , A.  L.  Boiœare. 
Pétersbourg,  F.  Beilizard  et  compaguie  ; — 
Graof. 

Borne , de  Romauis  ; Scalabrini. 

Rouen,  Frère, 

Stuttgart  el  Tubingue , CotUt,  ' 

Farsovie,  Glucksbergi^^ 

Fienne  { Autriche  ) , w 


On  souscrit  aussi  chez  tous  les  directeurs  des  postes,  et  chez  1 
la  France  et  des  pays  étrangers. 


Imprimerie  d’EVERAT.  rne^ 


REVUE 


ENCYCLOPÉDIQUE , 

PCBLléE 

PAR  MM.  H.  CARNOT  ET  P.  LEROOX. 


Liberté , Égalité , Assoiàation. 


OCTOBRE  IS52. 


PARIS, 

lEAU  DE  LA  REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE, 
rue  des  Saints-Pères  , N*  S6  ; 

LTHUS  BERTRAND,  RU£  HAl}T£F£OUiIiE.,  N"  Cki. 


PRINCIPAUX  ARTICLES 

INSERES  DANS  LES  DERNIÈRES  LIVRAISONS  DE  LA  RevUE  ENCYCLOPEDIQUE. 
CAHIER  DE  JADTVIER  1832, 

De  la  tendance  nouvelle  des  idées. 

Delà  Société  Saint-Simonienne,  par  M.  Jean  Reykaud. 

Les  trois  principes  : Rome,  Vienne,  Paris,  par  M.  Charles  DmiEh. 

Considérations  sur  les  Gnances  de  la  France  et  des  États-Unis  , par  M.  Émile  Pereire. 

Sur  les  variations  de  la  taille  chez  les  mammifères,  par  M.  Is.  Geoffrot-Saint-Hilaire. 

De  l’éducation  publique,  par  M.  E.  Süwestre. 

Fragmens  sur  la  Valachie  , par  M*’®  Adélaïde  Montgolfier. 

CAHIER  DE  ritVRIER. 

De  l’indifférence  politique  et  de  l’innovation  en  matière  d’impôt,  par  M.  Laurent. 

Doctrine  d’association  de  M.  Charles  Fourier,  par  M.  Abel  Transon. 

De  l'inGuencc  des  saisons  sur  les  facultés  de  l’homihe , par  M.  A.  Qdetelet. 

Projet  d’un  chemin  de  fer  de  Gray  à Verdun , par  M.  Henri  Fournel. 

Voyages  des  frères  Lânder  en  Afrique  , par  M'*'  Adélaïde  Montgolfier. 

Le  Feu  du  ciel,  de  Louis  Boulanger,  par  M.  Edouard  Chartok. 

CAHIER  DE  MARS. 

Du  catholicisme  et  du  peuple  à l’occasion  du  choléra,  par  M.  Charles  Didier. 

De  l’assiette  de  l’impôt,  par  M.  Émile  Pereire. 

Dernières  pages  de  Goethe,  expliquant  à l’Allemagne  les  sujets  de  philosophie  naturelle  con- 
troversés au  sein  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris. 

Voyage  des  frères  I.ander  en  Afrique  ( 2'  article),  par  M'*'  Adélaïde  Monjtgolfier, 

Vision  d’Hébal,de  M.  Ballanche,  parM.  Alex.  Saint-Ghéron. 

CAHIER  D'>AVRIZn 

De  la  nécessité  d'aune  représentation  pour  les,prolétaires , par  M.  J.  FiEYNAUd. 

De  l’assiette  de  l’impôt  (2°  articlel,  par  M.  Émile  Pereire. 

Dernières  pages  de  Goethe  (2°  article). 

De  l’influence  philosophique  des  études' orientales,  par  M.  P.  Leroux. 

Poésie  sanskrite  : Anthologie  d’Amarou  , par  M.  J.  Retnaud. 

CAHIER  DE  UAI  - JUIN. 

De  l’unité  de  la  Revue  Encyclopédique. 

Du  cosmopolitisme  et  de  l’association  , par  M.  ChaRles  Didier. 

Doctrine  d’association  de  M.  Charles  Fourier  (2'  article),  par  M.  Abel  Transon. 

Des  rapports  de  la  doctrine  de  Confucius  avec  la  doctrine  chrétienne,  par  M.  P.  Leroux. 

Le  Ta-Hio  de  Confucius,  traduit  du  Chipois  par  M.  G.  Pauthier. 

Poésies  du  moyen-âge  : Romans  des  douze  pair^  de  France,. 

Chiromancie  : Episode  de  la  vie  de  Claude  Tarin,  par  M.  Édouard  ChArton. 

I)u  panthéisme  en  médecine,  par  M.  Ribes. 

Des  lois  de  l’hérédité  organique,  par  M.  D.  Richard. 

Progrès  delà  géologie  en  1830  et  1831  , parM.  J.  R. 

Des  intentions  de  la  révolution  polonaise  en  faveur  des  paysans,  par  M.  Morawski. 

Chansons  populaires  des  Russiens. 

CAHIER  DE  JUILLET. 

Sur  les  prétendues  doctrines  de  93,  par  M.  Achille  Roche. 

De  l’influence  de  la  déclaration  de  la  Diète  Germanique  sur  l’Allemagne,  par  M.  Ahrens. 

De  la  contemporanéité  de  l’homme  et  des  races  d’animaux  perdues,  parM.  Marcel  de  Serres. 
Les  Samnites  anciens  et  les  Samnites  modernes,  par  M,  Charles  Didier. 

L’église  et  l’opéra,  pai’  M.  Adolphe Guéroult. 

Delà  nécessité  d’institutions  provinciales,  par  M.  A.  Guépin. 

Lettre  sur  l’université  de  Heidelberg,  par  M.  Henri  Klimrath. 

CAHIER  D'’AOUT. 

De  la  Philosophie  et  du  Christianisme,  par  M.  P.  Leroux. 

Les  Doctrinaires  et  les  Idées , par  M.  Charles  Didier. 

Sur  la  Symétrie  des  Organes  Vitaux,  considérés  dans  la  série  animale,  par  M.  Flourens. 
Poésie  populaire  Slave , par  M“°  Adélaïde  Montgolfier. 

Note  sur  le  Système  de  M.  Fourier. 

Statistique  comparée  de  l’état  de  l’Instruction  et  du  nombre  des  Crimes , par  M.  Guerrt  . 

CAHIER  DE  SEPTEMBRE. 

Du  Journalisme,  par  M.  Alex.  Saint-Chéron. 

Lettre  à M.  Lamennais,  par,M.  de  Potter. 

Travaux  Mathématiques  d’ÉvARisxE  Galois. 

Moeurs  du  Léonnais,  par  MM.  Sodvestre  et  Charton. 

Deuxième  lettre  sur  l’Université  de  Heidelberg,  par  M.  Klimrath.  ' 


TABLE 

ANALYTIQUE  ET  ALPHABETIQUE 

DES  MATIÈRES 

DU  CINQUANTE-CINQUIÈME  VOLUME 

DE  LA  REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE. 

JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE  l382. 


On  a réuni  aux  trois  mots  indicatifs  des  trois  grandes  divisions  de 
ce  recueil  : 

I.  MÉMOIRES  , NOTICES  ET  MÉLANGES  j 

II.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE; 

III.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES; 

le  détail  et  le  renvoi  des  articles  qui  s’y  rapportent;  puis  on  a caractérisé  ces  ar- 
ticles , à la  suite  du  nom  de  leurs  auteurs,  par  l’une  des  trois  abréviations  ci- 
après  : M.  (mémoires  et  notices);  B.  (bulletin  bibliographique);  N.  (nouvelles 
•SCIENTIFIQUES  ET  LiTTÆRAiREs).  La  désignation  C.  après  les  noms  propres  indique 
les  collaborateurs  de  la  Revue 

Au  lieu  de  comprendre  sous  la  dénomination  générale  sciences  et  arts 
(comme  dans  nos  quatre  faiZes  des  matières  de  l’année  1819)  l’indication  des 
différentes  sciences  dont  traite  ce  volume  , on  a cru  devoir  , pour  rendre  les  re- 
cherches plus  faciles  , ouvrir  un  compte  particulier  et  spécial , en  lettres 
capitales  , non-seulement  à chacune  des  branches  des  connaissances  humaines  ; 
AGRICULTURE  , ANATOMIE  , etc.  ; a chacun  des  élémens  de  la  civilisation  et 
des  moyens  principaux  de  communication  entre  les  hommes  : académies  et 

SOCIÉTÉS  SAVANTES,  DICTIONNAIRES,  ENSEIGNEMENT  MUTUEL,  INSTRUCTION  PU- 
BLIQUE , JOURNAUX  , THÉÂTRES , etc.  ; mais  encore  a chacun  des  pays  dont  il 
est  fait  mentien  dans  ce  recueil , de  manière  qu’on  puisse  rapprocher  et  comparer 
tour  à tour,  soit  l’état  des  sciences  et  des  élémens  de  la  civilisation  dans  chaque 
pays  , soit  les  nations  elles-mêmes  , sous  les  différens  rapports  sous  lesquels  on 
a eu  occasion  de  les  considérer. 

A 


Abécédaire  de  la  liberté , par  Guill . 
Lauerwein , 1 58. 

Académies  . Voy.  Sociétés  savantes. 


Acide  Benzoïque  (Sur  la  composition 
del’),parM.  Dumas,  744. 

Ader.  Voy.  Barbier. 


TOME  LV. 


49 


TABLE  ANALYTIQUE 


758 

AéRÛLITHES  , 249. 

Afrique,  125,  242,  727. 

Agricultcre,  197, 207. 

Ahrens  (H.),  de  Gœttingue,  47, 158, 
446. 

Alger  {^Francis').  Remarks  on  the 
inineraLogy  and  geology  of  Nova 
Scotia,  427. 

Aliberl.  Voy.  Clinique. 

Alkiina.  Mythologie  du  Nord,  par  Th. 
Légis , 449. 

.Allemagne,  28,  107,  156,  241  , 
444, 611 , 656, 733. 

Amérique  méridionale,  444,  728, 
732. 

Amérique  septentrionale  , 241 , 249, 
425,  427,  444,  516,  639. 

.Amours  (Les)  de  Paris  , vaudeville  de 
M.  Dumersan  , 268. 

Anatomie  ,131, 245 , 253 , 254 , 364, 
472,  507,  517,  692,  740. 

Anatomiques  (FAudes)  et  pathologiques 
de  l’œuf  dans  l’espèce  humaine  , par 
M.  Breschet,  254. 

Ancelot.  Foy.  Clotilde. 

— F oy.  Séduction. 

Angleterre.  Foy.  Grande-Bre- 
tagne. 

A nnales  du  Rajasthan,  par  G.  Todd, 
142. 

Annales  provençales  d’agriculture  pra- 
tique et  d’économie  rurale,  publ. 
par  MM'’  Toulouzan  et  Feissatatné, 
207. 

Annélides  et  zoophites  (Travaux  de 
M.  Quoy  sur  les),  740. 

Annuaire  pour  1831  , par  Ingram 
Cobbin , 156. 

Anthropologie,  131. 

Antiquités.  Foy-  Archéologie. 

Anlolini  (J.).  Foy.  Architecture. 

Archéologie,  142,  219,  220,238, 
244,  430,  450,  456,496,667, 
679,710,  716. 

Architecture  ,175,  180,  238 , 433, 

Architecture  chrétienne,  175. 

Architecture  (Principes  d’)  civile  de 


Franc.  Milizia,  Annot.  et  publ 
par  J.  Antolini  , 180. 

Archives  pour  la  nouvelle  législation 
de  tous  les  états  de  l’Allemagne, 
par  Alex.  Muller,  449. 

Arts  (Des)  comme  puissance  gouver- 
mentale  , par  E.  Souvesire,  188. 

Arts  industriels.  Foy.  Industrie. 

Art  militaire,  160,  162. 

Art  nautique.  Foy.  Marine. 

Asie  , 1 42 , 443 , 51 6 , 680 , 728,  738. 

Association  polytechnique.  Compte 
rendu  trimestriel  de  ses  travaux  , 
.505. 

Astronomie,  521 , 670,  731 , 733. 

Astronomie.  Observations  astronomi- 
ques et  géodésiqiies  exécutées  par 
M.  Brousseaud,  521. 

Atlas  des  combats , sièges , batail- 
les, etc.,  par  lemaj.  Kaussler,  160. 

Aubignosc  (D’).  Foy.J^oUce. 

Audition  (Suri’)  dans  l’homme  et  les 
animaux  vertébrés,  par  M.  Bres 
ebet,  517. 

Audouin.  Foy.  Histoire  Naturelle. 

Auger.  Foy.  Séduction. 

Autriche  , 660. 

Aventures  d’un  01s  cadet , roman,  1 48  . 

Aventures  d’un  gentilbomme  de  la  cour 
de  Charles  II,  roman  attribué  à 
M.  Trelawney,  148. 

Aventureux  (L’)  sicilien,  roman  écrit 
en  1 31 1 , par  B.  da  Gubbio  , publ. 
pour  la  1 fois  par  G.  F.  Nott , 457. 

B 

Banques  départementales  (De  la  né- 
cessité et  des  moyens  de  créer  des  ) , 
par  M.  Emile  Bères,  M.,  631. 

Barbier  (Le)  du  roi  d’Aragon,  drame 
de  MM.  Dupeuty,  Fontan  et  Ader, 
268. 

Bard  (Joseph ).  Foy.  Mélancoliques. 

Barlovv.  Foy.  Lunette, 

Beaumont  (Elie  de).  Foy.  Fragmens, 


DES  MATIERES. 


V'’9  ■ 


Beaux-Arts,  87,  175,  181  , 188, 
21 9 , 220 , 221 , 263 , 433 , 663. 

Becquerel.  Voy.  Carbonate. 

Belgk^ue,  180 , 238. 

Belles-Lettrfs.  V^oy.  Littérature. 

Benoiston  de  Châteauneuf.  ^oj'.  Lois. 

Bères  (E.),  C.,  638. 

— V^oy.  Malaise. 

Berp,ounioux.  T^oy-  Charettc. 

Bibliographie,  447,  497,  498,  711  , 
715. 

Bibliothèque  de  famille,  n"  27  : Vies 
des  peintres  , sculpteurs  et  archi- 
tectes bretons,  par  Allan  Cunnin- 
gham , 433. 

Bibliothèque  (Petite)  des  classiques  al- 
lemands. Anthologie  des  œuvres  des 
deux  Schlegcl , 448. 

Biographie,  159,  166,  220,  433, 
434 , 454 , 639 , 665 , 71 1 . 

BischoJfi^J.').  Sketch  qf  the  history 
VanDiemen’s  lond,  i56. 

Blainville  (De).  V^oy.  Cours. 

Blainville.  V^oy.  Mollusques. 

Blume  (F.  D.  ).  Iter  Italicum,  446. 

Botanique  , 242 , 244  , 256  , 426  , 
520,  694,  727,  732. 

^Bouillons  (Note  sur  les)  de  la  com- 
pagnie hollandaise,  par  M.  Çhe- 
vreul , 263. 

Boulay  delaMeurthe.  V^oy.  Histoire. 

Boys  de  Loury.  T^oy.  Fécule. 

Braun  {J.  B.).  Graf  Julian,  I64. 

Breschet,  f^oy.  Anatomiques. 

— J^ny.  Audition. 

— — Ouïe. 

Brésil,  728. 

Broussais,  Médecins. 

Brousseaud.  V^oy.  Astronomie. 

Brown.  Voy.  Gaz. 

Bulletin  bibliographique  : Allema- 
gne, 156,  444,  656;  — Belgique, 
180  ; — Etats-Unis,  425;  637  ; — 
France  ,184, 459 , 670  ; — Grande- 
Bretagne,  131  ,430; — Italie,  166, 
450 , 663;  — Suisse  , 668. 

Bussy.  Voy.  Chimique. 


C 

Campagne  en  Lithuanie  et  retraite  sur 
Varsovie,  de  Henri  Dembinski  , 
publié  par  D.  R.  O.  Spazier,  162. 

Canada  ,516. 

Carbonate  (Sur  le)  de  chaux  et  ses 
composés  , Mémoire  , par  M.  Bec- 
querel , 257. 

Carnot,  (S.).  Voy.  Notice. 

Carte  géographique  ( Nouvelle  ) de 
l’Himalaya,  par  M.  Grimm,  758. 

Casainurata.  (M.)  Voy.  Nautique. 

Castoréum.  Note  sur  les  caractères 
distinctifs  des  castoréum  de  Sibérie 
et  du  Canada, par  M.  Guibourt,  51 6. 

Cauchois-Lemaire.  Voy.  Lettres. 

Cazaux  (Eur.)  . C.  , 611. 

Charette,  roman;  par  Ed.  Bergou- 
nioux  , 500. 

Charton(E.),C.,  598. 

Chemins  de  fer  et  voitures  à vapeur  à 
Roanne,  265. 

Cheuevière.  Voy.  Théologiqut. 

Chevalier  (A.).  Voy.  Fécule. 

Chevallier  (Aug.).C.,  754. 

Chevreul.  Voy.  Bouillons. 

Chimie,  241 , 253,  254  , 256 , 258, 
261, 263,  506,  514,  515,  523,  525, 
729,  735,  734,  737- 

Chimique  (Nouvelle  espèce ).  Travail 
de  M,  Bussy  à ce  sujet , 261 . 

Chirurgie.  Poy.  Sciences  médica- 
les. 

Chlapowski  (Le  général).  T^oj-.  Coup 
d’œil. 

Choléra-morbus,  204,  238,  241  , 
493,  506,  525,  696, 738. 

Choléra  (Nouvelles  vues  sur  la  fièvre 
jaune  , la  peste  et  le)  , par  M.  Ley- 
merie,  738. 

Choléra-morbus.  Rapport  sur  ses  ra- 
vages, rédigé  par  M.  Villermé,  238. 

Chronique  du  19°  siècle,  par  D.  Ch. 
Venturini , 444. 

Ciadyrgy  [A.').  Dizionario  turco , 
arabo  etpersiano,  450. 

49 


TABLE  ANALYTigUE 


7(io 

(Jiriiio  {IV.)-  Poe.iie  ,175. 

Glovrlaiid,  fils  naturel  de  Croinwel , 
roinaii  traduit  en  allemand , par 
S.  Nelly,  G62. 

Clinique  de  l’hôpital  St-Louis , par 
M.  Alibert , 691 . 

Clolilde,  vaudeville  de  M.  Ancelot, 
2G7. 

Cobbin  ( Ingram.  ) The  Annal  liis- 
torian,  156, 

Collection  inédite  de  décrétales  du 
moyen  âge,  par  Aug.  Theiner,  714. 

Colombclle  (Monographie  du  genre) , 
par  M.  Duelos,  755. 

Combe  {G).  The  constitution  of 
nian  considered  in  relation  tho  ex- 
ternal  abjects  ,131. 

Commerce  , 444, 445 , 468. 

Commerce  du  thé  en  Angleterre  et  sur 
les  continens  de  l’Europe  et  de  l’A- 
mérique , par  Montgomery  Martin  , 
444. 

ÇoNCHTuoLOGiE,  507  , 525  , 735. 

Conjectures  sur  la  tête  prophétique  du 
Capitole,  par  Franc.  Orioli,  450. 

Conservation  des  substances  au  moyen 
de  solutions  alcalines.  Mémoire  de 
M.  Payen  sur  ce  sujet , 526. 

Conservation  des  viandes  alimentaires, 
par  M.  Payen  ,757. 

Contes  de  l’Alhambra,  par  Geoffrey 
Crayon  ,149. 

Contes  russes,  recueillis,  et  traduits 
par  Dietrich  , avec  une  préface  de 
Grimm  , 1 66. 

Coraly.  Voy.  Tentation. 

Cornaline.  Expériences  deM.  Gauthier 
de  Claubry  sur  cette  substance  , 
729. 

Corpus  juris  ciuilis,  par  Ed.  Schrader, 
661.’ 

Couerbc.  P^qy.  Méconine. 

Coup  d’œil  sur  la  révolution  de  Po- 
logne en  1 850  et  1 831  , brochure 
attribuée  au  général  Clilapowski  , 
198. 

Cours  , 107,  612,  685. 


Cours  de  droit  de  M.  Thibaut  à Hei- 
delberg, 107. 

— de  droit  de  M.  Zachariæ  ,611. 

— de  droit  de  M.  Mittermaïer,  619. 

— de  droit  de  M.  Morstadt,  62g. 

Cours  d’histoire  de  la  révolution  , par 

Laponneraye,  465. 

— d’histoire  des  états  européens,  par 
Fred.  Schœll,  463, 

Cours  de  Physiologie  deM.  de  Blain- 
ville  , 685. 

Cousinery.  T^oy.  Voyage. 

Craies  nitrifiables.  Mémoire  deM.  Gaul- 
tier de  Claubry  .sur  ce  sujet , 51 5. 

Crayon  ( Geojfrey.  ) Taies  oj  the 
Alhambra  , 149. 

Cristallisation  de  quelques  oxides  mé- 
talliques. Mémoire  de  M.  Becquerel 
sur  ce  sujet,  51 4. 

Cristallographie,  51 4- 

Culte.  V^oy.  Sciences  religieuses. 

Cunningham  ( A.  ).  The  Jamily  li- 
brary,  433. 

Cuvier.  V^oy.  Souscription. 

D 

Dauriat  (M*’).  Voy.  Epître. 

Daussy.  V^oy.  Longitudes. 

Deburau  , roman , 501 . 

Defauconpret.  Voy.  Secret. 

Defendente  Sacchi.  JAnove  questioni 
sulU  architettura  rituale  , 175. 

Delavillenié  (J.  F.).  I^oy.  Polonais. 

Dembinski  [H.).  Mein  Feldzug  nach 
und  in  Lilhauen  , 162. 

Démocrate  (Le)  et  le  Huguenot,  148. 

Densité  ( Du  maximum  de  ) pour  l’eau 
de  mer,  par  M.  Despretz,  249. 

Député  (Le)  , roman,  par  M,  Galt, 
148. 

Desforges.  J^oy.  Tentation. 

Despretz.  Voy.  Densité. 

Dettes  (Les)  et  les  papiers  d’état  pour 
l’Angleterre  , la  France  , etc. , par 
Adolphe  Lex,  660. 

Dictionnaire  topographique,  historique 


DES  MATIERES. 


el  statistique  du  département  de  la 
Sarthe  , par  M.  J.  R.  Pesche  , 7H  . 
Dictionnaire  turc  , arabe  et  persan  , 
par  A.  Ciadyrgy,  450. 

Didier.  (Ch.)  , C.,  86,  363. 

Diète  germanique  : Influence  de  sa 
déclaration  sur  l’Allemagne,  par 
M.  H.  Ahrens,  de  Gœttingue;  M.28. 
Dietrich  {A.').  Russich  Folksmœr- 
chen  ,166. 

Diplomatique,  446,  629,  639,  698. 
Doctrinaires  (Les ) et  les  Idées,  par 
M.  Charles  Didier,  M.  341. 
Doctrinal  (Le)  des  nouueaulx  mariez  , 
498. 

des  nouvelles  mariées  , 498. 

Doctrine  (Mémoire  sur  l’origine  de  la) 
du  Tao  , fondée  par  Lao-Tseu, 
traduit  du  Chinois , par  M.  Pauthier, 
680. 

Doctrines  (Sur  les  prétendues)  de  93 , 
parM.  Ach.  Roche  , C.  M.,  5. 
Doublet  de  Boisthibault,  C.  B.  , 498, 
716. 

DnoiT.  Jurisprudence. 

— F"oy.  Législation. 

Droit  (Le)  des  peuples  a acquérir  des 
constitutions,  par  Fred.  Murhard, 
156. 

— (Institution  du)  de  la  nature  et  des 
gens,  par  G.  de  Rayneval,  698. 

Ditchesne  aîné.  P^oy.  Musée. 

Duclos.  T^oy.  Colombeîle. 

Dufaitelle  (Eug.).  Voy.  Poésies. 
Dufort  (Ch.).  C.,  273. 

Dumas.  Acide. 

Dumersan,  C.  B.,  433,  680. 
Duincrsan.  Voy.  Amours. 

Dumont  (Prosper.)  C.  B.  , 141. 
Dumontd’Urville(J.).  Voy.  Voyage. 
Dupeuty.  V oy.  Barbier. 

Un. 

Dureau  de  Lamalle.  Voy.  Papyrus. 
Durivau.  (II.).  Voy.  Education. 
Diivernoy.  V oy.  Ophidiens. 


7()i 

E 

Echange  des  productions  littéraires  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  226. 
Eckard.  Voy.  Un. 

Economie  domestique  , 1 97,  207 . 
Economie  politique,  197,  303,  404, 
459,  468,  631 . 

Economie  sociale  (Mélanges  d’),  4^9, 
Ecosse.  Voy.  Grande-Bretagne. 
Education,  188,  190,195,530,717. 
Education  (Essai  sur  1’)  intelleeluelle 
et  morale  de  l’enfance  , par  Nic- 
meyer , traduit  de  l’allemand  par 
Durivau  ,195. 

Edwards  (Milne.).  Voy.  Histoire. 
Eglise  (L’)  et  l’Opéra,  parM.  Adol- 
phe Guéroult,  M. , 87. 

Eisenmann.  Franzvon  Spaun’s  poli- 
tisches  Testament , 656. 

Electricité  , 256,  728,  750,  739. 

Electro-magnétique  (Construction  d’un 
appareil)  , par  M.  Pixii , 728. 
Electrotliermophore , appareil  pour 
l’emploi  des  frictions  électriques  , 
par  M.  Fabré-Palaprat , 739. 

Epître  a M.  de  Lamartine,  par  M° 
Louise  Dauriat , 208. 

Epîtreset  Odes  d’Horace  , traduit  en 
vers  français  , par  M.  Ragon  ,212. 
Ermite  (L’)  au  Palais  , esquisses  de 
mœurs  , 467. 

Esquisse  de  l’histoire  de  l’église  an- 
glicane, par  Th.  Vowler  Short, 
156. 

Esquisses  de  l’histoire  du  pays  de  Van- 
Diemen  , parj.  Bischoff,  156. 

Essai  historique  sur  la  peinture  sur 
verre  , par  E.  H.  Langlois  , orn<=  de 
7 planches  dessinées  et  gravées  par 
madem.  Espérance  Langlois , 220. 
Essais  historiques  sur  les  progrès  de  la 
ville  devantes,  par  M.  A.  Guépin, 
468. 

Essais  sur  la  constitution  de  rhoninv 
, onsidm  e dans  ses  rapports  ave  les 


TACliE  analytique 


7ÜA 

objets  exléricurs,  parGeorges  Coin» 
bc , <51 . 

Essai  sur  l’éducation  populaire,  par 
E.  N.  Godefroy  (d’Orvilliers),  188. 

Essais  sur  les  mœurs,  les  arts,  etc.  de 
l’Italie , par  Defendente  Sacchi  , 
663. 

Etats-Unis,  241  , 249,  425,  444, 
639. 

F 

Farce  (La)  Joyeuse  de  Maitin-Bâlon  , 
497. 

Fécule  de  pomme  de  terre  mélangée 
avec  la  farine  de  froment.  Travail 
sur  ce  sujet  de  MM.  Chevallier  et 
Boys  deLoury,  506. 

Férussac  (de).  V^oy.  Mollusques. 

Feissat  aîné.  V^oy.  Annales. 

Fétis.  Voy.  Histoire. 

Fétis  (M°  Adèle  ).  oy.  Histoire. 

Finances,  443 , 445,  449,  651,  660. 

Finances.  Elémens  de  cette  science  , 
par  Schœn  , 449. 

Flore  de  la  Sénégambie  , par  MM.  Ri- 
chard , Guillemin  etPerrottet,  242. 

Flourcns  , C. , 573. 

Fontan.  T^oy.  Barbier. 

Foufier.  Note. 

Fragmens  géologiques  tirés  de  divers 
auteurs,  par  M.  Elie  de  Beaumont, 
200. 

France,  5,  /,8 , 87,  100,  159,  185, 
226,  241 , 276,  341 , 41 4,  459,  506, 
577,  631 , 639,  660,  670. 

Fusely.  J^oy-  Vie. 

G 

Gall.  Anniversaire  de  la  mort  de  ce 
savant,  718. 

Galles  (nocvelle)  du  sud,  672. 

Galloway.  Observations  on  the  la\v, 
etc.,  443. 

Galois  (E.),  y oy.  Mathématiques. 

- — y oy.  Notice. 


Galt.  The  Member  : jin  Autohio- 
graphy , 148. 

Galt.  The  Radical  : An  Autobio- 
graphy , 148. 

Galt.  Stanley  R ux ton  ^ ortheschoot 
Jèleows , 148. 

Gàultier  de  Claubry.  yoy.  Corna- 
line. 

Gaultier  de  Claubry,  yoy.  Craies. 

Gaz  hydrogène.  Son  emploi  comme 
moteur , par  M.  Brown  , 225. 
Généalogie  , 449. 

Géodésie,  521 . 

Geoffroy  St-Hilaire.  yoy.  Marsu- 
piaux. 

— y oy.  Hyoïde. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (Isid.)  yoy. 
Histoire  et  Tératologie. 

Géographie,  125,  249,  670,  679, 
730,  754,  738. 

Géographie.  Méthode  complète  pour 
l’enseignement  de  celte  science , par 
MM.  Meissas  et  Michelot. 

Géologie  , 48  , 200 , 257 , 261 , 262  ,, 
425,  427,  732,  735. 

Géométrie  , 566. 

Gide.  yoy.  Tentation. 

Giovannetli  {^Jaccj.').  Degli  Statuti 
lYovaresi,  166. 

Girou  de  Buzareingues,  C.  B.,  696. 
Glassjord  Rell  {H.).  My  old  Port- 
folio , 1 48 . 

Godefroy  (E.  N.),  yoy.  Essai. 
Golbéry,  C.  B.,  162,  449,  711,  717. 
Grammaire,  668. 

Grande-Bretagne  , 131  , 224,  276  , 
450,  660. 

Gravures,  21 9,  220,  463. 

Grèce,  430,  679. 

Grégoire  XVI.  yoy.  Lettre. 

Grimm.  yoy.  Contes. 

Grimm.  yoy.  Carte. 

Gubbio{B.  Z).)  U Awenturoso  Sici~ 
liano , 457. 

Guépin  (A.),  D.  M.  , de  Nantes,  C.„ 
106. 

— yoy.  Essais. 


DSS.  MATIÈRES.  ’ÿÔS 

Horace.  V^oy.  Epîtres. 

Hydrographie,  125,249,  514,670. 

Hygiène.  Voy-  Sciences  médicales. 

Hyoïde  (Concordance  des  parties  de  I’) 
dans  les  quatre  classes  d’animaux 
vertébrés , par  M.  Geoffroy,  St-Hi- 
laire , 741  . 


Guéroult  (Adolphe),  C.,  99. 
Guerry,  C.,  424. 

Guerry.  V^oy.  Statistique, 
(iuibourt.  V oy.  Gastoréura. 
Guülemin.  Voy.  Flore. 
Gymnase  (Théâtre  du),  267 . 

II 


Halma-Grand.  T^oy.  Relation. 

Halevy.  Tentation. 

Hauréau.  Voy.  Montagne. 

Henderson  Scotlish  proverbs , 

444. 

Histoire  , 64  , 74 , 142,  156,  159, 
160,  162,  166,  175,  180,  181,  199, 
220,  221, 238,  444,  459, 463,  465, 
468,  472,  500,  501,667,  679,704, 
710,  711,728. 

Histoire  de  la  musique,  parM.  Staf- 
ford, trad.  de  l’anglais  par  Mijie  Af- 
dèle  Félis,  avec  des  notes  de  M.  Fé- 
lis,  221. 

Histoire  de  la  philosophie,  par  P.  F. 
X.  de  Ram , 1 80. 

Histoire  des  anomalies  de  l’organisa- 
tion chez  l’homme  et  les  animaux  , 
par  M.  Isid.  Geoffroy-St-Hilaire , 
472. 

Histoire  du  choléra  dans  le  quartier  du 
Luxembourg,  par  M.  H.  Boulay  de 
la  Meurthe^  696. 

Histoire  naturelle  (Recherches  pour 
servir  a 1’  ) du  littoral  de  la  France, 
par  MM.  AudquinetMilne  Edwards, 
262. 

Hitchcock  {Ed.).  Report  on  the  geo- 
logy  oj  Massachussets,  425. 

Hofaker  [L.').  f^aldarich, 

Hofman  {L.).  Untersuchungen  uber 
die  wichtigsten  .Angelegenheiten 
des  Menschen , 166. 

Homère  et  ses  écrits  , par  M.  de  For- 
tia  d’Urban,  496. 

Homme  (De  1’)  et  des  especes  d’ani- 
maux perdues , par  M.  Marcel  de 
Serres,  M.,  48. 


I 

Indes,  142,  443,  680,  728. 

Indiana,  roman  par  G.  Sand,  213. 
Industrie,  197,  207,  224,  225,  242, 
264,  265,  445,  468*  526,  599,  731 , 
737. 

Inghirami  (F.).  Pitture  di  vasi fil- 
tili,  667. 

Institutions  provineiales  (de  la  néces- 
sité d’),  par  M.  A.  Guépin,  100. 
Instruction,  242,  414,  526,  717. 
Instrument  a l’aide  duquel  on  pourra 
retirer  de  la  vessie  les  bougies  et  les 
sondes  , par  M.  Ségalas,  254. 
Inventions,  225,  261 , 737 . 

Iode  avec  le  platine  (recherches  sur 
les  combinaisons  de  1’),  par  M.  Las- 
saigne,  733. 

Italie,  74,  166,  446,  450,  663,  737. 

J 

Jackson  {T.).  Remarks  on  the  mi- 
neralogy  and  geology  of  Nova 
Scotia,  427. 

Jemand  (7F.).  Der  ewige  Jude,  1 64. 
Jomard.  Noy.  Population. 

Journal  d’agriculture,  lettres  et  arts , 
rédigé  par  des  membres  de  la  so- 
ciété royale  d’agriculture,  lettres, 
etc.,  du  départ,  de  l’Ain  , 207. 
Journal  d’éducation  et  d’instructibn  , 
par  M.  A.  D.  Lourmand,  717. 
.Journal  des  connaissances  utiles,  197. 
Journalisme  (du),  par  M.  Alex.  Saint- 
Chéron  , M.,  553. 

Journaux  et  recueils  périodiques  : 
— publiés  en  Erance  : Journal  des 


764  TABLE  ANALYTIQUE 


connaissances  utiles,  à Paris,  197. 
— Journal  d’agriculture,  à Bourg  , 
207.  — Recueil  agronomique,  à 
Marseille  , ibid.  — Annales  proven- 
çales d’agriculture,  à Marseille,  ib. 
— Journal  général  d’éducation  et 
d’instruction,  à Paris,  717. 

Juif  (le)  errant,  tragédie  par  Wil- 
helm Jemand  ,164. 

Julien  (le  comte),  tragédie,  par  J.  R. 
Braun,  1 64. 

Jurisprudence  ,109,  1 66 , 61 1 , 661 . 

•k 

Kant,  y oy . Métap'hysiques. 

Karr  (Alph.) , 216. 

Kaussler.  j4.llas  der  wichtigslen 
Schlachten,  1 60. 

Klimrath,  C.,  125,  631. 

Knowles  (•/.).  Thelife  and  writings, 
433. 

Kock  (Paul  de),  yoy.  Un  de  plus. 

L 

Lagarmitte  (H.),  C.  B.,  660. 
Lamennais,  yoy.  Lettre. 

Langlois  (E.  H.).  Voy.  Essai. 
Langlois  (Melle  Espérance),  Voy. 
Essai . 

Lao-Tseu.  Voy.  Doctrine. 
Laponneraye.  yoy.  Cours. 

Lassaigne.  yoy.  Iode. 

Lassailly.  y~oy.  Poésie. 

Lauerwein  {G.),  A.  B.  C.  Buch  der 
JFreiheit  Jur  Landekinder , etc. , 
158. 

Lawrence  (Th.).  Voy.  Vie. 

Lebrun  (Isidore),  C.  B.,  714. 
LioisuATiON , 166,  285,  445,  449, 
611,  656,  698. 

Législation  et  Statistique  sardes,  166. 
Léonnais  (Mœurs  du),  par  MM.  E. 

Souvestre  et  Ed.  Charton,  M.,  577. 
Leroux,  C-,  340. 

Lettre  a M.  de  Lamennais,  par  M.  de 
Potter,  M.,  554. 


Lettre  encyclique  de  Grégoire  XVI 
392. 

Lettres  politiques,  religieuses  et  histo- 
riques, par  Cauchois-Lemaire,  704. 

Leuven.  Foy.  Tentation. 

Lex  {^Ad.  ).  Die  Staatsschulden  und 
Staatspapiere,  660. 

Leymerie.  Foy.  Choiera. 

Lithographie,  449,  738. 

Littérature  allemande,  164,  444, 
448,  662. 

— anglaise,  148,  149,  226,  444. 

— française,  188,207,  208,  212,213, 
216,  226,  263,  467,  497’,  498, 500^ 
501  , 504,  577,  705,  710. 

— italienne,  174,  175,  454,  456, 
457,  663. 

— orientale,  142,  450,  680. 

— russe,  1 66. 

— sanskrite,  680. 

— slavonne,  374. 

DRAMATIQUE  , 164,  188,  266,  5Ü1. 

Lois  de  la  mortalité  dans  les  armées 
françaises,  par  M.  Benoiston  deChâ- 
teauneuf,  253. 

Lombardo  (A.).  Voy.  Nautique. 

Longitudes  de  Palerme,  Constanti- 
nople, Smyrne,  etc.,  par  M.  Daus- 
sy,  730. 

Lourmand.  Foy.  Journal. 

Lunette  construite,  par  M.  Barlovv , 
240. 

M 

Malaise  ( Mémoire  sur  le  ) industriel 
de  la  France  et  moyens  d’y  remé- 
dier, par  M.  Emile  Bères,  731 . 

Marine,  514,  671  , 757. 

Marsupiaux  ( Sur  les  organes  sexuels 
des  ),  par  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, 735. 

Masson.  Foy.  Sara. 

Mathématiques,  566. 

Mathématiques  ( Travaux  ) d’Evaristc 
Galois , M. , 566. 

Mécanique,  261 , 737. 


DES  MATIERES. 


Mcconine  ( Histoire  chimique  de  la  ) , 
parM.  Couerbe,  523. 

Médailles  antiques  de  villes  et  de  rois 
de  la  Grèce,  par  James  Millingen  , 
430. 

Médaille  polonaise  pour  la  révolution 
lithuanienne , 264. 

Médecine.  oj~.  Sciences  médicales. 

Médecins  physiologistes  (De  l’influence 
que  les  travaux  des)  ont  exercée  sur 
l’état  de  la  médecine  en  France, 
par  M.  Broussais,  510. 

3Ieer  Hassan  Hli  ( Mistriss  ).  Ob-  j 
seri>ations  on  the  3'Iusulinans  oj 
India,  142. 

Meissas.  T^oy.  Géographie. 

Mélancoliques  (Les),  par  M.  Joseph 
Bard , 208. 

Mélanges.  T^oy.  Mémoires. 

Mélanges  politiques  et  littéraires,  par 
le  vicomte  Walsh  , 498. 

Mémoires  et  Mélanges.  — Sur  les 
prétendues  doctrines  de  93  {^Achille 
Hoche,  5 ; — De  l’influence  de  la 
déclaration  de  la  diète  germanique 
sur  l’Allemagne  ( H.  Ahrens,  de 
Gœttingue  ),  28  ; — De  la  contem- 
poranéité de  l’homme  et  des  espèces 
d’animaux  perdues  ( Marcel  de 
Serres  ) , 48  ; — Les  Samnites  an- 
ciens et  les  Samnites  modernes, 
fragmens  d’un  voyage  inédit  dans 
les  Deux-Siciles  [Ch.  Didier  ),  74  ; 
— L’Eglise  et  l’Opéra  ( Adolphe 
Gue'roult  ) , 87  j — De  la  situation 
des  départemens  et  de  la  nécessité 
d’institutions  provinciales  ( A Gué- 
pin,  D.-M.  , de  Nantes),  100;  — 
Lettre  au  directeur  de  la  Revue  en- 
cyclopédique sur  l’université  de  Hei- 
delberg ( Henri  Klimrath  ) , 1 07  ; 
— De  la  reconnaissance  du  cours  du 
Niger  (J.  R....),  125;  — De  la 
Philosophie  et  du  Christianisme 
( jP.  Leroux  ),  281  ; — Les  Doc- 
trinaires et  les  Idées  ( Charles  Di- 
dier ) , 541  ; — Sur  la  symétrie,  des 
organes  vitaux,  considérés  dans  la 


']6i> 

série  animale  ( Flourens  ) , 364  ; 
— Poésie  populaire  slave  ( Adé- 
laïde Montgolfier  ),  374  ; — Lettre 
encyclique  de  Grégoire  XVI , 392  ; 
— Note  sur  le  système  de  M.  Fou- 
rier  , 404  ; — Statistique  comparée 
de  l’état  de  l’instruction  et  du 
nombre  des  crimes  ( Guerry  ),  41 4 ; 
— Du  Journalisme  ( .élex.  Saint- 
Che'ron),  533;  — Lettre  a M.  de 
Lamennais  [dePotter),  554;  — 
Travaux  mathématiques  d’Evaristc 
Galois,  566  ; — Mœurs  du  Léonnais 
( Souvestre  et  Charton  ) , 577  ; 
— Du  système  méditerranéen  de 
M.  Michel  Chevalier  [Euryale  C.), 
599;  — Deuxième  lettre  sur  l’Uni- 
versité de  Heidelberg  ( H.  Klim- 
rat  ),  61 1 ; — De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  créer  des  banques  dépar- 
tementales [Emile  Bères,  dh  Gers), 
631. 

Mémoire  sur  la  vie  d’Antoine  de  So- 
lario  , dit  le  Zingaro  , 454. 

Mercure  (Emploi  avantageux  du)  dans 
le  choléra,  525. 

Métallurgie,  526,  737. 

Métaphysiques  ( Principes  ) de  la  mo- 
rale , d’Emmanuel  Kant,  traduit 
par  Cl.  J.  Tissot,  184. 

Météorologie,  241 , 249,  729. 

Méthode  ( Sur  la  ) naturelle  appliquée 
aux  maladies  de  la  peau , 691 . 

Michelot.  Voy.  Géographie. 

Milizia  [E.).  Principii  di  architetlure 
ciaile,  180. 

Millingen  ( J.  ).  Ancient  coins  of 
Greek  ciliés  and  kings , 430 . 

Minéralogie,  256,  257,  426,  427, 
515,  729. 

Mirabeau  et  son  époque,  par  F. -A. 
Schneidawind , 151. 

Mittermaïer.  Hoy.  Cours. 

Mœurs  de  l’Inde,  142. 

Mollusques  ( Histoire  des  ) terrestres  et 
fluviales,  par  M.  de  Fériissac  , 743. 

Mollusques  ( rechei  rhcs  sur  les  ),  |iar 


'■06  TABLE  ANALYTIQUE 


M.  Quoy  , et  rapport  de  M.  de 
Blainville  sur  cet  ouvrage,  507. 

Montagne  (la).  Notices  lûstoriques  et 
philosophiques,  par  B.  Hauréau, 
463, 

Montgolfier  ( Mademoiselle  Ad.  ),  G., 

156, 391,  443. 

Montgomery  3Iartiii.  The  Tea  trade 
of  England , 444. 

Monumens  gothiques,  238. 

Moreau  ( César  ).  Sa  statistique  de  la 
ville  de  Londres,  224. 

Morris  ( Vie  de  Gouverneur  ) , avec  un 
choix  de  ses  divers  écrits  relatifs  à 
la  révolution  américaine,  à la  révo- 
lution française,  par  Jared Sparks  , 
639. 

Morstadt.  P^oy-  Cours. 

Motherwell.  p^oy.  Proverbes. 

Mouvement  ( Le  ) européen  en  Italie  , 

663. 

Muller  {Al).  Archiv  fur  dieneueste 
Gesetzgebung  aller  deutschen 
Staaten,  449. 

Murhard  ( F.  ).  Die  F olksouverai- 
nilaet  im  Gegenzatz  der  sogennan- 
ten  legimilaet , 1 66. 

Murhard  {Fred.).  Das  Redit  der 
nationen  zur  Erstrebung  Eeitge- 
maeiser  Staatsaerfasungen  , 156. 

Musée  de  peinture  et  de  sculpture , 
dessiné  par  Reveil,  avec  notices  par 
Duchesne,  219. 

Musique,  87,  221  , 264,  269.  j 

Mythologie,  449,  667. 

N 

Nautique  ( Nouveau  système)  , par 
MM.  Max.  Casamurata  et  And.  Lom- 
barde, 737. 

Nébulosités  cométaires  (Lettre  de  M. 
Valz  au  sujet  des  variations  des), 
732. 

Nécrologie.  Sir  James  Makintosh  , 
économiste,  littérateur,  membre  du 
parlement  anglais,  273  ; — du  mois 


de  juillet , 276  ; — août  : Sadi  Car 
not , ancien  élève  de  l’Ecole  Poly- 
technique et  ancien  officier  d’état- 
major  , 528  ; — Everard  Home, 
correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris  pour  l’anatomie  et 
la  zoologie  , 730  ; — Evariste  Ga- 
lois , jeune  mathématicien  , 744. 

Nelly  (iÇ).  Cleueland , naturlidier 
Sohn  Cromwels , 662. 

Nicmeyer.  P^oy.  Education. 

Niger.  De  la  reconnaissance  du  cours 
de  ce  fleuve  par  M.  J.  R.,  125. 

Nominations  académiques.  M.  Du- 
long  , secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  252, 
— M.  de  Blainville,  professeur  d’a- 
natomie au  muséum  d’histoire  na- 
turelle, 252;  — M.  Dumas,  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de 
Paris,  506  ; — M.  Desgenettes,  as- 
socié libre  de  l’académie  des  scien- 
ces, 730;  — M.  Flourens,  profes- 
seur d’anatomie  humaine  au  muséum 
d’histoire  naturelle,  ibid; — M.  Gui- 
bourt , professeur  d’histoire  natu- 
relle a l'école  de  pharmacie,  736; 
— M.  Elie  de  Beaumont,  professeur 
d’histoire  naturelle  au  collège  de 
France,  737. 

Note  sur  le  système  de  M.  Fourier, 
M.,  404. 

Notice  historique  et  archéologique  sur 
le  département  de  l’Eure  , par  Aug. 
Le  Prévost  ,711. 

Notice  sur  Sadi  Carnot,  parM.  Robe- 
lin,  528. 

Nott  (G.  F.).  P^oy.  Aventureux. 

Nouvelles  scientifiques  et  litté- 
raires ; Belgique  , 238  ; — France , 
241  , 506,  718;  — Grande-Bre- 
tagne, 224;  — Pologne,  227. 

Nouvelle-Galles  (Mœurs  de  la)  do 
sud , 670. 

Nouvelle- Hollande,  672. 

Numismatique  , 241 , 264 , 430 , 680, 

710. 


DES  MATIERES. 


767 


O 

Observations  sur  la  géologie  et  la  mi- 
ndralogie  de  la  Nouvelle-Ecosse , 
par  MM.  Jaekson  et  Francis  Alger, 
427. 

Observations  sur  les  lois,  la  constitu- 
tion , les  finances  et  le  gouvernement 
actuel  de  l’Inde,  par  Galloway,  443. 

Observations  .sur  les  Musulmans  de 
rinde , par  Mistriss  Meer  Hassan- 
Ali , 142. 

Océanie,  156, 672. 

Opéra  (Théâtre  de  1’),  269. 

Ophidiens.  Mémoire  de  M.  Duvernoy 
sur  l’organisation  de  ces  reptiles, 
245. 

Opium  (Recherches  et  mémoire  sur  1’), 
parM.  Pelletier,  241  , 253,  258. 

Origine  de  la  langue  italienne,  par 
O.  M.  Toselli,  456. 

Orioli  {F.').  Conghietture sopra  Vnn- 
tica  leggenda  del  capo  trovato 
nelle Jondamente  del  Cainpidoglio, 
450. 

Ossemens  fossiles  trouvés  dans  une 
carrière  de  calcaire  près  de  Sainte- 
Vertu  (Yonne),  261. 

Othon-le-Grand  ( Vie  d’ ) , par  Ed. 
Vehse , 1 66. 

Ouïe  (Organe  de  1’)  des  poissons.  Mé- 
moire de  M.  Breschet  sur  ce  sujet, 
517. 

Ouverture  d’un  club  dramatique  à 
Londres  , 226. 

Oxidation  des  fers  (Expériences  sur 
1’),  par  M.  Payen  , 737. 

Oxygène  (Essai  snr  l’inspiration  de  1’), 
considérée  comme  moyen  curatif  du 
choléra  par  le  doct.  Touzet,  204. 

P 

Palais-Royal  (Théâtre  du) , 268. 

Papyrus  (Procédé  suivi  par  les  anciens 
pour  la  fabrication  des  feuilles  de) , 
parM.  Dureau  de  Lamalle,  244. 


Pauthier  (G.),  G.  B.,  188. 

Pauthier  (G.).  Foy.  Doctrine. 

Payen.  Foy.  Conservation. 

— Foy.  Oxidation. 

Peinture,  181, 219,  220,  433,  434, 
454,  667,  716. 

Peinture  à la  cire  pure  et  au  feu,  par 
F....,  716. 

Peinture  des  vases  d’argile , par  le 
cheval.  Franç.  Inghirami,  667. 

Peinture  (De  la)  sur  verre  aux  Pays- 
Bas  , par  le  baron  de  Reiffenberg  , 
181. 

Pelletier.  Foy.  Opium. 

Pelletier  (L.  ).  Foy.  Prononciation. 

Perrottet.  Foy.  Flore. 

Pesche  (J.  R.).  Foy.  Dictionnaire. 

Philologie,  1 75,  446,  448,  451,  456, 
496, 661. 

Philosophie,  131  , 180,  184,  281  , 
404,  459,  463,  554,  612,  680,  718. 

Philosophie  (Delà)  et  du  christia- 
nisme, par  M.  Leroux,  M.,  281. 

Phrénologie,  131,  718. 

Phrénologie  appliquée  â la  science  mo- 
rale ,131. 

Physiologie,  151,  246,  254,  364, 
472, 507,  510,  517,  685,  740. 

Physiologie  vécét.ale,  256,  694. 

Physique  . 225 , 240 , 249,  265,  514. 

Pixii.  Foy.  Electro-magnétique. 

Poésie,  174,  175,  208,  212,  263, 
374,448,  496,  504. 

Poésie  populaire  slave  , par  mademoi- 
selle Adélaïde  de  Montgolfier,  M., 
374. 

Poésies  d’Eugène  Diifaitelle,  208. 

Poésies,  par  Amédée  Pommier,  208^ 

Poésies  de  Nicolas  Cirino  , 175. 

Poésie  italianc  di  dwersi  autori  ,174. 

Poésies  italiennes  de  divers  auteurs^ 
174.. 

Poésie  sur  la  mort  du  fils  de  Bona- 
parte, par  M.  LassaiUy,  504. 

Police  (La  haute),  ou  police  d’état,, 
par  M.  d’Aiibignosc , 462. 

Politique,  5,28,  100,  149,  156,  158  , 


TABLE  ANALYTIQUE 


7(ÎS 

166,  198,  227,285,341,  462,468, 
498,  533,  656,  699,  704. 

Pologne,  162,  198,199,  227,  264. 

Pologne.  Mesures  employées  par  le 
gouvernement  russe  pour  détruire 
la  nationalité  polonaise  , 227. 

— Dernières  nouvelles  de  Lithuanie  et 
de  Varsovie,  235. 

Polonais  (Les)  fugitifs,  roman,  par  J. 
F.  Delavillenié , 710. 

Pommier  (Améd.).  P'oy.  Poésies. 

Population  de  la  Franée.  Du  degré  de 
son  instruction  élémentaire  a plu- 
sieurs âges , par  M.  Jomard  , 527. 

Portefeuille  (Mon  vieux),  ou  contes  et 
esquisses  d’Henry  Glasford  Bell  , 
148,  153. 

Porte-Saint-Martin  (Théâtre  de  la), 
268. 

Potter  (De),  C.,  565. 

Power.  V^oy.  Secret. 

Prévost  (Aug.  le).  Koy.  Notice. 

Prononciation  (Essai  sur  la)  de  la  lan~ 
gue  franç-aise,  par  M.  Pelletier,  668. 

Proverbes  écossais,  recueillis  par  A. 
Henderson , avec  une  introduction 
par  W.  Motherwell , 444. 

Prusse,  660, 732, 733. 

Q 

Questions  (Nouvelles)  sur  l’architecture 
rituelle,  par  Defendcnte  Sacchi,  175. 

Qiioy.  yoy.  Annélides. 

— f^oy.  Mollusques. 

R 

Radical  (Le),  roman,  par  M.  Galt,  1 48. 

Ragon.  Voy.  Epîtres. 

Ram  {De).  Historia  philosophiœ  à 
mundi  incunabulis  usque  ad  Salva- 
toris  advenlum , 1 80. 

Rapport  sur  la  géologie  du  Massachus- 
sets , par  M.  Edward  Hitchcock, 
425. 

Kayncval  (G.  D.).  f^oy.  Droit. 

Recherches  sur  les  iiitércls  les  plus  im- 


portails de  l’homme,  par  L.  Hol- 
man  , 166. 

Recueil  agronomique  , publié  par  la 
Société  des  sciences,  agriculture,  etc. , 
du  départ.  deTarn-et-Garonne,  207. 

Reiffenberg  (De),  G.,  181 , 221,  497, 
715. 

— ^ oy.  Essai. 

— Son  mémoire  sur  les  comtés  de 
Durbui,  de  la  Roche,  et  de  Daelem  , 
et  observations  sur  rhôtel-de-villc 
de  Louvain , 238. 

Relation  de  l’attaque  de  Varsovie,  par 
le  général  Uminski , 199. 

Relation  du  choléra  épidémique  de 
Londres, parM.  Halma-Grand,  493. 

Reveil.  J^oy.  Musée. 

J.  R....  G.,  150. 

Richard  (David)  , G.  B.,  495,  691 . 

Richard.  V^oy.  Flore. 

Rohelin,  G. , 530. 

Robespierre  (Max.).  Essai  historique 
par  F.  A.  Schneidawind,  159. 

Roche  (Ach.),  G. , 27.  467. 

Romans,  143,  149,213,216,  457, 
500,  501 , 662,  705, 710. 

Romans  politiques  de  l’Angleterre,  1 49. 

Russie  , 166,  374 , 516  , 660. 

S 

Sacchi  {JD.)  f^arieta'letterarie  , 663. 

Saint-Ghéron  (Alex.),  G.,  555. 

Saint-Simonisme  ,310, 349. 

Samnites  (Les)  anciens  et  les  Sanuiitcs 
modernes.  Fragmens  d’un  voyage 
inédit  dans  les  Dcux-Siciles , par 
M.  Gh.  Didier,  M.,74. 

Sand  (G.)  Koy.  Indiaua. 

Sara  , ou  l’invasion  , vaudeville  de 
M.  Masson , 267. 

Schlegel.  V^oy.  Bibliothèque. 

Schneidawind  ( F.  yi.  ).  Mit'ahean 
und  seine  zeit , 159. 

Schneidawind.  Der  U niwalzun^^- 
man  Maximilian  Robespierre,  1 59. 

Schœil.  Fvy.  Goiirs. 


DES  MATIERES. 


Schcen  {J.  ) Die  Griindsoetze  der  Fi- 
naiiz , 449. 

SchraJer.  F" qy.  Corpus. 

Sciences  médicales,  131, 204,  238, 
241,242,  254,  472,  495,510,516, 
520,  521,  525,  691,  696,  727, 
728,  739. 

Sciences  religieuses  , 87,  1 42, 1 56  , 
175,  281 , 392,  445,  554,  668, 
680,  704. 

Secret  (Le)  du  roi , roman  historique , 
par  M.  Power,  trad.  de  l’anglais, 
parM.  Defauconpret , 218. 

Séduction  (Une),  vaudeville  de  MM. 
Ancelot  et  Auger,  267. 

Ségalas.  Vof.  Instrument. 

Serres  (Marcel  de),  G , 73. 

Sociétés  savantes  et  d’utilité  publi- 
que. 

— En  Belgique  : Académie  des  scien- 
ces et  belles-lettres,  à Bruxelles,  238. 

— En  France  : Académie  des  scien- 
ces , a Paris,  241  , 507,  527  ; — 
Société  philotecbnique  à Paris  , 
265^  — Société  pbrénologique  de 
Paris , 71  8. 

— Dans  la  Grande-Bretagne  : Club 
de  Garrick  a Londres  , 226. 

Solario , detto  il  Zingaro  ( Memorie 
sulla  vita  d' Antonio  de)  , 454. 

Sous  les  tilleuls,  par  Alph. Karr, 21 6. 

Souscription  pour  le  monument  a éle- 
ver a la  mémoire  de  G.  Cuvier,  250. 

Souveraineté  (La)  du  peuple  , par  Fr. 
Murbard , 166. 

Souvestre  (E.) , C.,  598. 

Souvestre.  Koy.  Arts. 

Sparks  (J.).  Voy.  Morris. 

Spazier.  T'^oy.  Campagne. 

Spurzbeim.  Des  travaux  de  ce  savant, 
718. 

Stafford  Foy.  Histoire. 

Stanley  Buxton,  ou  les  Camarades  d’é- 
cole , roman,  par  M.  Galt,  148. 

Statistique  : 166,  224,  238,  242, 
249,253,  254,  262,  414,  444, 
468,  526,  696, 711. 


7^9 

Statistique  comparée  de  l’état  de  l’in- 
struction et  du  nombre  des  crimes  , 
par  M.  Gucrry,  M.,  414. 

Statistique  industrielle  de  la  ville  de 
Londres,  parM.  César  Moreau,  224. 

Statistique  morale  de  la  France  , par 
M.  Guerry,  242. 

Statuts  ( Des  ) novarais , commentaire 
de  l’avocat  Jacques  Gionavetti,  166. 

Stello  , roman,  par  M.  Alfred  de  Vi- 
gny, 705. 

Suisse  , 668. 

Symétrie  (Sur  la)  des  organes  vitaux, 
considérés  dans  la  série  animale, 
par  M.  Flourcns,  364. 

Système  (Du)  méditerranéen  de  M.  Mi- 
chel  Chevalier,  par  M.  Euryale  Ca- 
zeaux , 599. 

T 

Tao.  Foy.  Doctrine. 

Technologie. Arts  industriels. 

Tentation  (la),  opéra-ballet,  deM.  Co- 
raly , musique  de  MM.  Halevy  et 
Gide,  269. 

Tentation  (la),  parodie  par  MM.  Lcu- 
ven  et  Desforges,  268. 

Tératologie  (Traité  de),  par  M.  Isi- 
dore Geoffroy-St-Hilaire,  472. 

Tesner,  C.  B.,  679. 

Testament  politique  de  François  de 
Spaun,  par  le  docteur  Eisenmann  , 
656. 

Théâtres,  87,  188,266,  501, 

Théâtre -Français,  266. 

Theiner  (Aug.).  Foy.  Collections. 

Tbéologique  (Du  système)  de  la  Tri- 
nité , par  M.  Chenevière,  668. 

Thibaut,  Foy.  Cours. 

Tissot  (Cl.  J.).  Foy.  Métaphysiques. 

Todd  (J.).  Annals  and  Antiquities 
of  Baja.sthan,  142. 

ToroGRAPHiE , 125,  160,  249,  426, 
679,  711. 

1 Tortura  et  crux  fidei  à Lutlieriaiiis 
sub  Germania,  715. 


'-'70  TABLE  A^ALYTIQUE  DES  MATIERES. 


ToseUi{0.  M.).  Origine  délia  liri- 
gua  ilaliana,  456. 

Toulouzan.  Voy.  Annales. 

Touzet.  Voy.  Oxygène. 

Traductions  : 

— en  allemand,  du  français,  662. 

— en  allemand,  du  russe,  166. 

— en  français  , de  l’allemand  , 184  , 
195. 

— — de  l’anglais,  21 8,221 . 

— — du  chinois,  680. 

— — du  latin,  212. 

Trelawney.  Sir  Ralph  Eslier,  148. 

Turquie,  730. 

U 

Uminski.  Relation. 

Un  de  plus , vaudeville  de  MM.  Paul 
de  Kock  et  Dupeuty,  268. 

Un  dernier  mot  sur  Louis  XVII , par 
M.  Eckard,  467. 

Université  de  Heidelberg  (lettre  sur  1’), 
par  M.  Henri  Klimrat,  M.,  107. 

Université  de  Heidelberg  ( 2“  lettre 
sur  1’),  par  M.  H.  Klimrat , M. , 
611. 

V 

Valz.  Voy.  Nébulosités. 

Variétés  (Théâtre  des),  268. 

Vaudeville  (Théâtre  du),  268. 

Vehse  {Ed.).  Das  Leben  und  die 
Zeiten  Kaiser  Otto  des  Grossen  , 
166. 

Venturini  [D.  Ch.).  Chronick  des 
neunzehnten  lahrhunderts , 444. 

Vie  (La)  et  la  correspondance  de  sir 


Thomas  Lawrence  , par  D.  E. 
Willams,  434. 

Vie  (la)  et  les  écrits  de  Henry  Fusely, 
par  J.  Knowles,  435. 

Vigny  (Alf.  de).  Voy.  Stello. 

Villermé.  Voy.  Choléra. 

Voyages,  74,  125,  142,  446,  507, 
670,  679. 

Voyage  autour  du  monde  et  a la  re- 
cherche de  la  Pérouse,  par  M.  J. 
Dumont  d’Urville,  670. 

Voyage  dans  la  Macédoine,  par  M.  E. 
M.  Cousinery,  679. 

Voyage  en  Italie,  par  M,.  Frédéric 
Blume , 446. 

W 

Walderich,  tragédie,  par  L.  Hofaker, 
164. 

Walsh.  Voy.  Mélanges. 

Willams  (Z).  E.).  The  Life  and 
correspondance  of  Th.  Lawrence, 
434. 

Wowler  Short  ( Th.  ).  Sketch  of 
the  liistory  of  the  churche  of  En- 
gland,  1 56. 

Y 

Young,  C.  N.,  527,  744. 

Z 

Zachariæ.  V oy.  Cours. 

Zoologie  , 64 , 245 , 256 , 261  , 262, 
364,  426,  472,  507,  685,  752, 755, 
740,  743. 


revue 


^yclopédique 


h 


I 


':'v  J 


4 


REVUE 


ENCYCLOPÉDIQUE 


PUBLIÉE 

PAR  MM.  H.  CARNOT  ET  P.  LEROUX. 


Liberté,  Égalité,  Association. 


TOME  LYI. 


PARIS, 

AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  ENCYCLOPÉDIQUE, 

KDE  DES  SAINTS-PÈRES  , N"  26. 


OCTOBRE  — DÉCEMBRE  183‘>. 


Tontes  les  sciences  sont  les  rameaux  d’une  même  tige.  » 

Bacon. 


REV€E 


ENCYCLOPÉDIQUE. 


SCIENCE  POLITIQUE. 


DE  L’ARISTOCRATIE. 

Du  principe  de  l’autorité  législative.. 

Les  lois  sont  l’ensemble  des  rapports  que  les  membres  d’une 
même  société  doivent  observer  entre  eux.  Dieu,  dans  la  création 
des  sociétés  humaines,  n’a  pas  voulu  fixer  lui-même  ces  rappoits 
d’une  manière  stable,  en  les  faisant  directement  dériver  des  néces- 
sités de  l’organisation  physique,  comme  il  l’a  fait  a l’égard  de  diver- 
ses sociétés  d’animaux  inférieurs.  Il  reste  donc  a déterminer  a qm 
appartient  le  droit  d’établir  ces  rapports;  et,  dans  la  philosophie  so- 
ciale , c’est  cette  question  qui  domine  toutes  les  autres  : elle  re- 
vient en  effet  a la  déleriiiination  du  principe  d’autorité,  qui  est 
évidemment  le  principe  générateur  de  l’organisation  sociale  tout 
entière  ; tout  s’en  déduit,  et  tout  s y appuie.  L’autorité  étant  hu- 
maine, il  n’y  a en  elle  aucune  puissance  de  contraindre  les  vo- 
lontés; et  dès  lors  sa  première  condition  d’existence  se  trouve 
dans  la  foi  que  les  hommes  ont  librement  a son  égard.  Le  problème 
se  réduit  donc  a savoir  devant  qui  les  hommes,  par  leur  condi- 
tion naturelle,  sont  aujourd’hui  disposés  a se  soumettre  volontai- 
rement. Dans  le  premier  âge  des  empires,  l’imperfection  des 
hommes,  s’opposant  a ce  qu’ils  pussent  ni  se  conduiie  ni  s eut 
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dre , donna  lieu  au  principe  de  l’autorité  despotique  : devant  la 
puissance  qui  savait  ordonner  et  pénétrer  partout,  force  était  de  se 
soumettre.  Dans  le  premier  âge  des  républiques,  les  hommes,  bien 
qu’assez  rapprochés  pour  s’entendre  , ignorant  cependant  la  ma- 
nière dont  chacun  devait  agir  pour  que  tous  pussent  vivre  sûre- 
ment et  commodément , s’adressèrent  aux  sages , et  les  reconnu- 
rent pour  leurs  législateurs  : ceux-ci,  dans  leurs  institutions  poli- 
tiques, s’appuyèrent,  les  uns , comme  Moïse  ou  comme  Numa,  sur 
l’inspiration  de  Dieu,  les  autres,  comme  Solon  ou  comme  Ly- 
curgue , sur  l’inspiration  de  leur  proprescience;  partout  les  sages 
furent  regardés  comme  des  mortels  favorisés  des  dieux.  La  néces- 
sité de  se  ranger  durant  le  combat  autour  du  plus  habile,  et  celle  de 
se  soumettieaprès  la  victoire  au  plus  fort,  ont  encore  établi  souvent 
une  autorité,  ou  plutôt  une  domination,  mais  toute  fatale,  et  sem- 
blable ’a  celle  des  agens  de  la  nature  physique.  Dans  tous  les  cas, 
le  respect  des  générations  envers  leurs  pères  a contribué  a main- 
tenir le  respect  de  l’autorité  qu’ils  avaient  établie  : pendant  long- 
tems  on  a cherché,  pour  modèles  de  gloire  et  de  vertu , la  gloire 
et  la  vertu  des  ancêtres,  et  pendant  long-tems  aussi  on  a placé 
l’âge  d’or  â l’origine  du  monde. 

Voila  £e  qui  a été.  Mais  aujourd’hui  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvent  placées  les  sociétés  de  l’Occident  ne  sont  plus 
les  mêmes  : le  cerveau  est  plus  large  chez  les  hommes  qui  les 
composent,  et  le  sentiment  de  leur  dignité  leur  est  né.  Du  jour 
où  le  nom  de  troupeau  est  devenu  injurieux  pour  les  peuples , la 
vénération  pour  les  pasteurs  n’a  plus  été  possible  ; la  foi  n’était 
plus  pour  l’autorité  qui  ne  savait  que  donner  la  paix,  sans  donner 
en  même  teins  la  paix  et  la  liberté.  Quelles  sont  les  causes  naturel- 
les de  cet  esprit  nouveau  qui  est  venu  sur  l’Europe?  c’est  la  le  sujet 
d’une  grave  et  sérieuse  étude  des  monumens  de  l’histoire  ; mais 
nous  ne  l’abordons  point  ici,  ne  voulant  que  constater  ce  grand 
fait,  que  l’on  peut  toucher  et  voir,  ce  grand  fait  qui  nous  montre 
la  foi  s’éloignant  chaque  jour  des  institutions  politiques  où  l’au- 
torité est  â un  seul,  et  des  institutions  religieuses  qui  peuvent 
s’accorder  avec  elles.  Ce  fait,  il  faut  l’accepter  comme  une  des 
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nécessités  de  rhuiuanité,  qui  marche  de  saisons  en  saisons,  ense- 
mençant et  récoltant  toujours , mais  changeant  ses  habitudes  sui- 
vant'les  tems,  et  demandant  des  lois  nouvelles  pour  des  climats 
nouveaux. 

Le  dogme  de  l’égalité,  qui  forme  maintenant  le  point  fonda- 
mental de  la  croyance  des  peuples  chrétiens , conduit  évidem- 
ment a cette  conséquence , que  les  hommes  ne  peuvent  plus  se 
soumettre  a l’autorité  d’un  seul  homme.  L autorité  des  papes  ne 
s’accorde  avec  la  foi  chrétienne  qu’a  l’aide  de  traditions  fabu- 
leuses, semblables  a celles  que  Moïse  ou  ses  successeurs  employè- 
rent pour  fonder  dans  l’état  l’autorité  des  pontifes  ; mais  les  lu- 
mières, en  se  répandant,  dissipent  l’erreur,  et  amènent  a juger  de 
la  réalité  des  choses. 

Dans  le  développement  progressif  que  poursuit  la  vie  humaine 
en  passant  des  pères  aux  enfans , il  est  un  point  oùl  homme  arrive 
à prendre  conscience  de  la  dignité  de  son  être  et  à sentir  sa  raison. 
Ce  sont  des  hommes  de  cette  nature  qui , dans  les  sociétés  modernes, 
vont  peu  apeu  envahir  tous  les  rangs.  L’orgueil  ne  les  empêche  pas 
de  reconnaître  des  supérieurs,  mais  ils  n inclinent  pas  leur  raison 
devant  eux  ; ce  qui  les  sépare,  en  effet,  n’est  qu  une  nuance,  qui 
disparaît  si  on  la  compare  a tout  ce  qui  les  rapproche  et  les  place 
de  pair;  entre  les  plus  petits  et  les  plus  grands  tout  l’intervalle 
est  comblé,  chacun  a son  voisin  qui  le  touche  de  près,  et  sur 
l’immense  échelle  de  l’humanité  tous  se  donnent  la  main  et  mon- 
tent de  concert.  Il  résulte  de  la  que  les  hommes  ne  peuvent  plus 
se  soumettre  devant  un  seul  homme  , et  ne  peuvent  plus  recon- 
naître d’autre  autorité  que  celle  qui  ressort  de  leur  jugement  com- 
mun. L’accroissement  de  la  charité  et  de  l’intelligence  fait  que  les 
jugemens  individuels  tendent  a s’accorder  de  plus  en  plus  , et 
par  suite  le  principe  de  la  majorité  tend  a s’identifier  de  plus  en 
plus  avec  le  principe  de  la  certitude  (1). 

(1)  Si  l’on  veut  considérer  les  choses  à un  point  de  vue  plus  élevé  , on  verra 
sans  doute  que  ce  n’est  point  cesser  de  croire  a l’intervention  divine  dans  les  af- 
faires humaines,  que  de  penser  que  Dieu  est  toujours  présent  de  la  meme  ma- 
nière dans  l’humanité  , et  de  penser,  par  conséquent , que  les  cataclysmes  subits 
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La  souveraineté  populaire  étant  ainsi  établie  en  principe , et 
se  trouvant  d’ailleurs  établie  en  fait  par  la  conviction  actuelle  des 
nations  les  plus  éclairées  de  l’Europe  et  du  Nouveau-Monde,  il 
restera  a savoir  quelle  forme  de  gouvernement  devra  en  résulter, 
c’est-'a-dire  quels  devront  être  le  mode  et  les  attributions  de  cette 
souveraineté  des  peuples.  L’humanité  laisse  derrière  elle  les 
systèmes  monarchiques  et  despotiques  consacrés  par  l’histoire  et 
parles  théories  des  publicistes  : marche-t-elle  vei’s  le  système  dé- 
mocratique tel  que  l’avait  conçu  l’antiquité?  cette  opinion  n’est 
point  la  nôtre  : a des  idées  nouvelles  il  faut  des  systèmes  nou- 
veaux. Les  artisans  ne  sont  plus  des  esclaves  qui  travaillent  aux 
champs  pour  donner  a leurs  maîtres  les  loisirs  du  forum  ; les  so- 
ciétés se  sont  agrandies;  la  presse  a remplacé  la  parole  ; et  les  na- 
tions ne  tiennent  plus  sur  une  place  publique.  Ces  nécessités 
nouvelles  conduisent  a un  autre  exercice  du  pouvoir  : le  corps 
entier  du  peuple  n’assiste  plus  au  débat  des  affaires,  il  suffit  que 
son  esprit  y assiste  ; sa  voix  ne  fait  plus  les  lois , elle  fait  les  lé- 
gislateurs. C’est  ce  principe  de  la  représentation  nationale,  per- 
mettant de  réunir  ainsi  tout  un  peuple  en  une  seule  assemblée, 
qui  forme  la  base  fondamentale  du  gouvernement  des  sociétés 
modemes.  C’est  l'a,  et  l'a  seulement,  que  l’on  peut  retrouver  ce 

que  semble  présenter  Thistoire  des  religions  ne  sont  qu’appa  rens  , et  tiennent  a 
ce  que  l’observation  de  l’historien  s’est  plus  souvent  attachée  aux  mouvemens  ex- 
térieurs des  hommes  qu’aux  mouvemens  de  la  pensée  qui  en  sont  les  précurseurs. 
On  juge  quelquefois  qu’une  pensée  est  née  à l’instant  où  on  la  voit  éclater  ; elle 
couvait  depuis  long-tems  dans,  le  silence  , et  assemblait  dans  l’ombre  les  élémens 
de  sa  flamme.  Il  n’est  pas  moins  religieux  de  croire  que  Dieu  inspire  de  sa  pa- 
role tous  les  hommes  sages  (avec  une  grâce  particulière  aux  mérites  de  chacun  ), 
que  de  croire  qu’il  l’ait  mise  seulement,  dans  un  buisson,  comme  pour  parler  à 
Moïse  ; dans  un  nuage  , comme  pour  proférer  le  Décalogue  ; ou  dans  un  seul 
homme,  placé  dès  lors  au-dela  de  la  nature  humaine  , comme  pour  annoncer 
l’Évangile.  Toutes  les  vérités  viennent  de  Dieu,  tous  ceux  qui  les  enseignent  sont 
ses  fils  au  même  titre  que  le  Christ. 

Si  le  dogme  de  la  révélation  continue  n’est  point  contraire  à la  saine  religion, 
il  a en  outre  l’immense  avantage  de  donner  au  présent  tout  autant  d’autorité 
qu’au  passé,  et  d’affranchir  les  sociétés  du  despotisme  aveugle  de  la  tradition, 
despotisme  aussi  funeste  que  bien  d’autres. 
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foyer  de  l’autorité , ce  foyer  conservateur  de  la  stabilité  des  em- 
pires . Dans  une  monarchie  florissante  et  pleine  de  foi , le  roi  pou- 
vait dire  : L’état,  c’est  moi;  dans  la  république  on  pourra  dire  : 
L’état,  c’est  la  convention. 

La  sûreté  de  l’élection  populaire,  douteuse  pour  un  grand  nom- 
bre de  cas , ne  saurait  l’être  (du  moins  en  thèse  générale  ) lors- 
qu’elle a pour  but  de  choisir,  non  pas  des  supérieurs,  mais  des  re- 
présentans.  Il  s’agit  moins  alors  de  faire  un  classement  parmi  des 
mérites  rivaux,  que  de  distinguer  la  sincérité  de  l’opinion  et  les 
apparences  de  la  vertu , et  sur  ce  point  la  pensée  publique  est  ra- 
rement fautive. 

Le  choix  des  charges  remises  a l’élection  du  peuple  devra  donc  ' 
être  ménagé.  11  suffit  qu’au  moyen  de  son  vote  on  soit  parvenu  a 
créer  un  centre  inébranlable  d’autorité.  Si  ce  pouvoir  central  repré- 
sente fidèlement  le  peuple  (1  ) , son  droit  d’établir  les  lois  pourra 
s’exercer  librement,  sans  aucun  dommage  pour  laliberté  publique; 
il  pourra  donc,  sans  plus  de  dommage  pour  la  liberté,  retenir  h 
lui  d’autres  établissemens  moins  considérables,  et  conférer  lui- 
même  aux  délégués  de  la  nation  l’investiture  de  leurs  pouvoirs. 
C’est  cette  convention  suprême  qui  forme  l’organe  le  plus  élevé 
de  la  vie  sociale;  elle  est  comme  le  cœur  qui  appelle  ’a  lui  toute  la 
force , mais  pour  la  rendre  et  la  distribuer  partout  avec  une  éner- 
gie nouvelle.  S’il  faut  des  foyers  de  commune  comme  il  faut  des 
foyers  de  famille,  il  faut  cependant  la  majesté  de  la  hiérarchie  so- 
ciale, comme  il  y a la  majesté  de  la  hiérarchie  paternelle.  Lepouvoir 
le  plus  respecté  étant  celui  dont  la  source  est  la  plus  haute.  Usera 
important  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  magistrat  dont  l’autorité 
sera  parée  de  la  sanction  du  corps  entier  du  peuple  sera  toujours 
entouré  d’une  dignité  plus  grande  que  celui  qui  ne  devra  son  au- 


(1  ) S’il  était  permis  de  citer  im  cas  particulier  pour  montrer  combien  l’élec- 
tion , même  lorsqu’elle  est  grossièrement  exécutée , reproduit  fidèlement  l’image 
de  ceux  qui  l’ont  faite,  j’invoquerais  le  triste  exemple  de  notre  chambre  des  dé- 
putés, dont  la  physionomie  toute  prosaïque  offre  une  ressemblance  si  frappante 
avec  celle  des  salons  de  nos  bourgeois  de  province. 
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torité  qu’au  suffrage  de  ses  voisins  ou  de  ses  inférieurs.  La  situa- 
tion présente  de  l’organisation  intérieure  de  l’Amérique  est  un 
exemple  de  l’abus  que  les  gouvernemens  peuvent  faire  du  prin- 
cipe de  l’élection  populaire  pour  la  détermination  des  fonctions 
sociales.  On  doit  être  conduit  a une  discipline  imparfaite  lors- 
qu’on applique  immodérément  ce  principe  a ce  qui  devrait  être 
simplement  du  ressort  de  l’administration  publique. 

Quant  a la  proportion  qui  devra  se  trouver  entre  le  nombre 
des  citoyens  et  le  nombre  de  leurs  représentans , bien  qu’il  en 
existe  certainement  une  plus  favorable  que  toutes  les  autres , ce- 
pendant , pour  chaque  état , l’expérience  seule  pourra  fournir  les 
moyens  d’y  atteindre  avec  précision  ; d’ailleurs  cette  question,  pour 
peu  qu’on  y réfléchisse,  se  montrant  d’un  ordre  secondaire , n’est 
point  ce  dont  il  nous  importe  de  nous  occuper  ici.  L’esprit,  dans 
les  spéculations  qu’il  établit  sur  les  choses  naturelles , ije  peut  ja- 
mais embrasser  toutes  les  conditions  qui  s’y  rencontrent;  il  en 
est  qu’il  ne  peut  fixer  dans  ses  calculs , il  en  est  d’autres  qu’il 
ignore.  Une  vraie  philosophie  doit  donc  porter  les  hommes  a 
s’exercer  seulement  dans  le  champ  des  principes,  non  dans  celui 
des  applications  de  détail.  Courir  après  la  forme,  et  se  hâter  d’ha- 
biller ses  pensées , est  le  fait  de  l’imprudence , si  ce  n’est  celui  de 
l’orgueil  et  de  la  présomption  : c’est  a faire  aux  architectes  quand 
les  philosophes  sont  venus  ; offrez  â l’humanité  des  idées  , elle 
saura  bien  en  déduire  plus  tard  le  plan  de  ses  maisons. 

C’est  assez,  pour  l’objet  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
cet  article , d’êtie  arrivés  a résumer  notre  pensée  de  la  manière 
la  plus  générale,  en  disant  que  le  pouvoir  d’établir  les  lois  doit 
être  confié  a une  assemblée  qui  soit  la  représentation  fidèle  de  la 
nation.  On  ne  saurait  concilier  la  liberté  avec  l’autorité  , qu’en 
déclarant  que  la  pensée  commune  aura  seule  le  droit  de  comman- 
der et  de  se  faire  obéir.  Aujourd’hui  le  devoir  des  sages  n’est  pas 
de  conduire  les  nations  vers  le  bien  en  leur  imposant  des  codes , 
mais  en  leur  donnant  des  conseils.  Quant  aux  législateurs,  leur 
devoir  n’est  pas  tant  de  tenir  leur  esprit  dans  une  haute  sphère  , 
que  de  le  tenir  au  voisinage  de  celui  du  peuple.  Lineautre  opinioit 


DE  l’aristocratie.  1 I 

sur  la  nature  de  l’autorité,  et  qui  se  déduit  assez  visiblement  du 
principe  mis  en  usage  dans  la  hiérarchie  catholique , consiste 
à dire  que  le  pouvoir  d’ établir  les  lois  doit  être  remis  entièrement 
aux  plus  intelligens.  Les  argumens  qu’emploie  cette  opinion  pour 
se  soutenir  sont  spécieux  ; mais  ils  sont  en  opposition  avec  le 
principe  de  liberté  nécessaire  a l’intelligence  elle-même  pour  pro- 
duire ses  fruits.  Nous  aussi , nous  disons  que  le  génie  doit  être 
souverain,  mais  souverain  par  sa  propre  force,  non  par  celle  des 
lois  ; souverain  parce  qu’il  persuade,  non  parce  qu’il  contraint  (1  ) . 
Dans  le  fond  des  choses , les  sociétés  nous  paraissent , par  le 
fait  de  leur  affranchissement  spirituel  et  matériel , se  rapprocher 
bien  plutôt  de  la  démocratie  antique  que  de  la  papauté  du  moyen 
âge.  Que  la  tribune  de  la  presse  devienne  publique  comme  la 
tribune  du  forum,  les  orateurs  y viendront  avec  leurs  harangues  , 
et  les  philosophes  avec  leurs  projets  de  républiques  : le  peuple  les 
entendra  ; et , grandissant  chaque  Jour  a leur  école , il  fera  con- 
naître par  ses  représentans  son  jugement  et  sa  volonté.  Nous  re- 
poussons donc  la  domination  légale  du  génie,  non  par  jalousie 
et  par  ingratitude,  comme  la  populace  d’Athènes,  mais  parce 
que  nous  pensons  que  le  génie  des  grands  hommes  doit  inspirer 
les  nations,  et  non  les  traîner  après  lui  ; il  est  plus  beau  d’être 
l’éducateur  que  le  despote.  Sans  doute , ce  serait  une  tyrannie 
toute  nouvelle  que  celle  qui  emploierait  la  violence  pour  pous- 
ser les  peuples  en  avant,  mais  elle  serait  tout  aussi  condamnable 

(t)  Ce  point  est  capital^  il  est  la  négation  formelle  des  théories  politiques 
émises  aujourd’hui  par  la  plupart  des  sectes  philosophiques  ou  religieuses  issues 
de  ce  que  l’on  a nommé  le  saint-simonisme.  Les  personnes  qui  se  sont  tenues 
assez  près  de  l’ancienne  association  saint-simonienne,  pour  avoir  eu  connaissance 
du  mouvement  intellectuel  qui  s’accomplissait  dans  son  sein  , pendant  qu’elle 
poursuivait  au-dehors  la  proclamation  de  son  programme  social  et  religieux  , 
savent  qu’il  se  rencontra  dès  l’origine  parmi  ses  membres  un  dissentiment  dont 
ils  n’apprécièrent  peut-être  pas  assez  l’importance  fondamentale  : les  uns  préten- 
daient que  la  loi  fût  douée  d’une  autorité  absolue  , par  cela  seul  qu’elle  aurait  été 
promulguée  par  la  volonté  des  plus  capables;  les  autres  prétendaient  au  contraire 
«[lie  la  volonté  du  plus  capable  , avant  d’ètrc  déclarée  légitime,  devait  être  sou- 
lijise  a l’assentiment  des  inférieurs.  Du  jour  où  l’on  tomprit  toute  l’élcndue 
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que  celle  qui  voulait  les  retenir  en  arrière.  Dieu  aurait  mis  le 
progrès  k trop  haut  prix , si  les  peuples , pour  avancer  sous  l’in- 
fluence des  hautes  pensées,  devaient  se  courber  sous  elles,  comme 
le  troupeau  sous  le  fouet  du  maître.  Grâce  k la  Providence  et 
aux  travaux  de  nos  pères,  nous  sommes  parvenus  k un  point 
où  nous  pouvons  demander  de  respirer  plus  k l’aise  ; c’est  ici 
que  commence  l’alliance  des  hommes , et  la  servitude  n’est  plus 
une  des  conditions  du  salut.  S’il  n’était  d’autres  moyens  d’assu- 
rer la  course  du  navire  que  de  se  laisser  enchaîner  aux  avirons 
et  de  se  soumettre  en  esclave  au  bâton  du  pilote , ce  serait  Ik 
peut-être  un  noble  et  religieux  sacrifice  envers  l’humanité  et 
les  générations  futures  ; on  pourrait  se  dévouer  pour  atteindre 
au  plus  tôt  le  terme  du  voyage,  et  assurer  aux  enfans  le  repos  du 
port.  Mais,  s’il  est  vrai  que  l’humanité  a été  créée  pour  le  voyage 
et  non  pas  pour  le  port , que  la  liberté  du  moins  soit  sa  fidèle 
compagne  durant  la  roule  : la  sérénité  du  ciel  augmente  k me- 
sure que  l’on  avance , et  il  suffit  k chacun , pour  marcher  de 
grand  cœur  , de  l’attrait  de  l’horizon  qu’il  aperçoit  devant 
lui.  Je  sais  bien  que  pour  nous,  habitués,  comme  k notre  insu, 
k calculer  toujours  en  présence  du  clepsydre  fatal , il  semble  que 
le  tems  presse  et  qu’il  faille  tout  jeter  k la  mer  pour  hâter  la  des- 
tinée du  lendemain  ; mais  l’humanité,  plus  sage  et  plus  grande 
que  nous,  juge  autrement  de  la  nécessité  des  choses,  et  n’ôte  pas 
au  présent  tous  ses  droits  pour  n’en  laisser  qu’k  l’avenir. 

La  définition  de  l’autorité  étant  le  point  de  départ  de  toutes 
les  questions  de  science  sociale  dont  on  peut  se  proposer  de  re- 


des  conséquences  qui  se  déduisaient  de  cette  question,  que  l’on  avait  d’abord 
regardée  comme  une  question  de  forme,  l’association,  quoique  subsistant  encore 
en  apparence , cessa  réellement  d’exister  : il  ne  pouvait  y avoir  aucun  rapport 
de  sentiment  ni  de  raison  entre  des  hommes  poussés  par  la  pente  naturelle  de 
leurs  idées,  les  uns  vers  le  despotisme, les  autres  vers  la  démoeratie.  A l’instant 
du  départ,  les  premiers  savaient  bien  qu’ils  allaient  a la  déification  des  révé- 
lateurs et  a la  papauté  ; mais,  parmi  les  autres,  beaucoup  ne  se  doutaient  peut- 
ctre  pas  encore  que  la  logique  les  emportait  a la  souveraineté  du  peuple  et  a la 
représentation  nationale. 
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chercher  la  solution,  il  nous  était  nécessaire  de  bien  établir  celle 
que  nous  avions  adoptée  avant  d’aborder  le  sujet  spécial  que  nous 
voulions  traiter.  Nous  allons  maintenant  considérer  uniquement 
ce  qui  est  relatif  a la  nature  de  l’aristocratie;  et,  tout  en  nous  te- 
nant dans  les  justes  limites  qui  nous  sont  imposées  , nous  cher- 
cherons a apprécier  le  fondement  de  cette  institution  et  les  modi- 
fications quelle  est  destinée  a subir  en  présence  du  développe- 
ment des  connaissances  d’association  et  des  sentimens  d’égalité. 
Nous  désignons  généralement  par  droit  d’aristocratie  toute  au- 
torité donnée  a un  homme  sur  un  autre  homme  par  le  fait  seul 
de  sa  naissance , considéré  d’une  manière  indépendante  de  toutes 
les  autres  conditions  naturelles. 

De  la  nécessité  des  fonctions  exercées  par  l’aristocratie. 

Si  le  mouvement  des  sociétés  humaines  était  tel  que  chaque 
homme  dût  y remplir  la  même  fonction , il  est  certain  que  les 
rapports  qui  devraient  exister  entre  un  homme  et  un  autre  homme 
seraient  toujours  les  mêmes,  quels  que  fussent  ces  deux  hommes. 
Mais  les  hommes  étant  doués  d'aptitudes  diverses , et  les  sociétés 
étant  soumises  par  leur  condition  d’existence  a un  travail  varié, 
on  en  déduit  que  les  fonctions  que  devront  remplir  les  membres 
de  la  société  seront  de  différentes  natui’es,  et  que  par  conséquent 
les  rapports  qui  devront  exister  entre  un  homme  et  un  autre 
homme  ne  seront  pas  toujours  les  mêmes.  Cela  a lieu  surtout  a 
mesure  que  les  sociétés  se  perfectionnent,  parce  qu’ alors  l’in- 
dividualité de  chacun  se  dégage  de  plus  en  plus , et  parce  qu’en 
même  tems  les  travaux  deviennent  d’une  complication  de 
plus  en  plus  grande.  Dieu  n’ayant  mis  sur  la  figure  des 
hommes  aucun  trait  saillant  qui  pût  dès  l’abord  mettre  en  évi- 
dence aux  yeux  de  tous  la  fonction  que  chacun  , d’après  sa  na- 
ture particulière,  est  appelé  à remplir , il  en  résulte  que  dans  une 
assemblée  d’hommes  on  ne  saurait  établir,  à la  première  vue, 
aucune  classification  authentique,  c’est-a-dire  aucune  classifica- 
tion basée  sur  un  principe  de  certitude  assez  solide  pour  obtenir 
l’assentiment  commun.  On  peut  concevoir,  a la  vérité , qu’un 
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maître  d’esclaves  puisse  fixer  un  pareil  ordre  parmi  ses  gens; 
mais  cet  ordre  ne  subsisterait  qu  en  vertu  de  la  force  physique 
dont  le  maître  disposerait,  et  non  pas  en  vertu  de  la  force  du 
principe  moral  : car  aucune  raison  ne  saurait  obliger  les  esclaves 
a croire  a la  vérité  de  la  dénomination  imposée  a chacun  d’eux. 
La  distribution  naturelle  des  fonctions,  qui  est  le  fondement  de 
1 association  véritable,  n’est  donc  point  un  problème  qu’il  soit 
possible  d’atteindre  directement  ; car,  pour  le  résoudre , il  faut 
être  arrivé  a connaître  les  hommes , et  cette  connaissance  ne  sau- 
rait être  acquise  qu’au  moyen  d’une  société  préalablement  établie. 
La  nécessité  d’une  hiérarchie  est  prouvée , parce  que  l’expé- 
rience nous  montre  la  diversité  des  hommes,  et  parce  que  la  jus- 
tice et  la  raison  nous  montrent,  en  meme  teins,  la  convenance 
qui  se  trouve  a ce  que  chacun  soit  pourvu  d’un  emploi  approprié 
a sa  nature.  La  nécessité  d’un  réglement  pour  cette  hiérarchie  res- 
sort de  ce  qu’il  ne  peut  pas  être  libre  à chacun  de  s’emparer  de 
la  fonction  qu’il  juge  devoir  lui  convenir;  car  d’abord  le  juge- 
ment que  l’on  porte  de  soi-même  est  ordinairement  mal  assuré, 
et  en  outre  il  se  trouverait  des  fonctions  que  chacun  prétendrait 
exercer. 

Quelle  qu’ait  été  l’origine  des  castes,  le  décret  d’un  législateur, 
comme  pour  la  tribu  de  Lévi  chez  les  Israélites , le  mélange  de 
peuples  de  races  différentes , comme  pour  les  brames  et  les  parias 
dans  rinde,  toujours  est-il  vrai  que  c’est  dans  le  principe  antique 
de  l’hérédité,  c’est-a-dire  de  la  solidarité  des  enfans  envers  leurs 
pères,  que  se  trouve  le  premier  fondement  de  la  hiérarchie  so- 
ciale. Ce  sévère  principe,  qui,  en  soudant,  en  quelque  sorte , dans 
une  même  vie  les  enfans  et  les  pères , s’opposait  à la  loi  naturelle 
du  tems  et  de  la  variété,  et  semblait  nier  la  nécessité  de  la  mort, 
n’est  demeuré  d’une  application  absolue  que  dans  l’organisation 
de  quelques  empires;  partout  ailleurs,  on  s’est  départi  de  la  ri- 
gueur de  ses  conséquences  lorsqu’il  ne  s’agissait  que  de  fonctions 
indifférentes  en  elles-mêmes  (comme,  par  exemple,  celles  des  di- 
verses classes  de  l’industrie) , et  on  ne  l’a  conservé  que  pour  la 
détermination  des  fonctions  que  l’appât  naturel  de  l’ambition  au- 
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rait  porté  tout  le  monde  'a  vouloir  occuper,  celles  du  commaude- 
meut  et  de  la  direction  du  travail  des  autres  : de  l'a  l’aristocratie. 

Lorsque  les  attributions  de  l’aristocratie  dans  le  mouvement 
social  exigeront , de  la  part  de  chacun  de  ses  membres  , une  dis- 
position d’esprit  particulière,  les  résultats  obtenus  par  l’emploi 
du  principe  d’hérédité,  bien  que  privés  d’une  garantie  absolue, 
seront  cependant  bien  plus  voisins  de  la  certitude  que  ceux  que 
pourrait  fournir  un  classement  abandonné  ’a  la  désignation  du 
sort  (l).  Il  y a en  effet  plusieurs  causes  qui  s’accordent  pour 
donner  'a  ce  principe  certaines  apparences  d’autorité,  qu’a  moins 
de  superstition,  on  ne  saurait  dans  aucun  cas  attribuer  aux  déci- 
sions du  hasard. 

D’abord  il  existe  le  plus  souvent  entre  les  pères  et  les  enfans 
une  nuance  de  similitude  qui  constitue  un  lien  réel  entre  les  gé- 
nérations voisines,  La  famille  se  propage  dans  le  teins  comme  un 
fleuve  dont  le  lit  irrégulier  tantôt  s’étale  en  un  lac,  et  tan- 
tôt se  rétrécit  en  un  mince  ruisseau  ; mais  avant  de  descen- 
dre du  lac  au  ruisseau , le  lit  peu  à peu  se  réduit  et  se  resserre , 
et  l’on  voit  rarement  les  eaux  se  perdre  tout  a coup  dans  les 
sables,  ou  tout  a coup  grossir  par  des  affluens  inconnus.  Quelle 
est  la  cause  mystérieuse  qui , par  momens,  fait  couler  le  génie  a 
grands  flots  dans  la  race  d’un  homme,  et,  par  momens,  le  retire  ? 
Nous  ignorons  la  cause  ; mais,  en  observant  ses  effets,  nous  ne 
pouvons  que  reconnaître  la  présence  de  la  haute  sagesse  qui , 
pour  concilier  l’unité  de  la  race  humaine  avec  l’unité  de  famille, 
a voulu  que  l’enfant , sans  être  l’image  de  ses  ancêtres , fut  ce- 
pendant en  partie  l’image  de  son  père.  Outre  ce  lien  essentiel  à la 
nature  humaine,  qui  donne  un  premier  fondement  a l’aristocratie 
héréditaire,  on  trouve  dans  les  circonstances  de  l’éducation  un 


(1)  Si  nous  voyons  que  dans  quelques  républiques  de  l’antiquité  la  loi  remet- 
tait a l’élection  du  sort  la  nomination  à certaines  magistratures,  c’est  que  les  con- 
ditions suffisantes  pour  les  remplir  étaient  censées  possédées  par  tous  les  concur- 
rens;  mais  du  reste  , ce  principe  de  classification  a toujours  été  fort  restreint  et 
d’un  usage  peu  liabitiiel. 
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autre  fondement  qui  possède  également  quelque  solidité.  Les  en- 
fans  étant  le  plus  souvent  élevés  sous  la  direction  paternelle,  leurs 
facidtés  sont  surtout  développées  dans  ce  qu  elles  ont  de  commun 
avec  les  facultés  de  leurs  pères  ; et , dans  l’âge  mûr , leur  carac- 
tère continue  â demeurer  sous  l’influence  des  exemples  qui  ont 
le  plus  directement  dominé  leur  jeunesse.  De  plus , le  sentiment 
de  l’honneur  des  familles  portant  chacun  a se  montrer  digne  du 
nom  qui  lui  est  confié,  il  arrive  que  les  enfans  s’efforcent  d’imi- 
ter leur  aïeux , et  de  surmonter  les  obstacles  que  la  nature  peut 
opposer  â l’émulation  qui  les  anime. 

J’ai  montré  les  raisons  principales  qui  font  que  la  méthode  de 
l’hérédité,  conduisant  a quelque  approximation  dans  le  classement 
des  individus  , a pu  conserver  quelque  autorité,  dans  l’absence 
d’une  méthode  plus  sûre  et  plus  généralement  adoptée.  Ces  rai- 
sons , par  leur  peu  de  précision,  laissent  entrevoir  d’elles-mêmes, 
et  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister,  tout  ce  que  l’application 
de  cette  méthode  doit  renfermer  d’imparfait  et  d’erroné.  Le  re- 
cours a la  loi  de  filiation  pour  le  réglement  des  fonctions  n’a  donc 
d’autre  nécessité  que  celle  qui  est  relative  a l’ignorance  où  nous 
sommes  touchant  la  véritable  nature  des  hommes  qui  nous  en- 
tourent ; de  sorte  que  cette  loi  ne  pourrait  demeurer  la  base  d’au- 
cune classification,  si  l’on  parvenait  a un  principe  plus  vrai 
que  celui  dont  elle  dérivé.  On  peut  donc  poser  hardiment  en  fait 
que  le  principe  de  l’hérédité  n’est  pas  doué  d’une  valeur  abso- 
lue , et  que  la  force  et  l’étendue  dont  il  est  doué  varient  a 
chaque  époque,  en  raison  du  développement  que  notre  intelli- 
gence peut  acquérir.  Mais  en  même  tems  , comme  ce  principe 
n’est  qu’imparfait , et  non  pas  directement  contraire  à l’ordre 
public , on  ne  peut  pas  conclure  qu’il  soit  en  opposition  formelle 
avec  le  principe  d’autorité  quenous  avons  établi.  En  effet,  lorsque 
l’on  cherche  les  conditions  qui  seraient  nécessaires  pour  que  les 
sociétés  pussent  procéder  a l’entière  abolition  de  l’aristocratie,  on 
en  trouve  deux  principales  : la  première  est  que  les  philosophes, 
par  leurs  études  sur  la  nature  de  l’homme  et  le  mouvement  de 
la  société , arrivent  a déterminer,  pour  la  répartition  des  charges 
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dévolues  à l’aristocratie,  des  moyens  plus  assurés  que  ceux  que 
fournit  l’hérédité  ; la  seconde  est  que  la  société  arrive  à se  péné- 
trer de  l’opinion  des  philosophes , soit  en  l’acceptant,  soit  en  la 
modifiant,  et  qu’après  l’avoir  ainsi  sanctionnée  de  sa  foi , elle  en 
fasse  une  loi,  en  la  déclarant  soutenue  par  la  volonté  commune. 
La  question  n’est  donc  pas  seulement  de  savoir  jusqu’où  peut 
s’élever  le  génie  d’un  philosophe,  mais  de  savoir  jusqu’où  peut 
s’élever , sous  l’influence  du  philosophe  , l’esprit  général  du 
peuple.  C’est  la  le  point  capital  de  toute  notre  pensée  ; et,  pour 
l’éclairer  mieux  encore , je  demande  qu’on  me  permette  d’em- 
prunter un  instant,  à des  opinions  religieuses  qui  ne  sont  point  les 
nôtres , le  secours  d’une  hypothèse.  Je  suppose  qu’un  prophète, 
parla  faveur  d’une  révélation  surnaturelle  , pût  s’avancer  jusque 
dans  la  profondeur  de  l’avenir,  et  s’emparer  du  code  qui  réglera 
les  rapports  que  nos  derniers  neveux  observeront  entre  eux  ; et 
je  dis  alors  que  la  parole  de  ce  prophète  serait  vaine  et  sans  au- 
torité : car  d’abord  ce  code  des  tems  futurs  serait  trop  au-dessus 
de  l’opinion  commune  à laquelle  est  façonnée  notre  époque,  pour 
trouver  de  lui-même  parmi  nous  la  foi  qui  lui  serait  nécessaire  ; 
et  ensuite,  même  en  imaginant  que  les  apparences  miraculeuses 
de  sa  révélation  , en  lui  donnant  le  cachet  de  l’autorité  divine  , 
vinssent  imposer  à tout  homme  la  nécessité  de  la  foi,  l’ordre  nou- 
veau n’en  demeurerait  pas  moins  impraticable,  tant  parce  que  les 
circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  notre  génération  est 
placée  ne  sont  pas  ^ les  mêmes  que  celles  où  se  trouveront  les 
générations  qui  doivent  la  suivre  , que  parce  que  la  nature  des 
générations  elles-mêmes  varie  a mesure  quelles  se  succèdent  et 
se  remplacent. 

Pour  comprendre  de  quelle  manière  se  poursuit  la  décadence 
du  principe  aristocrati.que , il  ne  suffit  donc  pas  de  porter  son 
attention  sur  ce  principe  considéré  en  lui-même  ; il  faut  la  porter 
en  meme  tems  sur  les  modifications  qu’éprouvent  les  sociétés,  qui 
emploient  ce  principe  selon  leur  convenance,  et  en  disposent  se- 
lon leur  volonté.  En  ce  qui  touche  h la  distribution  des  fonc- 
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lions  dans  l’ordre  social,  on  peut  établir  que  les  sociétés  sont 
soumises  a deux  changeinens  : le  premier  a lieu  parce  que  le 
sentiment  de  l’égalité,  en  se  développant  chez  les  hommes  , les 
conduit  a se  juger  mutuellement  par  leur  valeur  personnelle, 
et  non  par  celle  de  leur  race  ; le  second  , parce  que  les  moj^ens 
de  communication  , en  se  perfectionnant,  rapprochent  les 
hommes  les  uns  des  autres , et  parce  que , étant  ainsi  rappro- 
chés, leur  intelligence,  qui  se  perfectionne  également,  les  met 
h même  de  mieux  se  connaître  et  de  mieux  comprendre  la  nature 
des  choses  qu’ils  doivent  se  proposer.  Le  premier  tend  à dégager 
de  tout  préjugé  l’opinion  que  l’on  doit  avoir  de  l’individu;  l’autre 
tend  a donner  a l’individu  le  moyen  de  manifester  sa  nature  et  de 
l’enrichir  par  la  connaissance  de  la  nature  des  autres.  C’est  par 
le  développement  simultané  de  ces  duux  faits  que  les  sociétés 
peuventacquérirunsentimentde  plus  en  plus  précis  d’elles-mêmes 
et  des  membres  qui  les  composent,  et  arriver  par  conséquent  a se 
débarrasser  de  l’influence  des  doctrines  aristocratiques.  Sans  in- 
sister sur  la  vérité  de  ces  changemens,  si  manifestes  pour  tous  ceux 
qui  ont  jeté  sur  l’histoire  un  coup  d’œil  philosophique,  je  cher- 
cherai seulement  a mettre  en  saillie  une  conséquence  importante 
qui  résulte  du  principe  même  dont  ils  dépendent  tous  deux  : cette 
conséquence  est  que  l’abolition  de  l’aristocratie  ne  peut  pas  être 
opérée  d’une  manière  instantanée. 

S’il  est  vrai  que  la  décadence  de  l’aristocratie  soit  intimement 
liée  aux  changemens  dont  j’ai  parlé  tout-a-l’heure , et  s’il  était 
démontré  que  ces  changemens  sont  eux-mêmes  liés  a la  marche 
lente  et  graduelle  du  tems , on  en  conclurait  justement  que  l’aris- 
tocratie est  elle-même  soumise  aux  conditions  de  la  durée.  Or  ce 
que  l’on  nomme  l’imperfection  de  la  nature  humaine  consiste  en 
ce  que  la  vie  de  l’homme  ne  peut  comporter  qu’un  nombre  limité 
de  mouveraens  et  de  pensées , parce  que  son  esprit  aussi  bien  que 
son  corps  ne  peuvent  s’exercer  qu’avec  l’aide  du  tems.  Toute 
modification  dans  les  idées  ou  la  situation  des  sociétés  est  donc 
nécessairement  accompagnée  d’une  durée  proportionnée  a son 
importance.  Il  existe,  a la  ■vl^rité  , dans  la  yie,  certaines  modi- 
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Ikalionsqui  semblent  indépendantes  de  cette  mesure  de  la  duree  ; 
ce  sont  celles  qui  tiennent  aux  élans  passionnés  de  l’ame  : mais 
toutes  celles  qui  dépendent  soit  de  l’industrie,  soit  de  la  science , 
ne  sauraient  jamais  être  l’effet  d’une  conversion  instantanée. 
C’est  pourquoi  les  changemens  relatifs  a l’aristocratie , étant  en- 
chaînés au  perfectionnement  de  nos  connaissances  et  de  nos  com- 
munications , sont,  par  leur  principe  meme,  essentiellement 
enchaînés  aux  conditions  naturelles  du  tems  et  de  la  durée. 

Quant  à ce  qui  se  rapporte  au  sentiment  de  l’égalité , outre 
qu’il  est  évident  que  ce  sentiment  ne  peut  que  disposer  les 
hommes  a adopter  un  mode  de  classification  indépendant  des  ca- 
ractères de  la  naissance , mais  ne  peut  en  aucune  manière  servir 
lui-même  a constituer  une  classification  véritable,  on  peut  voir 
aisément  que,  bien  qu’il  soit  associé  a certains  égards  a la  doctrine 
chrétienne  , il  est  cependant  d’un  ordre  bien  plutôt  scientifi- 
que que  religieux  : c’est  l’expérience  seule , et  non  pas  1 in- 
stinct du  cœur,  qui  peut  nous  convaincre  des  variations  que  les 
races  subissent  durant  leur  filiation.  D’ailleurs  la  doctrine  chré- 
tienne, loin  d’enseigner  que  les  enfans  n’étaient  pas  solidaires  en- 
vers leurs  pères,  s’était  enchaînée  de  toutes  manières  a la  doc- 
trine antique  du  péché  originel;  et,  loin  d’étoulfer  dans  son  germe 
ce  funeste  principe  d’aristocratie  qui  serrait  les  races  en  un  seul 
faisceau,  elle  l’avait  elle-même  consacré,  en  l’associant  intime- 
ment à son  principe  fondamental  de  la  rédemption.  Le  sen- 
timent de  l’égalité  devant  Dieu  est  donc  le  seul  qui  s’adresse  di 
reetement  a l’ame,  parce  qu’il  s’accorde  avec  celui  de  la  justice 
divine,  dont  l’ame  est  toute  pleine;  et  c’est  aussi  le  seul  qui 
puisse  être  regardé  comme  capable  de  cette  propagation  instan- 
tanée qui  forme  une  des  propriétés  les  plus  notables  des  opinions 
purement  religieuses.  Le  sentiment  de  l’égalité , en  tant  qu’il 
s’applique  a la  société , est  seulement  destructeur  de  l’ordre 
aristocratique,  et  préparateur  de  l’ordre  naturel  (1  ) . 

(1)  Le  sentiment  de  l’égalité  devant  Dieu  consiste  à penser  que  chacun  sera 

2. 
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Les  changeraens  qui  font  que  les  hommes  se  rapprochent  et 
établissent  entre  eux  des  communications  plus  sûres  et  plus  com- 
modes sont  ceux  qui  se  rapportent  au  perfectionnement  du  lan- 
gage et  dé  récriture , a la  destruction  des  idiomes , a la  propaga- 
tion de  l’enseignement  élémentaire  , à l’amélioration  des  procé- 
dés de  l’imprimerie  et  de  la  distribution  de  ses  produits,  et  enfin 
a la  création  de  moyens  de  transport  plus  nombreux  , plus 
prompts,  et  plus  économiques.  C’est  par  le  bienfait  de  ces  chan- 
gemens , qui  ne  cessent  de  se  poursuivre  , que  se  réduiront  les 
dimensions  aujourd’hui  si  gênantes  des  grandes  nations.  Nous 
pouvons  prévoir  le  jour  où  les  relations  entre  les  citoyens  de  la 
France  seront  plus  intimes,  et  plus  faciles  peut-être,  qu’entre 
les  citoyens  de  l’une  des  étroites  républiques  de  la  Grèce  : mais 
ce  jour  est  a l’avenir  plus  qu’a  nous  ; nous  devons  le  hâter  de 
tous  nos  efforts , mais  sans  nous  dissimuler  cependant  l’immen- 
sité de  la  tâche  imposée  a l’industrie,  et  la  durée  de  tant  de  tra- 
vaux dont  nous  ne  tenons  encore  que  le  programme. 

Ce  qui  met  les  hommes  en  état  de  juger  plus  sainement  des 
individus  qui  composent  la  société , et  des  rapports  qui  doivent 
exister  entre  eux , tient  particulièrement  au  développement  des 
diverses  sciences.  Les  travaux  matériels,  formant  l’occupation  du 
plus  grand  nombre , et  étant  en  même  teras  ceux  qui  réclament  le 
plus  impérieusement  une  coordination  , il  importe  immédiatement 
au  bien  général  d’arriver  a une  connaissance  nette  et  précise  au 
sujet  de  tout  ce  qui  leur  est  relatif.  L’ordre  ne  peut  s’établir  dans 
la  production  et  dans  la  répartition  de  la  richesse  , qu’en  s’ap- 
puyant sur  les  données  précises  que  fourniront  deux  sciences  qui 
ne  font  que  de  naître  : la  statistique,  et  l’économie  politique.  La 
première  condition  pour  qu’il  y ait  un  gouvernement  régu- 

juf[é  par  lui  suivant  ses  mérites,  et  non  suivant  sa  capacité  ou  sa  naissance.  Le 
sentiment  de  l’égalité  politique  consiste  ’a  penser  que  chacun  doit  être  classé  dans 
la  liiérarchie  sociale  suivant  sa  capacité , et  a penser  en  même  tems  que  cette 
capacité  est  personnelle,  et  non  point  héréditaire.  Ces  deux  sentimens  sont  liés  , 
mais  ils  ne  sont  point  identiques.  Il  a fallu  dix-huit  cents  ans  pour  venir  de  l’un 
a l’autre. 
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lier  et  équitable  de  l’industrie,  c’est  que  la  science  soit  en  état 
de  fournir  'aune  direction  générale  des  travaux  uue  base  authen- 
tique et  un  principe  de  certitude  respecté  de  chacun.  Quant  a 
l’intelligence  des  choses  supérieures  aux  inouveinens  manufactu- 
riers des  sociétés,  c’est-'a-dire  l’intelligence  de  l’essence  intime 
des  nations  et  de  leur  véritable  position  dans  le  monde  et  dans 
l’humanité,  elledépend  également  de  la  continuation  des  sciences 
supérieures,  les  sciences  morales,  et  les  sciences  natui elles  et 
historiques. 

Notre  intention  , dans  ce  qui  précède,  a surtout  été  de  mon- 
trer comment  l’élimination  de  l’aristocratie  est  liée  'a  la  condition 
d’un  progrès  intellectuel  et  matériel  qui  dépend , non  de  la  vo- 
lonté des  hommes  seulement,  mais  de  leur  volonté  et  de  leur 
persévérance.  Si  nous  n’avons  rien  dit  du  progrès  moral , c est 
que  nous  ne  voulions  point  traiter  en  même  teins  des  questions 
qui  nous  semblaient  différentes  ; et  si  nous  avons  conclu  de  notre 
discours  que  des  modifications  intellectuelles  et  matérielles  étaient 
nécessaires  pour  que  l’on  pût  parvenir  a une  association  vérita- 
ble , nous  n’en  avons  cependant  nullement  conclu  que  de  telles 
conditions  fussent  des  conditions  suffisantes.  Il  est  évident  en 
effet  qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  établi  les  rapports  qui  doivent 
exister  entre  les  citoyens  , et  d’avoir  mis  les  citoyens  en  position 
de  les  pratiquer  ; il  faut  encore  assurer  le  mouvement  , et  c’est 
la  charité  seule  qui  a ce  pouvoir. 

Pour  que  les  hommes  puissent  vivre  en  société  et  demeurer 
libres,  il  faut  que  chacun  agisse  spontanément  envers  les  autres 
comme  il  désire  queles  autres  agissent  envers  lui  ; car  alors  chacun 
observera  de  lui-même  la  loi  qu’on  lui  aura  enseignée  , si  cette 
loi  est  juste.  Lorsque  cette  charité  ne  sera  pas  dans  le  cœur  des  ci-, 
toyens , la  société  tendra  'a  se  dissoudre  par  l’influence  de  l’égoïsme; 
et  si  elle  subsiste , ce  ne  pourra  être  que  d une  manière  fort 
imparfaite  , par  l’effet  de  la  crainte  que  les  citoyens  auront , soit 
d’un  maître , soit  de  la  majorité  , ce  qui  est  toujours  le  despo- 
tisme. Dieu,  eij  créant  les  hommes  pour  l’association,  a mis  dans 
l’essence  de  la  nature  humaine  ce  principe  éternel  de  toute  mo- 
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raie  : Fais  a autrui  comme  tu  voudrais  qu’il  te  fut  fait;  mais  ce 
principe  n’cst  que  le  germe  , et  n’est  pas  la  morale  elle -même  : 
il  faut  que  l’homme  s’éclaire  avant  de  connaître  ce  qu’il  doit 
sagement  vouloir  pour  lui-même.  Celui  qui  ignore  pèche  par 
ignorance  et  non  par  malice,  et  peut  faire  le  mal  en  faisant  à au- 
trui ce  qu’il  voudrait  pour  lui-même  : l’habitant  des  forêts  de 
l’Amérique  déchire  son  ennemi  vaincu  ; mais,  lorsqu’il  est  a son 
tour  vaincu,  il  se  soumet  de  lui-même  à la  loi  de  la  guerre,  et 
demande  le  supplice;  l’expérience  des  générations  ne  lui  a point 
encore  appris  que  les  tribus  diverses  ne  sont  point  des  races  dif- 
férentes comme  celles  des  tigres  et  des  panthères , et  que  les 
liorames  sont  faits  pour  s’unir  et  non  pour  se  combattre.  Il  faut 
donc,  pour  donner  la  vie  au  sentiment  moral,  lui  donner  la  lu- 
mière; l’on  ne  saurait  régler  sa  propre  volonté,  si  l’on  ne  connaît 
avant  tout  la  volonté  de  Dieu.  Qu’il  soit  certain  que  la  loi  di- 
vine est  celle  qui  conduit  les  hommes  a l’association  véritable  ; 
dès  lors  le  mal  sera  ce  qui  divise  les  hommes,  le  bien  sera  ce  qui 
les  rapproche  (1  ) ; et  il  restera  pour  office  a l’intelligence  de  leur 
montrer  ce  qui  divise,  et  de  leur  montrer  ce  qui  rapproche. 

Montesquieu  a rais  dans  la  vertu  le  principe  de  la  l’épubli- 
que.  Si  le  bien  est  l’association  , la  vertu  sera  l’amour  de  l’associa- 
tion ; et  cela  étant , il  sera  facile  de  reconnaître  en  effet  que  sans 


( I ) On  comprendra  que  le  mal  peut  être  rapporté  au  but  du  salut  social,  et  non 
pas  seulement  a ceiuidu  salut  individuel,  si  l’on  comprend  qu’il  n’estpas  d’action 
si  intime  qui  n’influe  sur  la  société;  car  elle  influe  sur  celui  qui  la  commet,  et  ce- 
lui-ci sur  la  société.  Au  surplus  , c’est  là  l’idée  fondamentale  de  Moïse,  dans  son 
institution  morale  du  peuple  juif  : les  rapports  que  sa  loi  établit  entre  les  indivi- 
dus sont  tous  relatifs  à la  vocation  particulière  de  sa  république;  mais  comme  il 
.assidue  , pour  but  absolu  à l’Etat,  la  conservation,  et  non  point  le  progrès  vers 
l’association  véritable  , il  en  résulte  nécessairement  que  ces  rapports,  qui  fixent  la 
limite  légaledubien  et  du  mal,  sont  présentés  comme  doués  d’un  caractère  absolu. 
Les  ebrétiens  n’ont  pas  assez  compris  que  cette  loi , lors  même  qu’elle  aurait  été 
proférée  par  Dieu , était  sculemen*.  relative  à la  destinée  du  peuple  juif  en  tant 
que  nation,  et  n’était  en  aucune  manière  une  vérité  absolue;  ainsi  lorsqu’elle  règle 
l’esclavage,  et  la  propriété  do,  la  terre,  c’est  uniquement  parce^que,  au  milieu 
des  circonstances  de  ces  lieux  et  de  cette  époque  , l’esclavage  et  la  propriété  de 
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îa  vertu  aucune  association  A^éritable  ne  saurait  exister  : car , la 
nécessité  d’une  distribution  inégale  des  fonctions  résultant  de 
l’inégalité  naturelle  des  hommes,  la  fonction  la  plus  utile  pour  la 
prospérité  publique  ne  sera  pas  toujours  pour  chacun  la  fonc- 
tion la  plus  satisfaisante  pour  sa  passion  individuelle  d’ambition 
ou  de  bien-être.  La  fidélité  des  citoyens  envers  la  fonction  qui 
leur  est  dévolue  ne  peut  donc  se  concilier  avec  la  liberté  que  par 
la  puissance  de  la  vertu. 

Cette  digression  apparente  nous  était  nécessaire  pour  bien 
établir  que  la  connaissance  de  la  morale,  c’est-'a-dire  des  rapports 
qui  doivent  exister  entre  les  hommes,  ne  peut  être  acquise  que  par 
des  moyens  naturels , et  bien  faire  remarquer  en  même  tems  que 
si  le  sentiment  religieux  ne  dispense  pas  de  la  philosophie , il  doit 
toutefois  marcher  constamment  avec  elle  pour  mettre  en  œuvre  les 
vérités  quelle  lui  découvre.  Il  résulte  de  l'a  que  l’on  ne  saurait 
attendre  aucune  amélioration  réelle  de  quelque  effervescence  sou- 
daine dans  la  foi  religieuse  des  hommes  : un  Messie  nouveau  pour- 
rait éveiller  et  redoubler  la  charité;  mais  la  charité  demeure  aveu- 
gle et  impuissante  , quand  l’intelligence  et  la  richesse  ne  l’aident 
point.  Il  est  donc  permis,  sans  s’ exposer 'a  aucune  chance  d’erreur, 
de  spéculer  sur  les  conséquences  du  mouvement  progressif  de  l’hu- 
manité vers  l’association , en  considérant  uniquement  les  causes 
naturelles,  et  en  laissant  de  côté  les  phénomènes  surnaturels  de 
la  révélation.  Il  n’est  pas  impossible  que  Mahomet  ou  Jésus  se 
répètent  ; mais  la  clarté  qui  règne  aujourd’hui  sur  le  globe  mon- 
trerait avec  évidence  que,  ne  pouvant  communiquer  aux  hommes 
ni  le  don  de  la  science , ni  le  don  des  miracles , il  n’est  pas  en 


la  terre  étaient  des  moyens  utiles  pour  la  conservation  et  l’agranJissment  de 
la  nation. 

Si  les  sociétés  marchent  progressivement  vers  l’association  , le  mal  sera  a 
chaque  instant  relatif  à la  connaissance  qu’elles  auront  des  conditions  de  cette 
association,  et  aux  ressources  qu’elles  posséderont  pour  les  remplir.  Le  progrès 
est  vraiment  cause  que  le  champ  du  mal  possible  augmente , mais  il  est  cause 
aussi  que  le  champ  du  mal  effectif  diminue. 
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leur  pouvoir  de  produire  instantanément  dans  la  société  une  ré- 
volution fondamentale,  et  qu’ils  ne  font  que  verser,  comme 
tant  d’autres , le  tribut  de  leurs  pensées  dans  le  torrent  des  âges. 
Ceci  est  important  ; car,  si  la  foi  n’est  pas  en  faveur  des  révéla- 
teurs périodiques,  elle  sera  nécessairement  en  faveur  de  l’huma- 
nité. 

Maintenant  que  les  divers  points  de  notre  opinion  nous  parais- 
sent suffisamment  éclaircis  par  les  raisons  dont  nous  avons  appuyé 
queiqi>3s-uns  d’entre  eux,  et  par  les  développemens  que  nous 
avons  donnés  a certains  autres,  nous  pouvonsjachever  ce  que  nous 
nous  étions  proposé  â l’égard  de  la  question  des  fonctions  exer- 
cées par  l’aristocratie,  en  rassemblant  en  un  seul  groupe  les  prin- 
cipaux élémens  de  notre  pensée,  de  manière  à ce  qu’on  puisse 
l’embi'asser  tout  entière  du  même  regard. 

L’association  véritable  consiste  dans  la  classification  des  hom- 
mes , suivant  les  diverses  qualités  de  leur  nature , et  dans  la  fixa- 
tion des  fonctions  que  chacun  d’eux  doit  remplir  et  des  rapports 
qu’il  doit  observer  avec  les  autres.  Les  diverses  qualités  de  la  na- 
ture des  hommes  viennent  en  évidence  a mesure  que  leurs  moyens 
de  se  communiquer  et  de  se  comprendre  se  perfectionnent;  la  con- 
naissance des  fonctions  que  l’on  doit  établir  se  détermine  à me- 
sure que  la  société  acquiert  la  conscience  du  but  quelle  doit 
proposer  â son  travail;  la  connaissance  des  rapports  que  les  fonc- 
tionnaires doivent  observer  les  uns  a l’égard  des  autres  se  déduit 
de  la  connaissance  des  fonctions  ; et  la  pratique  de  ces  rapports 
est  entretenue  par  l’extension  du  sentiment  naturel  de  la  vertu , 
c’est-â-dire  de  l’amour  de  l’association. 

L’emploi  de  l’aristocratie  dans  les  sociétés  répond  â la  néces- 
sité où  elles  se  trouvent  de  maintenir  de  l’ordre  dans  leurs  mou- 
vemens,  et  a l’impuissance  dans  laquelle  elles  se  trouvent  en 
même  tems  de  pouvoir  satisfaire  aux  conditions  de  l’association 
véritable  : l’aristocratie  est  donc  une  organisation.  Voici  quels 
sont  ses  vices  : dans  l’incertitude  où  l’on  est  au  sujet  de  la  qua- 
lité de  chaque  individu , on  assigne  aux  hommes  leurs  fonctions 
d’après  la  seule  indication  de  leur  naissance  ; soit  que  ces  fonc- 
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lions  demandent  une  aptitude  particulière , et  que  l’on  cherche 
dans  la  filiation  une  loi  d’approximation;  soit  que  ces  fonctions 
puissent  être  indifféremment  remplies  par  chacun,  et  que  l’on  ne 
cherche  alors  dans  la  filiation  qu’une  loi  de  hasard.  Dans  l’i- 
gnorance du  but  qu’on  doit  proposer  au  ti-avail  de  la  société 
et  des  meilleurs  moyens  a employer  pour  atteindre  ce  but, 
on  institue  des  fonctions  mauvaises  ou  onéreuses,  que  l’on 
affecte  à l’aristocratie,  et  que  l’on  néglige  de  remplacer  par  des 
fonctions  plus  utiles  et  plus  sagement  remplies.  Enfin,  a cause  des 
erreurs  commises  dans  la  qualification  des  individus  choisis  pour 
les  diverses  fonctions , et  a cause  des  injustices  créées  par  l’in- 
stitution des  fonctions  onéreuses,  la  liberté  se  trouve  lésée;  car 
l’obéissance  à la  loi  de  l’état  n’est  pas  entièrement  d’accord  avec 
l’obéissance  a la  loi  naturelle , et  il  n’est  pas  possible  a tous  les 
citoyens  de  développer  une  vertu  assez  grande  pour  embrasser 
une  association  qui  est  imparfaite  sur  tant  de  points.  Tous  ces 
vices  disparaissent  peu  à peu,  en  vertu  de  la  tendance  vers  l’as- 
sociation que  nous  avons  caractérisée  ; et  l’on  avance  en  em- 
piétant toujours  sur  le  domaine  privilégié  de  l’aristocratie.  Mais 
les  grandes  masses  du  peuple , toujours  prudentes , n’avancent 
qu’a  mesure  que  la  lumière  se  fait  devant  elles  ; car,  si  elles 
poussaient  inconsidérément  leur  invasion  dans  les  ténèbres , 
elles  ne  pourraient  que  substituer  la  loi  du  hasard  à la  loi  de  la 
naissance  ; et , s’il  n’en  résultait  le  désordre,  ce  ne  pourrait  être 
que  par  le  recours  au  despotisme. 

On  est  donc  fondé  a dire  que  l’aristocratie  a son  fondement 
dans  l’essence  même  des  sociétés  ; mais  en  même  tems  on  peut 
établir  avec  certitude  que  son  droit  n’est  point  absolu , qu’il  est 
seulement  relatif  à l’imperfection  de  nos  moyens  et  de  nos  con- 
naissances, et  que,  par  suite  du  progrès  , l’organisation  fondée 
sur  ce  principe  présente  a chaque  époque  des  conditions  mau- 
vaises, qu’il  faut  enlever  parce  qu’elles  nuisent,  et  des  condi- 
tions utiles  , qu’il  faut  conserver  parce  qu’elles  empêchent  le 
désordre. 

Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  donnant  aux  sociétés 
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la  faculté  d’instituer  (par  la  seule  action  de  la  loi,  et  sans  la  vio- 
lence des  révolutions)  ce  qui  est  favorable  a l’intérêt  commun,  et 
de  détruire  ce  qui  lui  est  contraire,  il  est  important,  pour  juger  de 
l’avenir,  de  commencer  par  examiner  quelles  sont  aujourd’hui  les 
fonctions  réservées  a l’aristocratie,  afin  depouvoir  chercher  ensuite 
par  quelles  mesures  on  peut  assurer  le  mouvement  naturel  de  sa 
décadence,  de  manière  a ce  qu’il  se  poursuive  sans  perturbations 
et  sans  injustices. 

De  la  situation  actuelle  de  l’aristocratie. 

Les  divers  essais  inutilement  tentés  dans  le  but  de  reconstruire 
la  noblesse  a la  suite  de  la  décla.'’ation  de  l’Assemblée  consti- 
tuante, qui,  en  i790,  avait  proclamé  son  abolition  au  nom  de 
la  nation  française,  ont  montré  combien  cette  déclaration  était 
sage  et  profondément  basée  sur  la  vraie  connaissance  des  senti- 
mens  intimes  du  peuple.  Il  est  en  effet  facile  de  reconnaître  que 
1 opinion  publique,  a part  quelques  exceptions  peu  importantes, 
est  aujourd  hui  complètement  indifférente  a l’égard  du  titre  des 
familles.  Les  héritiers  de  l'aristocratie  impériale  n’out  pas  eu  le 
teins  de  jouir  du  bénéfice  des  privilèges  qui  leur  étaient  promis  , 
et  sont  maintenant  presque  tous  rentrés  dans  la  masse  commune  ; 
et  quant  aux  héritiers  de  l’aristocratie  ancienne  , après  s’être 
ressaisis  de  quelqu’influence  artificielle,  a la  faveur  de  la  domi- 
nation passagère  du  système  monarchique  de  la  sainte-alliance, 
ils  sont  silencieusement  rentrés  dans  le  néant  aux  premiers  coups 
adressés  ’a  la  majesté  du  fantôme  royal,  leur  légitime  représen- 
tant; le  dernier  reste  de  leur  antique  autorité  s’éteint  en  ce 
moment  dans  les  stupides  agitations  de  la  Vendée. 

L’égalité  politique  est  un  droit  dont  le  sentiment  est  aujour- 
d’hui dans  toutes  les  convictions  et  l’amour  dans  tous  les  cœurs 
généreux  ; et,  bien  qu’on  ait  enlevé  au  drapeau  national  le  mol 
d’égalité  tjui  était  venu  s’y  fixer  , le  principe  de  l’égale  admis- 
sibilité de  tous  les  citoyens  aux  fonctions  publiques  est  demeuré 
lixé  au  front  des  lois.  Que  ce  principe  d’ordre  demeure  uni 
au  principe  d’autorité  de  la  représentation  du  peuple , et  que 
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l’inébranlable  logique  des  nations  soit  chargée  d en  déduire  les 
conséquences,  l’avenir  viendra  glorieux  et  tranquille,  car  .entre 
ces  deux  principes  repose  le  germe  de  1 association  véritable. 

Déjà  dans  toutes  les  parties  du  mouvement  social  placées  sous 
la  direction  du  pouvoir  souverain  de  1 État , la  classification  des 
fonctionnaires  a cessé  de  se  faire  d’après  la  qualité  de  leur  nais- 
sance, et  la  hiérarchie  sociale  n’a  d’autre  base  authentique  a of- 
fiir  que  celle  qui  est  fondée  sur  les  qualités  particulières  a la 
personne.  Le  gouvernement  français  est  donc  réellement  lancé 
dans  la  voie  de  l’association  véritable  , et  les  nombreux  défauts 
qu’il  renferme  ne  sauraient  nullement  contrarier  les  espérances 
légitimes  qu’il  est  permis  d’avoir;  car  lorsqu  on  cherebe  a remon- 
tera la  source  de  ces  défauts,  on  trouve  qu  ils  peuvent  se  rappor- 
ter presque  tous  h trois  causes  principales,  qui , sous  l’influence 
du  progrès,  tendent  a disparaître.  La  première  vient  de  ce  que  le 
gouvernement,  n’étant  pas  investi  de  la  souveraineté  par  une  re- 
présentation réelle  de  la  volorrté  du  peuple  , confère  a ses  agens 
une  autorité  qui  n’est  point  l’autorité  naturelle.  La  seconde  vieirt 
de  ce  qu’il  n’y  a aucun  moyen  légal  de  constater  officiellement  la 
qualité  des  divers  individus  , tant  parce  que  1 on  n a pas  une 
connaissance  précise  de  ceux  qrri  font  partie  de  la  hiérarchie 
sociale  , que  parce  que  l’on  denretrre  dans  une  ignorarree  com- 
plète a l’éga*rd  de  ceux  qire  le  hasard  laisse  err  dehors  de  cette 
hiérarchie.  La  troisième,  qui  est  la  plus  grave,  tient  a 1 absence 
de  la  vertu  : le  pouvoir  central,  n’étant  pas  guidé  pari  amour  de 
l’association  , fait  alliance  avec  l’aristocratie,  et  ne  déploie  pas 
tous  ses  efforts  pour  améliorer  le  sort  du  plus  grand  nombre;  les 
agens  chargés  de  la  classification  des  fonctionnaires,  n étant  pas 
uniquement  guidés  par  l’amour  de  la  justice , s écartent  volon- 
tairement<de  la  vérité;  les  fonctionnaires  eux-mêmes,  n’étant  pas 
guidés  par  l’amour  du  bien  public,  considèrent  leur  emploi 
plutôt  comme  un  droit  particulier  a exploiter  dans  leur  intérêt, 
que  comme  une  charge  a remplir  dSns  1 intérêt  commun.  Les 
mêmes  causes  qui  produisent  les  défauts  que  je  viens  de  signaler 
dans  la  nomination  des  fonctionnaires  produisent  des  défauts 
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analogues  dans  la  fixation  des  fonctions  instituées  pour  l’ad- 
niiiiistration  de  1 état.  Il  serait  facile  de  mettre  a découvert 
plusieurs  de  ces  défauts , à 1 aide  d’une  analyse  de  détail  ; mais 
ce  n’est  point  ce  que  nous  nous  proposons  ici  : nous  voulions  seule- 
ment jeter  un  coup  d’œil  général  sur  l’état  actuel  des  fonction- 
naires sociaux  réglés  par  le  pouvoir  central  de  l’État,  avant  de 
nous  occuper  des  fonctionnaires  sociaux  réglés  uniquement  par 
les  lois  particulières  de  l’aristocratie. 

Les  seuls  fonctionnaires  aristocratiques  légalement  reconnus 
aujourd’hui  sont  les  propriétaires.  Par  suite  du  perfectionne- 
ment intellectuel-  et  matériel  de  la  nation  française,  l’aristocratie 
n a plus  aucun  droit  direct  ni  sur  la  magistrature,  ni  sur  l’ad- 
ministration civile  , ni  sur  l’armée;  elle  en  a conservé  sur  l’in- 
dustrie. Gela  vient  de  ce  que  notre  état  social  n’est  point  assez 
avancé  pour  qu  il  soit  possible  d’établir  une  coordination  géné- 
lale  des  travaux  industriels,  d’après  les  principes  de  l’association 
véritable.  Le  droit  des  fonctionnaires  aristocratiques  sur  l’indus- 
trie constitue  ce  que  l’on  nomme  la  propriété.  L’essence  de  ce 
droit  ne  consiste  pas  'a  donner  a celui  qui  le  possède  l’autorité 
nécessaire  pour  diriger  un  atelier;  elle  consiste  surtout  a lui 
donner  1 autorité  nécessaire  pour  désigner  le  citoyen  qui  .sera 
chargé  de  cette  fonction  : la  réalité  nous  montre  en  effet  que  la 
plupart  des  propriétaires , et  surtout  des  propriétaires  impor- 
tans , confèrent  à des  fermiers  l’exploitation  des  usines  ou  des 
champs  soumis  à leur  droit.  Le  but  de  cette  institution  est 
donc  principalement  de  maintenir,  dans  le  travail  des  divers 
ateliers,  1 ordre  et  la  sécurité  : un  citoyen , légalement  investi  de 
la  diiection  dun  atelier  par  le  propriétaire  compétent,  ne  sera 
pas  troublé  dans  1 exercice  de  cette  fonction  par  un  autre  citoyen, 
qui  voudrait  lui  en  disputer  l’avantage  : le  propriétaire  donne  a 
son  mandataire  la  garantie  de  la  loi , expression  de  la  volonté 
commune  qui  consacre  son  privilège  ; et  il  a puissance  d’appe- 
ler a lui  le  secours  de  la  fofce  publique  , lorsque  l’ordre  est  com- 
promis par  le  dégât  ou  1 invasion  d’un  compétiteur  étranger. 
G est  donc  a bon  droit  que  nous  disons  que  l’on  doit  considérer 
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la  fonction  de  propriétaire  comme  une  charge  de  simple  police  , 
et  le  corps  entier  des  propriétaires  comme  une  sorte  de  magis- 
trature immense,  divisée  en  chaque  province  en  une  infinité  de 
membres  indépendans,  distribues  sur  chaque  logis  et  sui  chaque 
atelier , et  veillant  partout  a la  conservation  de  l’ordre  et  de  la 
sécurité. 

Le  respect  religieux  qui  entoure  généralement  la  partie  des 
lois  qui  se  rapporte  a la  propriété,  fait  que  cette  magistratuie 
est  peu  active  en  apparence , et  commande  , au  premiei  abord , 
l’attention  de  ceux  qui  la  considèrent,  par  des  caractères  qui,  bien 
que  remarquables  en  eux-memes , ne  sont  cependant  qu  acces- 
soires , et  ne  dérivent  point  nécessairement  de  son  essence.  Ces 
caractères  sont  de  deux  sortes  ries  uns  se  rapportent  au  réglement 
qui  fixe  les  intérêts  individuels  des  propriétaires , les  autres  a 
celui  qui  fixe  leurs  intérêts  politiques. 

Le  réglement  qui  fixe  les  intérêts  individuels  des  propriétaires 
est  un  détail  qui  dérive  indirectement  de  la  loi  fondamentale  qui 
a établi  que  l’investiture  de  leurs  fonctions  se  ferait  sans  le  con- 
cours direct  de  leurs  commettans  , ou  sans  la  délégation  formelle 
du  pouvoir  souverain  de  l’État.  Magistrats  indépendans  , ils 
prélèvent  eux-mêmes  le  revenu  de  leur  charge  sur  les  citoyens 
soumis  a leur  juridiction. 

Cette  méthode  de  perception,  quoique  peu  commune , n’est 
cependant  point  extraordinaire,  et  l’usage  s’en  retrouve  égale- 
ment dans  r institution  de  quelques  autres  magistratures.  Mais 
ici  les  inconvéniens  qui  résultent  du  nombre  limité  des  ateliers  , 
et  de  la  grande  affluence  de  ceux  qui  se  présentent  pour  les  rem- 
plir, causent  de  grands  maux.  Les  fonctions  de  l’industrie  ac- 
tive sont  mises  publiquement  aux  enchères , et  adjugées  a celui 
qui  offre  au  propriétaire  le  prix  le  plus  élevé.  Cette  coutume 
grossière  conduit  a une  répartition  de  la  richesse  dont  1 injus- 
tice devient  funeste  a la  nation  tout  entière.  L’opulence , se 
trouvant  accumulée  au  hasard  sur  quelques  tetes  privilégiées  , y 
entretient  l’égoïsme  et  l’avarice  , et  étouffe  les  arts , en  les  met- 
tant au  service  d’une  aristocratie  banale  ; la  misère , en  s é- 
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tendant  de  plus  en  plus  par  raccroissenicnt  de  la  population  et 
déjà  concurrence,  écrase  la  plus  grande  partie  du  peuple,  arrête 
son  développeiuent  intellectuel,  et  la  dispose  h toutes  les  innova- 
tions politiques  dont  on  lui  fait  espérer  quelque  soulagement. 
La  loi  qui  a fixé  le  tarif  de  l’usure  a été  une  sorte  de  loi  somp- 
tuaire imposée  aux  propriétaires  pour  modérer  le  cours  de  leurs 
exaction^  Cette  loi  était  sage  ; mais  comme,  au  lieu  de  se  prendre 
a l’essence  du  vice,  elle  se  prenait  à sa  surface,  il  était  impossible 
quelle  fût  respectée  des  citoyens;  pour  la  tenir  en  activité,  il 
eût  fallu  établir  un  commencement  d’organisation  générale  , et 
substituer  les  principes  de  l’association  aux  principes  du  déré- 
glement en  matière  d’industrie.  Une  loi  toute  semblable , et 
qu’avant  peu  la  misère  des  populations  ouvrières  rendra  néces- 
saire , si  le  progrès  de  la  civilisation  ne  la  rend  pas  naturelle  , 
sera  celle  qui  fixera  un  minimum  au  salaire  delà  main-d’œuvre. 
La  différence  entre  le  produit  réel  du  travail  et  le  salaire  du 
travailleur  est  le  même  gain  que  celui  qu’on  nomme  intérêt  du 
capital  ; c’est  l’usure  avec  une  autre  façon  , mais  c’est  toujours 
l’usure. 

Quant  aux  qualités  de  riche  ou  d’oisif,  que  dans  le  langage 
vulgaire  on  confond  quelquefois  avec  celle  de  propriétaire,  elles 
ne  sont  évidemment  que  secondaires , et  résultent  seulement  de 
ce  que,  par  le  vice  de  leur  institution,  les  propriétaires  s’occu- 
pent peu  et  reçoivent  beaucoup.  Les  propriétaires  ne  sont  point 
oisifs  lorsqu’ils  choisissent  leurs  fermiers  et  leur  délèguent  le  pri- 
vilège de  leurs  champs;  ils  ne  sont  point  oisifs  non  plus  lors- 
qu’ils veillent  aux  tribunaux  pour  repousser  l’agression  et  main- 
tenir l’inviolabilité  du  droit  d’industrie  dont  ils  ont  investi  leurs 
mandataires.  Il  est  du  reste  facile  de  reconnaître  que  les  proprié- 
taires ne  sont  pas  les  seuls  fonctionnaires  qui  jouissent  du  bénéfice 
de  l’oisiveté  ; il  en  est  un  grand  nombre  d’autres  qui,  sous  ce  rap- 
port particulier,  doivent  leur  être  entièrement  as'similés  : ce  sont  les 
fonctionnaires  publics  revêtus  des  charges  civiles  généralement 
connues  sous  le  nom  de  sinécures.  Pour  ce  qui  est  delà  richesse,  il  est 
évident  qu’étant  le  fruit  naturel  du  travail,  elle  peut  être  conçue 


DE  l’akistücratîe.  3i 

iiidépendammeiu  de  l’idée  de  propriété.  Néanmoins,  dans  notre 
état  social,  le  travail,  étant  d’ordinaire  profondément  rongé  par  la 
dîme,  n’est  pas  toujours  suivi  de  la  richesse;  d’ailleurs,  lorsque 
cela  se  trouve,  la  propriété  arrive  presque  aussitôt,  parce  que  la 
plupart  des  parvenus  se  hâtent  d’échanger  leur  fortune  contre  un 
titre  : autrefois  on  achetait  une  charge  au  parlement  ou  ’a  la  cour; 
l’usage  actuel  vaut  mieux  , et  la  pratique  en  est  plus  générale.  En- 
fin , pour  ce  point  comme  pour  celui  de  l’oisiveté,  l’exemple  des 
fonctionnaires  publics  est  un  argument  décisif  et  lucide.  Un  grand 
nombre  d’entre  eux  jouit  de  l’aisance  sans  avoir  aucun  rapport 
avec  la  propriété  ; et  quelques-uns  , qui  nous  donnent  l’image 
fidèle  des  grands  propriétaires,  cumulent,  par  une  double  res- 
semblance , l’opulence  et  le  loisir. 

Le  réglement  qui  fixe  les  intérêts  politiques  des  propriétaires 
porte  en  principe  que  la  nation  est  virtuellement  représentée  par 
eux;  ce  qui  est  faux,  et  totalement  étranger  aux  nécessités  qui 
dérivent  de  l’institution  de  la  propriété. 

Il  suffit  de  considérer  un  instant  les  conditions  de  l’alliance  qui 
existe  entre  la  nation  française  et  les  monarchies  européennes , 
pour  s’assurer  que  ce  réglement  résulte  d’une  sorte  de  transaction 
bâtarde  entre  les  théories  de  la  féodalité  et  celles  de  l’association 
véritable.  L’autorité  politique  est  dévolue  aux  propriétaires,  non 
point  en  vertu  de  la  fonction  qu’ils  exercent,  mais  en  vertu  de 
leur  qualité  aristocratique  ; l’hérédité  du  pouvoir  souverain  per- 
drait bientôt  ce  caractère  absolu  que  demandent  les  rois,  si  elle 
demeurait  isolée  dans  l’état  et  affectée  à une  seule  famille  ; elle 
se  consolide,  en  s’appuyant,  aux  yeux  du  peuple,  sur  l’exemple 
que  lui  donne  le  cortège  habituel  des  petits  seigneurs  dont  elle 
s’entoure. 

Si  la  volonté  de  la  nation  était  de  conserver  obstinément  l’état 
social  dans  lequel  elle  est  actuellement  placée,  on  pourrait  dire 
quelle  a remis  le  pouvoir  législatif  aux  mains  des  propriétaires , 
afin  de  se  débarrasser  de  toute  inquiétude*au  sujet  des  perfec- 
tionnemens  que  pourraient  proposer  les  philosophes,  et  de  vivre 
en  repos  sans  avoir  besoin  de  se  tenir  en  garde  contre  les  en- 
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ireprises  des  novateurs  : l’avantage  personnel  des  propriétaires 
serait  un  gage  assuré  de  leur  vigilance  a empêcher  tout  change- 
ment dans  l’administration  générale  de  l’industrie.  Mais  s’il  est 
vrai  que  la  nature  des  hommes  de  l’Occident  les  emporte  dans  l’é- 
chelle des  êtres  bien  au-del'a  de  ceux  qui  demeurent  au  voisinage 
des  religions  de  la  stabilité,  et  que  la  volonté  des  peuples  s’unis- 
sant a celle  de  la  providence  marche  invinciblement  a l’associa- 
tion , alors  il  ne  sera  plus  permis  de  se  fonder  sur  le  droit  de 
propriété  pour  y trouver  les  raisons  qui  font  que  l’on  attribue  a 
ceux  qui  en  sont  revêtus  le  privilège  exclusif  d’établir  les  lois. 
En  effet  en  se  reportant  aux  conséquences  qui  découlent  du  prin- 
cipe d’autorité  que  nous  avons  exposé  en  commençant  cet  article , 
on  voit  que  les  conditions  que  doit  remplir  un  citoyen  pour  con- 
courir a rétablissement  des  lois  sont  uniquement  relatives  a l’in- 
telligence et  a la  vertu;  elles  sont  donc  complètement  indépen- 
dantes des  qualités  de  conservation  qui  peuvent  être  inhérentes  a 
l’aristocratie.  De  plus , en  examinant  la  société  qui  nous  entoure, 
ou  a tous  les  moyens  de  s’assurer  que  ces  conditions  ne  forment 
point  l’apanage  exclusif  des  classes  qui  jouissent  des  fonctions 
héréditaires.  Le  sentiment  de  la  dignité  humaine  est  aujourd’hui 
le  partage  des  ouvriers  tout  autant  que  des  seigneurs;  et  voici 
que  les  hommes , quelque  fonction  que  leur  ait  donnée  le  sort, 
commencent  a grandir  en  eux -mêmes  et  a s’élever  assez  pour  oser 
prendre  conseil  en  leur  propre  raison;  une  éducation  nouvelle 
se  propage  au  sein  des  masses , et  les  prolétaires  de  nos  ateliers 
et  de  nos  villages  se  changeront  en  citoyens  véritables , comme 
jadis  leurs  pères , lorsque  d’esclaves  abrutis  ils  se  changèrent  en 
chrétiens.  Il  est  au  surplus  bien  évident  que  l’on  ne  saurait  en 
aucune  manière  considérer  la  fonction  de  la  propriété,  quelle  que 
soit  son  importance  sociale,  comme  plus  capable  qu’aucune  autre 
d’activer  le  développement  des  qualités  de  l’ame  ou  de  l’esprit. 
Cette  fonction  , étant , comme  nous  l’avons  montré , une  sorte  de 
magistrature  dormante , n’a  sous  ce  rapport  aucune  supériorité 
sur  les  fonctions  de  l’industrie  active  ; et  en  tous  cas,  pour  achever 
de  se  convaincre  que  le  législateur , en  conférant  aux  proprié- 
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taires  l’autorité  législative,  n’a  pas  eu  la  moindre  intention  d’at- 
teindre par  là  des  conditions  d’intelligence  ou  de  moralité , il 
suffit  de  voir  que  les  citoyens  voués  à la  haute  culture  des  scien- 
ces et  des  beaux-arts  ont  été  rejetés  par  lui  dans  l’ilotisme  com- 
mun des  ouvriers  de  la  campagne  et  de  la  ville.  Enfin,  bien  que 
la  plupart  des  propriétaires,  par  le  bienfait  de  leurs  pères,  aient 
reçu  le  secours  d’une  éducation  libérale  , et  satisfassent  ainsi 
par  eux-mêmes  aux  conditions  naturelles  de  la  capacité  politique, 
il  faut  cependant  remarquer,  et  remarquer  sérieusement , que  le 
législateur  était  si  peu  pénétré  de  la  nécessité  de  l’intelli- 
gence, qu’il  n’a  pas  négligé  de  prévoirie  cas  où  le  citoyen  aris- 
tocrate ne  saurait  ni  lire  ni  écrire  ; ce  qui,  certes,  eût  été  la  moin- 
dre des  choses  dans  une  société  où  la  presse  est  une  puissance. 

Il  est  donc  suffisamment  démontré  que  le  droit  d’établir  les 
lois  n’est  point  une  conséquence  essentielle  du  droit  de  propriété, 
et  que , s’il  est  exclusivement  attribué  aux  propriétaires , cela 
dérive,  non  pas  de  quelqu#  nécessité  de  leur  institution , mais 
uniquement  du  vice  de  la  constitution  politique  de  l’Etat. 

Une  grave  question , mais  dont  nous  ne  pouvons  traiter  ici 
que  d’une  manière  incidente  , car  elle  ne  touche  pas  immédiate- 
ment à la  situation  actuelle  de  l’aristocratie  , est  celle  qui  se  rap- 
porte au  redressement  de  cette  constitution.  Après  avoir  con- 
staté la  division  de  la  nation  en  deux  grandes  classes,  dont  l’une 
est  intéressée  à la  conservation  du  mécanisme  général  de  la  so- 
ciété , parce  quelle  y trouve  son  avantage  , et  dont  l’autre  est 
portée  au  changement  parce  qu’elle  est  incommodée  par  le  pré- 
sent, il  reste  à déterminer  si  ces  deux  classes  devront  concourir 
indistinctement  à la  formation  de  l’assemblée  législative.  Ce  pro- 
blème de  droit  social,  quoique  différent  sous  le  rapport  de  la  forme, 
est  cependant  au  fond  le  même  que  celui  qui  agita  si  fréquemment  le 
gouvernement  de  la  république  de  Rome  : les  comices  doivent-ils 
voter  par  tribus,  ou  par  centuries?  Nous  avons  établi  que  l’in- 
fluence politique  des  idées  figurées  par  l’aristocratie  est  provisoire- 
ment nécessaire,  et  il  est  en  même  tems  certain  que  l’aristocratie 
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fait  minorité  dans  le  peuple:  donc,  si  l’on  s’en  remet  uniquement 
a la  direction  souveraine  de  la  majorité  numérique,  l’aristocratie 
sera  dominée,  et  l’influence  politique  de  ses  idées  sera  anéantie. 
On  peut  encore  reconnaître  d’une  autre  manière  la  nécessité  qui 
se  troiive  a ce  que  l’aristocratie  soit  pourvue  d’une  représentation 
spéciale.  La  société,  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui,  est  essentiel- 
lement composée  de  deux  grands  ordres  de  fonctionnaires  , les 
fonctionnaires  privilégiés  et  les  fonctionnaires  non  privilégiés  ; 
en  même  tems  , d’après  nos  principes  , la  convention  législative 
représente  l’image  fidèle  de  la  société  , non  pas  telle  qu’elle 
devrait  être , mais  telle  qu’elle  est  : donc  la  société  étant  com- 
posée de  deux  ordres , il  faudra  que  la  convention  le  soit  sembla- 
blement (1). 


(1)  Lorsque  l’on  pose  en  principe  que  le  pouvoir  législatif  est  le  droit  naturel 
des  plus  intelligens  , on  demeure  à l’abri  de  cette  difficulté,  car  l’intelligence 
peut  appartenir  aussi  bien  a l’aristocratie  qu’à  la  démocratie  : l’Angleterre,  et 
bien  d’autres  pays,  en  sont  l’exemple  • mais  il  reste  à connaître  les  garanties  que 
présente  l’intelligence  abandonnée  à elle-même  , et  la  nécessité  d’après  laquelle 
elle  est  conduite  à demeurer  toujours  dans  la  voie  du  bien  public.  En  outre,  si 
l’on  reconnaît  qu’une  assemblée  formée  des  citoyens  les  plus  intelligens  a le 
droit  absolu  d’imposer  des  lois  à la  nation , les  citoyens  les  plus  intelligens  de 
l’assem.blée  auront  le  même  droit  à l’égard  du  reste  de  leurs  collègues  ; ce  qui 
conduit  à la  monarchie. 

Au  surplus,  il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  l’attention  sur 
un  fait  fort  remarquable  qui  s’est  passé  récemment  presque  sous  nos  yeux , et  qui 
se  lie  intimément  à la  question  qui  nous  occupe  ; je  veux  parler  de  ce  qui  s’est 
fait  à Lyon  , lorsque  la  classe  outxière  , habituellement  enfouie  dans  l’obscurité 
politique  de  ses  ateliers  , s’est  tout  à coup  manifestée,  non  par  les  armes,  ce  qui 
est  en  dehors  du  domaine  philosophique  , mais  par  les  idées.  On  ne  demandait 
pas  l’abolition  du  droit  des  fabricans  , car  on  sentait  bien  l’utilité  et  la  nécessité 
de  leurs  fonctions  ; mais  on  demandait  que  le  droit  des  canuts  fut  mis  en  con- 
currence avec  le  leur.  Cette  prétention,  par  cela  même  qu’elle  était  locale,  était 
évidemment  destinée  à succomber  j mais  il  n’en  est  pas  moins  remarquable  de 
voir  que  le  peuple,  dans  son  simple  bon  sens,  en  était  venu  à instituer  une  repré- 
sentation véritable.  Le  parlement  des  prolétaires  et  le  parlement  des  propriétaires 
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Après  avoir  montré  en  quoi  consiste  aujourd’hui  l’essence  vé- 
ritable de  l’aristocratie  française , et  avoir  indiqué  ses  relations 
fondamentales  avec  les  mouvemens  généraux  de  l’industrie,  et  ses 
relations  accidentelles  avec  le  pouvoir  législatif,  il  ne  me  reste  plus 
pour  achever  de  caractériser  sa  situation  actuelle,  qu’a  ajouter 
deux  mots  sur  la  stabilité  dont  elle  est  douée  par  sa  propre  vir- 
tualité. Les  fonctions  réellement  exercées  par  l’aristocratie,  étant 
de  telle  nature  que  les  qualités  nécessaires  pour  les  remplir  sont 
a peu  près  également  possédées  par  tous  les  citoyens  , le  re- 
cours que  l’on  a au  principe  d’hérédité  ne  saurait  être  destiné  à 
maintenir  dans  la  nation  un  corps  de  citoyens  distingués  par  le 
nom  de  leur  race,  leurs  coutumes,  leur  caractère  personnel, 
comme  cela  avait  lieu  dans  l’institution  de  l’aristocratie  féodale 
et  de  quelques  autres  aristocraties  des  tems  anciens.  Aussi  les 
rangs  privilégiés  s’ouvrent  d’eux-mêmes  aux  parvenus  enrichis , 
les  recrues  arrivent  de  tous  lieux , et  l’on  pourrait  aller  jusqu’à 
dire,  avec  quelques  apparences  superficielles  de  raison,  que  le 
principe  de  l’égale  admissibilité  aux  fonctions  publiques  est  en 
vigueur  même  pour  les  fonctions  de  l’aristocratie  : mais  avec  cette 
différence,  toutefois,  qu’ici  les  conditions  d’admissibilité,  au  lieu 
d’être  des  conditions  relatives  aux  qualités  personnelles , sont  des 
conditions  de  hasard  ; ce  qui  estime  différence  capitale.  On  peut 
donc  établir,  en  toute  vérité,  que  l’aristocratie  n’est  douée  d’au- 
cune force  par  elle-même  , et  que  la  solidité  qu’elle  possède  est 
uniquement  relative  aux  besoins  de  la  société  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouve  encadrée.  Le  faisceau  se  tient,  non  par  la  soudure 
et  la  cohésion  naturelle  de  ses  parties,  mais  par  l’étreinte  du  cercle 
de  la  nécessité  extérieure  qui  l’entoure.  C’est  la  ce  qui  résume  toute 


s’étaient  mis  en  présence  pour  ouvrir  le  débat  de  leur  législation  ^ et  le  préfet , 
image  du  pouvoir  exécutif,  était  chargé  par  eux  de  veiller  au  maintien  de  la 
loi.  Je  m’interromps,  car  ce  seraitlà  le  sujet  d’un  articleplutôt  que  d’une  note. 

5. 
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notre  pensée  a l’égard  de  l’aristocratie  actuelle.  Robespierre,  si  la 
mort  n’était  venu  l’arrêter , aurait  peut-être  pu  tranclier  le  cours 
de  l’arislocraüe;  mais,  en  le  faisant,  il  n’aurait  été  que  le  génie  du 
chaos.  A Athènes,  une  loi  de  Solon  ordonnait  au  tribunal  de  l’a- 
réopage de  veiller  sur  les  citoyens , et  de  punir  l’oisiveté  ; aujour- 
d’hui, pour  pouvoir  punir  l’oisiveté  chez  les  citoyens,  il  faudrait 
pouvoir  leur  assigner  à chacun  un  travail  ; le  mal  le  plus  grave 
n’est  pas  dans  l’oisiveté  volontaire  de  l’aristocratie,  il  est  bien 
plutôt  dans  l’oisiveté  forcée  des  prolétaires. 

Quant  aux  moyens  propres  a assurer  la  décadence  paisible  de 
l’aristocratie,  ce  sont  eux  qui  constituent  l’ensemble  de  nos  opi- 
nions politiques,  et  ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’en  exposer  le  dé- 
tail. Ceux  qui  auront  eu  la  patience  de  suivre  les  idées  générales 
qui  forment  la  base  de  cet  article  concevront  aisément  l’analo- 
gie naturelle  qui  doit  se  trouver  entre  ces  opinions  et  celle  des 
hommes  qui,  avec  mille  diversités  dans  la  nuance  et  la  portée 
de  leur  horizon,  veulent  comme  nous  le  progrès  et  léga- 
lité. Nous  avons  indiqué,  dans  notre  second  paragraphe,  les 
moyens  par  lesquels  les  sociétés  s’acheminent  graduellement  vers 
l’association  véritable  : ces  moyens  sont  relatifs  a l’accroissement 
des  procédés  de  communication , au  développement  de  l’intelli- 
gence, et  a l’entretien  de  la  vertu.  Toute  mesure  prise  dans  cette 
direction  par  le  pouvoir  gouvernemental , quel  que  soit  d’ailleurs 
ce  pouvoir,  est  notre  profit,  et  nous  l’acceptons  volontiers.  Mais 
nous  n’oublions  pas  qu’il  ne  faut  point  s’abandonner  imprudem- 
ment aux  illusions  momentanées  que  peut  produire  la  tendance 
apparente  du  présent,  et  que  l’homme  sage,  pour  ne  point  se 
laisser  égarer  par  les  jeux  trompeurs  du  détail , doit  tenir  son  re- 
gard toujours  fixé  sur  l’étoile  invariable  des  principes.  Si  nous 
avons  établi  que  l’association  véritable  était  le  résultat  immédiat 
de  ces  améliorations  successives , nous  savons  bien  que  nous  ne 
sommes  arrivés  a cette  conclusion  qu’en  nous  appuyant  sur  le 
principe  que  nous  avions  posé  en  commençant  notre  recherche , 
celui  de  la  représentation  véritable  : c’est  l'a  le  point  fondamen- 
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tal  de  la  politique,  car  c’est  lui  seul  qui  peut  donner  l’assurance 
que  le  progrès  ne  s’arrêtera  point  avant  d’être  arrivé  a son  terme. 
Le  perfectionnement  des  institutions  politiques  peut-il  se  pour- 
suivre d’une  façon  modérée  comme  celui  des  richesses  matérielles 
ou  intellectuelles , et  s’accomplir  par  la  seule  influence  de  la  pres- 
sion continue  de  l’opinion  publique  ? C’est  ce  qu’il  importerait 
fort  de  connaître  : car  cette  question  est  la  source  unique  de  l’in- 
certitude qui  flotte  encore  dans  les  prévisions  que  l’on  peut  éta- 
blir sur  la  destinée  future  de  l’Europe  , c’est  elle  qui  maintient 
l’avenir  de  l’Occident  sous  la  sombre  fatalité  du  hasard  des  ba- 
tailles. Je  ne  dirai  a ce  sujet  qu’une  parole.  Si  la  France  était  so- 
litaire , ou  entourée  d’une  infranchissable  muraille , nul  doute 
que,  par  des  concessions  successives  de  l’aristocratie  et  de  la 
royauté,  on  ne  pût  marcher,  et  marcher  sans  secousse,  vers  la  re- 
présentation véritable , même  en  maintenant  le  principe  de  l’hé- 
rédité pour  la  fixation  de  la  fonction  royale  : l’établissement  du 
pouvoir  exécutif  n’est  que  secondaire  en  face  de  l’établissement 
du  pouvoir  législatif.  Mais  1^  France  est  cernée  par  les  souve- 
rains héréditaires , et  ne  conserve  la  paix  qu’a  la  condition  de 
tenir  le  pouvoir  de  son  roi  en  alliance  avec  le  leur,  et  de  ne  point 
donner  aux  nations  le  scandale  public  de  l’omnipotence  popu- 
laire ; l’esprit  des  souverains  demeure  inflexible,  celui  de  la 
France  la  pousse  pas  a pas  en  avant;  et  entre  les  souverains  et 
la  France  est  le  roi  des  Français  : un  jour  doit  venir  où  la  France 
le  trouvera  trop  près  des  souverains  , ou  les  souverains  trop  près 
de  la  France,  et  au  lendemain  de  ce  jour,  si  l’épée  de  la  Provi- 
dence est  pour  les  peuples,  la  royauté  aura  disparu  sous  toutes 
ses  formes  ; il  n’y  aura  plus  de  concessions  a faire , et  le  progrès 
vers  l’égalité  pourra  continuer  sans  le  secours  des  combats. 


Jean  Reïwaud. 
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ANALYSE  DES  VUES  POLITIQUES  ET  PRATIQUES  SUR  LES  TRAVAUX 
PUBLICS  DE  FRANCE. 

1 . But  de  l’association  des  Ingénieurs  unis. 

« S’il  existait  un  tribunal  où  toute  grande  entreprise  de  coin- 
» merce,  d’industrie,  de  travaux  publics,  pût  être  impartialement 
» et  sainement  jugée  , qui  mît  les  capitalistes  a l’abri  du  charla- 
» tanisme  des  spéculateurs,  et  toute  la  société  a l’abri  des  illusions 
))  ou  des  fautes  de  l’intérêt  privé  en  matière  d’intérêt  général , 
» md  doute  que  ce  ne  fût  l'a  une  grande  et  utile  institution. 


(1)  Paris  , chez  Paulin,  libraire  , place  de  la  Bourse  , et  chez  Carilian-Gœui-y  , 
quai  des  Augustins  , n°  71  ; à Nantes  , chez  Sebirc  j a Rouen  , chez  Frère  , Le- 
grand et  Julien. 
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» Cette  institution , ce  tribunal  ne  peuvent  être  fondés  aussi 
» puissamment , aussi  largement  qu’il  serait  nécessaire  pour  qu’ils 
» pussent  remplir  leur  mission,  que  par  le  gouvernement  s’ap- 
M payant  du  concours  de  toute  la  société. 

» Mais  le  moyen  d’obtenir  cette  institution  nouvelle , ce  n’est 
« pas  tant  de  la  proposer  incessamment,  ni  même  de  s^en  faire 
» une  arme  d’opposition , que  de  l’essayer.  » 

Tel  est , avons-nous  dit  dans  l’Avant-propos  de  l’ouvrage  que 
nous  venons  de  publier  sur  les  travaux  publics,  tel  est  le  but 
que  nous  nous  proposons;  et  nous  avons  ajouté  : « Nous  nous  as- 
» socions  pour  donner  notre  opinion  sur  toute  question  impor- 
» tante  en  matière  de  travaux  publics,  de  commerce,  d’industrie, 
» de  finances,  ne  nous  dissimulant  pas  d’ailleurs  toute  la  diffi- 
» culté  de  la  tâche  que  nous  entreprenons , puisque  ces  questions 
))  deviennent  aujourd’hui  les  véritables  questions  politiques. 

')  Notre  association  s’occupera  plus  spécialement  d’ailleurs  de 
» travaux  publics , soit  parce  que  nous  y sommes  conduits  par 
» toutes  nos  études  antécédentes,  soit  parce  que  nous  pensons  que 
» c’est  par  un  grand  développement  de  travaux  publics  que  Von 
» pourrait  porter  un  premier  et  puissant  remède  a la  misère  del’ou- 
» vrier,  aux  faillites  du  fabricant , et  qu’il  n’est  pas  aujourd’hui 
» de  fait  politique  digne  d’une  plus  sérieuse  méditation  que  la 
» misère  et  la  faillite  en  présence  l’une  de  l’autre  dans  les  ate- 
» liers.  » 

Plus  loin  nous  avons  dit  : 

« L’un  des  buts  principaux  de  notre  association  sera  donc  de 
» servir  d’auxiliaire  a l’administration  des  ponts-et-chaussées , et 
» de  faire,  yis-'a-vis  du  public  et  dans  l’intérêt  d’une  bonne  di- 
» rection  de  nos  travaux  publics , ce  que  ses  attributions  ne  lui 
» permettent  pas  de  faire. 

» Et  en  même  tems  , nous  nous  déclarons  les  antagonistes  de 
« la  mise  en  adjudication  des  travaux  publics , et  nous  ferons  les 
» efforts  les  plus  assidus  pour  faire  partager  notre  opinion  sur  ce 
» point  â l’administration  et  au  public  ; et  tant  que  celte  malheu- 
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» reuse  institution  subsistera , nous  chercherons  a en  atténuer  les 
J)  pernicieux  effets , en  portant  autant  qu’il  sera  en  nous  la  lu- 
» mière  sur  toute  entreprise  proposée.  Par  la , du  moins  nous 
» l’espérons,  nous  déjouerons  souvent  les  manœuvres  au  moyen 
» desquelles  les  travaux  les  plus  utiles  a la  prospérité  publique 
3j  sont  exploités  dans  un  but  d’agiotage  ; et  par  nos  efforts , en 
» écartant  des  travaux  publics  les  spéculateurs  ignorans  qui  en 
» ont  si  malheureusement  retardé  le  développement  par  le  succès 
» de  quelques-unes  de  leurs  tentatives,  nous  y rappellerons  les 
» hommes  compétens , les  hommes  de  talent  et  de  probité.  » 
Enfin,  notre  Avant-propos  se  termine  ainsi  : 

« Nous  avons  la  certitude  que  la  pensée  qui  a inspiré  notre 
il  association  est  bonne.  Nous  n’avons  pas  la  certitude  que  nous 
» soyons  capables  de  la  réaliser. 

3)  C’est  pourquoi , avant  de  nous  constituer  juges  nous-mêmes, 
» nous  avons  voulu  être  jugés.  C’est  au  public  a nous  donner  no- 
» tre  investiture.  L’accueil  qui  sera  fait  a cette  première  produc- 
» tion  nous  apprendra  si  nous  devons  persévérer.  » 

Nous  ne  nous  étions  donc  pas  déguisé  l’importance , la  har- 
diesse même  de  la  tâche  que  nous  nous  imposions  : mais  tous  les 
faits  qui  s’accomplissaient  autour  de  nous  , les  efforts  tentés  par 
la  presse  départementale  pour  installer  la  discussion  sur  le  ter- 
rain des  intérêts  matériels  ; dans  la  presse  parisienne  même,  mal- 
gré toutes  les  difficultés  qui  s’y  opposent  a la  transformation  des 
journaux  actuels,  tous  fondés  par  des  hommes  de  critique  pure  , 
ou  de  pouvoir  selon  l’empire , la  politique  commençant  a se  co- 
lorer de  la  teinte  industrielle  et  organisatrice;  surtout,  la  lassitude 
bien  patente  dans  tout  le  pays  de  cette  polémique  qui  ne  s’attache 
qu’aux  formes  de  gouvernement  et  aux  personnes  , laissant  en 
dehors  les  questions  de  fonds,  celles  qui  touchent  au  développe- 
ment de  l’industrie , de  la  science  et  des  beaux-arts  ; tout  nous 
faisait  sentir  que  le  moment  était  venu  de  résumer  et  de  jeter 
réunies  dans  le  domaine  public  les  idées  qui  sont  généralement 
adoptées  aujourd’hui  sur  les  travaux  publics  par  les  hommes 
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avancés.  Nous  n’avions  qu’une  crainte,  c’était  de  ne  pas  les  vul- 
gariser assez  nettement  pour  que  leur  importance  et  leur  fécon- 
dité fussent  généralement  comprises.  - 

Cette  crainte,  nous  ne  l’avons  plus,  et  si,  en  nous  proposant 
une  tâche  qui , dans  notre  pensée,  touchait  de  si  près  à la  prospé- 
rité publique,  nous  avions  pu  songer  a notre  amour-propre  d’au- 
teurs, nous  aurions  trouvé  satisfaction  a cette  étroite  ambition  ; 
mais  nous  avions  de  'plus  hautes  prétentions , et  c’est  avec  une 
grande  joie  que  nous  constatons  aujourd’hui  que  les  idées  dont 
nous  nous  faisions  les  vulgarisateurs  ont  été  comprises  au-delà 
de  ce  que  nous  avions  même  espéré.  L’accueil  que  nous  ont  fait 
et  la  presse  et  le  public  prouve  que  la  politique  industrielle  est 
aujourd’hui  d'^finitivement  installée  dans  la  société. 

2.  De  l’intervention  du  gouvernement  en  matière  de  travaux 
publics. 

Trois  questions  principales  sont  traitées  dans  notre  ouvrage  : 
une  question  d’économie  politique,  une  question  de  finances,  une 
question  d’art. 

Sur  la  question  d économie  politique , nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  présenter  de  résumé  plus  substantiel  que  celui  qu’en  a 
donné  le  Journal  de  Rouen,  dans  son  numéro  du  6 octobre. 
Voici  comment  il  s’exprime  : 

«c  Une  haute  et  vitale  question  d’économie  politique  est  traitée 
» par  MM.  Lamé,  Clapeyron,  S.  et  E.  Flachat  ; La  doctrine  de 
» laissez-faire  peut-elle  donner  satisfaction  aux  besoins  pressaus 
» du  pays?  Peut-on,  en  laissant  «gir  l’intérêt  particulier,  voir 
» notre  sol  se  couvrir  de  routes,  de  canaux,  de  chemins  de  fer, 

» d établissemens  industriels  de  toute  nature,  tels  qu’en  récla- 
« ment  et  le  malaise  profond  de  l’industrie  , du  commerce , de 
» l’agriculture,  et  la  misère  toujours  croissante  de  cette  masse  de 
» prolétaires  dont  le  salaire  baisse  incessamment , tandis  que 
» s’augmente  le  prix  des  matières  de  consommation,  celui  des 
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» combustibles  , celui  des  matériaux  de  construction  ? La  valeur 
» de  ces  matières  ne  peut  baisser  que  par  un  vaste  ensemble  de 
« moyens  de  transports  économiques  et  réguliers  ; le  prix  du 
«pain,  du  chauffage,  desvêtemens,  ne  peut  que,  parce  moyen, 
« descendre  a un  prix  mieux  proportionné  aux  salaires  actuels. 
» En  deux  mots,  la  paix  publique  réside  principalement  aujour- 
))  d’hui  dans  un  grand  développement  de  travaux  publics,  d’où 
» résulterait  une  baisse  certaine  dans  les  objets  de  consommation 
» des  prolétaires  ; peut  on,  doit-on  s’en  rapporter,  pour  une 
» œuvre  aussi  capitale , aux  spéculations  de  l’intérêt  privé  ? 

« On  ne  le  peut  pas , disent  les  auteurs  des  Vues  politiques  et 
» pratiques  sur  les  travaux  publics;  on  ne  le  peut  pas , car 
« 1 intérêt  privé  n’agit  que  parce  qu’il  y a matière  à spéculation-, 
« il  n’entreprend  des  canaux , des  chemins  de  fer , des  docks  avec 
» entrepôts  , etc. , etc. , que  lorsqu’il  y trouve  espoir  àe  produits 
» suffisans  pour  couvrir  la  dépense;  or,  jusqu’ici,  les  travaux 
« publics  les  plus  importans  de  France,  les  canaux  du  Langue- 
« doc,  du  Centre,  de  Saint-Quentin,  de  Briare,  d’Orléans,  n’ont 
« pas  donné  des  pi’oduits  suffisans  pour  la  dépense  qu’ils  ont  oc- 
« casionée.  Le  gouvernement  exécute,  en  ce  moment,  cinq 
» cent  trente-six  lieues  de  canaux , au  nombre  desquels  il  s’en 
» trouve  qui  sembleraient  devoir  promettre  des  produits  considé- 
» râbles  ; le  canal  latéral  à la  Loire,  le  canal  de  Bourgogne,  le 
« canal  d’Alsace,  entre  autres  : eh  bien,  pas  un  de  ces  canaux  n’a 
« été  accepté  par  les  compagnies  a qui  on  les  a offerts.  Ce  fait 
« ne  sera  pas  nié  lors  de  la  discussion  qui  va  s’élever  dans  les 
« Chambres  sur  la  demande  que  fera  le  gouvernement,  ainsi  que 
« nous  l’a  appris  le  Moniteur  j pour  les  crédits  nécessaires  a l’a- 
» chèvenient  de  ces  canaux.  Des  négociations  ont  été  ouvertes 
« auprès  des  compagnies  qui  ont  prêté  les  fonds  avec  lesquels  les 
» canaux  s’exécutent  ; on  leur  a demandé  leurs  propositions  ; le 
» ministre  (c’était  M.  Martignac)  annonçait  franchement  la  vo- 
« lonté  du  gouvernement  de  faire  des  sacrifices  considérables  ; on 
« a ete  jusqu’à  faire  entrevoir  que  les  canaux  seraient  cédés  a- 
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« perpétuité,  si  les  compagnies  voulaient  seulement  s’engager  a 
» fournir  les  fonds  nécessaires  pour  les  terminer  ; en  deux  mots  , 
» pour  soixante  ou  quatre-vingts  millions  de  dépenses  qui  restaient 
» à faire , on  offrait  des  canaux  qui  coûtent  en  tout  deux  cent 
» quarante  millions , et  ces  canaux  ont  été  rejusés. 

)>  Et  cependant  ces  lignes  navigables  sont  toutes  utiles,  et  plu- 
» sieurs  étaient  indispensables  ; le  canal  latéral  a la  Loire , par 
» exemple,  sans  lequel  le  canal  du  Centre  était  sans  moyen  de 
» communication  régulière  et  sûre  avec  le  canal  de  Briare , puis- 
» que  la  Loire , qui  sépare  ces  deux  canaux,  est,  dans  cette  par- 
» tie  de  son  cours  et  sur  son  développement  entre  Digoin  et 
» Briare  (de  200,000  mètres  environ),  si  irrégulière,  si  difficile, 
« que  les  bateaux  qui  naviguent  sur  le  canal  du  Centre  sont  obli- 
» gés , à Digoin  , de  mettre  nn  tiers  ou  une  moitié  de  leur  char- 
« gement  sur  d’autres  bateaux  pour  aller  jusqu’à  Briare;  l’on  a 
» trouvé  avantage,  pour  la  descente  de  la  Loire , de  construire 
» des  bateaux  qui , une  fois  arrivés  au  lieu  de  leur  destination , 
n sont  dépecés  et  ne  remontent  jamais.  L’immense  intérêt  dn  ca- 
» liai  latéral  à la  Loire  pour  tout  le  pays  n’est  donc  pas  contes- 
5>  table , pas  plus  que  celui  du  canal  de  Bourgogne,  de  l’Alsace, 

» de  la  Somme , des  Ardennes  ; celui  même  des  canaux  de  Bre- 
» tagne  ne  l’est  pas.  C’est  un  des  moyens  de  civilisation  les 
» plus  puissans  que  l’ouverture  de  ce  genre  de  voies  de  commu- 
» nication  ; et  de  même  qu’à  une  époque  de  conquête  par  le  fer , 

» Rome  assurait  sa  domination  par  ces  magnifiques  routes  mili- 
M taires , dont  les  traces  commandent  aujourd’hui  notre  adraira- 
» tion , de  même  aujourd’hui  c’est  par  des  routes  et  des  canaux 
» que  peuvent  s’assurer  les  pacifiques  conquêtes  de  la  civilisation. 

« C est  ainsi  que  l’Angleterre  a vraiment  conquis  l’Écosse  ; ce 
» que  les  armes  n’avaient  pu  faire,  de  vastes  percemens  de  routes, 

» la  construction  du  canal  Calédonien , ordonnée  par  le  parle- 
» ment,  et  exécutée  aux  frais  du  gouvernement  britannique,  l’ont 
» opéré.  L utilité  des  canaux  de  Bretagne  ne  peut  donc  être  con- 
» testée  à ce  point  de  vue,  et  cependant  il  est  bien  clair  que  les 
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» produits  de  ces  canaux,  dans  les  premiers  tems,  seront  presque 
» unis.  Combien  de  temps  s’écoulerait  encore  avant  qu’ils  pus- 
» sent  présenter  une  spéculation  utile  a des  compagnies  particu- 
))  lières;  et,  pendant  ce  tems,  combien  de  fois  se  réveillerait  l’es- 
))  prit  d’insurrection,  dans  ces  contrées  délaissées  par  l’État,  en 
» vertu  des  doctrines  qui  lui  lient  les  mains  en  matière  de  tra- 
« vaux  publics,  et  n’admettent  a l’exécution  de  ces  travaux  que 
» l’intérêt  privé  ! » 

Sur  cette  même  question  de  la  civilisation  de  la  Bretagne  par 
un  grand  développement  de  travaux  publics,  voici  ce  que  disait 
le  Journal  de  Maine-et-Loire  ^ dans  le  compte  qu’il  a rendu  de 
notre  ouvrage,  le  11  octobre  : 

« Malgré  nos  troubles  intérieurs , et  les  craintes  de  guerre  qui 
))  dominent  encore  quelques  hommes  , presque  tous  les  esprits  se 
M tournent  vers  l’industrie,  et  semblent  y chercher  un  remède  aux 
))  maux  présens;  tous  sentent  que  c’est  en  s’occupant  des  intérêts 
))  positifs  de  toutes  les  classes  de  la  société  qu’on  sortira  de  la  crise 
» actuelle  ; et  les  deux  articles  qui  ont  successivement  été  pu- 
))  bliés,  il  y a quelque  tems,  dans  le  Moniteur,  prouvent  que 
» le  gouvernement  lui-même  est  déterminé  à ne  plus  se  borner 
» au  simple  rôle  d’administrateur,  et  qu’il  veut  enfin  s’occuper 
))  activement  des  besoins  de  l’industrie, 

» Nous,  qui  vivons  dans  un  pays  continuellement  insurgé 
5)  depuis  la  révolution  de  juillet , nous  comprenons  mieux  que 
» les  autres,  peut-être,  la  nécessité  de  se  jeter  dans  une  direction 
» nouvelle.  Certes , si  le  gouvernement  de  juillet  se  fût , en 
» Vendée  comme  par  toute  la  France,  occupé  plus  qu’il  ne  l’a  fait 
» des  intérêts  moraux  et  matériels  du  peuple , nous  n’aurions  pas 
» vu  se  succéder  ces  scènes  terribles  qui  depuis  deux  ans  ensan- 
« glantent  nos  contrées.  Les  paysans  ne  seraient  pas  devenus  la 
» proie  de  quelques  hordes  contre-révolutionnaires,  si  la  révolu- 
» tion  eut  apporté  quelque  soulagement  a leur  sort , et  donné  un 
a nouveau  but  a leur  activité. 

» Lorsque  l’empereur  entreprit  de  pacifier  la  Vendée,  il  sut 
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» bien  comprendre  qu’il  ne  parviendrait  pas  a accomplir  ce  grand 
» acte  parla  force  des  armes  ; il  sentit  que  l’insurrection  renaîtrait 
» dans  ce  pays,  tout  palpitant  de  souvenirs  delà  monarchie,  tant 
))  que  les  liabitans  ne  seraient  pas  plus  heureux  et  plus  éclairés 
» que  par  le  passé.  Ce  fut  dans  cette  pensée  qu’il  bâtit  la  ville  a 
» laquelle  on  a depuis  donné  le  nom  de  Bourbon-Vendée , qu’il  y 
» établit  des  écoles,  et  qu’il  y constitua  un  centre  d’administration. 
« Ce  fut  encore  dans  ce  but  qu’il  ranima,  par  des  avances  de  fonds 
» considérables,  l’industrie  presque  éteinte  de  Chollet,  et  qu’il 
» voulut  vivifier  Beaupréau  par  l’établissement  d’ime  école  des 
» arts,  remplacée  depuis  par  un  séminaire  sous  le  gouvernement 
» déchu 

))  Tous  les  hommes  éclairés  tombent  aujourd’hui  d’accord  que 
» ce  moyeu  est  le  seul  à l’aide  duquel  on  puisse  atteindre  le  but 
))  que  le  gouvernement  poursuit  depuis  bientôt  deux  ans » 

Ce  vœu  du  Journal  de  Maine-et-Loire , et,  comme  il  l’a  dit, 
de  tous  les  hommes  éclairés,  a été  entendu,  en  partie  du  moins, 
par  le  gouvernement. 

Le  Moniteur  du  6 novembre  annonce  que  de  grands  perce- 
mens  de  routes  sont  projetés  daii's  la  Bretagne  et  la  Vendée. 
Nous  applaudissons  a cette  mesure,  et  nous  examinerons  plus  loin 
ce  qu’il  faut  faire  pour  quelle  puisse  porter  tous  ses  fruits. 

Reprenons  maintenant  l’analyse  donnée  par  le  Journal  de 
Rouen  de  la  question  d’économie  politique  traitée  dans  irotre 
ouvrage  : 

« Il  y a un  siècle,  disent  les  auteurs  des  Vues  pratiques , si 
« le  système  des  routes  à barrière  eiit  été  établi,  et  que  l’on  n’eût 
» pu  songer  a construire  des  routes  qu’autant  que  le  droit  de 
» barrière  en  aurait  couvert  l’entretien  et  l’administration,  il  est 
» évident  que  l’écotromie  politique,  actuelle  n’aurait  eu  alors  à 
» conseiller  que  l’établissement  de  celles  de  ces  routes  dont  la  dé- 
» pense  aurait  pu  être  couverte  par  le  produit  du  droit  de  bar- 
» rière,  puisque  ç’auraient  été  les  seules  qui  pussent  offrir  des  en- 
))  treprises  productives  â l’intérêt  privé. 
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>)  Ainsi,  une  petite  portion  seulement  s’en  serait  successive- 
)>  ment  exécutée,  et  la  plus  grande  partie  des  routes  ouvertes,  il 
3)  y a un  siècle,  ne  se  pourrait  pas  même  entreprendre  aujour- 
» d’hui;  car  aujourd’hui  encore  le  droit  de  barrière,  sur  la  plu- 
» part  de  nos  routes  royales,  n’en  couvrirait  pas  certainement 
« l’entretien. 

))  Les  auteurs  concluent  de  l'a  que  le  gouvernement , en  sui- 
3)  vaut  la  marche  'a  laquelle  il  s’est  décidé , celle  d’exécuter  les 
33  routes  aux  frais  de  l’Etat , a sagement  agi  ; car  ces  routes  ont 
33  été  évidemment  un  des  instrumens  de  progrès  les  plus  puissans 
33  de  la  civilisation  en  France. 

3)  Et  comme  aujourd’hui  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  sont 
3)  aussi  indispensables  aux  progrès  de  l'industrie  et  du  travail 
33  c]ue  l’étaient  les  routes  il  j a un  siècle  les  auteurs  en  dédui- 
33  sent  la  conséquence , irrécusable  selon  nous , que  ces  mojens 
33  perfectionnés  de  transport , qui  sont  un  des  besoins  vitaux 
3)  du  pajSy  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  plus  être  délaissés  aux 
33  efforts  de  l’intérêt  prioé,  que  les  routes  ne  pouvaient  l’être  sous 
33  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV.  33 

L’on  voit  que  la  conclusion  absolue  de  ces  argumens  serait 
que  l’exécution  des  canaux,  chemins  de'fer,  et  travaux  publics 
de  toute  nature,  doit  être  confiée  'a  l’État.  Une  première  objec- 
tion, une  objection  de  fait  se  présentait.  En  Angleterre,  les 
routes  ont  été  ouvertes  par  l’Etat  ou  par  les  municipalités; 
mais  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  ont  été  'a  peu  près  ex- 
clusivement exécutés  par  des  compagnies. 

Nous  avons  fait  de  cette  question  l’objet  de  notre  chapitre  II , 
et  nous  y avons  montré  que,  sous  tous  les  points  de  vue , topo- 
graphie, hydrographie,  régime  des  rivières,  climat,  institutions, 
l’Angleterre  avait  eu  pour  l’établissement  de  ses  canaux  des 
avantages  marqués  sur  la  France. 

Tandis  que  les  principaux  canaux  de  l’Angleterre  donnent  des 
produits  considérables,  les  principaux  canaux  exécutés  en  France 
ne  présentent  pas  un  revenu  suffisant.  Avant  que  les  autres  ca- 
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naux  ou  chemins  de  fer  a établir  offrissent  l’espoir  d’un  résultat 
différent,  combien  de  teins  encore  notre  industrie,  notre  agricul- 
ture, notre  commerce,  devraient-ils  rester  dans  l’état  de  souffrance 
qui  pèse  aujourd’hui  sur  eux? 

Notre  conclusion  a donc  été  celle-ci  : 

« Eu  présence  des  étonnans  résultats  que  l’Angleterre  a obte- 
» nus  de  la  canalisation , en  présence  de  cette  population  gran- 
» dissant  et  s eni’ichissant  si  vite  par  la  réduction  dans  les  prix 
» des  matières  premières  et  de  consommation  qu’elle  doit  à ses 
» canaux  ; témoins  de  ces  magnifiques  progrès  de  l’industrie,  du 
« commerce  et  de  l’agriculture  d’Angleterre,  nous  pensons  que 
» la  France  ne  saurait  attendre  plus  long-tems,  et  qu’il  faut  aussi 
» quelle  se  couvre  le  plus  rapidement  possible  de  canaux  et  de 
» chemins  de  fer. 

» Mais  lorsque  nous  voyons  que  la  plupart  des  entreprises  de 
» canalisation  de  l’Angleterre,  bien  que  favorisées  par  les  plus 
« heureuses  circonstances,  ont  été  généralement  dans  les  premières 
« années  onéreuses  aux  compagnies  concessionnaires,  puis,  pour 
» la  plupart , se  sont  élevées  successivement  a des  produits  con- 
» sidérables  , nous  pensons  qu’il  y a lieu  de  mettre  à profit  ce 
» grand  enseignement. 

>.  Et  puisque  le  sol,  le  climat,  l’hydrographie  et  les  institu- 
« tions  de  la  France  présentent  plus  de  difficultés  que  ceux  de 
«l’Angleterre  pour  l’établissement  des  travaux  publics,  nous 
» pensons  que  la  France  doit  suivre  pour  ces  travaux  un  système 
« different  de  celui  de  l’Angleterre.  Il  nous  paraît  démontré  que  la 
>.  société  tout  entière,  l’État , doivent  intervenir  en  France  pour 
a confection  d un  système  complet  de  voies  de  communication, 
« et  que  la  conclusion  h tirer  de  l’exemple  de  l’Angleterre,  c’est 
» que  le  pays  qui  saura  faire  un  sacrifice  pour  l’établissement 
» de  ses  voies  de  communication  en  sera  bientôt  et  largement 
« dédommagé  par  un  développement  inattendu  dans  ses  travanx 
ndiistriels  et  agiicoles,  par  une  prospérité  qui  dépassera  ses 
« espérances.  » 
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Une  seconde  objection  se  présentait , tirée  également  d’un 
i’ait  ; c’est  celle  des  mécomptes  considérables  qui  ont  eu  lieu 
entre  les  devis  et  la  dépense  d’exécution  dans  l’établissement 
de  cinq  cent  trente-six  lieues  de  canaux , dont  la  confection  est 
confiée  aujourd’hui  au  corps  des  ponts-et-chaussées,  et  dont  les 
fonds  sont  faits  par  des  compagnies , en  vertu  de  traités  sanc- 
tionnés par  les  lois  de  1 82-1  et  i 822. 

Sans  prétendre  que  ce  système  financier  pour  l’exécution  des 
travaux  publics  puisse  être  reproduit , sans  défendre  surtout  la 
conception  évidemment  vicieuse  qui  y a présidé,  nous  avons 
montré  qu’en  définitive  ces  ciricj  cent  trente-six  lieues  de  canaux 
exécutés  par  les  ingénieurs  français  ne  coûtent  pas  plus  cher 
que  les  canaux  exécutés  par  des  compagnies  particulières  en 
Angleterre. 

Nous  attachons  du  prix  à cette  démonstration  : le  corps  des 
ponts-et-chaussées  est  un  premier  essai  d’organisation  gouver- 
nementale pour  l’exécution  des  travaux  pacifiques,  et  il  est  bon 
de  savoir  que  ce  premier  essai , tout  imparfait  qu’il  soit , n’a 
pasdonnédes  résultats  inférieurs  a ceux  qu’ont  produits  l’intérêt 
privé  et  les  compagnies  particulières  eu  dehors  du  gouverne- 
ment. 


3.  Système  financier  pour  l’exécution  des  travaux  publics. 

Voici  maintenant  un  extrait  de  notre  chapitre  IV,  où  se  trou- 
vent présentées  les  idées  générales , et  en  résumé  le  système 
financier,  développés  dans  le  reste  de  l’ouvrage  : 

« Des  faits  et  des  argumens  présentés  ci-dessus  , on  pourrait 
))  conclure  qu’il  est  dans  l’intérêt  de  toute  la  société  que  le  gou- 

» vernement  se  charge  de  l’exécution  des  travaux  publics 

})  Telle  n’est  pas  cependant  notre  conclusion 

» En  ce  moment  le  sentiment  général  est  très-hostile  a l’inter- 
» vention  de  l’État  dans  les  travaux  publics , comme  con- 
» structeur. 
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))  Faire  effort  pour  déraciner  immédiatement  de  la  société  ce 
» .sentiment,  qui  y a si  profondément  pénétré , et  pour  lui  en  iu- 
» culquer  un  tout  opposé , serait  donc  aujourd’hui  une  œuvre 
» fausse , et  annoncerait  de  la  part  de  ceux  qui  l’entreprendraient 
» une  aussi  grande  ignorance  de  la  manière  dont  s’accomplit  tout 
» progrès  social,  que  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  que  les  tra- 
» vaux  publics  soient  entièrement  exécutés  par  les  compagnies, 
» sans  aucune  intervention  de  l’État,  prouvent  une  profonde 
M ignorance  des  faits  et  des  véritables  Intérêts  du  pays. 

» Il  n’y  a de  système proposahle  aujourd’hui,  avec  espoir  de  le 
« voir  facilement  sanctionné  par  l’opinion  publique,  que  celui 
» qui  consisterait  a confier  a des  compagnies  l’exécution  des  tra- 
» vaux  publics , en  leur  rendant  ces  sortes  d’entreprises  acces- 
« sibles,  ail  moyen  d’une  subvention  du  gouvernement. 

» Encore  ne  peut-on  espérer  d’obtenir  la  sanction.de  l’opinion 
» publique  a ce  système  , que  si  les  subventions  de  l'État  étaient 
» combinées  de  telle  sorte  que  la  charge  qui  en  résulterait  pour 
» tous  fût  pour  ainsi  dire  insensible. 

» Car  il  existe  aujourd’hui  un  si  profond  sentiment  de  la  mau- 
» vaise  répartition  des  impôts,  et  il  est  si  peu  permis  encore  d’en- 
» Irevoir  comme  très-prochain  le  moment  où  la  société  se  déli- 
» vrera  enfin  du  poids  accablant  des  armées  permanentes,  que 
» l’on  ne  pourrait  fonder  aucun  es  poir  de  succès  sur  un  sys- 
» tème  qui  , par  des  impôts  mal  répariis  et  infructueusement 
» employés,  pèserait  aujourd’hui  sur  la  société. 

)'  Telle  est  la  première  recherche  a laquelle  nous  avons  cru 
» devoir  nous  livi’er , et  dans  laquelle  nous  sommes  partis  des 
» principes  suivans  : 

» 1°  La  presque  totalité  des  travaux  publics  en  France  ne  peut 
» fournir  aux  compagnies  qui  les  entreprendraient  un  revenu 
» suffisant  pour  les  fonds  qui  y devraient  être  consacrés. 

»2«'Les  effortsque  font  les  compagnies  pour  limiter  la  dépense 
» du  travail  qu’ elles  entreprennent , en  en  réduisant  toutes  les 
« dimensions  , n’abaissent  pas  toujours  cependant  celte  dépense 
TOME  LVI.  OCTOBRE  1832.  4 
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» a un  taux  que  le  revenu  puisse  encore  couvrir  ; et  en  même 
» tems  ces  réductions  dans  les  dimensions  sont  contraires  a tous 
» les  intérêts , a celui  de  la  compagnie  exécutante  aussi  bien 
« qu’à  celui  de  la  société.  De  tels  travaux  sont  nécessairement  à 
))  reprendre  au  bout  de  peu  de  tems  ; ou  bien  des  entreprises 
» concurrentes  et  supérieures  s’élèvent , et  les  capitaux  employés 
))  à la  première  entreprise  sont  perdus. 

» 50  Les  voies  de  communication  ne  peuvent  produire  tout 
» leur  effet  utile  que  lorsque  le  système  en  est  complet , ou  du 
))  moins  très-étendu , et  n’offrant  pas  de  ces  solutions  de  conti- 
» unité  qui  paralysent  les  meilleures  entreprises,  ou  en  altèrent 
» profondément  les  bons  effets. 

» Ces  principes  posés , nous  avons  reconnu  que  nous  devions 
» nous  livrer  a l’étude  des  questions  suivantes  : 

» 1®  Deux,  natures  de  communication  sont  aujourd’hui  en  pré- 
» sence  : les  canaux,  elles  chemins  de  fer.  Quelle  est  l’utilité  rela- 
3)  tive  de  chacun  de  ces  deux  modes  de  transport  ? l’un  d’eux  doit- 
3)  il  généralement  exclure  l’autre,  ou  bien  doivent-ils  être  con- 
3)  curremment  et  simultanément  établis , pour  satisfaire  à des 
3)  besoins  différons  ? 

3)  2“  Dans  l’état  de  nos  voies  de  communication,  quels  canaux 
33  ou  quels  chemins  de  fer  devraient  être  entrepris  pour  composer, 
33  si  ce  n’est  l’ensemble  complet  des  voies  de  communication,  au 
3)  moins  des  premiers  réseaux  dont  toutes  les  parties  se  corres- 
33  pondraient , et  sur  lesquels  pourraient  ensuite  s’embrancher 
33  toutes  les  lignes  d’une  importance  secondaire. 

33  5“  Quels  autres  travaux  publics  seraient  nécessaires  pour  se- 
33  couder  l’impulsion  que  donnerait  à notre  industrie , à notre 
33  commerce,  à notre  agriculture,  l’établissement  des  voies  de 
33  communication , d’après  le  système  résultant  des  recherches 
33  ci-dessus? 

33  Ces  travaux  étant  déterminés , et  la  somme  nécessaire  pour 
33  les  exécuter  étant  de  deux  milliards  , comment  peut-on  trou- 
3)  ver  cette  somme  ? 
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« 5°  Pour  résoudre  cette  question  , nous  avons  recherché  en 
» combien  de  teins  les  deux  milliards  devraient  et  pourraient  être 
» dépensés. 

» Nous  avons  reconnu  qu’ils  pouvaient  l’être  en  dix  ans. 

» 6”  Quelle  est  la  quotité  présumable  de  la  subvention  que  le 
>)  gouvernement  devrait  fournir  dans  cette  somme  de  deux  mil- 
))  liards  , pour  que  les  compagnies  pussent  fournir  le  reste  ? 

» 7o  Sous  quelle  forme  devrait  être  établie  cette  subvention  ? 

» Nous  avons  reconnu  que  ce  devait  être  sous  forme  déprimés, 
'>  et  nous  proposons  que  l’État,  au  lieu  de  remettre  aux  com- 
» pagines  le  capital  de  la  prime ^ leur  en  remette  la  valeur  en 
» INSCRIPTIONS  DE  RENTES. 

« Nous  arrivons  ainsi  a un  système  qui  n’augmente  les  char- 
« ges  de  1 Etat  que  d’une  manière  très-insensible  et  progressive , 
» et  dont  le  résultat  est  qu’au  bout  de  dix-huit  ans  l’État  a soii 
» grand-livre  charge  de  vingt-cinq  millions  de  rentes  environ, 
>)  enmêmetems  que,  sur  toutes  les  entreprises  subventionnées  , 

« il  aurait  première  hypothèque  pour  le  capital  nominal  de.s 
« primes  données  par  lui.  Ce  capital  serait  de  six  cent  qua- 
« RANTE-SEPT  millions. 

» Et  alors  toute  la  question  s’est  réduite  pour  nous  à la  solu- 
» tion  du  problème  suivant  : 

» 8“  Deux  milliards  de  travaux  publics  exécutés  sur  le  sol  de 
» France,  en  dix  ans,  augmenteraient-ils  les  revenus  publics  de 
« vingt-cincj  millions  au  bout  de  dix -huit  ans? 

» Même  en  faisant  abstraction  de  l’hypothèque  prise  par  l’État 

« et  montant  a 647  millions,  le  problème  ci-dessus  ne  nous  a 
« paru  pouvoir  être  résolu  que  par  l’affirmative,  en  sorte  qu'en 
definitive  la  charge  imposée  k l’État  par  notre  système  serait 
» nulle.  )j 

Sans  reproduire  ici  ces  preuves,  présentées  en  grand  détail 
ans  notre  chapitre  IX,  nous  dirons  que  nous  les  avons  aiipuyées 
de  l’autorité  des  hommes  les  plus  compétens,  Dupont  de  Nemours, 
luerne  de  Pommeuse,  Dutens,  Ganthey,  Perronet,  Vallée,' 
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Favier,  Deschainps,  Brissoii,  Charles  Dupin  ; tous  ont  prouvé 
par  des  faits  que  l’exécution  des  travaux  publics,  tels  que  ca- 
naux, chemins  de  fer,  etc.,  est  toujours  pour  l’État  la  source 
de  bénéfices  considérables , alors  même  que  les  compagnies  exé- 
cutantes n’y  trouvent  pas  un  produit  suffisant  pour  les  dépenses 
qu’elles  ont  faites.  Nous  aurions  pu  appuyer  encore  notre  opi- 
nion de  celle  d’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié  ces  ma- 
tières, et  dont  l’esprit  éminent  a su  aborder  des  questions  d’éco- 
nomie politique  aussi  bien  que  des  questions  de  science  et  d’art , 
de  M.  Navier,- membre  de  l’Institut;  mais  le  travail  qu’il  a pu- 
blié sur  cette  matière  dans  les  Annales  des  Ponts-et-Chausse’es  ^ 
p»our  janvier  et  février  1832,  ne  nous  était  pas  connu  au  mo- 
ment où  nous  écrivions. 

On  voit  que  tout  ce  système  d’intervention  de  l’État  soulève,, 
en  définitive  , une  très-haute  question  ; car  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  de  faire  sortir  l’Etat  de  la  voie  où  cherche  a l’entraîner 
de  plus  en  plus  l’économie  politique  actuelle,  qui  lui  crie.  Laissez 
Jdire,  et  le  confine  toujours  davantage  dans  le  rôle  d’administra- 
teur, ou  plutôt  de  surveillant  et  de  préposé  au  bon  ordre.  Cela 
sans  doute  est  conséquent  avec  le  grand  mot,  Le  gouvernement 
est  une  plaie;  mais  ce  mot,  a nos  yeux,  est  non-seulement  faux, 
mais  immoral. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  argumens  par  lesquels 
nous  avons  démontré  qu’il  fallait  que  l’État  entrât  dans  une  autre 
route  ; nous  citerons  seulement  les  réflexions  par  lesquelles  nous 
avons  terminé  cette  discussion  : 

« En  matière  de  travaux  publics , il  ne  se  fait  rien  aujour- 
» d’hui;  et  qui  ferait?  Le  gouvernement  n’ose  pas,  et  les  com- 
» pagnies  ne  peuvent  pas. 

» Telle  est  au  vrai  la  situation  des  choses,  elle  est  grave; 
» mais  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  causes  qui 
n l’ont  produite,  il  est  clair  que  nous  ne  pensons  pas  que  cette  si- 
» tuation  soit  de  celles  dont  on  doive  accuser  l’inertie  ou  l’inca- 
» pacité  de  quelques-uns  : il  y a la  quelque  chose  de  si  profon» 
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» et  de  si  général  , que  l’on  ne  saurait  éleuer  un  doute  sur  ce 
» qua  eu  t^uTTLE  et  de  nécessaire  un  tel  e'tat  de  choses. 

a Mais  maintenant  qu’on  en  a recueilli  tous  les  avantages  pos- 
» sil^es,  et  que  les  dommages  qui  en  résultent  deviennent  pré- 
» dominans,  un  autre  système  est  évidemment  nécessaire;  il 
» faut  le  trouver. 

» Or,  il  est  évident  pour  nous  que  l’opinion  publique  n’est 
» pas  encore  assez  profondément  pénétrée  de  tous  les  élémens  de 
» prospérité  que  renferme  un  grand  développement  de  travaux 
U publics , pour  que  la  situation  où  l’ont  conduite  les  doctrines 
» actuelles  sur  l’intérêt  privé  lui  paraisse  aussi  fâcheuse  qu’elle 
» l’est  en  réalité,  et  quelle  le  devient  de  plus  en  plus.  On  ne 
» peut  donc  pas  espérer  que  cet  esprit  d’hostilité  contre  le  sys- 
» tème  d’exécution  des  travaux  publics  par  le  gouvernement , 
» que  ces  habitudes  de  méfiance,  d’opposition,  que  ces  craintes 
» si  vives  de  fortifier  l’autorité  en  lui  confiant  une  plus  large 
» direction  d’hommes  et  de  choses , une  plus  foi'te  manutention 
« de  fonds,  que  ces  préventions  si  enracinées,  en  un  mot , con- 
» tre  l’intervention  de  l’Etat  comme  directeur  et  constructeur  de 
» travaux,  que  nous  voyons  surgir  de  toutes  parts , disparaissent 
« en  un  jour , et  laissent  le  champ  libre  a un  vaste  développe- 
» ment  de  travaux  auxquels  présideraient  une  seule  pensée,  une 
3)  action  vigoureuse  et  centrale , et  qui , conçues  dans  le  seul  in- 
3>  térêt  général , produiraient  des  résultats  dont  il  ne  nous  est  pas 
» possible,  en  vérité,  de  fixer  la  limite,  tant  nous  verrions  d’a 
3)  vantages  dans  ce  système. 

3)  Si , malgré  les  avantages  incalculables  qu’assurerait  l’exécu 
3)  tion  des  travaux  publics  par  l’Etat , on  est  averti , par  mille 
» preuves , que  ce  système  ne  peut  certainement  pas  être  installé 
3)  en  ce  moment,  c’est  donc  une  difficulté  qu’il  faut  accepter, 
3)  non  pas  pour  la  suppoiter  aveuglément,  mais  pour  en  scruter 
33  profondément  les  causes,  et  chercher  les  moyens  qui,  immédia- 
>3  tement  et  successivement  applicables,  pourront  enfin  la  faire 
3)  disparaître. 
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» Or,  si  quelque  chose  a droit  de  surprendre,  n’est-ce  pas 
» avant  tout  ce  fait  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  savoir  : 
» la  possibilité  de  la  ruine  d’une  compagnie  qui  a exécuté  un  ca- 
» nal,  en  présence  de  l’augmentation  considérable  de  valeur  pro- 
» duite  dans  toutes  les  propriétés  environnantes  par  ses  travaux 
» et  sa  conception.  Ce  fait  ne  produit-il  pas  une  preuve  sans  ré- 
3)  plique  de  l’état  arriéré  des  idées  d’association  parmi  nous? 

3)  Montrer  que  les  idées  d’association  sont  très-peu  avancées 
>3  encore , ce  n’est  pas  autre  chose  que  découvrir  sous  une  autre 
3)  face  le  fait  dont  nous  parlions  plus  haut,  la  méfiance  contre  le 
3)  gouvernement. 

33  Pour  que  le  système  d’exécution  des  travaux  publics  par  le 
33  gouvernement  puisse  être  compris  et  désiré,  il  faut  donc  avant 
33  tout  développer  les  idées  d’association. 

33  Garce  ne  peut  être  que  par  un  large  et  profond  développe- 
33  ment  des  idées  d’association  que  l’on  peut  espérer  de  populari- 
33  ser,  de  vulgariser  les  avantages  des  voies  de  communication, 
33  qui  en  sont  a la  fois  l’instrument  et  la  preuve. 

33  En  ce  moment,  nous  ne  saurions  concevoir  de  système  plus 
33  propre  a la  fois  a développer  les  idées  d’association  , et  a éta- 
33  blir  entre  le  gouvernement  et  le  public  des  liens  de  plus  en 
33  plus  étroits,  qu’un  système  qui  livrerait  un  vaste  ensemble  de 
33  travaux  publics  k l’exécution  de  compagnies  subventionnées 
33  par  l’État,  et  qui  mettrait  en  saillie  les  avantages  que  peuvent 
33  présenter  encore  les  compagnies,  en  même  tems  qu’il  en  di- 
33  rainuerait  de  beaucoup  les  inconvéniens,  par  une  intervention 
33  éclairée  et  paternelle  de  l’Etat. 

33  C’est  un  .système  de  transition,  nous  le  reconnaissons;  et 
33  nous  répétons  encore  ici  que  nous  ne  comprenons  de  système 
33  complet  que  celui  qui,  avec  l’acclamation  de  la  société,  mettra 
33  tous  les  travaux  publics  aux  mains  de  l’État  : mais  ce  moment 
33  n’est  pas  encore  venu  ; une  transition  est  donc  nécessaire.  33 
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4.  Comparaison  des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  au  point  de  vue 
d’un  système  g'énéral  de  communications. 

Nous  passons  maintenant  aux  questions  d’art  dont  nous  avons 
essayé  de  présenter  la  solution. 

Nous  avons  Indiqué  la  principale  un  peu  plus  haut;  c’est  la 
comparaison  des  canaux  et  des  chemins  de  fer.  Nous  avons  vu 
quelle  s’était  formulée  pour  nous  en  ces  termes  : Deux  modes 
de  communication  sont  aujourd’hui  en  présence  , les  canaux  et 
les  chemins  de  fer;  quelle  est  l’utilité  relative  de  chacun  d’eux? 
l’un  doit-il  généralement  exclure  l’autre , ou  bien  doivent-ils 
être  concurremment  et  simultauémeut  établis  pour  satisfaire  à 
des  besoins  différons  ? 

Cette  comparaison  a été  faite  très-souvent  ; mais , nous  l’a- 
vouons, une  vue  d’ensemble  nous  paraît  avoir  manqué.  On  a 
cherché  a se  rendre  compte  des  frais  comparatifs  de  l’un  et  de 
l’autre  mode  de  transport,  afin  de  déterminer  auquel  il  faudrait 
donner  la  préférence,  soit  exclusivement,  soit  dans  des  circon- 
stances données.  Nous  ne  méconnaissons  pas  la  valeur  de  ces  re- 
cherches. Il  est  même  évident  que,  dans  certaines  localités,  il  y a 
tout-a-fait  lieu  d’hésiter  dans  le  choix  'a  faire  d’un  canal  on  d’un 
chemin  de  fer.  Mais  ce  qui  nous  paraît  avoir  tout-'a-fait  manqué 
aux  études  comparatives  faites  jusqu’ici  sur  les  canaux  et  les  che- 
mins de  fer  , c’est  qu’on  n’a  pas  encore  indiqué  quel  rôle  chacun 
de  ces  deux  modes  de  transport  devait  spécialement  jouer  dans  la 
conception  d’un  système  général  de  communications  : c’est  ce  que 
nous  avons  entrepris  de  faire. 

Pour  parvenir  a la  solution  de  cette  question  , nous  avons  dû 
chercher  à nous  rendre  bien  compte  de  cè  que  sont  ou  de  ce 
que  peuvent  être  les  chemins  de  fer,  en  consultant  surtout  l’ex- 
périence acquise.  Comparant  donc  les  trois  principaux  chemins  de 
1èr  exécutés  jusqu’à  ce  moment,  celui  de  Manchester  a Liverpool, 
celui  de  Saint-Etienne  a L3'^on,  celui  d’Audrezieux  a Roanne, 
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lions  avons  reconnu  que  des  différences  notables  ex  T.ientdans 
la  construction  et  dans  le  service  de  ces  trois  chemins,  et  que  ces 
différences  étaient  fonction  V une  de  Vautre.  Ainsi  le  chéiniu 
anglais  a coûté  4-13  fr.  par  mètre  courant,  le  cbemin  de  Saint- 
Étienne  215  fr.,  et  le  chemin  d’Andrezieux  87  fr.  ; mais  les 
dépenses  beaucoup  plus  fortes  du  premier  c«nt  eu  pour  but  d’y 
assurer  aux  machines  locomotives  le  parcours  le  plus  facile,  ou,  en 
d’autres  termes,  on  n’a  pas  craint  de  faire  des  tranchées  et  des  rem- 
blais considérables  pour  y rendre  les  pentes  les  plus  faibles  possi- 
bles. Il  en  résulte  maintenant  que  le  service  du  chemin  de  fer 
de  Manchester  h Liverpool  s’opère  par  machines  locomotives 
avec  autant  de  céléiuté  que  (D’économie  , et  c’est  là  ce  qui  ex- 
plique la  quantité  co?isidérahle  de  voyageurs  qid  se  servent  de 
ce  chemin , quantité  triple  de  ce  qui  existait  avant  la  confec- 
tion des  chemins  de  fer. 

Une  dépense  aussi  considérable  n’a  pu  être  faite  dans  les  che- 
mins de  fef  français,  et  leurs  pentes  sont  distribuées  de  telle  ma- 
nière que,  sur  une  grande  partie  de  leur  longueur,  ils  devront 
être  servis  ou  par  des  machines  fixes  ou  par  des  chevaux.  Ainsi  au 
chemin  de, fer  d’Andrezieux  a Roanne,  le  point  culminant  du 
chemin  est  a 257  mètres  au-dessus  d’une  des  extrémités,  et  à 1 25 
mètres  au-dessus  de  l’autre.  Ce  n’est  pas  un  reproche  que  nous 
adressons  a l’ingénieur  distingué  qui  a conduit  les  travaux  de  ce 
chemin-,  c’est  un  fait  que  nous  constatons.  L’emploi  des  machi- 
nes locomotives  n’est  possible  que  sur  une  partie  du  chemin  de 
fer  d’Andrezieux  ; pour  le  service  du  reste,  il  faudra  cinq  ou  six 
machines  fixes,  ou  des  chevaux.  Ceci,  au  reste,  a surtout  de 
l’importance  si  l’on  considère  ce  chemin  de  fer  comme  devant 
faire  partie  de  la  grande  ligne  de  Paris  a Lyon  -,  car  en  ce  qui 
concerne  le  service  spécial  pour  lequel  ce  chemin  a été  conçu , 
celui  du  transport  des  charbons  d’Andrezieux  a Roanne,  les 
principales  pentes  sont  dans  le  sens  de  la  descente , et  plusieurs 
pourront  peut-être,  a la  remonte,  être  franchies  par  les  machines 
locomotives,  remontant  les  chariots  vides. 
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Ce  premier  fait  établi , nous  avons  cherché  a déterminer  quels 
étaient  les  frais  de  traction  sur  un  chemin  de  fer  servi  par  machi- 
nes fixes  et  par  chevaux , ou  bien  par  machines  locomotives. 
Nous  avons  reconnu  que  ces  frais,  dans  le  cas  du  service  par 
machines  fixes  ou  par  chevaux  ne  peuvent  être  moindres  de 
sept  à dix  centimes  par  tonneau  et  par  kilomètre , pour  une  vi- 
tesse qui  ne  pourrait  être  sans  de  grands  inconve'niens  de  plus 
de  quatre  à cinq  mille  mètres  a l’heure , et  que  , sur  un  chemin 
de  fer  construit  de  manière  a être  servi  par  machines  locomoti- 
ves, la  dépense  nest  pàs  plus  forte  que  trois  h cinq  centimes  par 
tonneau  et  par  kilomètre  pour  une  vitesse  de  trente  à quarante 
mille  mètres  ci  l’heure. 

Nos  recherches  sur  le  fret  des  canaux  nous  ont  conduits,  d’un 
autre  côté,  k reconnaître  que  le  fret,  c’est-a-dire  les  frais  de  trac- 
tion et  de  nolis  J ne  sont  pas,  sur  des  lignes  bien  organisées,  de 
plus  de  un  centime  et  demi  par  tonneau  et  par  kilomètre , avec 
une  vitesse  de  3500  h 4000  mètres  h l'heure. 

Et  enfin , nos  recherches  sur  les  prix  de  construction  des  ca- 
naux et  chemins  de  fer  nous  ont  donné  les  résultats  suivans  : 

1 ° Prix  de  construction  des  canaux  de  grande  section,  par  kilomètre.  1 25,000 
2“  Prix  de  construction  des  canaux  de  petite  section  , parkilom....  65,000 
3°  Prix  de  construction  des  chemins  de  fer  servis  par  machines  lo- 
comotives, sauf  des  exceptions  rares  , absolument  commandées 
par  des  localités  dont  les  difficultés  ne  pourraient  être  surmontas 
que  par  des  machines  fixes  , par  kilomètre  et  y compris  le  maté- 
. riel  des  machines 160,000 

4°  Prix  de  construction  des  chemins  de  fer  servis  par  machines 
fixes,  ou  par  chevaux,  ou  par  des  machines  locomotives  ne  pouvant 
prendre  qu’une  faible  vitesse  ou  traîner  qu’un  faible  poids,  en 


raison  de  la  raideur  des  pentes,  par  kilomètre 70,000 

5°  Ce  prix,  pour  n’établir  qu’une  seule  voie , en  faisant  d’ailleurs  les 
travaux  de  terrassement  pour  deux  voies,  peut  se  réduire  par 
kilomètre  à 45,000 


Ces  résultats,  que  nous  avons  déduits  de  calculs  qui  ne  nous 
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semblent  pas  contestables , étant  pour  la  presque  totalité  fondés 
sur  l’expérience,  et  que  nous  avons  présentés  avec  détail  dans  la 
première  note  de  notre  ouvrage,  nous  font  regarder  comme  tout- 
à-fait  erroné  le  système  qui  tendrait  a faire  abandonner  tout  le 
système  de  canalisation,  et  l’emploi  de  toute  navigation  artifi^ 
cielle  et  naturelle,  pour  installer  un  système  général  de  commu- 
nication par  chemins  de  fer;  car  on  se  priverait  ainsi  de  l’écono- 
mie qui  peut  être  obtenue  au  moyen  des  transports  par  eau  arti- 
lîciels  bien  organisés  ; économie  qui  est  capitale  en  tout  ce  qui 
concerne  les  matièi’es  de  première  nécessité,  dont  le  prix  consiste 
pour  la  presque  totalité  en  frais  de  transport. 

Notre  conclusion  a donc  été  celle-ci  : 

<c  N ous  pensons  que  le  système  general  des  communications  de 
» Fl  'ance  ne  doit  pas  se  composer  de  canaux  ou  de  chemins  de 
y>  fer-,  mais,  1°  pour  les  réseaux  de  premier  ordre,  de  canaux  de 
3)  grande  section  et  de  chemins  de  fer  serois  par  des  machines 
3)  locomotives  ; 2“  pour  les  réseaux  secondaires,  de  canaux  de 
3)  petite  section  ou  de  chemins  de  fer  de  petite  section  , c’est-a- 
3)  dire  servis  par  des  chevaux  ou  des  machines  fixes,  le  choix  à 
3)  faire  de  l’un  ou  l autre  de  ces  moyens  de  transport  secondaires 
3)  dépendant  des  localités, 

33  Les  transports  se  divisent  aujourd’hui  en  transports  parterre 
3)  et  en  transports  par  eau  : les  premiers  sont  pour  les  hommes 
33  et  les  matières  chères  ; les  seconds , pour  les  matières  de  bas 
33  prix. 

33  Les  routes  de  fer  a machines  locomotives  sont  le  perfection- 
33  nement  le  plus  avancé  des  transports  par  terre,  comme  les 
3)  grandes  lignes  navigables  artificielles  et  indépendantes  des 
33  fleuves  sont  le  perfectionnement  le  plus  avancé  des  transports 
))  par  eau. 

3)  Les  hommes  et  les  matières  chères  vont  par  terre  en  ce  mo- 
3)  ment,  parce  que  le  teins  du  voyage  ou  l’intérêt  des  fonds  com- 
pose  pf'ur  eux  la  quotité  de  dépenses  la  plus  forte , et  que  la 
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» condition  la  plus  essentielle , parce  quelle  est  la  plus  écono- 
» inique  pour  eux  , c’est  la  rapidité. 

» Les  matières  premières  de  bas  prix,  les  combustibles,  les 
» matériaux  de  construction  vont  par  eau , parce  que  leur  valeur 
» sur  le  lieu  de  production  étant  très-faible , l’intérêt  des  fonds 
» qu’ils  représentent  est  très-faible  aussi  ; qu’ainsi  pour  eux  la 
» durée  du  transport  est  de  peu  d’importance , et  que  la  con- 
» dition  la  plus  essentielle , parce  quelle  est  la  plus  économique, 
» c’est  le  i^as  prix  du  moteur  transportant. 

» Les  bommes  et  les  matières  chères  appartiennent  donc  aux 
» routes  en  fer  a machines  locomotives.  Le  prix  de  transport  sur 
» ces  routes  sera  de  50  ou  60  % plus  faible  que  par  les  routes 
» de  terre,  en  même  tems  que  le  tems  des  voyages  sera  très-rac- 
» courci,  et  ainsi  s’accroîtra  de  beaucoup  la  circulation  des  hom- 
» mes  et  des  matières  de  prix. 

« Les  matières  premières  de  bas  prix,  les  combustibles,  les  ma- 
» tériaux  de  construction,  appartiennent  aux  lignes  navigables  ar- 
» tificielles  , qui  transporteront  plus  vite  et  plus  économi- 
» queinent  que  les  voies  d’eau  actuelles,  et,  en  réduisant  le  prix 
» des  matières  premières  , diminueront  aussi  celui  des  matières 
» fabriquées  , et  contribueront  par  l'a  a accroître  puissamment  la 
» circulation  de  ces  matières  sur  les  routes  en  fer  a machines  lo- 
» comotives. 

))  Et  ces  grandes  lignes  de  communication  seront  servies  par 
» des  canaux  de  petite  section  ou  par  des  chemins  de  fer  'a  che- 
» vaux  et  a machines  fixes,  suivant  que  les  localités  auront  dû 
M faire  préférer  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  de  transport. 

» En  résumé,  le  partage  des  hommes  et  des  marchandises  en- 
» tre  les  routes  et  les  voies  navigables  signale  l’existence  de  deux 
« sortes  de  besoins,  d’une  part  la  rapidité,  de  l’autre  le  bas  prix 
» des  transports.  La  canalisation  de  la  France,  destinée  a satis- 
» faire  ce  dernier,  exige  encore  d’immenses  améliorations  ; lepre- 
» raier  ne  sera  satisfait  que  par  un  système  de  routes  en  fer  dis- 
» tribuées  convenablement  sur  la  surface  du  royaume. 
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» C’est  ainsi  que  ces  deux  modes  de  communication , considé- 
» rés  jusqu’à  présent  comme  devant  s’exclure  l’un  l’autre,  nous 
» paraissent  destinés  à atteindre  deux  buts  différens , et  à con- 
» courir  ainsi , chacun  dans  sa  sphère , à hâter  l’avenir  industriel 
» de  la  France,  dont  ils  satisferont  les  besoins  divers.  Ainsi , loin 
» de  regarder  comme  perdu,  ou  comme  destiné  à périr,  le  capital 
1)  immense  employé  en  France  en  travaux  de  navigation  artifi- 
» cielle,  ajoutons  encore  à sa  valeur  en  en  complétant  le  système  ; 
» accompagnons  ce  vaste  ensemble  de  transports  par  eau  d un 
» ensemble  aussi  vaste  de  transports  par  routes  en  fer  ; et  que  les 
» canaux  et  les  routes  en  fer , loin  de  se  nuire  par  leur  concur- 
» rence,  contribuent  à leur  prospérité  commune,  en  facilitant 
» l’échange , de  plus  en  plus  facile  et  économique , des  matières 
» premières  et  pesantes,  contre  les  produits  fabriqués  et  de  grande 
» valeur.  3> 

C’est  d’après  ces  idées  que  nous  avons  proposé  pour  le  tracé  du 
chemin  de  fer  de  premier  ordre  l’ensemble  suivant  : 

Route  de  Paris  a Valenciennes  , Lille  et  Calais  j 
2“  Route  de  Paris  au  Havre; 

3*  Route  de  Paris  à Strasbourg  ; 

4“  Route  de  Paris  à Lyon  et  Marseille  ; 

5“  Route  de  Paris  a Bordeaux  : 

6°  Route  de  Bordeaux  sur  Lyon  ; , 

7°  Route  parallèle  aux  frontières  du  Nord. 


A l’exception  des  deux  dernières , ces  routes  sont  les  mêmes 
que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  le  Moniteur  du  -1 A septem- 
bre (notre  ouvrage  a paru  le  15),  et  qui  ont  été  livrées  à 1 étude 
d’une  commission  d’ingénieurs. 

Nous  donnerons  tout  à l’heure  quelques  détails , qui  nous  pa- 
raissent dignes  d’intérêt,  sur  les  premiers  travaux  de  cette  com- 
mission ; mais  il  nous  reste  encore  quelques  mots  à dire  stir  les 
autres  questions  d’art  traitées  par  nous  dans  notre  ouvi’age. 

La  plus  importante  est , sans  doute  , celle  qui  nous  a servi 
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de  base  dans  la  conception  du  système  général  de  canalisation  , 
et  que  nous  avons  formulée  en  ces  mots  : « Le  système  général 
» de  canalisation  doit  avoir  aujourd’hui  pour  but  principal  de 
» perfectionner  le  système  hydrographique  dont  la  nature  a doté 
» chacun  des  bassins  dans  lesquels  se  divise  l’ensemble  du  ter- 
» ritoire  , de  manière  a ce  que  les  transports  par  eau  de  l’in- 
» TÉRiEUR  et  de  l’extérieur  se  lient  entre  eux  et  se  forti- 
» Jientpar  des  lignes  continues  et  d'une  navigation  facile , eco- 
3)  nomique  et  régulière.  » 

Ainsi,  tandis  que,  pour  le  grand  réseau  de  chemins  de  fer  de 
premier  ordre  , nous  avons  pensé  que  la  capitale  du  royaume 
devrait  être  prise  pour  centre , parce  que  c’est  ainsi  que  s’opère 
le  plus  grand  mouvement  d’hommes  et  de  matières  chères  pour 
la  canalisation  ; au  contraire,  il  nous  â paru  que  les  centres  de- 
vraient être,  dans  chaque  bassin,  le  port  de  mer  principal.  Ainsi 
Marseille,  ainsi  Bordeaux  et  Nantes,  pour  les  bassins  du  Rhône, 
de  la  Gironde,  et  de  la  Loire.  Dans  le  bassin  de  la  Seine,  Paris, 
par  exception,  se  trouve  le  centre  de  la  canalisation  ; les  dispo- 
sitions de  l’Aisne  et  l’Oise,  de  la  Marne,  de  l’Aube,  de  l’Ar- 
mançon,  de  l’Yonne,  de  l’Eure  autour  de  cette  ville  , en  indi- 
quent au  premier  coup  d’œil  la  nécessité  ; c’est  évidemment 
d’ailleurs  a cette  disposition  hydrographique  de  son  territoire  qu’il 
faut  en  partie  attribuer  la  primauté  de  Paris  sur  les  autres  villes 
de  France,  de  même  que  la  jonction  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
et  toute  la  belle  disposition  du  haut  du  bassin  des  fleuves , 
expliquent  le  rang  que  tient  Lyon  après  la  capitale.  Ce  qu’il  en 
faut  conclure  pour  le  bassin  de  la  Seine,  c’est  que  deux  des  en- 
treprises les  plus  importantes  pour  le  pays  sont  le  perfectionne- 
ment de  la  navigation  de  la  Seine  et  le  chemin  de  fer  du  Havre 
à Paris. 

Nous  ajouterons  encore  que  c’est  cette  pensée  fondamentale  , 
selon  nous , d’une  intime  liaison  entre  les  ports  de  mer  et  leurs 
bassins  , et  d’une  grande  régularité  dans  toutes  les  communica- 
tions par  eau  , qui  nous  a conduits  à proposer  des  canaux  laté- 


(y?.  POLlTIQÜIi  INDUSTRIELLE. 

raur  à la  plupart  de  nos  rioières,  des  canaux  maritimes  même 
pour  Bordeaux  et  pour  Nantes , bien  que  nous  nignorions  pas 
que  pour  beaucoup  de  ces  rivières  on  a proposé  4es  améliora- 
tions dans  leur  lit  même , améliorations  qui  souvent  seraient 
beaucoup  moins  coûteuses  ; mais  nous  avouons  que  nous 
sommes  loin  d’espérer , en  général,  de  ces  améliorations  les  ré- 
sultats que  l’on  s’en  promet. 

Quant  à toutes  les  indications  que  nous  avons  données  nous- 
mêmes  sur  les  divers  canaux  ou  chemins  de  fer  de  second  ordre, 
ou  sur  les  autres  travaux  publics  propres  a assurer  le  développe- 
ment le  plus  rapide  de  l’industrie  en  France,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  répéter  que  ce  qu’il  y faut  considérer  surtout,  ce  sont 
bien  plutôt  les  idées  fondamentales  qui  les  ont  inspirés  que  les 
travaux  eux -mêmes,  sur  lesquels  nous  avons  dû  quelquefois 
commettre  des  erreurs  de  détail.  Au  reste,  nous  l’avons  tant  de 
fois  répété  dans  notre  ouvrage,  que  nous  espérons  que  ceci  aura 
été  bien  compris  de  toutes  les  personnes  qui  nous  auront  lu  at- 
tentivement. 

Il  est  enfin  une  question  très-grave , et  d’une  importance  aussi 
capitale  que  toutes  celles  que  nous  avons  traitées  : c’est  la  ques- 
tion des  routes  et  chemins  vicinaux  , dont  nous  n’avons  aucune- 
ment fait  mention.  Ce  sujet  n’entrait  point  dans  le  cadre  que 
nous  nous  étions  proposé.  Il  s’agissait  pour  nous  de  combattre 
la  doctrine  en  vertu  de  laquelle  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  sont  délaissés  a l’intérêt  privé  ; il  s’agissait  d’y  faire  inter- 
venir l’État;  c’était,  a vrai  dire,  les  premiers  jalons  que  nous 
voulions  poser  d’un  traité  d’alliance  entre  l’intérêt  général  et 
l’intérêt  privé.  Mais  les  routes  et  les  chemins  vicinaux  ne  sont 
heureusement  pas  tombés  dans  le  domaine  de  l’intérêt  privé  ; ils 
étaient  aux  mains  de  l’État  avant  la  naissance  de  la  doctrine  du 
laissez  faire  , et  l’État  ne  les  a pas  abandonnés.  La  question  des 
routes  et  des  chemins  vicinaux  est  donc  une  question  d’un 
tout  autre  ordre,  et  d’un  ordre  plus  élevé  peut-être  encore  ; car 
elle  se  rattache  profondément  au  système  municipal  et  départe- 
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mental  : nous  sentons  toute  l’importance  de  cette  grande  ques- 
tion ; dès  a présent  elle  fait  l’objet  de  nos  études  ; et  nous  partons 
de  cette  idée  première , que  le  système  municipal  et  départe- 
mental ne  peut  être  bon  s’il  ne  satisfait  a cette  question  : Com- 
ment et  par  qui  doivent  être  conçus , executes,  et  entretenus,  les 
routes  et  les  chemins  vicinaux? 

% II. 

UES  ETUDES  DU  GRAND  RESEAU  DE  CHEMINS  DE  FER  PAR  UNE  COM- 
MISSION NOMMÉE  PAR  l’ ADMINISTRATION  DES  PONTS-ET-CHAUSSEES. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont 
radministration  a fait  entreprendre  l’étude  se  compose  de  cinq 
routes  , allant  de  Paris  sur  le  Nord  , sur  le  Havre  , sur  Stras- 
bourg , sur  Lyon  et  Marseille , et  sur  Bordeaux  avec  embran- 
chement sur  Nantes. 

Une  commission  a été  choisie  pour  présenter  de  premiers  ren- 
seignemeiis  sur  ces  divers  chemins  de  fer. 

Si  nous  sommes  bien  informés , une  grande  divergence  de  vues 
se  serait  manifestée  dans  le  sein  de  la  commission , aussi  bien  sur 
le  tracé  que  sur  les  conditions  d’art  du  tracé,  et  même  sur  l’uti- 
lité de  ces  diverses  lignes. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  dire  que  l’incertitude  qui  règne  au 
sein  de  la  commission  du  gouvernement  provient  certainement 
de  ce  que  l’on  n’y  a pas  bien  spécifié  le  but  que  l’on  devait  se 
proposer  dans  rétablissement  d’un  grand  système  de  voies  de  fer. 
Ainsi,  par  exemple,  on  s’y  est  demandé  si  l’on  ne  ruinerait  pas 
les  canaux  par  l’établissement  de  ces  lignes.  Sans  nul  doute,  on 
pourrait  adopter  tel  tracé  et  tel  système  de  construction  qui 
ferait  passer  latéralement  a quelques-uns  de  nos  grands  canaux  un 
chemin  de  fer  économique,  parce  qu’il  ne  serait  pas  généralement 
accessible  aux  machines  locomotives  , et  qui , parce  que  ces  ca- 
naux ne  présentent  pas  encore  une  seule  ligne  bien  complète,  pour 
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rait  faire  sur  de  grandes  distances  un  service  plus  régulier  et  ii 
peu  près  aussi  écouomique.  Ainsi , il  est  facile  de  concevoir  que 
le  tracé  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  pourrait  être  latéral  à 
la  Seine  , à TYonue,  puis  suivre  une  ligne  parallèle  au  canal  de 
Bourgogne,  pour  gagner  la  Saône,  et  descendre  de  la  sur  Lyon. 
Il  est  bien  certain  que  cette  voie  de  communication,  bien  que 
plus  coûteuse,  pourrait  enlever  une  partie  de  ses  transports  au 
canal  de  Bourgogne , a raison  de  l’imperfection  et  de  l’extrême 
irrégularité  de  la  navigation  de  la  Seine,  de  l’Yonne,  et  de  la 
Saône.  Mais  puisque  le  gouvernement  a annoncé  qu’il  laisserait 
à des  compag-aies  particulières  le  soin  d’exécuter  ces  lignes  de 
chemins  de  fer,  on  ne  suppose  pas  sans  doute  qu’il  soit  plus  fa- 
cile de  trouver  une  compagnie  pour  l’exécution  de  ce  chemin , 
que  pour  les  perfectionneraens  de  la  navigation  de  la  Seine,  de 
l’Yonne  et  delà  Saône;  et  une  fois  ces  perfectionnemeus  établis, 
la  ligne  navigable  de  Paris  a Lyon  n'aurait  absolument  rien  a 
craindre  d’un  chemin  de  fer.  Dans  l’hypothèse  où  nous  nous 
plaçons  de  l’intervention  du  gouvernement  pour  l’exécution  des 
travaux  publics , cet  argument  trouve  également  sa  place  : il  est 
plus  facile  de  trouver  les  sommes  nécessaires  au  complément  de 
la  ligne  navigable  de  Paris  'a  Lyon  , qu’a  l’établissement  d’une 
voie  de  fer  entre  ces  deux  lignes,  lorsque  l’utilité  de  la  ligne  na- 
vigable est  si  incontestablement  établie. 

Au  reste,  si  l’on  n’admet  pas  en  principe  que  les  grands  che- 
mins de  fer  doivent  servir  aux  transports  des  hommes  et  des  ma- 
tières chères,  qu’il  faut  par  conséquent  y développer  beaucoup 
de  rapidité  , et  par  conséquent  aussi  les  construire  de  façon  'a  ce 
qu’ils  soient , autant  que  possible  , parcourus  par  des  machines 
locomotives;  si  l’on  n'admet  pas,  d’un  autre  côté,  que  les  canaux 
ont  pour  but  de  transporter  les  matières  premières  de  bas  prix , et 
qu’il  est  avantageux  et  très-nécessaire  qu’il  en  soit  ainsi, il  est 
évidemment  impossible  de  concevoir  un  système  général  de 
transports.  Sans  l’admission  de  ces  principes,  comme  base  fon- 
damentale, l’œuvre  d’ensemble  demandée  parle  gouvernement  a 
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ses  ingénieurs , en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer , est  abso- 
lument  inexplicable , et  par  conséquent  impraticable. 

Sans  l’idée  première  dont  nous  venons  de  parler,  comment 
concevoir  en  effet  le  réseau  de  chemins  de  fer  projeté  par  le  gou- 
vernement? On  ne  peut  pas  supposer  que  ce  soit  pour  établir 
UNE  LUTTE  contre  les  canaux  : c'est  donc  pour  rendre  à T indus- 
trie et  au  commerce  d’autres  services  que  les  canaux.  Ces  ser- 
vices ne  peuvent  être  que  ceux  de  la  rapidité  , tandis  que  les  ca- 
naux rendront  ceux  de  l’économie. 

Si  elle  se  pénètre  de  ces  idées , qui  nous  paraissent  simples  et 
fondamentales,  la  commission  des  ingénieurs  trouvera,  ce  nous 
semble,  sa  tache  plus  facile , ou  du  moins  plus  nette  ; car  la  dé- 
termination de  tracés  d’une  si  grande  longueur,  avec  cette  condi- 
tion qu’ils  soient  le  plus  possible  accessibles  aux  machines  loco- 
motives , est  une  œuvre  qui  n est  certes  pas  au-dessus  du  talent 
des  hommes  a qui  cette  tâche  est  confiée,  mais  qui  présente,  sans 
nul  doute,  de  bien  graves  difficultés. 

D’après  cela , on  conçoit  que  ce  ne  peut  être  qu’avec  la  plus 
grande  réserve  que  nous  avons  donné  nous-mêmes  et  que  nous 
continuerons  de  donner  nos  idées  sur  ces  tracés.  Au  reste,  voici 
les  tracés  que  nous  avons  sommairement  indiqués  dans  notre  ou- 
vrage , ou  que  des  études  subséquentes  nous  ont  fait  concevoir 
depuis. 

Quatre  directions  sont  a étudier  pour  le  chemin  de  fer  de 
Paris  au  Havre  : 

i°  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  il  y en  a deux. 

L’une , gagnant  l’Oise , la  suivrait  latéralement  jusqu’à  un 
petit  affluent  qui  conduit,  sans  machines  locomotives  j sur  le 
plateau  de  Normandie , et  permet  d’arriver  au  Havre  avec 
une  seule  machine  fixe  près  de  cette  ville  ; mais  ce  tracé  passe  loin 
de  Rouen , et  n’y  peut  communiquer  que  par  un  embranche- 
ment servi  par  une  machine  fixe. 

L’autre  direction  se  rapprocherait  plus  de  la  Seine,  et  suivrait 
à peu  près  le  tracé  de  la  route  dite  d'en  haut ce  tracé  présente  le 
TOME  LVI.  OCTOBRE  1852.  5 
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£>i'iivt'  iiiooiivénieiit  tVètre  coupé  par  des  vallées  très -profondes, 
qui  obligeraient  à l’emploi  très-fréquent  de  macbines  fixes.  C’est 
le  tracé  qui  a été  déjà  proposé  , et  dont  une  partie  a été  mise  en 
adjudication  et  n’a  pas  été  exécutée. 

2”  Dans  la  vallée  de  la  Seine. 

Ce  tracé  nécessiterait  quelques  travaux  d’art  très-coûteux; 
mais  il  serait  très-court,  et  deux  machines  fixes  seulement  y pa- 
raîtraient nécessaires. 

50  Et  enfin  sur  la  rive  gauche. 

La,  les  travaux  d’art  paraîtraient  devoir  être  moins  coûteux  ; 
trois  machines  fixes  y seraient  nécessaires,  et  le  développement 
serait  plus  long  que  dans  le  précédent  tracé.  Celui-ci  passerait  par- 
la vallée  de  l’Eure , et  reprendrait  la  rive  a compter  de  Rouen. 

Les  tracés  de  Paris  a Lyon  et  de  Paris  a Strasbourg  nous  pa- 
raîtraient susceptibles  d’avoir  une  partie  commune,  celle  de  Pans 
a la  Saône.  Cette  partie  se  dirigerait  a peu  près  dans  la  direc- 
tion du  canal  de  l’Ourcq,  j,usqu’a  la  rencontre  de  la  Marne,  au  point 
où  elle  reçoit  le  Grand-Morin;  le  chemin  de  fer,  après  avoir  tra- 
versé cette  rivière  en  remblai,  suivrait  la  ligne  de  faîte  qui  sépare 
le  Grand-Morin  du  Petit-Morin  , et  viendrait  dans  les  environs 
de  Joinville  suivre  la  direction  indiquée  par  M.  f'ournel,  pour  un 
chemin  de  fer  de  Saint-Dizier ’a  Gray.  Avant  d’arriver  a Gray, 
le  chemin  de  fer  s’infléchirait  sur  la  gauche , pour  venir,  par  les 
plaines  de  Liire  et  de  Béfort,  suivre  une  ligne  a peu  près  paral- 
lèle au  canal  du  Rhône  au  Rhin  , et  gagnerait  Strasbourg.  Sur 
la  gauche  et  par  Gray,  le  chemin  suivrait  la  Saône  jusqu’à  Lyon. 
Les  localités  ohligeraient  'a  une  solution  de  continuité  pour  la 
traversée  de  Lyon.  Quant  a la  suite  du  tracé  de  Lyon  a Marseille, 
nous  l’avons  très-longuement  discutée  dans  notre  ouvrage,  et 
nous  avons  donné  la  préférence  a la  rive  droite  du  Rhône  , soit 
pour  ne  pas  empêcher,  sur  la  rive  gauche,  l’exécution  du  canal 
latéral  qui  y est  si  nécessaire  aux  besoins  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie, soit  par  des  motifs  de  défense  militaire. 

L’on  voit  que  ce  tracé  aurait  l’avantage  de  constituer  une  ligne 
continue,  non-seulement  de  Paris  a Lyon,  a Marseille  et  a Stras- 
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bourg,  mais  encore  de  Strasbourg  a Marseille.  Or,  au  point  de 
vue  stratégique , cette  considération  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, puisque  nos  frontières  de  l’Est  se  trouveraient  ainsi 
couvertes  par  une  ligne  continue , qui , appuyée  par  le  Rhin , 
la  Saône , et  le  canal  du  Rhône  au  Rhin , serait  vraiment  inex- 
pugnable. 

Nous  avons  peu  de  données  stir  les  autres  tracés  : toutefois , 
pour  le  tracé  de  Rordeaux , nous  avons  indiqué  un  tracé  parallèle 
a celui  que  M.  Rrisson  avait  donné  pour  la  grande  ligne  de  na- 
vigation entre  ces  deux  villes.  Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  , 
si  pour  le  tracé  de  Paris  au  Havre  on  adoptait  la  rive  gauche 
de  la  Seine , il  est  probable  que  le  tracé  de  Paris  sur  Bordeaux 
devrait  venir  s’y  rattacher. 

Une  autre  question  paraît  avoir  été  beaucoup  agitée  dans  la 
commission  chargée  de  l’étude  des  chemins  de  fer,  celle  de  sa- 
voir si  les  produits  en  couvriraient  la  dépense.  11  est  de  toute 
évidence  qn’un  tel  résultat  ne  saurait  être  obtenu , et  l’on  faussera 
l’œuvre  demandée  par  le  gouvernement,  si  l’on  veut  chercher 
des  combinaisons  au  moyen  desquelles  on  l’obtiendrait.  Sur  la 
plupart  des  lignes  que  nous  venons  d’indiquer,  les  chemins  de 
fer  auraient  peut-être  a peine  des  produits  suffisans,  alors  même 
qu’ils  transporteraient  tout  ce  qui  compose  les  circulations  ac- 
tuelles ; et  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , on  voit  que 
rien  ne  serait  plus  funeste  a l’industrie,  à l’agriculture,  au  com- 
merce, que  de  tenter  d’assurer  ainsi  a ces  voies  nouvelles  ce  mo- 
nopole , au  détriment  des  canaux , puisque  le  transport  par  les 
canaux  est  évidemment  bien  plus  économique , et  que  le  réseau 
de  navigation  artificielle  est  beaucoup  plus  avancé  que  celui  des 
voies  de  fer. 

Lorsque  Rrisson  a médité  son  système  de  canalisation , il  ne 
s’est  pas  laissé  préoccuper  par  cette  pensée  des  produits  ; car  il 
aurait  évidemment  réduit  toutes  les  dimensions  des  lignes  propo- 
sées  par  lui,  ou  plutôt  même  il  n’en  aurait  pas  proposé  la  pres- 
que totalité. 


5. 
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Coite  prévision  ne  nous  paraît  donc  pas  devoir  entrer  dans  les 
calculs  de  la  commission  des  ingénieurs  chargés  de  l’étude  du  ré- 
seau de  chemins  de  fer , en  ce  sens  du  moins  qu’elle  ne  doit  pas. 
suivant  nous,  leur  faire  perdre  de  vue  le  but  essentiel,  celui 
d’un  tracé  qui  satisfasse  aux  conditions  énoncées  plus  haut, 
au  prix  même  de  dépenses  assez  fortes  ; tout  l’avenir  du  réseau 
de  chemins  de  fer  en  dépend.  Ses  produits  consisteront  en  trans- 
ports de  voyageurs  et  de  matières  chères.  Si  les  tracés  n’étaient 
point  conçus  dans  cette  pensée  ; si , par  la  crainte  de  ne  pas  avoir 
immédiatement  assez  de  produits  par  les  voyageurs  et  les  matiè- 
res chères,  on  voulait,  au  détriment  des  canaux,  les  rendre  ac- 
cessibles  aux  matières  de  bas  prix;  si,  pour  y parvenir,  c’est-à-dire 
pour  pouvoir  y établir  des  tarifs  très-bas,  on  les  traçait  tous  éco- 
nomiquement ; si  l’on  y admettait , en  un  mot , le  service  par 
chevaux  ou  par  machines Jixes , voici  quelles  seraient  les  con- 
séquences : 

On  reculerait  h la  fois  le  moment  où  pourrait  se  terminer  la 
canalisation  de  la  France  j,  et  celui  où  pouirait  s y installer  aussi 
un  service  general  par  machines  locomotives  ; on  reculerait  indé- 
finiment le  moment  où  l’écowomie  et  la  rapidité  pourraient 
être  assurées  dans  toute  leur  amplitude,  avec  tous  leurs  avanta- 
ges, aux  circulations  du  pays. 

Amenés  ainsi  à reconnaître  encore  que  ni  nos  canaux , ni  nos 
chemins  de  fer,  ne  peuvent  donner  des  produits  suffisans,  et  que 
le  gouvernement  doit  y intervenir  financièrement,  nous  compren- 
drions très-bien  que  la  question  suivante  ait  été  élevée  par  la 
commission  d’ingénieurs , savoir  : Le  gouvernement  doit-il  faire 
de  grands  sacrifices  pour  l’établissement  d’un  genre  de  commu- 
nications qui  satisferait  au  besoin  de  rapidité,  avant  d’avoir 
achevé,  ou  au  moins  d’avoir  avancé  plus  encore  l’établissement 
des  communications  qui  satisferaient  au  besoin  d’économie? 

Nous  n’hésitons  pas  à dire  que  si  le  gouvernement  ne  pouvait 
consacrer  que  de  faibles  subsides  à nos  travaux  publics,  et  qu’on 
fît  abstraction  d’ailleurs  de  l’importance  stratégique  des  grandes 
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voies  eu  Ier  , la  préférence  nous  paraîtrait  devoir  être  donnée 
pendant  quelque  teins  encore  a la  canalisation  ; car  notre  com- 
merce , notre  agriculture,  notre  industrie  , ont  aujourd’hui  bien 
plus  besoin  sans  aucun  doute  d’économie  (fue  de  rapidité. 

Mais  cette  conclusion  ne  devrait  pas  conduire  a remettre  a 
d’autres  teins  l’étude  du  réseau  de  chemins  de  fer  , d’autant 
plus  que  l’exécution  immédiate  de  quelques  parties  offrirait  cer- 
tainement des  avantages  supérieurs  à ceux  que  pourraient  pré- 
senter quelques-unes  des  lignes  navigables  qui  formeront  le  com- 
plément de  notre  système  général  de  canalisation. 

§ III. 

OUVERTURES  DE  ROUTES  PROJETEES  PAR  EE  GOUVERNEMENT  DANS  LA 
BRETAGNE  ET  LA  VENDEE. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  en  faisant  connaître  les  vœux  du 
Journal  de  Maine-et-Loire  , relativement  a l’amélioration  des 
communications  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Vendée,  que  ces 
vœux  avaient  été  entendus  du  gouvernement , et  que  le  3Ioni- 
teur  du  6 novembre  annonçait  qu’une  demande  serait  faite  aux 
Chambres  pour  cet  objet  ; nous  ajouterons  quelques  détails  aux 
indications  générales  données  par  le  Moniteur. 

Des  projets  de  route,  d’une  grande  importance  pour  la  pacifi- 
cation de  ces  contrées  , sont  étudiées  eu  ce  moment , dans  les  dé- 
partemens  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et- 
Loire,  du  Finistère,  du  Morbihan.  Les  routes  projetées  ont  sur- 
tout pour  but  de  couper  les  portions  du  territoire  ou  domine 
l’esprit  delà  chouannerie,  en  raison  des  difficultés  d’accès  quelles 
présentent.  Au  moyen  de  ces  routes,  par  lesquelles  la  force  armée 
pourra  se  porter  rapidement  sur  les  principaux  foyers  de  l’insur- 
rection, toutes  les  communes  où  règne  encore  cet  esprit  seront 
facilement  surveillées  -,  certains  châteaux  ne  pourront  plus,  comme 
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jiisqu’id,  euveloppcr  les  relations  des  chefs  de  la  révolte  entre 
eux  d’un  impénétrable  mystère  ; en  un  mot , la  chouannerie , si 
vivace  dans  des  contrées  inaccessibles,  pourra  être  tenue  en  échec, 
et  bientôt  comprimée,  une  fois  que  ces  voies  seront  ouvertes, 
avec  une  force  bien  moins  considérable  ; et  l’occupation  militaire 
de  la  Vendée  par  50,000  hommes  ne  sera  plus  une  des  charges 
les  plus  pesantes,  et  cependant  les  plus  nécessaires,  du  budget. 

Ce  projet  du  gouvernement  est  donc  important  , utile  a tous 
égards;  et  son  exécution,  il  faut  espérer,  renconti’era , de  la  part 
des  Chamlmes,  les  facilités  et  les  allocations  de  fonds  nécessai- 
res : il  s’agit,  en  effet , de  plusieurs  millions. 

Nous  reviendrons  toutal’heure  sur  le  genre  de  facilités  dontles 
Chambres  devront  entourer  l’exécution  de  ce  projet,  'si  elles  ne 
veulent  pas  le  rendre  illusoire  ; mais  nous  remarquerons  d’abord 
que  l’argument  employé  dans  lapremièresection  de  cet  article,  pour 
flémontrer  la  nécessité  d’une  intervention  du  gouvernement  dans 
les  travaux  publics,  est  irrécusablement  confirmé  par  le  projet  dont 
nous  parlons.  Si  l’on  devait  attendre,  en  effet,  pour  ouvrir  des 
routes,  que  le  produit  d’un  péage  sur  ces  routes  couvrît  leur  dé- 
pense d’établissement , ou,  en  d’autres  termes,  si  l’ouverture  des 
routes  était  confiée  a l’intérêt  privé,  l’on  voit  que  les  produits 
d’un  péage  sur  les  routes  nouvelles  a percer  en  Bretagne  et  en 
Vendée  ne  pourraient,  de  toute  évidence,  aucunement  couvrir 
leurs  frais  d’entretien  et  l’intérêt  de  leur  capital  d’établissement. 
L’intérêt  privé  remettrait  l’ouverture  de  ces  routes  a des  tems 
beaucoup  plus  éloignés , et  les  forteresses  de  la  chouannerie  de- 
meureraient imprenables,  et  50,000  hommes  devraient  encore 
les  cerner  long-temps,  l’arme  au  bras , et  former  un  cordon 
continuellement  inquiété  autour  de  ces  contrées  inaccessibles. 
Lorsque  le  gouvernement  se  détermine  a ouvrir  ces  routes  en  y 
consacrant  les  fonds  de  l’Etat , c’est-a-dire  lorsque  le  con- 
tribuable du  département  de  la  Seine,  par  exemple,  ou  du  Nord, 
qui  sont  tout  couverts  de  routes , est  imposé  pour  l’établissement 
de  routes  dans  des  départemens  qui  en  manquent , c’est  au  nom 
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tle  l’intérêt  général  que  le  sacrilice  est  demandé  a ce  contribuable, 
et  accepté  par  lui-,  et  il  estbien  loin  de  songer  a s’en  défendre  eu 
invoquant  les  doctrines  du  laisse z-f aire , qui  peut-être  cepnur 
dant  sont  journellement  pratiquées  ou  professées  par  lui , ou  dans 
les  journaux  qui  représentent  son  opinion  politique. 

Entre  une  loi  ayant  pour  but  d’établir,  avec  les  fonds  de  l’Etal, 
des  routes  dans  les  provinces  où  l’ignorance  noiirnî  1 iiisuiTec- 
tion,  et  une  loi  tendant  a établir  des  canaux  et  des  chemins  de 
fer  dans  des  paysoiile  défaut  de  travail  et  l’ insuffisance  de  main- 
d’œuvre  entretiennent  la  misère  et  l’émeute,  quelle  différence  y 
aurait-il?  En  bonne  logique  et  eu  bonne  politique,  nous  n’eu  sau- 
rions apercevoir  aucune;  et  nous  sommes  convaincus  que,  le 
moment  n’est  pas  loin  où  l’on  trouvera  aussi  nécessaire  de  creu- 
ser des  canaux  et  de  construire  des  chemins  de  fer  pour  enrichjr 
• une  contrée  , que  l’on  croit  indispensable  aujourd’hui  de  percer 

des  routes  pour  en  surveiller  une. 

Au  reste,  nous  le  reconnaissons,  et  notre  argument  iieiia 
que  plus  de  force,  l’effet  utile  de  ces  routes  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  surveillance  qu’elles  faciliteront , dans  les  moyens 
de  répression  qu’ elles  fourniront,  mais  encore  dans  le  dévelop- 
pement qu’ elles  donneront  au  commerce  , a l’industrie  et  a 
l’agriculture  des  pays  qu’ elles  traverseront.  Ces  routes  st,  atégi- 
{jues  ne  tarderont  pas  a devenir  des  voles  commerciales  ,■  et  cette 
Bretagne  , si  arriérée  encore  , est  susceptible  de  devenir  si  pro- 
ductive et  si  belle  , la  terre  est  si  riche  j le  travailleur  si  patient 
et  si  fort,  que  nul  argenta  nos  yeux  ne  peut  être  mieux  et  plus 
sûrement  placé  que  celui  qui  sera  demandé  aux  Chambres  poul- 
ies percemens  de  routes  dans  la  Bretagne  et  la  Vendée  : elles  le 
rendront  avec  usure. 

Mais  , comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut , il  ne  sufnt  pas 
que  les  Chambres  accordent  ces  fonds  purement  et  simplement  ; 
il  faut  en  outre  qu’elles  investissent  le  gouvernement  de  pou- 
voirs extraordinaires  pour  l’exécution  de  ses  projets.  Si  la  îpi 
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d’expropriation  , par  exemple , n’était  pas  considérablement  mo- 
difiée; si  le  législateur  ne  se  persuadait  pas  qu’aujourd’hui 
V exécution  de  tout  grand  travail  public  est  un  cas  d’urgence  , 
et  surtout  ici , puisqu’il  s’agit  d’enlever  des  provinces  en  - 
tières au  despotisme  de  quelques  fanatiques  ambitieux  , et  de  dé- 
grever le  pays  des  frais  que  lui  impose  l’occupation  militaire 
d’une  partie  de  son  territoire;  en  un  mot,  nous  le  répétons,  si 
des  pouvoirs  extraordinaires  n’étaîent  pas  confiés  a l’Etat,  la  sim- 
ple allocation  des  fonds  serait  a peu  près  illusoire,  et  les  len- 
teurs d’exécution  ôteraient  a cette  mesure  une  grande  partie  de  ses 
avantages.  Ce  même  esprit  qui  va  soufflant  et  fomentant  la  ré- 
volte a travers  les  détours  des  chemins  creux  et  couverts,  tels 
que  sont  tous  les  chemins  vicinaux  de  ces  pays , soulèvera  la 
même  opposition  ; il  l’armera  de  tous  les  détours  de  la  chicane , 
auxquels  la  loi  d’expropriation  de  1 820  ne  se  prête  que  trop. 
On  aura  des  plaideurs  obstinés,  comme  on  a des  chouans  obstinés. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  il  faut  a l’autorité  des  pou- 
voirs étendus  ; c’est  de  mesures  pacifiques  qu’il  s’agit,  l’abus  ici 
n’est  donc  pas  a craindre. 

Pour  l’expropriation  des  terres  a traverser,  des  formes  expédi- 
tives doivent  donc  être  autorisées,  et  des  limites  fixées  aux  in- 
demnités. La  Bretagne  n’est  pas  morcelée  encore  comme  certai- 
nes contrées  de  France,  comme  les  environs  de  Paris,  par 
exemple  ; on  peut  donc  être  siîr  d’avance  qu’un  percement  de 
routes  y sera  très-avantageux  a tous  les  propriétaires,  et  que  tan- 
dis que  chacun  d’eux  y perdra  quelques  perches  de  terre,  il  en  re- 
trouvera le  prix  au  centuple  par  l’accroissement  de  valeur  que  la 
facilité  des  débouchés  donnera  a tout  le  reste  de  sa  propriété.  En 
bonne  justice , il  devrait  être  obligé  a l’abandon  gratuit  de  cette 
faible  portion  de  son  bien.  Mais,  sans  examiner  ici  cette  ques- 
tion , on  peut  dire  au  moins  qu’il  est  juste  de  fixer  une  limite  a 
l’indemnité  qui  lui  sera  allouée,  en  la  calculant  soit  d’après  le  re- 
venu , soit  d’après  l’impôt , et  qu’il  est  nécessaire  aussi  d’intro- 
duire des  formes  précises  et  rapides,  au  moyen  desquelles  l’au- 
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torité  soit  enfin  délivrée  des  incalculables  lenteurs  qui  entravent 
aujourd’hui  toute  expropriation. 

Nous  conseillerons  encore  une  autre  mesure. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’un  des  résultats  principaux  des  projets 
du  gouvernement  sei’ait  de  diminuer  beaucoup  le  nombre  de  trou- 
pes nécessaires  pour  la  l’épression  delà  chouannerie.  Cette  dimi- 
nution ne  pourraitpas  avoir  lieu  immédiatement,  mais  on  pourrait 
immédiatement  diminuer  la  charge  que  fait  peser  sur  le  budget 
•l’emploi  des  cinquante  mille  soldats  qui  sont  en  Vendée  et  en  Bre- 
tagne ; ce  serait  en  les  employant  au  percement  des  routes.  Leur 
surveillance  ne  serait  pas  moins  active , puisque  les  routes  doi- 
vent être  ouvertes  précisément  dans  les  cantons  où  la  difficulté 
des  abords  oblige  aujourd’hui  de  maintenir  le  plus  de  troupes  à 
l’état  d’observation.  Il  est  hors  de  doute,  en  même  tems,  que  les 
percemens  s’opéreraient  ainsi  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et 
de  rapidité.  Des  ateliers  composés  d’ouvriers  du  pays,  ou  bien 
seraient  inquiétés  par  les  insurgés , ou  bien  pourraient  être  eux- 
mêmes  des  foyers  d’insurrection.  Il  faudrait  donc  les  faire  escor- 
ter ou  surveiller  par  des  troupes.  Il  est  bien  plus  simple  et  plus 
économique  défaire  travailler  les  troupes  elles-mêmes. 

Nous  n’ignorons  pas  que  cette  pensée  soulève  des  répu- 
gnances ; quelques  personnes  croient  que  l’armée  ne  se  soumet- 
tra pas  a cette  mesure  : cela  nous  paraît  une  grande  erreur.  On 
peut  bien  croire  que  lorsque  le  soldat  ne  concevait  rien  de  plus 
élevé  que  la  profession  militaire,  quand  sa  vie  lui  semblait 
liée  a son  drapeau,  et  que  dans  les  armes,  en  un  mot,  il  voyait 
une  carrière  J,  une  fortune  J,  on  peut  croire,  disons-nous,  qu’il 
prît  en  dédain  les  travaux  pacifiques,  et  les  délaissât  orgueilleuse- 
ment a ceux  qui  n’avaient  pas  l’honneur  de  porter  l’épaulette. 
Mais  aujourd’hui  il  n’en  est  plus  ainsi  ; pris  aux  cïiamps  , aux 
professions  industrielles,  nos  soldats  aujourd’hui  comptent 
comme  un  sacrifice  le  tems  de  leur  service  ; les  réengagemens 
deviennent  parmi  eux  de  plus  en  plus  rares,  on  le  sait.  Ils  ont 
l’honneur  du  drapeau , nous  n’en  doutons  pas  ; ils  n’en  ont  pas 
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l'amour,  et  ils  ne  sauraient,  sous  les  armes,  avoir  du  mépris 
pour  les  professions  qu’ils  aspirent  h embrasser  aussitôt  qu’ils  se- 
ront libres. 

Nous  sommes  convaincus,  au  contraire,  que  si  ce  travail  d’ou- 
verture des  routes  de  Bretagne  et  de  Vendée  était  présenté  aux 
soldats  tel  qu’il  est  en  effet,  utile  au  pays  et  utile  à eux-mêmes 
par  l’instruction  qu’ils  y puiseraient,  si  des  récompenses  y étaient 
accordées  au  zèle  et  a l’intelligence,  si  d’ailleurs  une  légère  aug- 
mentation de  paie  y était  jointe  ( et  ce  serait  toujours  moins  coû- 
teux que  par  les  moyens  ordinaires),  l’armée  se  livrerait  a cette 
tâche  nouvelle  avec  ardeur  et  gaieté,  et  l’État  y trouverait  rapi- 
dité et  économie. 

Cette  question  serait  susceptible,  au  reste,  de  développemens 
beaucoup  plus  étendus,  que  nous  nous  réservons  de  présenter  ul- 
térieurement. 

En  terminant,  nous  répétons  que  le  moment  nous  paraît  venu 
où  tous  les  bons  esprits  doivent,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  viva- 
cité et  la  profondeur  de  leurs  convictions  en  toutes  autres  questions, 
se  rallier  et  former  faisceau  sur  le  terrain  des  matières  industrielles, 
s’unir  sur  des  questions  qui  touchent  de  si  près  au  développement 
des  forces  productives  et  pacifiques  du  pays.  C’est  a ce  titre 
que  nous  appelons  l’appui  sur  le  projet  du  gouvernement,  parce 
que  nous  y voyons  une  mesure  large,  utile,  sage  et  pacifique. 
Mais  nous  le  répétons  aussi , pour  quelle  porte  ses  fruits,  il  faut 
qu’elle  soit  complète.  Une  peut  être  question  ici  de  demi-moyens, 
car  il  s’agit  d’une  forte  dépense  ; si  la  mesure  est  entravée  par 
des  lenteurs,  de  la  timidité,  de  l’injustice,  il  n’en  restera  au  pays 
que  la  charge.  Cette  dépense,  au  contraire,  sera  une  économie, 
si  l’exécution  est  entourée  des  facilités  que  nous  avons  indiquées, 
et  d’autres  encore,  que  pourront  proposer  des  esprits  plus  versés 
que  nous  dans  ces  sortes  de  questions. 

Les  Ingénieurs  unis  auteurs  des  vues  politiques  et  pratiques  sur  les 
travaux  publics  de  France. 
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LES  ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

Il  y a quelques  années  un  écrivain  anglais  , homme  de  beau- 
coup d’esprit , de  savoir  et  de  goût,  s’adonna  avec  ardeur  a l’é- 
tude d’Aristophanes,  Il  collationna,  commenta,  traduisit  ses 
œuvres,  et,  non  content  de  l’avoir  étudié  comme  poète  , il  ré- 
solut de  le  considérer  comme  historien  et  comme  écrivain  poli- 
tique. En  conséquence , il  y nota  tous  les  passages  relatifs  a l’état 
politiqueœt  social  d’Athènes,  ’a  sa  licence,  a son  luxe,  a l’iu- 
fluence  désordonnée  de  ses  orateurs,  et  enfin  a l’inconstance 
et  a la  légéreté  de  ce  peuple.  Il  publia  tout  cela  sous  la  forme 
d’essais  dans  la  Quarterly  Renew  , donnant  ainsi  les  exagéra- 
tions et  les  caricatures  de  l’écrivain  comique  pour  le  portrait 
sérieux  et  vrai  des  Athéniens.  Un  de  ces  articles  venait  de  pa- 
raître, lorsque  nous  eûmes  occasion  de  voir  Ugo  Foscolo.  Comme 
Grec , ce  littérateur  célèbre  se  sentait  partie  intéressée  ; aussi 
fut-il  indigné  de  cette  méchante  calomnie.  Il  tenait  en  main  la 
Reuue  qu’il  venait  précisément  de  lire  , et  s’écriait,  tout  palpi- 
tant de  colère  et  avec  une  véhémence  particulière  de  ton  et  de 
geste  : « Je  prendrai  la  plume  , et  je  pulvériserai  Mitchell  , s’il 
» prétend  ainsi  nous  montrer  Athènes  a travers  le  microscope 
» d’Aristophanes.  » 

Ce  que  fit  le  tory  anglais  a l’égard  d’Athènes  , son  parti  le  fait 
aussi  à l’égard  des  Etats-Unis  d’Amérique.  Ce  n’est  qu’a  travers 
un  microscope  qu’il  peut  leur  voir  porter  le  nom  de  république. 
Il  détourne  donc  la  vue  du  grand  ensemble  de  bonheur  et  de  li- 
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berté  que  présente  l’Amérique  chi  Nord  , pour  s’arrêter  h quel- 
ques légères  ombres  , a quelques  taches  insignifiantes  , qu’il 
grandit  jusqu’à  ce  quelles  couvrent  tout  le  tableau.  C’est  ainsi 
que  les  livres  de  voyage  que  les  Anglais  écrivent  ou  lisent  sur 
l’Amérique  ressemblent  plus  aux  tablettes  d’un  écrivain  comi- 
que, qu’au  jugement  consciencieux  d’un  esprit  éclairé  et  philo- 
sophique. Je  ne  sache  pas  que  le  public  anglais  y trouve  d’autre 
profit  que  de  s’amuser  : il  faut  avouer  qu’à  cet  égard  la  presse 
nationale  ne  lui  laisse  rien  à désirer  ; il  est  lacheux  seulement 
que  ce  soit  aux  dépens  de  la  convenance  et  de  la  vérité. 

Il  est  triste,  il  est  humiliant  de  voir  que  ce  vil  exercice  de 
calomnie  et  de  dépit  mesquin  qui  caractérise  les  sentimens  d’un 
certain  parti  en  Angletei’re  contre  l’Amérique  ait  été  importé 
parmi  nous;  et  que  la  France,  dont  la  gloire  est  d’avoir  con- 
tribué à affranchir  T Amérique  du  joug  anglais,  ait  fait  volte-face, 
et  se  soit  jointe  à ses  vieux  ennemis  pour  condamner  la  grossièffeté 
sociale  des  Américains.  Mais  n’est-ce  point  à la  mère-patrie  qu’ils 
doivent  en  grande  partie  cette  grossièreté  de  mœurs  ? Au  moins 
ne  peut-on  nier  que  le  fanatisme  religieux  qui , par-dessus  tout , 
excite  le  dégoût  dans  les  tableaux  de  mistress  Trollope,  provient 
de  cette  source. 

Tous  les  péchés  qu’on  peut  accumuler  contre  ce  mot  détesté, 
République,  sont  prodigués  en  masse,  sans  rime  ni  raison,  à l’A- 
mérique du  Nord;  et  tous  les  vices,  tous  les  défauts  qu’on  lui 
reproche , sont  attribués  sans  exception  à l’égalité  qui  y règne  et 
à l’absence  d’un  souverain  héréditaire. 

Cet  argument  aveugle  et  déraisonnable , nous  pouvons  le  con- 
cevoir et  même  le  respecter  dans  la  bouche  d’un  tory  anglais  ; car 
chez  eux  la  lojauté,  le  royalisme,  est  une  espèce  de  religion. 
Le  sentiment  suranné  d’attachement  personnel  a une  race  royale , 
sentiment  qui^  autrefois  prévalait  universellement  en  Europe, 
existe  encore  en  Angleterre,  tandis  qu’il  est  éteint  parmi  nous. 
Si  nous  avons  des  royalistes,  c’est  par  raisonnement , par  calcul , 
qu’ils  le  sont  ; s’ils  soutiennent  la  royauté,  c’est  par  l’idée  de  sa 
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nécessité  ou  de  son  utilité  5 le  droit  divin  n’est  plus  pour  eux 
qu’un  vain  mot , une  farce  bonne  tout  au  plus  pour  les  paysans 
de  la  Vendée.  La  croyance  au  droit  divin  porte  naturellement  un 
tory  anglais  à condamner  et  le  nom  et  l’existence  d’une  républi- 
que, partout  où  il  les  trouve,  que  ce  soit  dans  l’histoire  ou  dans 
la  réalité.  Mais  que  nos  royalistes  par  utilité  lancent  le  même 
anathème  et  affectent  le  même  dégoût  contre  une  croyance  qui 
n’est  pas  la  leur , voilà  qui  est  intolérable  : c’est  simuler  le  fana- 
tisme sans  avoir  pour  soi  l’excuse  de  la  foi. 

Cependant , la  petite  guerre  actuelle  des  critiques  torys  et 
juste-milieu  contre  l’Amérique  ne  se  poursuit  pas  tant  par  une 
attaque  régulière  des  Institutions  politiques  delà  république,  que 
par  la  satire  des  mœurs  de  ses  habitans.  Comme  il  n’est  pas  plus 
long-temps  possible  de  nier  que  les  Américains  ne  soient  gouver- 
nés dignement  et  à bon  marché,  on  entreprend  de  prouver  que 
du  moins  ce  n’est  pas  un  peuple  fashionahle  ; proposition  qui 
certes  n’est  pas  difficile  à démontrer.  Et  cependant,  en  accor- 
dant que  le  manque  d’élégance  soit  un  crime  dans  une  jeune 
nation,  peut-on  sérieusement  en  faire  un  blâme  à l’Amérique? 
L’aurait-elle  évité  ce  crime  en  restant  tory,  ou  en  continuant 
d’être  administrée  par  des  vice-rois  anglais  durant  ces  derniers  cin- 
quante ans  ? Et  si  les  états  de  l’Amérique  du  Nord  avaient  ainsi 
maintenu  la  monarchie,  leurs  mœurs  se  seraient-elles  améliorées 
davantage?  auraient-elles  été  moins  provinciales  ou  moins  gros- 
sières? ou  plutôt  une  nouvelliste  anglaise  à la  mode,  comme 
mistress  Trollope,  n’aurait-elle  pas  trouvé  une  bien  plus  riche 
provision  de  matériaux  pour  la  caricature  dans  la  fastuosité  bur- 
lesque des  petites  cours  de  leurs  vice-rois  anglais? 

L’Irlande  peut  nous  servir  d’exemple  : l’Irlande  est  restée  ( ce 
que  n’a  pas  fait  l’Amérique  ) province  soumise  de  l’Angleterre , 
avec  des  vice-rois,  une  aristocratie,  une  église  établie,  en  un 
mot  avec  tout  ce  qu’admire  un  monarchiste  tory.  Cependant , 
les  mœurs  de  cette  île  sont-elles  plus  pures  et  plus  élégantes  que 
celles  des  Américains  ? Et  son  peuple , en  est-il  une  race  plus 
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inorale,  plus  heureuse  ou  moins  fanatique,  pour  être  resté  sous 
un  régime  monarchique  ? Lisez  les  romans  de  lady  Morgan,  et 
voyez  si  les  peintures  qu’elle  trace  si  habilement  et , je  puis  l’at- 
tester, si  fidèlement,  de  la  vie  sociale  des  aristocrates  et  des  paysans 
irlandais  , ne  sont  pas  tout  aussi  révoltantes  que  les  caricatures 
de  mistress  Trollope  ; et  pour  choisir  un  plus  frappant  exemple, 
lisez  les  tableaux  que  nous  font  les  romanciers  fashionables  an- 
glais de  la  vie  anglaise  elle-même  -,  voyez  combien  ils  ridiculi- 
sent la  vulgarité  des  classes  moyennes,  et  l’égoïste  vanité  de  la 
classe  supérieure  : et  vous  serez  aussi  disposé  a juger  humblement 
de  l’Angleterre  qu’on  le  ferait  de  l’Amérique  après  avoir  lu  mis- 
tress Trollope. 

Les  deux  crimes  principaux  de  l’Amérique , aux  yeux  des 
voyageurs  anglais,  sont  : 1®  l’égalité  ; 2“  cette  habitude  de  tra- 
vail qui  fait  que  la  société  est  composée  d’hommes  économes  et 
rangés  plutôt  que  de  prodigues , d’industriels  plutôt  que  d’oi- 
sifs. De  ces  erreurs  fondamentales , jointes  au  péché  originel  d’ê- 
tre une  république , découlent  selon  eux  tous  les  vices  de  la  vie 
américaine.  Mais,  pour  l’édification  de  ceux  qui  partagent  ces 
opinions  en  France,  nous  ferons  remarquer  que  ce  sont  précisé- 
ment les  mêmes  reproches  que  les  torys  anglais  adressent  ’a  la 
France.  Oui , la  France  aussi  les  révolte , comme  une  terre  mau- 
dite d’égalité,  et  ils  lui  reprochent  sans  cesse  de  n’avoir  plus  rien 
qui  mérite  le  beau  nom  d’aristocratie.  Mistress  Trollope  pourrait 
écrire  sur  la  France  la  plus  grande  partie  des  facéties  quelle  a 
écrites  sur  l’Amérique.  Probablement  depuis  le  succès  de  sa  pre- 
mière spéculation  littéraire,  elle  aura  dû  déjà  en  tenter  une 
seconde  ; s’il  en  est  ainsi , elle  trouvera , du  moins  nous  pouvons 
l’espérer,  un  philosophe  qui  fera  a son  traité  l’honneur  de  la  tra- 
duction (1). 


(t  ) Une  réponse  victorieuse  a été  faite  aux  censures  de  mistress  Trollope  par 
un  de  ses  eompat?  iotes,  que  son  rang  et  sa  position  mettaient  plus  a même  qu’elle 
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En  voila  assez,  pour  le  moment,  sur  cette  attaque  contre  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Américains.  Des  charges  plus  graves 
ont  été  portées  contre  leurs  institutions  politiques.  Le  paradoxe 
que  chaque  citoyen  américain  payait  a l’état  autant  qu’un  An- 
glais ou  un  Français  a été  amplement  réfuté  par  M.  Cooper  et 
par  le  général  Bernard.  L’attaque  du  capitaine  Hall  contre  le 
pouvoir  judiciaire  aux  Etats-Unis  a été  repoussée  par  un 


déjuger  les  Américains  ; nous  voulons  parler  de  l’édrit  de  M.  Ousely  , ge.nlleman 
attaché  a Tarahassade  anglaise  a Washington.  Voici  un  passage  extrait  de  cet 
ouvrage  : 

« Pour  apprécier  au  juste  la  vérité  de  la  satire  de  niistress  Trollope  , comme 
» tableau  général  de  la  société  américaine  aux  Etats-Unis,  imaginons  un  Amé- 
))  ricain  ou  quclqu’autrc  étranger , arrivant  en  Angleterre,  et  venant  habiter  dans 
» les  marais  du  Lincolnshire,  ou  dans  quelque  village  retiré  du  Lancashire  ou  du 
» Yorkshire,  et  nous  donnant  le  langage,  le  ton  et  les  manières  delà  société  qu’il 
K pourrait  y rencontrer  pour  un  modèle  choisi  de  la  bonne  compagnie  en  Angle- 
H terre' ou  bien  venant  s’installer  près  de  la  Tour,  et  nous  donnant  l’inintelligible 
« jargon  de  la  plus  vile  populace  de  Londres  comme  un  bel  exemple  des  cou- 

« tûmes  de  la  métropole.  Il  pourrait  même  ajouter,  a la  lettre  et  avec  une  exacte 

» vérité  , comme  mistress  Trollope  : « Je  donne  cela  pour  une  esquisse  des  mœurs 
» et  des  habitudes  de  la  plus  grande  partie  des  citoyens  , » — puisque  sans  au- 
» cun  doute  , numériquement , la  majeure  partie  des  habitans  de  la  capitale 

H parlent  de  cette  façon.  Mais  pourrait-il  sérieusement  présenter  au  monde 

)>  un  tel  modèle  de  la  vie  sociale  anglaise  , et  appeler  cela  la  vérité  ? La  der- 
» nière  publication  du  prince  P.  M.  est  un  éloge  des  mœurs  anglaises,  com- 
» parée  au  tableau  que  mistress  Trollope  trace  des  Américains  : cependant  ne 
)i  nous  répandons-nous  point  en  exclamations  contre  sa  mauvaise  foi?  Si  le 
Il  voyageur  supposé,  outre  le  mauvais  choix  de  sa  résidence,  avait  aussi  le 
1)  mauvais  goût  de  visiter  l’Angleterre  sous  les  auspices  de  M.  Carlisle  ou  du  ré- 
« vérend  M.  Taylor,  et  venait  à passer  quelque  tems  sous  leur  toit,  cela 
11  ne  contribuerait  point  a rendre  plus  facile  son  accès  ultérieur  auprès 
iidela  meilleure  s-ociété.  Cependant  c’est  précisément  là  ce  qu’a  fait  mistress 
11  Trollope,  en  venant  en  amérique  de  compagnie  ou  plutôt  sous  les  ailes  d’une 
Il  dame  dont  les  étranges  théories  étaient  impopulaires  parmi  les  premières 
Il  classes  de  la  société  américaine.  Et  ces  mêmes  circonstances  tinrent  mistress 
>1  Trollope  éloignée  de  cette  bonne  société  du  pays  , qit’elle  affecte  la  prétention 
Il  d’avi  vue  et  de  décrire.  » 
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écrivain  américain  qui  f^it  voir  que,  tandis  qu en  Angle- 
terre le  grand-juge  d’équité,  le  chancelier,  décide  selon  son 
bon  plaisir  les  cas  les  plus  importans  , sons  l’influence  de  ses 
propres  sentimens  politiques,  et  est  en  outre  amovible  au  gré 
delà  couronne,  les  juges  suprêmes  des  États-Unis  sont  com- 
plètement indépendans  et  inamovibles , a moins  qu  un  vote  des 
deux  tiers  delà  législature  n’intervienne. 

Mais  la  grande  objection , en  ce  moment,  c’est  l’incertitude 
du  lien  fédéral,  et  l’impuissance  du  gouvernement  général  a tenir 
unis  les  divers  États.  Comme  les  événemens  donnent  de  l’impor- 
tance a cette  question , nous  consacrerons  quelques  pages  a 1 é- 
claircir. 

Sous  le  gouvernement  anglais,  les  divers  états  de  1 Amérique 
du  Nord  vécurent  constamment  dans  la  division  , livrés  aux  in- 
fluences les  plus  opposées,  animés  d’intérêts  contraires , en  proie 
a une  rivalité  jalouse  ; et , quand  vint  l’époque  de  l’affranchisse- 
ment , ce  fut  séparément  qu’ils  songèrent  a secouer  le  joug  de  la 
mère-patrie.  Cette  grande  œuvre  achevée,  la  tendance  des  états 
était  de  retomber  dans  l’isolement  et  de  reprendre  chacun  une  po- 
sition indépendante.  Il  n’est  même  pas  douteux  qu’il  en  eut  été 
ainsi , si  l’Angleterre  avait  franchement  écarté  tout  dessein  de 
contrarier  et  d’humilier  ses  colonies  émancipées.  Mais  en  conti- 
nuant une  espèce  de  guerre  commerciale  après  que  les  hostilités 
ouvertes  avaient  cessé  par  terre  et  par  mer,  la  Grande-Bretagne 
força  l’Amérique  a se  tenir  unie,  afin  de  porter  les  représailles 
dans  la  voie  des  restrictions  et  des  exclusions  commerciales.  Ainsi 
donc  l’accusation  d’une  tendance  a la  rupture  doit  être  dirigée , 
non  pas  contre  le  régime  républicain  des  États-Unis,  mais  contre 
le  système  de  gouvernement  qu’ils  subissaient  lorsqu’ils  n’etaient 
que  des  colonies.  L’Amérique  ne  présente  pas  l’aspect  dun  an- 
cien royaume  , se  morcelant  parla  licence  d’une  liberté  outree  : 
au  contraire,  elle  offre  un  faisceau  brisé  de  colonies,  que  la  con- 
stitution fédérale  a réussi  admirablement  a tenir  serrées  , et 
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quelle  continuera  probablement  a maintenir  ainsi  long-temps 
encore. 

On  s’étonne  rédlement  que  cette  union  se  soit  jamais  effectuée, 
quand  on  considère  les  difficultés  qui  s’élevaient  contre  elle. 
Les  moindres  obstacles  étaient  l’immense  étendue  de  la  contrée, 
les  différences  de  climats , d’habitudes,  de  besoins  et  de  produc- 
tions, qui  permettaient  à peine  d’espérer  qu’une  législature  com- 
mune réglât  équitablement  les  intérêts  de  chaque  province.  Cer- 
tes , en  contemplant  de  telles  différences , on  admire  qu’une 
pareille  agglomération  d’états  ait  pu  avoir  lieu.  Mais  le  grand  ob- 
stacle, c’est  que  quelques-uns  des  états  avaient  des  esclaves,  et  que 
les  autres  n’en  avaient  pas.  Toute  la  richesse  du  planteur  du 
Sud  consistait  en  esclaves  ; la  culture  reposait  tout  entière  sur 
eux.  La  population  du  Nord,  non-seulement  n’offrait  point  un 
mélange  d esclaves,  mais  abhorrait  l’existence  de  l’esclavage, 
et  cela  non  point  par  politique  uniquement , mais  par  senti- 
ment religieux.  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre,  en  leur 
qualité  de  descendans  des  puritains  de  la  mère-patrie  , ne  vou- 
lurent jamais  tolérer  l’existence  de  l’esclavage.  Aussi  les  pro- 
vinces du  Sud  sentirent-elles,  dès  le  premier  instant , la  plus 
grande  répugnance  a être  gouvernées  par  une  assemblée  repré- 
sentative dans  laquelle  les  états  du  Nord  devaient  vraisembla- 
blement prédominer. 

l outefois  1 attitude  encore  hostile  de  l’ancienne  métropole  né- 
cessita un  arrangement:  un  compromis  eut  lieu,  qui  garantissait 
aux  planteurs  du  Sud  un  nombre  de  votes  proportionné  au  nombre 
de  leurs  esclaves.  Quand,  par  suite  de  cet  accord,  îa  constitution 
fédérale  fut  établie,  il  arriva  le  contraire  de  ce  qu’on  attendait. 

Il  se  trouva  que  le  Sud,  au  lieu  d’être  sacrifié  au  Nord , le  do- 
mina. La  nouvelle  guerre  avec  l’Angleterre,  et  l’état  d’hostilité 
commerciale  qui  la  précéda,  ruinèrent  le  commerce  et  la  marine 
es  états  du  Nord , tandis  que  les  états  du  Sud  souffraient  peu  en 
comparaison.  Les  états  du  Nord,  ainsi  déçus  et  contrariés,  re- 
tnerent  leurs  capitaux  de  leurs  ports  bloqués,  et  établirent  des 
tome  LVI.  OCTOBRE  1832.  « 


y a POLITIQUE  ÉTRANGÈRE, 

inamiractiires,  qui  bientôt  devinrent  florissantes,  et  approvision- 
nèrent le  Snd  des  étoffes  de  coton  et  de  laine;  et  a ce  prix  ils 
se  réconcilièrent  avec  la  guerre  et  avec  ses  partisans. 

La  paix , cependant , arriva  en  même  tems  que  se  dévelop- 
pait celte  nouvelle  industrie  des  états  du  Nord.  Ceux  du  Sud,  au 
lieu  de  continuer  a se  fournir  aux  manufactures  de  leurs  compa- 
triotes , achetèrent  en  Europe,  moins  cher  et  meilleur;  et  la  Nou- 
velle-Angleterre, ruinée  tout-a-rheure  dans  son  commerce,  le  fut 
bientôt  aussi  dans  ses  manufactures.  Ses  hahitans  se  récrièrent 
contre  l’égoïsme  et  l’influence  du  Sud,  qui,  en  suscitant  la  guerie 
avec  la  Grande-Bretagne,  les  avait  d’abord  forces  a transporter 
leurs  capitaux  du  commerce  aux  manufactures,  et  qui  maintenant 
allait  sacrifier  les  manufactures  de  l’intérieur  a celles  de  leurs  en- 
nemis d’Europe. 

Pendant  les  dix  premières  années  qui  suivirent,  les  provinces 
du  Nord  furent  réduites  a se  plaindre.  Mais,  a cette  époque,  la 
subdivision  des  plus  grands  états  et  la  formation  de  quelques  nou- 
veaux, dont  plusieurs,  tels  que  le  Kentucky,  possédaient  des  ma- 
nufactures, donnèrent  une  nouvelle  pi’épondérance  au  Nord.  La 
question  fut  portée  devant  le  congrès,  et  une  loi  imposant  des 
droits  protecteurs  sur  les  manufactures  européennes  fut  promul- 
guée , sous  le  nom  de  turif^  en  faveur  des  états  du  Nord. 

Dans  ce  conflit  d’intérêts,  il  y a eu  évidemment  de  l’égoïsme 
et  de  la  cupidité  des  deux  côtés.  En  i815,  le  Sud  avait  injuste- 
ment fermé  l’oreille  aux  réclamations  du  Nord;  le  Nord,  a 
son  tour,  fut  trop  vindicatif  en  i825,  et  éleva  les  droits  pro- 
tecteurs a un  taux  vraiment  exorbitant.  C’était  pourtant  une  épo- 
que très-peu  opportune  pour  opprimer  les  planteurs  du  Sud , 
puisque  alors  tous  les  produits  coloniaux  étaient  tombés  h si  vil 
prix,  que  la  Géorgie  et  la  Caroline,  de  même  que  les  îles  an- 
glaises des  Indes  orientales,  furent  sur  le  point  de  faire  ban- 
queroute. Le  tarif  est  devenu  réellement  insupportable  : il  est 
vrai  que  sa  rigidité  a été  quelque  peu  tempérée,  mais  elle  ne  1 a 
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point  été  suffisamment.  Enfin , en  ce  moment , quelques-uns 
des  représentans  de  la  Caroline  du  Sud  viennent  de  déclarer 
qu’ils  sont  décidés  a rompre  l’union,  plutôt  que  de  se  soumettre 
plus  long-temps  a une  telle  tyrannie  fiscale.  i 

Mais  leur  menace  n’est  qu’une  vaine  démonsti’ation  ; car  la 
population  des  états  méridionaux  de  la  Géorgie  et  de  la  Caro- 
line compte  a peine  un  tiers  de  blancs.  Les  esclaves,  comme 
à la  Jamaïque , souffrent  cruellement  des  maux  qui  pèsent  sur 
toutes  les  plantations  : ils  y sont  plus  mal  vêtus,  plus  mal- 
traités, et,  par  conséquent,  plus  mécontens.  Ce  mécontente- 
ment est  encore  entretenu  et  augmenté  par  les  missionnaires, 
leurs  pasteurs , qui  prêchent  sans  cesse  la  doctrine  de  l’égalité. 
Dans  cet  état  de  choses , si  les  états  du  Sud  étaient  abandonnés 
a eux-mêmes , une  insurrection  des  noirs  en  serait  la  consé- 
quence , et  les  maîtres  blancs  auraient  bientôt,  comme  à Haïti , 
disparu  de  la  face  de  la  terre. 

C’est  cette  certitude  qui  suggère  ’a  la  majorité  du  congrès , at- 
tachée aux  intérêts  manufacturiers,  d’imposer  un  si  lourd  far- 
deau aux  planteurs,  sachant  bien  que  ceux-ci  n’oseraient  pas 
consommer  leur  indépendance.  Et  c’est  aussi  dans  la  vue  dé- 
branler cette  confiance,  et  d’inspirer  une  crainte  salutaire  ’a  leurs 
adversaires,  que  les  défenseurs  de  la  Caroline  assurent  ouverte- 
ment qu’ils  ne  veulent  pas  souffrir  plus  long-temps  une  telle 
oppression  fiscale , et  qu’ils  demeureront  plutôt  seuls , a leurs 
risques  et  périls,  avec  leur  population  d’esclaves,  que  de  se  voir 
dominés  par  les  dispensateurs  du  congrès. 

Tels  sont  les  différends  qui  paraissent , a quelques  publicistes, 
menacer  sérieusement  l’Union  de  l’Amérique  du  Nord.  Nous 
pensons,  nous,  que  l’Union  n’est  pas  en  danger  d’une  immé- 
diate ni  même  d’une  prochaine  dissolution.  Mais  , quoi  qu’il  en 
soit  de  la  justesse  de  cette  opinion,  une  chose  , du  moins,  reste 
certaine  ; c’est  que  les  discordes  intestines , ou  même , si  l’on 
veut,  la  dissolution  qui  menace  les  États-Unis,  sont  manifeste- 
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ment  dus  a retendue  du  territoire  et  aux  circonstances  particu- 
lières du  pays , et  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  être  apportés 
comme  un  argument  ou  un  reproche  contre  une  république  ou 
contre  un  gouvernement  fédéral. 


E.  E.  C. 
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DE  QUELQUES  PAYSAGES  ITALIENS. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

A M.  SAINTE-BEUVE. 

La  Campagne  de  Paris  et  la  Campagne  de  Rome.  > 

Chassé,  par  un  de  ces  derniers  beaux  jours  d’automne,  du 
bruyant  sépulcre  de  pierre  et  de  boue  que  l’on  nomme  Paris  et 
où  j’étouffe , je  m’acheminai  par  ce  boulevard  d’Enfer  qui  est  le 
vôtre , mon  cher  ami , et  qui  est  aussi  le  mien , vers  les  grandes 
plaines  de  Montrouge  et  de  Vanvres,  nature  plate  et  mcjne  que 
notre  pauvre  ami  Joseph  Delorme  a si  admirablement  peinte,  et 
dont  la  tristesse  et  la  nudité  se  mariaient  si  bien  avec  son  aban- 
don et  son  désespoir. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  sans  doute,  que,  peintre  té- 
méraire de  la  nature  parisienne,  je  m’aventure  après  lui  en 
des  voies  si  périlleuses.  Ce  n’est  point  mon  but.  Ce  soleil 
équivoque  et  blanc,  qui  sourit  mélancoliquement  aux  bois  jaunes 
comme  un  ami  qui  part  pour  un  long  voyage  ; ces  plaines  sèches 
et  nues,  qui  ne  disent  rien  a l’esprit,  rien  au  cœur  ; ces  collines 
étriquées  et  roussâtres , où  ne  planent  ni  souvenirs , ni  prestiges , 
ces  horizons  bornés  et  sans  lignes,  tout  cela  me  reporta,  malgré 
moi,  bien  loin,  a des  horizons ^ a des  collines,  h des  plaines,  a 
un  soleil  enfin,  pleins,  les  uns  et  les  autres  , de  splendeur,  de 
poésie  , de  grâce  et  de  majesté.  H y a entre  les  choses,  vous  pe 
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n'ancrez  pas,  bien  des  ordres  de  rapports;  les  dissemblanves,  non 
moins  que  les  ressemblances,  provoquent  la  mémoire,  et  voila 
comment  la  Campagne  de  Paris  me  rappelait  la  Campagne  de 
Rome. 

Les  entours  de  Paris,  surtout  de  ce  côté-la,  m’ont  frappé  tou- 
jours par  un  air  de  désolation  et  d abandon , par  je  ne  sais  quel 
désordre  immonde  qui  transporte  la  pensée  bien  loin  d’nne  ca- 
pitale. Voulez- vous  des  chemins  enfoncés  et  fangeux,  des  eaux 
croupissantes  et  putrides,  de  sales  tavernes,  des  bouges  hideux 
et  repoussans  : n’allez  ni  en  Berry , ni  en  Basse-Bretagne;  a cent 
pas  de  la  barrière  vous  trouverez  tout  cela.  11  est  vi'ai  qu’a  1 inté- 
rieur on  trouve  pis  encore,  et  que  le  choléra  a tué  sans  fruit  trente 
mille  citoyens.  Mais  laissons  la  ville,  je  ne  parle  ici  que  des 
champs. 

11  semble , a voir  sa  banlieue  , que  Paris  soit  une  tête 
monstrueuse  qui  dévore  a elle  seule  la  substance  de  tout  le  coips, 
tant  il  est  grêle  et  miné.  Ce  qui  parait  etre  est  réellement;  au  physi- 
que et  plus  encore  au  moral,  Paris  est  une  planète  démesurée  qui  at- 
tire tout  a elle,  et  qui  emporte  en  son  dévorant  tourhillon  hommes 
et  choses , comme  autant  de  satellites  soumis  et  passifs.  Plus  le 
rayon  de  la  distance  est  court , plus  le  satellite  est  annulé  ; et  je 
pose  en  fait  que,  fouillant,  une  a une,  les  villes  et  les  campagnes 
a vingt  lieues , a trente  lieues  a la  ronde , plus  encore  peut-être , 
vous  n’y  trouveriez  pas  une  idée  neuve,  une  volonté  originale, 
une  spontanéité  en  aucun  genre,  pas  une  individualité. 

Je  reviens  a ces  plaines  de  Montrouge  , sans  ombre,  hérissées 
au  loin  de  grues,  et  percées  en  tous  sens  de  profondes  latomies. 

Tombé  là  d’Italie,  vous  sentez,  mon  ami,  que  j’ai  dûy  être  quel- 
que peu  dépaysé.  Tête  à tête  avec  cette  nature  prosaïque,  ma  pre- 
mière pensée,  et  cela  dans  l’intérêt  de  mes  promenades  futures, 
a été  d’idéaliser,  si  possible,  toute  cette  prose.  Et  après  tout, 
me  disais-je,  pourquoi  la  nouvelle  Rome  de  l’Occident  n’aurait-elle 
pas,  comme  l’ancienne,  sa  poésie  et  sa  Campagne?  Pourquoi  son 
Calvaire  ne  figurerait-il  pas  le  Mont-Mario;  la  Seine,  le  Tibre  , 
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le  Dôme  des  Invalides,  la  Coupole  de  Saint-Pierre?  Il  est  vrai 
qu’a  ce  compte  j’en  étais  réduit  a élever  au  rang  d’aquéducs  im- 
posans  et  tout  romains  l’humble  puiserande  des  potagers,  et  a 
ériger  en  vieilles  forteresses  du  moyeu  âge  ces  petites  maisons 
toute  blanches , toute  frêles,  semées  au  bord  des  chemins  comme 
des  châteaux  de  carte.  Les  parterres  de  choux  et  de  navets  du 
Petit-Montrouge  ne  laissaient  pas  aussi  que  de  m’embarrasser;  en 
vain  cherchais-je  dans  ce  vaste  espace  dépouillé,  ces  pins  aeriens, 
poésie  charmante  du  désert , ces  myrtes  frais  qui  le  parent , ces 
tombeaux,  ruines  de  la  mort,  ces  temples,  ruines  du  ciel  antique 
qui  le  peuplent,  qui  l’animent  de  leurs  souvenirs  et  de  leur  tris- 
tesse; bref,  ma  bonne  volonté  d’artiste  fit  naufrage , et  vint 
échouer  au  pied  des  moulins  a vent  de  Gentilly. 

Tout  cela,  pensai-je  alors  en  me  réfugiant  au  sein  d’un  avenir 
improbable  et  fantastique,  tout  cela  peut  devenir  avec  les  siècles 
de  la  poésie  et  de  la  science.  Quelque  jour  peut-être , quand  le 
sceptre  de  la  civilisation  aura  échappé  des  mains  de  la  France, 
quand  Paris,  comme  Rome,  ite  sera  plus  que  ruines  et  solitude, 
quand  son  jour  enfin  sera  venu  et  que  les  cavaliers  inconnus  des 
steppes  d’Asie  auront  abreuvé  leurs  chevaux  dans  la  Seine,  dressé 
leurs  tentes  sur  ses  bords,  alors  peut-être  quelqu’ enfant  d’une  ci- 
vilisation nouvelle,  né  dans  ces  forêts  , dans  ces  savanes  améri- 
caines métamorphosées  par  elle  en  cités  et  en  moissons,  viendra- 
t-il,  voyageur  curieux,  errer  dans  ces  plaines;  peut-être  y cher- 
chera-t-il  sous  l’herbe  les  vestiges  de  toutes  ces  choses  si  vulgaires 
aujourd’hui, érigées  alors  en  monumens,  et,  plein  delà  religion  du 
passé,  interrogera-t-il  d’un  œil  ardent  ces  froides  reliques  comme 
nous  fouillons,  nous,  d’une  main  .savante,  la  cendre  de  Pompéi 
et  les  laves  d’Herculanum. 

Puisse  la  campagne  de  Paris  rester  toujours  la  plus  plate  du 
monde , si  elle  doit  jamais  acheter  de  la  poésie  à ce  prix  ! 

Mais  ce  sont  l'a , mille  grâces  en  soient  rendues  au  ciel , des  ca- 
tastrophes si  lointaines  et  si  au-del'a  de  toute  prévision,  que  le 
pessimisme  le  plus  farouche  , le  découragement  le  plus  sombre 
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peuvent  bien  y arrêter  un  instant  leur  pensée  dans  des  vues  per- 
sonnelles de  consolation;  mais  ils  ne  réussiront  jamais  à y fixer  la 
pensée  du  monde,  parce  que,  ardent  jouteur,  le  monde  refuse  de 
s aller  détremper,  pendant  la  lutte,  en  ces  lugubres  contempla- 
tions. 

L’histoire  ne  nous  parle  encore  que  d’un  peuple  qui  ait 
porte  dans  son  culte  et  dans  ses  monuraens  la  conscience  de  sa 
destruction  : c’est  le  peuple  étrusque,  nation  triste  et  silencieuse, 
dont  la  kihade  fatale  s’accomplissait  sur  terre  sous  l’irrévocable 
loi  de  la  destinée.  Mais,  que  je  sache,  le  peuple  de  France  n’en  est 
pas  la;  et,  quoiqu  il  glisse  sur  tout,  et  qu’en  tout  il  se  hâte  comme 
SI  tout  devait  lui  échapper  demain  et  lui  manquer,  il  n’en  est  pas 
un  au  monde  qui  soit  moins  sérieusement  préoccupé  du  néant 
des  choses  : cest  nmme,  si  je  ne  m’abuse,  dans  cette  contradic- 
tion singulière  que  gît  la  vraie  originalité  de  votre  caractère  na- 
tional, comme  individus  et  comme  peuple. 

Déçu  donc  dans  mes  espérances  et  mes  projets  d’idéalisation 
et  de  poésie,  je  m’en  tins  à mes  souvenirs  tels  quels , m’abstenant 
dès  lors  de  comparer  ce  qui  n’est  pas  comparable;  et  tout  en  va- 
guant dans  la  plaine  de  Vanvres,  j’envoyai  mon  esprit  en  pè- 
lerinage dans  la  Campagne  romaine  : noble  et  mystérieux  privi- 
lège de  1 homme,  qui  le  fait  vivre  â la  fois  de  plusieurs  vies  et 
dans  plusieurs  inondes,  le  mettant  dans  la  même  minute  en  pos- 
session de  trois  univers  , le  passé,  l’avenir  et  le  présent.  * 

G est  là,  mon  ami, c’est  aux  déserts  saturniens  du  Latium  que 
je  vous  prie  de  m’accompagner;  car  il  y a là  des  émotions  di- 
gnes de  vous,  et  des  poèmes  tout  faits.  Je  vois  d’ici  votre  épou- 
vante ; toutefois  rassurez-vous,  et  ne  fuyez  pas  ; je  ne  vous  en 
viens  parler  ici  ni  en  antiquaire  , ni  en  économiste  , mais  en 
voyageur. 

Aussi  bien  est-ce  en  voyageur  que  je  l’ai  traversée  six  fois, 
en  tout  sens  et  en  toute  saison,  cette  Campagne  de  Rome,  dont  tant 
parlent  et  que  si  peu  voient,  que  si  peu  sentent.  Après  avoir  vu 
la  neige  tourbillonner  au  vent  d’hiver  sur  les  collines  de  Palidor 
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et  (l’Agylle,  blanchir  Fidène  et  le  Mont-Sacré,  j’ai  vu  le  printems 
naître  aux  virgiliennes  prairies  de  Lavinie  et  d Ardée,  sons  le 
myrte  homérique  du  tombeau  d’Elpenor,  puis  les  moissons 
dorées  se  bercer  au  soleil  ardent  du  bon  dans  les  champs  répu- 
blicains de  Gabies,  tomber  aux  vallées  berniques  sous  la  fau- 
cille du  montagnard  abruzzais. 

Mais  dans  cette  mer  de  souvenirs  qui  bouillonne  en  mon  sein 
et  qui  déborde,  dans  ce  flux  et  reflux  bruyant  et  continu  dont 
chaque  vague  m’apporte  un  site , un  nom,  quelque  cité  deserte, 
quelque  champ  de  bataille  silencieux,  lequel  saisir , lequel  fixer  ? 
C’est  un  cbaos  étincelant,  mais  confus,  où  tout  brille  d’un  éclat 
égal,  où  rien  ne  se  détache,  où  l’ordre  ni  l’harmonie  ne  préside 
encore.  Je  ne  vois  même,  en  vérité,  pas  la  possibilité  que  jamais 
ils  y président  ; tant  la  matière  dépasse,  par  sa  grandeur  et  son 
abondance,  toute  règle  et  toute  mesure. 

Ce  n’est  pas  qne  la  Campagne  de  Rome  frappe  chacun  par  les 
mêmes  sens  , et  qu’elle  ait  pour  tous  des  émotions  pareilles.  J ai 
entendu  par  exemple  un  de  vos  compatriotes,  homme  d esprit 
d’ailleurs,  la  comparer,  sans  rire  et  avec  un  sérieux  impertur- 
bable, un  aplomb  tout  scientifique,  a vos  plaines  de  Champagne 
et  de  Beauce.  La,  comme  ici,  il  n’avait  vu  que  du  blé;  et  encore 
trouvait-il  la  Beauce  infiniment  plus  jolie,  vu  ses  villages  et 
ses  foires.  Tous  les  prestiges  réunis  de  la  double  religion  de 
l’aïïf  et  de  l’antiquité  sont  impuissans  a convaincre  des  héré- 
tiques de  cette  force;  je  les  tiens  pour  incurables,  et  n entre- 
prendrai pas  plus  leur  conversion  que  je  n entreprendrais  de  con- 
vertir a la  lumière  un  aveugle-né.  Ils  ont  un  mérite  pourtant,  car 
c’en  est  un , c’est  de  ne  point  jouer  1 enthousiasme,  ni  d affecter, 
ridicide  immense  ! l’admiration  de  ce  qu  ils  ne  sentent  ni  ne 
comprennent.  11  importe  bien  plus  d être  sincère  qu  entendu  , 
et  j’estime  plus  pour  rya  part  le  Turcaret  qui  avoue  ingénuement 
que  Raphaël  l’ennuie  et  Michel-Ange  encore  plus,  que  le  sot  ba- 
daud qui  vient  se  pâmer  â froid  devant  le  Moïse  ou  défiler  par 
cœur  le  rosaire  de  monsieur  le  président  Dupaty  devant  la 
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Transliguralion.  11  reste  toujours  entendu  qu’ayant  le  choix  , je 
ne  prendrai  pour  cojupagnou  de  voyage  ni  l’un  ni  l’autre  -,  vous 
non  plus,  je  m’assure. 

Quant  h nous,  mon  ami,  qui  avons  le  bonheur  de  ne  pas  voir 
senleincnt  dans  les  solitudes  romaines  du  foin  et  du  blé,  nous 
nous  en  félicitons  dans  l’intérêt  de  nos  jouissances  ; car  c’en 
est  une  grande,  la  plus  grande  peut-être,  que  cette  faculté 
magique  d’évoquer  partout  l’homme,  et  de  peupler  de  souve- 
nirs la  nature.  Sans  eux,  elle  est  froide  et  morte.  En  vain  les 
montagnes  déploient-ellesj  leur  magnificence , les  vallons  leurs 
grâces , les  forêts  et  les  mers  leur  fraîcheur  et  leur  infini  ; il  faut 
l’homme  a l’homme,  la  matière  sans  la  pensée  ne  lui  suffit  pas; 
elle  est  sans  voix  et  sans  ame,  elle  est  vide,  et  le  vide  lasse 
bientôt. 

Toutefois  mon  anathème  contre  la  matière  n’est  pas  telle- 
ment exclusif,  que  je  nie  les  prestiges  de  la  force  et  les  specta- 
cles grandioses  du  monde  physique.  Mais  cette  forme  occulte  qui 
1 anime , ce  balancement  éternel  des  mers  , ces  soulèvemens 
de  montagnes  , toutes  ces  harmonies  , toutes  ces  splendeurs  de 
la  terre  que  nous  habitons,  de  ces  cieux  qui  nous  réclament, 
la  matière  en  un  mot  ne  se  revêt  a nos  yeux  de  tant  de 
grandeur  et  de  beauté , que  parce  qu’une  intelligence  y règne 
et  impose  a tout  la  loi  de  mouvement  et  de  vie.  Délrônez-la, 
snpprimez-la , cette  intelligence  ; et  vous  verrez  ce  que  devien- 
dront et  cette  matière  aveugle  et  ces  formes  inanimées.  Or, 
cette  intelligence,  de  quelque  façon  qu’on  la  rêve,  la  con- 
science en  est  dans  l’homme,  puisque  ces  phénomènes  du  monde 
extérieur,  qui  nous  étonnent  ou  nous  émeuvent,  se  passent  tous 
en  nous-mêmes,  sous  peine  de  n’être  pas  pour  nous  : c’est  donc 
par  l’homme  que  l’homme  atteint  a l’esprit  qui  anime  et  qui  fé- 
conde toutes  choses  ; il  se  place  lui-même  au  centre  de  la  créa- 
tion, il  y assiste  , il  y préside  pour  ainsi  dire , et  s’associe  par  la 
pensée  a l’œuvre  créatrice,  comme  il  participe  a l’action  univer- 
selle. 

Ainsi , mon  ami , et  je  prêche  sans  nul  doute  un  converti  , 
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SOUS  quelque  face  que  l’on  envisage  le  monde  physique  , a quel- 
que point  de  vue  qu’on  s’y  place,  quelques  préoccupations  qu’on 
y porte,  et,  indépendamment  même  de  toute  tradition  , de 
tout  souvenir  humain , il  y a pour  l’homme  impossibilité  de 
s'isoler  de  la  nature  ; c’est  lui  toujours  qu’il  voit  dans  tout. 

Et, si  à la  beauté  des  formes,  a la  grandeur  des  paysages , si  a 
ce  lien  mystérieux,  à cette  intimité  puissante  qui  nous  unit  , par 
l’esprit,  a la  création  matérielle,  se  vient  joindre  encore  la  mé- 
moire des  civilisations  passées  , de  ces  générations  primitives  qui 
nous  ont  frayé  les  routes  de  la  terre  , oh  ! alors  l’intelligence  est 
satisfaite  dans  toutes  ses  facultés,  dans  ses  plus  douces  sympathies, 
dans  ses  plus  nobles  besoins , et  il  y a plénitude  dans  l’ame  hu- 
maine. Or,  le  désert  romain  réunit  a lui  seul  tout  cela.  Sol  ja- 
dis conquis  sur  les  mers  par  les  volcans , le  Latium  est  empreint 
a la  fois  d’une  grâce  et  d’une  majesté  que  rien  n’égale,  et  l’homme 
y est  partout;  sa  pensée  se  survit,  immortelle,  dans  les  ruines  ; 
et  l’humanité,  comme  la  nature,  a laissé  là  des  monuinens  de 
tous  les  âges. 

La  géologie  nous  dit  que  la  Campagne  de  Rome  fut  jadis  et  bien 
avant  les  époques  historiques  un  golfe  de  la  Méditerranée.  A en 
juger  parle  cintre  de  monts  qui  l’enferme,  il  devait  avoir  du  Mont- 
Cacume  au  Mont-Cimino,  de  Terracine  à Cività-Vecchia,  la  lon- 
gueur des  trois  baies  réunies  de  Gaëte,  Naples  et  Salerne,et  à peu 
près  la  même  forme  et  la  même  profondeur.  Les  flots  battaient  les 
montagnes  des  Etrusques,  des  Sabins  , des  Eques  et  des  Vols- 
ques,et  se  précipitaient  entre  ces  deux  dernières  chaînes,  au  fond 
de  la  longue  vallée  des  Herniques,  formant  ainsi  à l’orient  un 
petit  golfe  dans  le  grand.  L’Anio  tombait  en  cascades  dans  la  mer, 
du  haut  des  rochers  où  brillent  aujourd’hui  les  clochers  de  Ti- 
voli et  qu’inondent  encore  les  cascatelles;  le  Tibre  y entrait  un 
peu  au-dessus  du  Mont-Soracte. 

Le  Mont-Soracte  lui-même  au  nord , et  au  midi  le  Mont  de 
Circé,  l’un  et  l’autre  isolés  et  calcaires,  se  dressaient  comme  deux 
îles,  ou  plutôtdeux  écueils  du  sein  de  l’océan,  comme  marquant 
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ainsi,  déjà  même  avant  l’existence  des  terres,  les  limites  futures 
de  ce  Latium  appelé  a de  si  hauts  destins.  Le  dernier,  celui  de 
la  magicienne  de  Colchos,  fit  long-temps  partie  de  l’archipel 
voisin  de  Ponza  et  de  Vandotène  ; et  c’est  comme  d’une  île 
qu’Hoinère  en  parle.  Ainsi , du  tems  de  l’Odyssée , les  Marais 
Pomptins  étaient  encore  inondés  , et  ce  furent  les  dernières 
terres  latines  abandonnées  des  eaux.  Les  volcans  même  ne  sem- 
blent pas  les  avoir  atteintes. 

Création  toute  volcanique,  le  Mont-Albaue,  avec  ses  larges 
ramifications,  paraît  avoir  surgi  plus  tard  du  fond  des  eaux.  La 
plupart  des  autres  cimes  de  la  Campagne  romaine,  excepté  peut- 
être  le  Mont-Mario,  qui  est  de  formation  marine,  sont  de  même 
nature,  et  semblent  se  rapporter  toutes  a des  époques  postérieures. 

Nul  historien,  nulle  tradition  n’a  conservé  la  mémoire  des 
teins  où  brûlaient  les  volcans  neptuniens  du  Latium  ; c’est  a eux 
pourtant  qu’il  doit  son  existence.  Les  traces  s’en  voient  a chaque 
pas,  depuis  Ardée(dontle  nom  lui-même  semble  un  monument  vol- 
canique) jusqu’à  Veïes  et  au  Mont-Musino.  Plus  de  dix  cratères 
sont  visibles  : deux  forment  les  lacs  charmans  d’ Albane  et  de  Nemi  ; 
un  troisième  , celui  de  Gabies  ; un  quatrième,  plus  ample,  celui 
de  Bracciano  ; plusieurs  autres  sont  également  convertis  en  lacs 
ou  marais  ; quelques-uns  sont  restés  a sec  , ou  ont  été  desséchés 
plus  tard.  La  vallée  bernique , aujourd’hui  Val  di  Sacco,  eut 
aussi  ses  tourmentes  de  feu , et  les  grands  courans  de  lave  d’A- 
nagni  les  racontent.  Enfin,  le  Forum  lui-même  n’est  sans  doute 
qu’un  cratère  éteint.  Plusieurs  faits  , les  uns  naturels,  les  autres 
historiques,  déposent  en  faveur  de  cette  opinion:  d’abord,  la 
disposition  presque  circulaire  des  collines  d’alentour , leur  natui’e 
ignée,  et,  non  loin  du  tombeau  de  Cécilia  Metella,  une  carrière 
de  laves  noires  qui  ne  paraissent  avoir  pu  descendre  ni  du  volcan 
d’ Albane,  ni  de  celui  de  Gabies;  ensuite  le  gouffre  historique  qui 
engloutit  une  partie  du  Forum  et  où  se  précipita  Curtius , et 
enfin , les  feux  souterrains  du  Mont-Aventin  dans  la  caverne 
de  Cacus. 
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Ainsi  la  nature  préludait  par  des  révolutions  terribles  aux  ré- 
volutions plus  terribles  encore  des  sociétés  humaines;  ainsi  le 
destin  du  monde  sortit  du  sein  des  mers  dans  un  volcan. 

La  tradition,  je  vous  l’ai  dit  et  je  le  déplore,  se  tait  sur 
ces  grandes  catastrophes  naturelles.  Nul  œil  d’homme  ne  cou- 
terapla-t-il  donc  du  haut  des  montagnes  ces  luttes  fécondes 
des  mers  et  des  volcans  qui  enfantèrent  le  Latium  ? Nulle  main 
du  moins  , nul  monument  ne  nous  en  a conservé  la  mémoire. 
C’est  aux  sciences  d’observation  a en  rechercher  péniblement  les 
vestiges  ; la  nature  est  leur  silencieux  domaine  : l’empire  de  l’his- 
toire , c’est-a-dire  de  l’homme  , est  plus  bruyant , plus  agité,  et 
entre  nous , mon  ami,  il  éveille  en  moi  bien  plus  de  sympathies 
et  d’émotions. 

Cependant  les  traditions  commencent!  C’est  le  fils  d’Amphia- 
raüs  bâtissant  Tihur,  d’où  naquit  Troie;  c’est  Danaé  livrée 
à l’Océan , comme  Moïse  , avec  son  nouveau-né , et  jetée  par 
les  vents  aux  plages  d’Ardée;  c’est  la  sœur  de  Médée,  la  ma- 
gicienne Circé , métamorphosant  en  êtres  immondes  les  compa- 
gnons d’Ulysse;  ce  sont  les  Aborigènes , autochthones  fantasti- 
ques, nés  des  arbres  mêmes  ; les  Ciminériens,  mystérieux  Kimris 
vêtus  de  peaux  comme  les  pâtres  de  laSabhie,  vivant  de  lait 
comme  eux , habitant  les  cavernes  ; c’est  leur  roi  Janus  ; c’est 
son  hôte  le  Tyrrhénien  Saturne,  venu  d’Asie;  c’est  l’âge  d’or; 
puis  Evandre,  Enée,  Ascagne,  mythes  charmans",  fables  pro- 
fondes, dont  Homère  et  Virgile  ont  bercé  notre  enfance  a tous; 
ce  sont  les  Pélasges  enfin,  peuplades  vagabondes  et  civilisa- 
trices , dont  l’histoire  n’est  écrite  que  sur  les  murs  cyclopéens  des 
montagnes  où  ils  élevèrent  leurs  citadelles. 

Ces  murailles  colossales , le  Mont-Albane , le  Mont- Algide  -, 
pas  un  lieu  volcanique  enfin  du  Latium , pas  même  Agylle  qu’on 
dit  Pélasge,  mais  qui  ne  date  sans  doute  que  des  dernières  immi- 
grations, car  il  yen  a eu  plusieurs  ; pas  un,  dis-je,  n’en  porte, 
que  je  sache,  de  traces  authentiques;  elles  ne  couronnent  que 
les  crêtes  calcaires  de  l’antique  pays  des  Volsques  et  des  Herni- 
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([iie.s.  Cette  circonstance  ne  semblerait-elle  pas  indiquer,  entre  les 
colons  pêlasges  et  ces  volcans  éteints , ces  mers  taries , une  con- 
temporanéité quêtait  Thisloire?  Je  vous  soumets  celte  idée,  qui 
m’a  frappé  sur  les  lieux , comme  une  induction  chronologique 
qui  n’est  pas  indigne  peut-être  de  l’intérêt  des  antiquaires.  Aujour- 
d’hui que  la  science  géologique  a calculé  que  la  prodigieuse  masse 
du  Mont-Blanc  peut  avoir  surgi  de  terre  a une  époque  où  la 
terre  déjà  était  habitée , rien  ne  s’oppose , ce  me  semble , à ce  que 
les  Pêlasges,  ( qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Hellènes, 
lesquels  sont  beaucoup  plus  jeunes  ) aient  vu  brûler  les  champs 
latins  et  naître  le  Mont-Albane , phénomènes  moins  gigantes- 
ques et  beaucoup  plus  simples.  Ce  qui  parait  au  moins  dé- 
montré , c’est  qu’ils  durent  trouver  les  Marais  Pomptins  encore 
submergés. 

Tout  ce  que  l’antiquité  nous  apprend  de  ce  peuple  errant  est 
tragique.  On  dirait  qu’une  destinée  fatale  s’attache  à lui , qu’il 
est  sous  le  poids  d’un  anathème  ; et  quelques  mots  échappés  aux 
chroniqueurs  grecs  nous  disent  assez  clairement  qu’il  fut  victime 
en  Italie  de  calamités  inouïes. 

Mais  ce  sont  la  des  questions  qui  dépassent  mon  érudition  ; et 
si  je  me  permets  de  les  poser,  je  me  garde  bien  de  les  résoudre. 
Je  me  garderai  bien  aussi  de  prononcer  dans  la  grande  querelle 
qui  divise  aujourd’hui  les  historiens  de  Rome  primitive;  et, 
quoique  en  un  des  deux  camps  on  me  paraisse  avoir  fait  abus  du 
mythe,  et  avoir  poussé  trop  loin  le  scepticisme  de  la  critique 
moderne  et  l’orgueil  du  non,  je  me  retranche  sur  beaucoup  de 
points  dans  mon  sentiment  historique  individuel,  et  je  me  suis 
fait  un  passé  a mon  usage.  C’est  un  système  ad  honiinern,  dont 
on  pourra  bien  quelque  jour  vous  faire  part  : aujourd’hui  je  vous 
en  fais  grâce , et  je  reprends  mon  humble  rôle  de  voyageur. 

Que  Romidus  et  Numa  aient  ou  non  existé  , peu  m’importe  ; 
que  ce  soit  de  la  fable  ou  de  l’histoire,  ce  n’en  est  pas  moins  de 
la  poésie  : la  vue  des  lieux  lui  prête  un  charme  tout  nouveau  et 
une  fraîcheur  qu’elle  n’a  certes  point  siirlcs  bancs  noirs  et  pou- 


LETTRE  SUR  LA  CAMPAGNE  DE  ROME.  g5 

«Ireux  du  college , antre  prosaïque  et  malsain  ox'i  l’on  trahit  à 
l’envi  l’enfance , étouffant  sa  spontanéité  vierge  et  candide  sous 
un  fatras  pédantesque,  et  saturant , ce  qui  pis  est , d’erreurs  et  de 
bêtises,  son  ardeur  avide  de  science  et  de  vérité.  Mais  a Rome , 
grâce  a Dieu,  on  secoue  tout  cela,  et  l’on  dépouille  le  vieil  enfant 
pour  renaître  homme  nouveau. 

Vous  n’entendez  pas,  j’espère,  ni  moi  non  plus  , qu’à  propos 
de  Rome  nous  fassions  ici  un  cours  d’histoire  romaine  ; ce  n’est 
pas,  mon  cher  ami , que  je  n’eusse  un  vrai  plaisir  à vous  servir 
de  cicerone  dans  la  sainte  ville  des  ruines  et  des  morts,  et  à 
vous  mener  du  tombeau  des  Scipions  au  Vélabre,  du  Capitole  au 
Palatin , tant  ces  souvenirs  républicains  ont  pour  moi  d’at- 
traits ; mais  il  ne  doit  s’agir  ici  que  de  la  Campagne  ; une 
fois  peut-être  viendra  le  tour  de  la  métropole. 

Je  vous  prie  donc  de  sortir  avec  moi  par  la  porte  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Vous  vous  inclinerez  en  passant  devant  la  basi- 
lique d’or,  aurea  hasilica^  urhis  et  orbis  mater  et  caput  (1),  et 
devant  l’obélisque  du  soleil,  élevé  à Thèbes  il  y a trente  siècles , 
relevé  ici  par  Sixte-Quint.  De  la  même  vous  contemplerez  la 
plus  belle  vue  de  Rome  sur  le  désert,  dont  les  lignes  majestueuses, 
les  aqueducs  rompus,  mais  debout,  les  voies  antiques  bordées 
de  sépulcres  vont  expirer,  au  pied  des  Monts-Albains,  toutbrillans 
au  soleil  de  villes  et  de  villas.  Descendus  de  la  dans  la  Campagne 
et  sur  la  voie  Appia , reine  des  routes , regina  viarum,  nous  laisse- 
rons de  côté  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  où  sont  les  catacom- 
bes, le  prétend  U vallon  d’Egérie , qui  ne  fut  jamais  là,  le  temple 
de  la  Fortune  des  femmes,  Fortuiia  muliehris,  qui  est  d’une  au- 
thenticité douteuse  ; et  sans  avoir  cure  de  tous  ces  pompeux 
baptêmes  des  antiquaires  romains , nous  gagnerons  tout  d’une 
haleine  Albane,  Aricie,  et  leurs  bois  délicieux.  Après  avoir 


(t  ) Ce  sont  les  titres  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  , le  premier  des 
temples  de  Rome  et  de  la  calliolicité.  Douze  conciles  y furent  célébrés. 
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salué  en  passant  Alhc-la-Longue,  convertie  en  monastère,  admiré 
le  lac  de  Néiui , si  élégamment  nommé  Spéculum  Dianæ , mi- 
roir gracieux  où  le  chevreuil  du  Mont- Artémise  vient  se  mirer 
au  clair  de  lune , nous  commencerons  enfin  à gravir  le  Mont- 
Cavo  ou  Mont-Albane,  Mons-Alhanus  , Ida  latin  d’où  les 
dieux  de  Virgile  aimaient  a suivre  les  combats  d’Énée  et  des 
Rutules.  Le  couvent  de  Passionistes , qui  le  couronne  et  que 
nous  apercevons  déjà  par  échappées  à travers  les  châtaigniers, 
fut  le  temple  de  Jupiter-Latial , rendez-vous  solennel , sanc- 
tuaire auguste  où  les  nations  latines  célébraient,  sous  le  patro- 
nage de  Rome,  leurs  grandes  Fériés;  où  la  jeunesse  romaine  sui- 
vait en  chantant  des  hymnes,  en  jouant  des  flûtes,  le  consul  qui 
les  présidait  ; où  enfin,  nous  dit  Porphyre  , on  immolait  chaque 
année  un  homme;  ce  sentier  étroit  et  poudreux,  qui  nous  mène  à 
l’hurable  cloître,  est  cette  superbe  voie  triomphale , via  trium- 
phalis , par  où.  Te  Deum  antique , les  triomphateurs  venaient, 
en  son  temple  superbe  , ofl’rir  au  dieu  du  Latium  ( Latialis  ) 
leurs  actions  de  grâces  et  leurs  premiers  sacrifices. 

Nous  voici  au  faîte , retournez-vous  et  contemplez  : 

Isolé  au  milieu  du  désert  aride  et  nu , le  Mont-Albane,  qui  nous 
sert  maintenant  de  piédestal , en  surgit  comme  un  immense  écueil 
de  verdure,  caria  cendre  des  volcans  est  féconde,  et  depuis  long- 
teras  de  somptueuses  forêts  dérobent  aux  yeux  de  l’homme  les 
ruines  de  la  nature.  Renflée  par  les  côtés,  et  rétrécie  par  les  deux 
bouts  en  forme  de  lozange,  la  grande  masse  volcanique  dont  il 
occupe  le  centre  est  tout-à-fait  détachée  des  monts  volsques  de 
Cora  et  des  monts  èques  de  Palestrine,  qui  tous  nous  dé- 
passent en  hauteur;  de  larges  plaines  l’en  séparent,  et  vous  sa- 
vez déjà  qu’ils  sont  calcaires.  Le  Mont-Albane,  dont  neuf  villes 
couvrent  les  flancs,  est  la  plus  haute  cime  de  l’île,  mais  pas  la 
seiüe;  trois  rivaux  , les  monts  Algide,  Ariane  et  Artémise,  se 
dressent  en  demi-cercle  autour  de  lui.  Les  collines  de  Tusculum 
courent  au  nord , mais  beaucoup  plus  bas  : celles-ci  sont  peu- 
plées, ceux-là  déserts.  Ce  massif  isolé  et  montagneux  formait  le 
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pays  des  antiques  Albains , qui  y avaient  leurs  villes  et  leurs  for- 
teresses; les  Romains,  leurs  vainqueurs,  le  couvrirent  plus  tard 
de  leurs  maisons  de  plaisance.  On  y voit,  a chaque  pas,  les  rui- 
nes des  unes  et  des  autres. 

Haut  de  trois  mille  pieds  , le  Mont-Albane  est  le  belvédère  de 
la  Campagne  de  Rome.  On  la  lit  de  la  comme  une  carte,  et  pas 
un  détail  n’échappe  a l’œil.  Mais  il  serait  trop  minutieux  et  trop 
long  d’énumérer  une  a une  toutes  ses  parties  : contentons-nous 
d’une  vue  d’ensemble. 

Remarquez  d’abord  que , d’ici  , la  Campagne  de  Rome  a la 
figure  d’une  longue  pyramide  couchée,  dont  la  pointe,  tournée 
au  midi  et  tronquée  , est  formée  par  le  Mont-Cacume  et  le  Mont 
de  Circé  ; la  base,  par  la  chaîne  du  Cimino,  qui  court  de  l’Apen- 
nin a la  Méditerranée  , fermant  l’horizon  au  nord.  Des  deux  li- 
gnes latérales , l’une,  celle  de  l’est,  est  formée  par  les  chaînes 
successives  de  Piperno  et  de  la  Sabine,  qui  ne  sont  que  des  rameaux 
de  l’Apennin , et  qui  séparent  les  plaines  de  Rome  des  Abruzzes 
napolitaines;  la  ligne  occidentale  est  ti'acée  par  la  mer.  Le  Tibre 
entre  dans  la  pyramide  par  l’angle  oriental,  et,  y serpentant  du 
nord  a l’ouest,  il  reçoit,  sous  le  Mont-Sacré,  l’Anio  tombé  de  la 
Sabine  par  Tivoli,  baigne  le  pied  du  Palatin  et  de  l’Aventin, 
se  bifurque  à son  embouchure  pour  former  une  île  , et  entre  enfin 
dans  la  Méditerranée  par  deux  lits  égaux.  L’autre  angle,  celui 
de  l’ouest,  est  formé  par  les  dernières  pentes  occidentales  du  Ci- 
mino qui  vont  expirer  a la  mer  , un  peu  au-dessus  de  Civitk- 
Vecchia,  sous  Corneto.  L’aire  de  ce  gigantesque  triangle  n’a  pas 
juoins  de  treize  cents  lieues  carrées.  OEil  de  la  chrétienté , comme 
du  monde  antique,  Rome,  la  ville  éternelle,  en  occupe  le  centre 
comme  l’œil  symholique  de  l’éternité  dans  le  triangle  égyptien. 

Telle  est  la  configuration  géographique,  ou,  si  vous  voulez, 
géométrique,  de  la  Campagne  de  Rome  ; mais  je  me  hâte  de  rec- 
tifier un  point  de  ma  description , propre  a jeter  dans  l’esprit 
des  préoccupations  erronées.  Qui  dit  triangle,  dit  lignes  droites; 
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or,  la  ligno  droite  emporte  je  ne  sais  quelle  idée  de  raideur  et  de 
.kireté  dont  il  faut  ici  se  dépouiller;  car  si  les  lignes  de  la  pyra- 
mide sont  droites  dans  leur  direction  générale , voyez  , elles  sont 
inodiliées  d’un  côté  par  mille  baies,  mille  promontoires,  par  tout 
ce  que  la  mer  enfin  a de  grâce  et  de  mollesse  dans-ses  courbes  et 
ses  sinuosités  ; de  l’autre , par  les  vagues  des  montagnes,  qui  on- 
doient a Vlioi'izon  comme  un  autre  océan,  plein  aussi  de  grâce  et 
de  majesté.  , 

Vues  de  la  mer,  les  terres  latines  s’élèvent  en  amphithéâtre , 
des  côtes  aux  monts  de  la  Sabine  ; nous  en  occupons  ici  l’un  des 
gradins  supérieurs  : le  premier  est  formé  par  la  chaîne  volcanique 
des  collines  d’Ardée,  qui  est  â nos  pieds , et  par  celle  de  Palidor 
et  d’Agylle,  qui  en  est  comme  la  continuation  au-dela  du  Tibre; 
vus  d’en  haut , les  gradins  intermédiaires  disparaissent , et  tout 
semble  plaine. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide,  et  â vol  d’oiseau, 
sur  le  vaste  panorama  qui  nous  environne  , et,  pour  en  faire  plus 
commodémentle  tour,  prenons  pour  point  de  départ  le  sommet  oc- 
cidental de  la  pyramide,  le  Mont  de  Circé,  île  jadis  d Ææa,  aujour- 
d’hui presqu’île  aiguë,  opposée  a la  fureur  des  flots  d Afrique,  qui 
menacent  éternellement  d’envahir  le  désert,  et  qui  se  brisent 
éternellement  comme  sur  un  écueil  contre  le  promontoire  dé- 
fensif. 

Cette  grande  plaine  déserte  , quoique  fraîche  , qui  du  lac  de 
Giuliano , cratère  éteint , se  déroule  a nos  pieds  jusqu'à  la  mer, 
comme  une  autre  mer  de  verdure  , c’est  le  bout  de  la  pyramide 
latine,  ce  sont  les  Marais  Pomptins.  Antique  pays  de  ces  Volsques, 
dont  les  cimes  ardues  et  crénelées  se  dressent  â l’orient  et 
l’enferment , elle  est  aujourd’hui  le  royaume  du  mauvais  air. 
Tfefi  vingt-deux  cités  qui,  selon  Pline,  y fleurirent,  il  ne  reste 
pas  trace  ; la  fièvre  y règne  seule , et  mille  canaux  la  sillon- 
nent en  vain  pour  l’assainir.  Des  quatre  grands  fleuves  qui 
la  creusent  plus  profondément , l’un  est  1 antique  INymphee,  au 
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bord  duquel  fut  tué,  par  un  tribun  adolescent,  le  géant  gaulois  (ï  ) , 
I autre  est  l’ Araasene.  La  vieille  abbaye  trappiste  deFossa-Nuova 
était  la  dans  ce  grand  bois  de  lièges,  et  c’est  là  qu’expira  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  ce  génie  supérieur  et  tendre  que  le  moyen  âge  avaitsi 
gracieusement  baptisé  l’Ange  de  l’École  (2).  Au  bout  de  la  plaine 
est  Terracine  , la  célèbre  Anxur  ; serrée  entre  les  bases  du  Mont- 
Cacumeset  la  mer,  elle  est  comme  la  clef  de  l’Italie  méridionale, 
et  c est  la  que  commencent , avec  le  royaume  des  Deux-Siciles  et 
les  bois  d’orangers,  tous  les  enchantemens  des  élysées  napolitains. 
Cette  ceinture  bleue , qui  se  marie  si  harmonieusement  avec  l’or 
suave  du  couchant,  c’est  la  ceinture  du  désert,  la  mer  Tyrrhé- 

Toute  la  plage  de  la  Campagne  romaine,  sur  une  étendue  de 
plus  de  cent  milles,  est  creusée  et  coupée  en  trois  baies  à peu  près 
semblables,  longues,  peu  profondes,  également  abandonnées  et 
Irappees  de  malaria. 

La  première  s’arrondit  du  promontoire  de  Circé  à celui  d’An- 
tmm,  dont  l’ancien  nom  se  retrouve  dans  lé  nom  modernisé  de 
i'orto  d Anzo,  mais  où  laFortunen’a  plusdetemple;  elleestbor- 

dee  par  les  vastes  lacs  ou  étangs  de  Paola,  au  bout  desquels  la  petite 


(t)  Ce  combat  singulier  rappelle  celui  du  jeune  pâtre  David  contre  le  géant 
Gohath  II  eut  lieu  à la  bataille  de  Longula  , l’an  de  Rome  4ü6.  Il  est  curieux  à 
Ure,  et  fort  bien  raconté  par  Tite-Live  ( liv.  vu  , cbap.  xix  ). 

(2)  Il  se  rendait  de  Fondi  au  concile  de  Lyon  quand  la  mort  le  surprit  là. 
Villan.  et  quelques  autres  ont  écrit  qu’il  avait  été  empoisonné  parle  roi  de  Na- 
p es  , lar  es  I d Anjou  , qui  tremblait  de  le  voir  parvenir  au  pontificat.  Le  mo- 
narque avait,  dit- on,  profondément  outragé  le  Saint  dans  la  personne  de  sa  sœur 
( hoir  ies  Annales  de  Quétif,  du  P.  Torrone,  M.  Echard  , etc.  ) J’ai  compulsé  à 
Mont-Cassin  un  manuscrit  de  Dante  du  quatorzième  siècle  ( coté  dans  les  archives 
û - J.  11  porte  des  notes  marginales  , dont  l’une  dit  explicitement  la  chose.  Elle 
est  sur  ce  vers  du  vingtième  chant  du  Purgatoire  : Carlo  venue  in  Italia,  etc. 
et  mns.  conçue  : Item  fecit  venenari  Sanctum  Thomasium  d’^quino  m 
atm  Fosse-Noae  in  Campania,  ubi  hodiè  ejus  corpus  jacet  j et  hoc  fecit 
enTse?  veniret.  Le  corps  du  Saint  fut  transporté  à Toulouse 
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église  de  Saint-Andié-des-Cbasseurs  a remplacé  les  bains  et  la 
villa  de  Lucnllus,  et  par  cette  longue  et  majestueuse  ligne  de 
forêts  vierges  et  sauvages,  qui  revêt  la  nudité  du  desert , et 
dont  nous  pouvons  suivre  d’ici  les  larges  ondulations  et  les  re- 
plis inouvans.  Elles  ne  sont  peuplées  que  de  buffles , de  san- 
gliers et  de  loups , dignes  botes  de  ces  solitudes  empoisonnées,  que 
traverse  a peine  de  loin  en  loin  quelque  cbasseur  égaré , ou  quel- 
que pâtre  bave  et  miné  par  la  fièvre.  Entre  ces  dunes  boisées  et  la 
mer , s’élève  le  long  des  grèves  et  se  continue  au  loin  une  cbaîne 
de  tours  de  guerre  , destinées  â protéger  les  côtes  contre  les  cor- 
saires d’Afrique.  La  plus  forte,  celle  qui  nage  en  ce  moment 
dans  les  pourpres  du  soir,  est  Asture,  lieu  néfaste , d’où  le  dernier 
orateur  de  Rome  et  le  dernier  roi  Souabe  de  Sicile , Cicéron  et 
Conradin,  partirent  tous  les  deux  pour  aller  périr  , l’un  a 
Formies,  sous  le  poignard  des  Triumvirs , l’autre  a Naples, 
sur  l’écbafaud  de  l’Angevin.  De  l'a  jusqu  'à  Antium  , la  plage  est 
hérissée  de  petits  coteaux,  la  plupart  nés  des  ruines  entassees  de 
toutes  ces  villas  royales,  regiæ  moles,  qui  la  peuplaient  aux 
jours  de  la  splendeur  romaine  , et  dont  les  fondemens  sous-ma- 
rins se  voient  encore  au  fond  des  flots  bleus  ; on  dirait  au  soleil 
les  palais  fantastiques  de  quelque  Ondine  ou  de  quelque  Esprit 

des  eaux. 

Nous  voici  â la  seconde  baie , qui  d’ici  se  prolonge  jusqu  au  cap 
d’Ostie  formé  des  dépôts  du  Tibre;  c’est  la  moins  profonde, 
la  plus  déserte,  la  plus  classique.  La  fut  le  champ  de  bataille 
d’Énée  et  delà  République  romaine  au  berceau.  Voila  Ardee,  ca- 
pitale deTurnus,  aujourd’hui  bameau  de  peuplé  de 

fantômes;  plus  haut  fut  Corioles  , qui  baptisa  Conolan;  plus 
loin  Lavinie;  plus  bas  Laurente,  où  les  rois  aborigènes 
avaient  leur  cour,  Saturne  ses  bois  sacrés,  Lelius , les  Sci- 
pions  et  Pline  leurs  maisons  de  campagne.  Vient  enfin  Ostie  au 
bord  de  son  grand  marais  pestilentiel.  C’est  la  que  débarquè- 
rent successivement  et  les  Troyens  fugitifs , colons  d Asie , et  es 
galères  triomphantes  des  vainqueurs  de  Carthage,  et,  dix  siècles 
plus  tard,  les  Maures  d’Afrique,  dévastateurs  chevaleresques,  qui 
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vengèrent  sur  la  Campagne  de  Rome,  et  sur  Rome  elle-même, 
l’antique  affront  de  leurs  ancêtres.  Ruinée  par  eux , Ostie  n’a  plus 
de  flottes  , plus  de  port,  plus  d’hommes;  c’est,  comme  Ardée, 
un  désert  où  l’on  meurt  de  fièvre  et  de  faim.  Ce  fleuve  jaune  et 
lent  qui  la  baigne , c’est  le  Tibre  ; ce  delta  en  miniature,  qu’il 
enlace  comme  de  deux  fils  d’or,  l’île  sacrée  d’Apollon.  Si, 
comme  l’aventureux  Enée  , nous  remontons  le  Tibre,  nous  trou- 
verons i^on  plufs  les  huttes  d’Evaiidre  sur  le  Palatin , mais  Rome 
debout  sur  les  sept  collines,  et  la  Coupole  du  Vatican,  rivale  du 
Mont-Maçio , dont  les  cyprès  l’ombragent.  Remontons  encore, 
voici  la  jonction  du  Tibre  et  de  l’Anio.  Arrosée  par  le  sanglant 
Allia,  la  spacieuse  presqu’île  qui  du  Mont-Sacré  s’élève  entre  les 
bras  des  deux  fleuves  aux  monts  sabins  de  Corniculum  et  de 
Camélia,  est,  comme  le  reste,  un  désert  mortel:  la  pourtant 
fureiR  Nomente  et  Fidènes , Crustumère  et  Ficuléa  ; la  villa  de 
Sénèque , celle  de  Faon  où  se  tua  Néron , celle  où  mourut  dans 
l’exil  la  reine  de  Palmyre  ; trop  de  villes  enfin,  trop  de  noms  fa- 
meux pour  qu’on  puisse  les  citer  tous.  En  deçà  de  l’Anio,  même 
richesse  de  noms  et  de  souvenirs.  Les  Sicaniens  et  Gahies  la- 
bourèrent tour  k tour  ces  champs  arides,  et  plus  près  de  Rome 
s’éleva  Collatia,  tombeau  de  Lucrèce,  sanglant  berceau  de  la  Ré- 
publique romaine. 

Mais  regagnons  la  côte,  passons  le  Tibre;  nous  sommes  en 
Etrurie;  carie  fleuve-roi  formait  primitivement  la  limite  des  deux 
états  rivaux,  dont  les  destins  furent  si  divers.  Au  Tibre  aussi, 
non  loin  du  vaste  étang  de  Maccarèse,  commence  la  dernière  et  la 
plus  profonde  des  trois  baies  ; elle  échancre  les  terres  en  arc  régu- 
gulier,  et  va  finir  un  peu  avant  Civitk-Vecchia,  au  cap  Linaro. 
La  tour  Chiaruccia  en  marque  le  terme,  et  Pyrgos,  port  d’Agylle, 
en  occupait  le  centre.  Resserrés  entre  le  fleuve  et  la  chaîne 
du  Cimino , quatre  grands  peuples  étrusques  s’échelonnaient 
jadis  en  autant  de  bandes  parallèles,  de  la  mer  au  Soracte.  Ve- 
naient d’abord  les  Cérites , nation  maritime , dont  Cère  , la  ca- 
pitale , servit  de  refuge  et  de  retraite  aux  vestales , lors  de  la 
prise  de.  Rome  par  les  Gaulois.  Bien  des  siècles  avant  y régnait 
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Mézence.  Au  dessus  d’eux  florissaient  les  Véiens,  qui  donnèrent 
a Rome  deux  rois  ; ce  filet  d’eau  qui  brille  la-bas  dans  leur  pays, 
au  soleil  du  soir,  et  qui  tombe  dans  le  Tibre  comme  un  ruisseau  de 
sang,  est  le  fleuve  Crémère,  thermopyles  des  trois-cents  Fabius; 
ce  cône  isolé  dont  il  descend,  est  le  Mont-Musino,  tout  volcanique 
comme  le  Mont-Cavo  ; ce  vaste  lac  circulaire  qui  semble  au  pied 
est  le  cratère  éteint  de  Bracciano,  l’antique Sabatinus.  Plus 
haut  que  les  Véiens,  vivaient  les  Capénates  et  enfin  les  Falisques 
qu’ombrageait  tous  deux  le  pic  isolé  du  S'oracte,  aujourd’hui 
Mont-Oreste , qu’a  plus  illustré  un  vers  d’Horace  que  les  ba- 
tailles qui  l’ensanglantèrent  et  tous  les  dieux  qui  y avaient  des 
temples.  Falères,  Capènes  et  Véïes  ont  disparu  toutes  les  trois, 
comme  Laurente,  Corioles  etGabies;  comme  Ardée,  Gère  est 
convertie  en  un  hameau  chétif  et  fiévreux , mais , comme  elle , 
elle  a du  moins  gardé  son  nom.  Tout  ce  pays  entre  le  Tibre  et  le 
Mont-Cimino  est  le  plus  inégal  de  la  Campagne  de  Rome.  Les 
collines  y succèdent  aux  collines  et  les  vallées  aux  vallées. 

De  ces  peuples  perdus,  de  ces  capitales  inconnues,  débris 
lointains  et  insaisissables  de  civilisations  inconnues  aussi  et  per- 
dues , il  ne  surnage  que  quelques  noms  vagues , quelques  textes 
incertains  ; a peine  quelque  ruine  douteuse  pose-t-elle  encore  c'a 
et  l'a  dans  le  désert  pour  l’artiste  et  l’antiquaire  qui  en  veu- 
lent retracer  les  formes  ou  fouiller  la  poussière.  Mais,  et  vous 
l’avez  déjà  sans  doute  remarqué,  si  l’histoire  des  premières  ré- 
volutions humaines  est  la  silencieuse  et  obscure,  celles  de  la  na- 
ture ont  leurs  monumens  parlans  et  pleins  d’évidence.  Le  désert 
en  est  semé,  lui-mèine  n’est  que  le  plus  vivant  de  tous.  Enfant  des 
mers,  il  est  formé  partout  de  sable  et  de  coquillages  ; travaillé  des 
volcans,  il  est  couvert  de  laves  et  de  cendres  ; presque  tous  ses 
lacs  sont  des  cratères  ; toutes  les  collines  qui  l’exhaussent,  les 
vallées  qui  le  sillonnent,  furent  soulevées  et  creusées  par  les  feux 
souterrains  ; et  si  l’âge  d’or  du  Latium  n’a  pas  de  monumens 
visibles,  son  âge  de  feu  et  son  âge  iieptunien  n’en  manquent  pas. 
Ceux-lâ  du  moins  sont  sans  réplique. 
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La  longue  chaîne  du  Ciinino,  qui  est  connue  lu  base  de  la  py- 
ramide, et  qui  ferme  la  plaine,  est  lui-niêiiie  une  création  toute 
volcanique.  Des  coulées  de  laves  éteintes  eu  défendent  l’appro" 
che,  et  la  science  y retrouve  la  plupart  des  phénomènes  ignés 
des  monts  albains.  Voyez  ses  aiguilles  tronquées  percer  l’hori- 
zon , ses  forêts  sombres  noircir  le  ciel  ; ne  sont-ce  pas  ces  mêmes 
formes  coniques  qu’affectent  les  volcans  et  que  nous  remarquons 
ici  ? n’est-ce  pas  cette  même  végétation  etnéenne  dont  ici  nous 
admirons  de  près  la  vigueur  et  la  richesse  ? 

Soit  que  des  traditions  confuses  y eussent  perpétué  l’épou- 
vante des  âges  phlégréens , soit  que  le  mystère  seul  des  bois 
pénétrât  les  hommes  d’une  religieuse  horreur  , les  historiens 
nous  racontent  la  terreur  dont  le  Cimino  frappait  les  Romains 
des  premiers  siècles  ; ce  que  la  forêt  Hercinienne  fut  plus  tard 
pour  les  légions  d’Auguste  et  de  Tibère , cette  montagne 
formidable  l’était  pour  leurs  ancêtres.  Le  sol  y retenait  , 
comme  cloué,  disait  la  voix  populaire,  quiconque  y posait  le 
pied.  La  politique  étrusque  se  retrancha  long-tems  derrière  la 
superstition  romaine,  comme  derrière  un  rempart;  mais  Rome 
enfin  s’aguerrit,  et  la  hache  sacrilège  ouvrit  a ses  légions  les  fo- 
rêts ciminiennes,  pour  les  envoyer  a la  conquête  du  monde. 

Ne  pouvant,  nous,  les  franchir,  suivons  en  de  loin  les  ondu- 
lations vaporeuses,  et  de  pic  en  pic  remontons  de  la  Méditerranée 
a l’Appennin,  car  le  Mont-Cimino  serpente  de  l’une  a l’autre  et 
les  unit.  Nous  voici  parvenus  à l’angle  oriental  dont,  vu  de  loin, 
le  Soracte  semble  déterminer  la  place.  Tout  un  côté  de  la  pyra- 
mide nous  reste  â parcourir  pour  en  regagner  le  faîte  ; mais  ici  le 
spectacle  change.  Plus  de  plaines,  partout  des  montagnes.  A l’uni- 
formité un  peu  monotone  des  cônes  volcaniques  succèdent  les 
chaînes  calcaires  delà  Sabine,  avec  leurs  formes  hardies,  impré- 
vues, mais  harmonieuses  dans  lenr  variété , adoucies  dans  leurs 
escarpemens.  C’est  le  triomphe  des  lignes  romaines  ; la  force  et 
la  sévérité  s’y  marient  a la  grâce,  la  mollesse  à la  grandeur  : 
ainsi  la  Campagne  de  Rome,  tableau  sublime,  a dans  ces  majes- 
tueuses montagnes  un  cadre  digne  d’elle. 
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Reposons  avec  respect  nos  yeux  fatigués  de  l’aridité  du  désert 
sur  ces  fraîches  forêls  qui  les  décorent.  Elles  furent  le  premier 
séjour  des  Ahorigènes , et,  dépositaires  de  tant  de  secrets  in- 
connus, muets  témoins  de  tant  de  révolutions  d’hommes  et 
de  nature  , que  de  choses  n’auraient-elles  pas  a nous  révéler 
si,  comme  aux  chênes  de  Dodone  , quelque  dieu  leur  donnait  la 
voix. 

Cette  longue  arête  qui  bleuit  au  loin  et  que  le  Tibre  sépare 
du  Soracte,  ce  sont  les  Monts-Gérauniens,  au  pied  desquels  était 
Cures,  patrie  de  Numa,  le  plus  sage  des  sages  Sabins.  Le  dou- 
ble pic  qui  les  commande,  fendu  en  croissant  comme  celui  de 
Delphes,  est  le  Lucrétile  d’Horace  ; son  Sabinum  était  au  revers 
opposé,  et  l’onen^voit  encore  les  mosaïques  au  seuil  d’un  moulin 
que  fait  tourner  la  fontaine  de  Blanduse.  A l’Anio  commençait 
le  pays  des  Eques.  Les  monts  qui  le  hérissent  affectent  toutes  les 
formes,  et  ils  servirent  long-tems  de  retraite  a un  peuple  belli- 
queux. Les  deux  villes  blanches  que  vous  voyez  suspendues  a 
leurs  flancs  sont,  l’une  Tivoli  ou  rêvèrent,  au  bruit  des  cascades, 
Horace  et  l’Arioste,  l’autre  Palestrine,  dont  les  Sorts  fameux  et  la 
Fortune  eurent  pour  pèlerins  jusqu’à  des  rois  de  l’Asie.  Toutes 
deux  étaient  grecques  , et  toutes  deux  chères  aux  Romains  ; 
poètes,  consuls,  historiens,  empereurs,  s’y  donnaient  rendez- 
vous,  et  leurs  maisons  de  plaisance  ne  s’y  pourraient  compter 
tant  elles  étaient  nombreuses. 

C’est  sous  Palestrine,  au  lieu  même  où  campèrent  tour  a tour 
Pyrrhus  et  Annibal,  que  débouche  la  vallée  des  Herniques.  Voi- 
sin des  Marses,  et  comme  eux  endurcis  aux  camps,  ce  peuple  in- 
trépide lutta  des  siècles  avec  Rome.  Les  habitudes  de  brigan- 
dage ont  remplacé  chez  les  fils  les  habitudes  guerrières  des  pères. 
La  plaine  qui  le  nourrit  est  formée  par  une  énorme  fissure  de 
l’Appennin , qui  semble  s’être  écarté  pour  livrer  passage  au 
Sacco , fleuve  insignifiant  qui  ne  mérite  pas  tant  d’honneur.  Si 
notre  œil  pouvait  pénétrer  dans  cette  longue  vallée  que  nous  dé- 
robe le  Mont-Lépini , nous  y retrouverions  en  miniature  toutes 


LETTRE  SUR  LA  CAMPAGNE  DE  ROME.  lo5 

les  scènes  et  tous  les  phénomènes  du  désert.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
le  feu  y a passé , et  les  traces  en  sont  visibles  dans  les  courans 
délavé  d’Anagni,  les  basaltes  de  Pampinara,  les  affaissemens 
volcaniques  enfin  et  la  végétation  splendide  de  Valraontone;  mais 
ce  que  le  Val  di  Sacco  a de  plus  que  le  désert  romain,  ce  sont 
les  citadelles  pélasges  qui  couronnent  ses  monts  calcaires.  Les 
murailles  cyclopéennes  de  Segni  et  d’Alatri  sont  les  plus  gigan- 
tesques; celles  de  Ferrentino  ont  un  intérêt  singulier  et  qui  leur 
est  propre  : on  y voit  superposées  trois  civili^tions  successives. 
Sur  la  base  pélasgique  formée  de  polyèdres  irréguliers  d’une  pro- 
digieuse dimension , les  Romains  avaient  élevé  un  mur  réticulaire 
qui  subsiste;  les  Goths  vinrent,  qui  ajoutèrent  leur  pierre,  visi- 
ble aussi , et , crénelant  a leur  jnode  la  muraille  romaine , ils  ont 
mis  le  dernier  sceau , le  sceau  de  l’architecture  chrétienne,  de  la 
civilisation  vivante  a l’œuvre  séculaire  des  deux  civilisations 
mortes.  Enfin,  et  pour  achever  le  contraste,  sur  ce  triple  fonde- 
ment que  tant  de  siècles  ont  exhaussé,  où  tant  d’hommes,  tant 
de  générations  ont  mis  la  main  , des  campagnards  ont  enté  leurs 
bouges , triste  couronne  de  misère , indigne  d’un  monument  si 
grandiose. 

Mais  laissons  celte  vallée  invisible  qui  ne  rompt  point  pour 
nous  la  ligne  de  montagnes,  et  revenons  aux  pics  qui  se  dressent 
devant  nous.  Ce  sont  les  cimes  volsques , couronnées  aussi  de 
citadelles  pélasges.  Le  Mont -Lépini , qui  d’un  côté  enferme 
la  vallée  Hernique,  et  de  l’autre  les  champs  Poraptlns,  s’a- 
vance dans  la  plaine  des  Eques , comme  un  promontoire  acéré 
où  durent  se  briser  les  flots  , alors  que  la  plaine  était  mer.  La 
chaîne  continue  vers  la  Méditerrannée , plus  agreste  et  plus 
sauvage  qu’aucune  de  celles  que  nous  venons  de  franchir.  Une 
ceinture  de  villes  la  borde  a mi-côte  dans  toute  son  étendue. 
En  face  de  nous  est  Cora.  Etagée  en  gradins  sur  un  amphithéâ- 
tre de  rochers  nus,  elle  a des  raonumens  de  toutes  les  époques. 
Ce  temple  corinthien  si  pur,  si  gracieux,  et  que  le  teins  a respec  té 
pour  en  faire  une  église  de  Saint-Sauveur,  fut  consacré  jadis  a 
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Castor  et  Pollux.  Plus  haut  est  celui  d’Hercule;  modèle  par- 
fait de  l’ordre  dorique,  sa  façade  est  intacte,  et  son  isolement  sur 
un  cap  eu  saillie  ajoute  a son  élégance.  Mais  voyez  a côté  ces  ro- 
chers énormes  entassés,  enchâssés  â sec  l’un  dans  l’autre,  avec 
une  si  admirable  précision  , une  puissance  digne  des  Titans 
de  la  fable , c’est  un  mur  cyclopéen , c’est  une  page  de  la 
mystérieuse  histoire  de  ces  Pélasges  inconnus  dont  Cora  fut  l’une 
des  premières  citadelles.  Voyez-vous  cet  angle  colossal?  On 
le  dirait  d’hier,  tant  il  est  encore  aigu;  la  faux  des  âges  s’est  bri- 
sée à vouloir  l’équarrir;  leur  dent  de  fer  n’y  mordra  pas.  Comme 
la  scolopendre  et  la  clématite  se  balancent  aux  aquéducs  de  la 
plaine  et  aux  ruines  des  tombeaux,  ici  ce  sont  des  arbres  qui 
éclosent  des  fissures,  et  dont  les  tempêtes  battent  les  rameaux 
centenaires.  Voil'a  devant  vous  les  pièces  de  conviction,  comptez 
les  siècles  si  vous  pouvez. 

Forte  de  sa  position , Cora  fut  la  dernière  cité  du  Latium  qui 
céda  aux  Romains.  Elle  a l’honneur  encore,  et  s’en  glorifie,  d’ap- 
partenir au  Sénat , litre  superbe  qui  n’est  plus,  hélas!  qu’une 
charge  grotesque  ; car,  ce  qui  va  bien  vous  étonner,  l’héritier  des 
Pères  Conscrits,  le  Sénateur  de  Rome,  n’est  plus  qu’un  juge-de- 
paix.  L’antique  Sénat  avait  pour  sujet  des  rois,  le  Sénateur  mo- 
derne donne  le  signal  aux  courses  de  chevaux  du  Carnaval.  C’est 
sa  plus  noble  prérogative. 

Poursuivons  notre  route.  Ces  villes  grisâtres  suspendues  et 
confondues  aux  rochers  dont  elles  sont  tirées , sont  Norba , 
Sezza,  Piperno , cités  Volsques;  Sonnino,  ville  Anronce  ; 
toutes  guerrières  jadis  et  puissantes,  aujourd’hui  repaires  de 
bandits.  Lepic  central  qui  les  domine  est  le  Mont-Capreo  ; mais 
le  point  culminant , celui  qui  commande  toute  la  chaîne  et  la  ter- 
mine, c’est  leCacume.  Haute  de  six  cents  toises,  sa  tête  plonge 
dans  le  ciel , son  pied  dans  l’océan. 

11  occupe  ainsi  le  sommet  oriental  de  la  grande  pyramide  ro- 
maine, comme  le  Mont  de  Circé  , son  rival , occupe  l’autre  ; et , 
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revenus  au  point  de  départ , nous  voici  , nous,  au  terme  de  no- 
tre Odyssée  aérienne. 

Mais  tant  de  noms  , tant  de  souvenirs  accumulés  sont  faits 
pour  jeter  quelque  désordre  dans  l’esprit  ; entraîné  , préoccupé 
des  détails,  on  risque  de  ne  saisir  qu’incomplétement  la  so- 
lennelle grandeur  de  l’ensemble.  La  lunette  met  bien  en  relief 
et  en  lumière  chaque  partie;  mais  elle  l’isole,  et  l’effet  général  est 
souvent  manqué  : or,  un  cicerone  est  une  lunette.  Plaise  au  ciel 
qu’ici  elle  n’ait  pas  été  de  trop!  Savoir  est  parfois  incommode; 
c’est  le  plaisir  de  l’esprit,  mais  c’est  un  plaisir  compliqué,  diffi- 
cile, acheté  a grand  prix.  Voir  est  le  plaisir  de  l’œil,  et  celui-là  est 
simple,  facile,  gratuit.  Peut-être  donc  aurais- je  mieux  fait  de  vous 
amener  ici , puis  de  me  taire  , vous  laissant  contempler  dans  le 
recueillement  du  silence  toutes  ces  mers  , ces  plaines,  ces  mon- 
tagnes que  le  soleil  couchant  inonde  à cette  heure  d’une  pluie 
d’or,  et  dont  je  me  suis  constitué  de  mon  autorité  privée , rnotu 
proprio.  comme  on  dit  à Rome,  l’impitoyahle  historiographe. 
Mais  le  moyen  qu’un  voyageur  se  taise  ! 

Si  j’ai  péché,  mon  ami,  pardonnez  le  mal  fait;  pardonnez 
aussi  le  mal  à faire  , car  je  ne  suis  pas  au  bout,  ni  vous  non  plus. 
Le  Rubicon  est  passé  ; aléa  jacta  est.  Après  avoir  fait  voyager 
vos  yeux  jusqu’à  la  lassitude , je  conspire  un  nouveau  voyage 
bien  autrement  pénible  et  lointain  , où  vos  yeux  mêmes  ne  vous 
aideront  guère , puisque  c’est  par  le  monde  invisible  de  l’histoire 
et  des  idées  que  je  prétends,  sauf  révolte,  vous  mener  en  aven- 
ture. Toutefois,  bien  que  peu  de  monumens  visibles  jalonnent  ces 
routes-là , il  y en  a ; et , pour  être  d’un  autre  ordre  et  moins 
saisissables  à l’œil  nu,  ils  n’en  sont  pas  moins  frappans.  Vous 
allez  en  juger. 

Quoique  cette  fois-ci  notre  point  de  départ  soit  Cora,  je  m’em- 
presse de  vous  dire  qu’il  ne  s’agit  plus  des  époques  monumen- 
tales et  douteuses,  mais  des  époques  écrites  et  prouvées.  Une 
grande  ombre  historique  plane  sur  les  ruines  silencieuses  de  la 
cité  pélasge  : ce  n’est  point  le  fabuleux  Coras,  qui  la  fonda,  comme 
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son  frère  Tiburtiis  fonda  Tibur  ; c’est  un  pâtre  de  Thrace,  Fait 
prisonnier  et  traîné  k Rome , il  y suivit  , chargé  de  fers  , le  char 
d’un  triomphateur  , et  fut  de  là  mené  sur  le  marché  aux  esclaves 
pour  y être  marchandé  et  vendu.  Il  était  grand  et  robuste  ; un 
nommé  Lentulus,  maître  d’escrime  à Capoue,  l’acheta  pour  en 
faire  un  gladiateur.  Dressé  la  sous  le  bâton  et  la  chaîne  au  pied 
pour  les  jeux  sanglaus  de  l’amphithéâtre  , sa  nature  frère  et  libre 
se  révolta.  Il  souleva  ses  compagnons  de  misère  et  de  servitude, 
tous  Gaulois  ou  Thraces  comme  lui  ; l’insurrection  les  rendit 
tous  à la  liberté.  Ils  étaient  deux  cents  ; ils  le  proclamèrent  chef. 
Leur  nombre  s’accrut  de  village  en  village  , et , retranchés  sur 
les  rochers  du  Vésuve,  leur  première  campagne  fut  la  défaite  de 
trois  mille  vieux  légionnaires  commandés  par  un  Préteur.  La 
fortune  dès-lors  ne  les  quitta  plus  : ils  envahirent  la  Campanie, 
assiégèrent  la  puissante  Capoue  , prirent  toutes  les  villes  de  la 
côte,  et,  guidés  toujours  par  le  pâtre  de  Thrace,  ils  vinrent  jus- 
qu’à Cora  insulter  Rome  et  la  défier. 

Or  ce  pâtre  étranger,  cet  esclave,  ce  capitaine  victorieux, 
c’est  Spartacus. 

Voilà  le  nom  qui  anime  pour  moi  ces  ruines  , la  figure  impo- 
sante qui  se  dresse  sur  ces  montagues  , menaçant  la  reine  du 
monde  de  son  épée  de  gladiateur. 

On  raconte  qu’un  jour  qu’il  dormait,  pauvre  esclave,  sur  la 
terre  nue  , un  serpent  se  roula  autour  de  sa  tête  sans  le  blesser. 
Sa  femme , Thrace  comme  lui , et  initiée  aux  mystères  de  Bac- 
chus,  prophétisait  et  pratiquait  l’art  de  la  divination  ; elle  vit  le 
présage , et  le  déclara  favorable  : il  annonçait  à l’esclave 
une  puissance  formidable  et  une  prospérité  qui  le  suivrait 
jusqu’au  tombeau.  Soit  que  le  symbolisme  ancien  ait  caché  , 
sous  l’emblème  du  serpent  qui  redresse  la  tête  quand  on 
l’écrase , l’esclave  révolté  dans  sa  dignité  d’homme  ; soit  que  le 
serpent  ne  représente  ici  que  le  génie  fin  , actif,  de  ce  pâtre  ré- 
solu et  si  bien  doué  , qu’au  dire  de  Plutarque , c’était  plutôt  un 
Grec  qu’un  Barbare,  la  prédiction  conjugale  s’accomplit. 

Vous  connaissez  l’histoire.  Laboureurs  des  plaines  , bergers 
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des  montagnes  J prolétaires  des  villes,  tous  ces  prisonniers  étran- 
gers vendus  a l’encan  , tons  ces  gladiateurs  dévoués  au  cirque  , 
tous  ces  esclaves  enfin  dont  les  patriciens  nourrissaient  leurs 
murènes,  ils  brisèrent  tous  leur  chaîne,  ils  volèrent  tous  sous  ses 
drapeaux.  On  les  comptait  par  cent  mille.  Il  en  venait  de  tous 
les  points  de  l’Italie  , et  toutes  les  parties  du  monde  étaient  re- 
présentées dans  ce  vaste  cagip.  Vous  savez  si  a ce  fonnidable  cri 
d’émancipation,  répété  comme  la  foudre  par-tous  les  échos  de 
l’Apennin,  la  vieille  République  du  Capitole  s’émut  et  trembla. 
Ce  que  Spartacus , général  improvisé  , déploya  de  génie  et  d’au- 
dace est  a peu  près  fabuleux.  Du  Phare  au  Tibre , du  Tibre  au 
Pô , il  sillonna  deux  ans  l’Italie  dans  tous  les  sens  et  toujours 
vainqueur,  soulevant  les  provinces  , décimant  les  légions  ; et  il 
ne  fallut  rien  moins  a Rome,  pour  se  sauver,  que  Caton,  Cras- 
sus , Pompée  , et  les  légions  qui  avaient  conquis  le  monde. 

Spartacus  ne  fut  battu  qu’une  fois,  et  ce  jour-l'a  même  il  périt 
dans  la  mêlée.  Ce  fut  au  pays  des  Picentins,  non  loin  des  temples 
de  Pestum  ; et  cela  se  passa  soixante  ans  avant  Jésus-Christ. 

Cependant  un  autre  plébéien  , celui  de  Nazai'eth  , nouveau 
Spartacus , mais  Spartacus  pacifique,  était  mort  aussi , expiant , 
non  sur  un  champ  de  bataille  , mais  sur  la  croix  , et  après  une 
mission  de  deux  ans  , comme  le  pâtre  de  Thrace  , le  même  crime 
que  lui.  Après  sa  mort , son  nom  n’avait  fait  que  grandir.  L’O- 
rient l’adorait  ; h Rome , il  passait  déjà  de  bouche  en  bouche  ; 
quelques-uns  croyaient,  et  le  monde  était  en  suspens.  Or,  en  ce 
temps-l'a  , et  Néron  régnant  a Rome,  lui  centurion  romain , ve- 
nant de  Campanie  par  la  voie  Appia , arriva  un  jour  près  du  vil- 
lage de  Tres-Tabernæ.  Vous  en  voyez  d’ici  les  ruines  , ou  du 
moins  le  site  : ce  sont  ces  masures  blanches  qui  brillent  au 
soleil  sur  la  grande  route  au  dessous  de  Velletri.  Le  centu- 
rion conduisait  un  prisonnier  enchaîné.  Il  disait  l’amener  de 
Judée  a Rome,  comme  accusé  de  crime  d’état.  Quoique  chargé 
de  fers,  le  captif  n’en  marchait  pas  moins  d’un  pied  joyeux.  Il 
était  de  petite  taille  et  chauve  , mais  il  avait  lé  nez  aquilin  et  la 
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physionomie  distinguée;  son  œil  noir  et  fin  était  plein  de  feu.  Il 
paraissait  sexagénaire,  mais  plus  usé  par  les  voyages  et  les  tra- 
vaux de  l’esprit  que  par  la  vieillesse.  Comme  il  approchait  de 
Tres-Tabernæ,  une  troupe  d’hommes  vint  au-devant  de  lui,  et 
s’étant  joints  ^ ils  s’embrassèrent  avec  effusion  et  rendirent  grâces 
a Dieu. 

Et  quand  ils  eurent  cessé  de  prier  f les  nouveau-venus  dirent 
au  prisonnier  : « Voici  ; aussitôt  que  nous  avons  eu  de  vos 

» nouvelles  par  les  frères  de  Pouzzol  , et  que  nous  avons  su  que 
))  vous  veniez  a Rome , nous  avons  quitté  la  ville  pour  venir 
» au-devant  de  vous.  » — Et  ils  paraissaient  tous  avoir  pour  lui 
un  grand  respect , et  ils  soulevaient  ses  chaînes  pour  le  soulager. 
— « Hommes  frères , leur  répondit-il  d’une  voix  simple  et  grave , 
» quoique  je  n’aie  rien  commis  contre  le  peuple,  ni  contre  les 
» coutumes  des  pères , toutefois  j’ai  été  arrêté  a Jérusalem  et  livré 
» entre  les  mains  des  Romains  , qui , après  m’avoir  examiné,  me 
» voulaient  relâcher,  parce  qu’il  n’y  avait  en  moi  aucun  crime 
» digne  de  mort.  Mais  les  Juifs  s’y  opposant , j’ai  été  contraint 
» d’en  appeler  â César  ; » — car,  quoique  né  â Tharse  en  Cilicie, 
le  captif  était  citoyen  romain  (I), — « sans  pourtant  , que  j’aie 
» dessein  d’accuser  ma  nation.  Voici , ajouta-t-il  en  secouant 
» ses  fers  ; c’est  pour  l’espérance  d’Israël  que  je  suis  chargé  de 
» cette  chaîne  : or  sachez  que  le  salut  de  Dieu  est  envoyé  aux 
» Gentils , et  qu’ils  l’entendront.  » 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  avec  l’éloquence  persuasive 
de  la  conviction,  et  la  foi  brillait  sur  tous  ses  traits  : la  foi  passa 
dans  toutes  les  aines. 

Tout  en  parlant,  ils  avaient  repris  ensemble  la  route  de 
Rome.  Le  centurion,  qui  ne  comprenait  rien  a cette  scène,  ne  put 


(1)  Tharse  devait  ce  privilège  et  cet  honneur  a un  bienfait  particulier  de  l'em- 
pereur Auguste. 
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s’erapèclier  d’en  être  étonné,  presque  énui,  et  il  fixa  sur  son  pri- 
sonnier un  œil  de  respect  et  d’admiration. 

Or,  savez-vous  quel  était  ce  vieillard  qui  marchait  la-bas  cap- 
tif vers  cette  Rome  qu’un  siècle  auparavant  Spartacus  en  armes 
avait  menacée  du  haut  de  la  montagne?  — C’était  l’apôtre  des 
Gentils,  c’était  saint  Paul. 

Dites-raoi  si  vous  trouvez  sous  les  deux  d’aucun  pays , dans 
riiistoire  d’aucun  peuple,  des  rapprochemens  de  cette  éloquence, 
et  une  telle  philosophie,  une  telle  poésie  de  dates  et  de  faits? 
Quant  a moi,  je  n’en  connais  point,  et  je  dis  que  c’est  dans  la 
Campagne  de  Rome  qu’il  faut  venir  pour  trouver  de  semblables 
poèmes.  Vue  ainsi  et  d’ici,  l’histoire  de  ce  grand  passage  du  monde 
païen  a la  loi  chrétienne  ne  vous  semble-t-elle  pas  se  coordon- 
ner, s’harmoniser  admirablement  dans  ses  parties,  et  constituer 
cette  unité  providentielle  et  sans  réplique  que  poursuit  l’œil 
investigateur  de  la  Science  Nouvelle  ("1  ) ? 

Je  sais  bien  que  les  esprits  forts,  s’il  y en  a encore , que  les  es- 
prits fragmentaires , et  il  n’y  en  a que  trop,  vont  me  rire  aij  nez, 
et  me  dire  que  tout  cela  n’est  qu’imaginations  et  hasard,  pur.  Moi 
qui  ne  comprends  pas  le  mot  hasard  et  qui  ne  vois  pas  d’imagina- 
tion dans  les  dates  , je  tiens  de  tels  esprits  pour  infirmes  ; et  l’on 
ne  prend  pas  plus  pour  compagnons  de  pensée  ces  impotens-l'a, 
.qu’un  boiteux  pour  compagnon  de  route.  Le  monde  invisible  des 
principes  a,  comme  la  nature  visible,  ses  points  de  vue  et  ses  rap- 
prochemens ; il  a ses  rapports  et  ses  liaisons , ses  effets  et  ses  cau- 
ses. Nier  ici,  c’est  n’avoir  pas  d’yeux,  ou  avoir  des  yeux  pour  ne 
point  voir  ; et  l’homme  qui , après  avoir  contemplé  les  champs 
merveilleux  du  passé,  s’en  vient  me  dire  gravement  ; — Ce  sont 
des  faits  et  du  hasard  ! — est  tout  juste,  a mon  sens , de  la  force 
du  voyageur  clairvoyant  qui  tout  à l’heure  nous  disait  : — La 


(G  La  Scienza  nuova.  C’est  le  nom  donné  par  Vico  à la  vraie  philosophie 
historique,  et  le  titre  même  du  bel  ouvraf;e  où  il  en  a posé  les  bases  et  osé, 
le  premier  peut-être,  déduire  les  faits  des  principes. 
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Campagne  de  Rome,  c’est  du  blé  ! — Mou  Dieu  ! pardonne-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu’ils  disent  ! 

En  tous  cas,  mon  ami , le  hasard  serait  un  fort  habile  drama- 
turge; car  le  drame  dont  je  viens  devons  esquisser  a grands  traits 
quelques  scènes  n’a  son  pareil , je  ne  dis  pas  d?«ns  aucune  littéra- 
ture, mais  dans  aucune  histoire,  mais  sous  aucun  soleil. 

il  est  coupé  en  trois  journées  comme  les  tragédies  espagnoles. 
La  première  s’ouvre  a Capoue;  mais  bientôt  la  scène  change,  et 
l’on  voit  Cora , les  champs  Poraptins , tous  ces  lieux  où  nous 
sommes,  puis  successivement  la  Lucanie,  le  Pô,  le  Samnium, 
toute  l’Italie  enfin , jusqu’à  Pestum , où  la  mort  de  Spartacus 
dot  le  premier  acte.  Les  acteurs  de  cette  grande  journée,  qui 
est  comme  l’exposition  du  drame , vous  les  connaissez.  D’une 
part  Rome,  son  dur  patriciat,  ses  légions,  ses  plus  grands  capi- 
taines, sa  république  défaillante  ; de  l’autre,  un  pâtre  et  cent  mille 
esclaves  de  tout  pays,  — remarquez  ce  fait,  car  il  est  immense,  — 
réunis  pour  la  première  fois  sous  le  drapeau  commun  de  l’égalité. 
C’est  l’appel  de  la  victime  a la  force;  tout  se  passe  en  combats,  en 
carnages.  Le  glaive  parle  seul , et  le  glaive  seul  répond.  C’est  que 
l’esclave  avaitbesoin  avant  tout  de  se  faire  craindre  du  maître,  pour 
que  le  maître  apprît  a respecter  l’esclave  ; cette  eftrayante  initia- 
tive , cette  sanglante  révélation  de  sa  puissance,  étaient  nécessai- 
res a la  reconnaissance  prochaine  de  son  droit.  Il  était  armé  pour 
une  conquête,  et  il  préludait  par  la  révolte  et  par  la  terreur  â l’af- 
franchissement. Cette  grande  œuvre  préliminaire  et  préparatoire 
une  fois  accomplie  , la  mission  du  berger  thracc  l’était  aussi,  il 
ne  lui  restait  plus  qu’a  mourir;  car  si  la  force  constate,  si  elle 
renverse , il  ne  lui  est  pas  donné  de  fonder.  Ce  noble  rôle  appar- 
tient de  droit  a l’intelligence , et  n’appartient  qu’a  elle. 

C’est  alors  que  s’ouvre  la  seconde  journée. 

Celle-ci,  aussi  pacifique  que  l’autre  fut  guerrière,  se  passe  à 
Jérusalem.  Plus  de  combats,  plus  de  carnages;  aux  gladiateurs 
violens,  aux  esclaves  déchaînés  succèdent  des  cœurs  simples,  des 
pêcheurs,  des  péagers,  de  paisibles  prolétaires;  au  tumulte  des 
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camps,  les  discussions  du  temple;  a l’épee,  la  parole.  C’est  un  char- 
pentier, c’est  le  Christ  prêchant  les  masses  du  haut  delà  monta- 
gne, nourrissant  le  peuple  du  pain  de  vie  et  de  vérité,  réformant 
la  morale  humaine  par  l’amour,  détrônant  l’erreur  par  la  pensée, 
et  proclamant,  au  nom  de  tout  ce  qui  est  saint  dans  l’homme,  le 
dogme  de  l’égalité.  La  matière  et  la  sensualité  tombent  dans  la 
poussière  et  le  mépris  ; l’intelligence  et  la  moralité  montent  à 
l’autel  : la  charité  descend  comme  une  rosée  au  fond  des  âmes 
pour  les  féconder;  l’amour  des  frères  émeut  toutes  les  entrailles  ; 
la  grande  ère  d’affranchissement  et  de  réhabilitation  commence  ; 
et  le  Calvaire  dot  la  seconde  journée. 

La  troisième  s’ouvre  sur  la  route  de  Damas.  Un  cavalier  s’a- 
vance vers  la  ville,  enflammé  de  haine  contre  la  victime  de  Gol- 
gotha , et  rouge  encore  du  sang  d’Étienne  le  martyr.  Messager  de 
mort , j1  vient  porter  la  persécution  et  le  carnage  au  milieu  des 
premiers  Nazaréens;  tout  à coup  une  vive  lumière  resplendit 
du  ciel  tout  autour  de  lui  comme  un  éclair,  et  il  tombe  à terre , 
et  une  voix  se  fait  entendre,  disant  : — Saul,  Saul,  pourquoi 
me  persécutes-tu?  — Et  il  répond  : — Qui  es-tu.  Seigneur  ? — 
Et  le  Seigneur  lui  dit  : — Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes;  pour- 
quoi regimbes-tu  contre  les  aiguillons?  — Et  lui,  tout  tremblant 
et  tout  effrayé,  reprit  : — Seigneur,  que  veux-tu  que  je'fasse  ( I)? 


(i)  Cette  vision  de  Saint  Paul,  toute  symbolique,  est  l’une  des  plus  belles  allé- 
gories , un  des  mythes  les  plus  poétiques  du  Nouveau-Testament.  Jamais,  que 
je  sache  , dans  aucune  langue,  ou  n’a  représenté  en  traits  si  vifs  , ni  revêtu 
d emblèmes  si  brillans  et  si  diaphanes  , ces  soudaines  illuminations  de  1 intelli- 
gence, sorte  demanifestations  intimes,  et,  si  l’on  veut,  miraculeuses,  cri  de  con- 
cience  qui  éveille  le  génie,  étincelle  électrique  qui  l’enflamme,  inspirations  spon- 
stanées  dont  l’histoire  des  grands  hommes  est  pleine.  C’estl  e Anch’io  son  vit- 
tore!  de  l’artiste  italien  ; c’est  Thucydide  aux  jeux  olympiques  ; Saint  Fraiifois 
sur  les  rochers  de  l’Alvernc  ; Képler  devinant  d’instinct  les  Lois  du  ciel; 
Newton,  quand  la  pomme  tombe  à ses  pieds  ; c’est  Alfiéri  devant  les  lombes  il- 
ustres  de  Sant.a-Croce  ; c’est  Jean-Jacques  en  pleurs  sous  l’arbre  de  ^ incennes. 
Pas  un  génie  supérieur  enfin  qui  n’ait  eu  sa  vision  de  Damas. 
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Et  Saul,  comme  le  Sicambre , fit  ce  que  Dieu  voulait  : il  brûla 
ce  qu’il  avait  adoré,  et  il  adora  ce  qu’il  avait  brûlé. 

Clioisi  du  ciel  pour  propager,  pour  fonder  la  loi  nouvelle , il 
devientrapôtredes  Gentils  ; il  part,  il  va  chez  les  nations  étrangères, 
il  les  convertit  al’amourela  l’égalité;  il  célèl)re  la  Pâque  a Troie  ; 
Damas,  Antioche,  Tyr,  Césarée  , l’Asie-Mineure , tout  le  Le- 
vant retentit  du  nom  du  charpentier  de  Bethléem  ; Athènes , Co- 
rinthe , la  Grèce  entière  s’en  étonne  et  s’émeut  aux  prédications 
de  l’apôtre.  Impétueux  tour  a tour  et  patient,  touchant  ou  fort, 
toujours  simple,  toujours  clair,  il  déploie  partout  son  zèle  et  son 
éloquence , il  fonde  partout  des  églises  et  régné  sur  toutes  en  dic- 
tateur. Il  vient  a Jérusalem;  traîné  au  pied  des  tribunaux  par  le 
Souverain-Sacrificateur,  il  confesse  sa  foi  et  son  Dieu;  il  en  ap- 
pelle â César,  s’embarque  pour  Rome,  et  y entre  chargé  de 
chaînes  ; car  c’est  la  parole,  et  non  l’épée,  qui  doit  convertir  la 
terre. 

Jésus  et  Spartacus  avaient  lutté  deux  ans,  celui-ci  dans  les 
montagnes  par  les  armes,  celui-là  a Jérusalem  par  l’esprit; 
l’un  pour  détruire,  l’autre  pour  fonder:  saint  Paul  aussi  prêcha 
deux  ans  l’Évangile  dans  cette  capitale  du  monde  ancien , qui 
n’avait  été  préservée  de  la  juste  colère  des  esclaves  que  pour  de- 
venir la  capitale  du  monde  nouveau , le  centre,  l’ardent  foyer  de 
la  civilisation  chrétienne  ; que  pour  proclamer  elle-même  , a la 
face  de  l’univers , l’émancipation  de  ces  esclaves , quelle  avait 
naguère  noyés  dans  leur  sang , et , reine  auguste  assise  sur  le 
trône  des  trônes,  revêtue  de  la  pourpre  des  pourpres,  dicter  enfin 
des  lois  a tous  les  Césars,  au  nom  de  l’humble  charpentier. 

Le  Pape,  donc,  symbole  tout  populaire,  tribunal  suprême , 
sacerdoce  d’élection  et  d’intelligence,  où  Spartacus,  Jésus  et 
Paul(1)  viennent  se  résumer  et  se  fondre,  le  Pape  est  le  dé- 


[\)  Saint  Paul  est  la  lète  politique  du  christianisme.  C’est  lui  qui  l’a  formulé  , 
con.stîtué  5 développé.  On  doit  à ce  titre  le  regarder  comme  le  premier  Pape, 
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nouement  du  drame,  magnifique  trilogie  qui  n’a  rien  d’égal  a sa 
grandeur  que  son  admirable  unité  ; car , et  déjà  ' sans  doute 
vous  l’avez  remarqué  vous-même , le  nom  seul  des  acteurs  a 
changé;  le  vrai  héros,  le  héros  invariable  du  drame,  celui  qui 
arma  Spartacus  et  combattit  avec  lui  sur  [les  monts  de  la  Lu- 
canie , celui  qui  prêcha  par  la  voix  du  Christ  dans  les  temples 
de  Jérusalem,  qui  voyagea  avec  Saint  Paul  de  peuple  en  peuple, 
qui  sanctionna  l’Evangile  , jeta  les  bases  du  Vatican,  celui, "en 
un  mot,  qui  vainquit  et  finit  par  monter  en  triomphe  au  moderne 
Capitole  pour  y régner  des  siècles , c’est  un  principe  éternel,  l’é- 
galité. 

Mais  il  a suhi  la  loi  du  progrès,  il  a marché  avec  la  science, 
avec  l’esprit  humain.  Du  trône  des  théories  et  du  sacerdoce,  il 
aspire  depuis  quatre  siècles  a descendre  sur  le  terrain  large  et 
pratique  des  applications  sociales  ; l’émancipation  veut  s’étendre; 
elle  gagne  de  proche  en  proche,  et  un  nouveau  drame  se 
joue  sur  la  scène  européenne.  Autres  formes , même  unité  ; 
autres  noms,  mêmes  rôles.  Wiclef  et  Henri  VIII,  Jean  Hus, 
Luther , Gustave  - Adolphe  et  Coligny,  Calvin  et  Spinosa, 
Socin  et  Vico,  Voltaire  et  Jean-Jacques,  tels  sont  les  acteurs 
du  premier  acte.  Le  second  , sanglant  et  terrible,  se  déroule  sous 
nos  yeux  depuis  quarante  ans.  Mirabeau,  la  Convention,  Napo- 
léon, ont  tour  a tour  occupé  le  théâtre  et  fait  leur  œuvre;  et  si 
la  première  journée  fut  lente,  la  seconde  a marché  vite.  La 
révolution  de  juillet  n’en  est  qu’une  scène,  et  le  dénouement, 
se  précipite  a pas  de  géant  (1). 


bien  plus  que  Saint  Pierre  qui  renia  trois  fois  son  maître  , et  qui  n’a  presque  dû 
sa  faveur  qu’à  un  calembourg.  Pierre  ou  Paul  du  reste  , peu  importe  le  nom  , le 
vrai  pape  fut  le  principe. 

(i)  Tout  ceci  aurait  besoin  d’être  longuement  développé , et  le  sera  plus  tard. 
C’est  la  comme  autant  de  titres  de  chapitres  à remplir.  L’auteur  en  a déjà  es- 
quissé un  dans  cette  Revue  ( Les  Trois  Principes,  livraison  de  janvier  1852)- 
Cet  article  préliminaire  n’était  lui-même  qu’une  manière  d’introduction  à quel- 
que chose  de  plus  complet  et  de  plus  ample. 
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Mais  pardon , mon  ami , cette  excursion  m'a  emporté  si  loin 
de  la  Campagne  de  Rome , que  j’avais  perdu  de  vue  Spartacus , 
Saint  Paul,  Cora , les  Marais  Pomptins,  et  jusqu’à  ce  Mont-.41- 
bane  où  je  vous  ai  laissé  et  où  vous  m’attendez. 

Je  reviens  'a  vous. 

Autant  les  rapprochemens,  quand  ils  sont  forcés  et  cherchés 
pour  l’effet,  me  paraissent  puérils  et  arbitraires,  autant  ils  sont 
frappans , rationnels,  féconds  en  enseignemens , alors  qu’ils  nais- 
sent comme  ici  des  faits,  des  lieux,  des  dates.  Il  est  des  cas  où 
ils  constituent  presqu'a  eux  seuls  la  philosophie  de  l’histoire. 

Tel  est,  a ce  point  de  vue , l’immense  intérêt  des  champs  la- 
tins , qu’évoquant  d’ici  une  a une  l’ombre  de  tous  les  peuples  qui 
les  sillonnèrent , on  peut  voir  défiler  sous  ses  yeux , comme  en 
une  vaste  galerie,  les  destinées  de  l’humanité.  Franchissons  les 
siècles , sautons  des  tems  antiques  a des  teras  plus  modernes , de 
la  République  au  Ras-Empire  ; laissons  Porsenna  l’étrusque,  le 
gaulois  Brennus , et  Pyrrhus  l’albanais , et  Annibal  l’africain , 
qui  tous  quatre  campèrent  'a  nos  pieds  ; laissons  dans  leurs  tom- 
beaux tous  ces  demi-dieux  de  l’histoire,  pour  évoquer  du  leur  les 
héros  méconnus  de  cette  époque  dite  barbare  , qui  fut  contempo- 
raine du  christianisme,  et  qui,  aube  orageuse  delà  civilisation 
chrétienne , amena  sur  la  scène  du  vieux  monde,  pour  le  retrem- 
per, de  nouvelles  races,  des  vertus  nouvelles. 

Tous  ont  campé  dans  ces  plaines,  et  tous  y vainquirent.  Le  ca- 
.valier  blond,  au  yeux  bleus,  qui  ouvre  ce  long  cortège  de  conqué- 
rans,  est  le  premier  et  le  plus  illustre  des  chefs  du  Nord,  celu  qui 
ouvrit  les  Alpes  aux  peuplades  septentrionales , le  fondateur 
enfin  de  cette  grande  monarchie  des  Goths,  qui  domina  des 
siècles  la  moitié  de  l’Europe,  c’est  Alaric.  Chrétien  ardent,  c’est 
lui  qui  consomma  en  Grèce,  par  les  armes,  l’œuvre  pacifique  de 
Saint  Paul , détrônant  les  faux  dieux  et  renversant  leurs  autels. 
En  va^n  Minerve  armée  de  l’égide,  en  vain  l’ombre  d’Achille, 
se  dressèrent-elles  menaçantes  sur  les  murs  d’Athènes  (I  ) ; Jupiter 


(t)  C’est  une  lé{?;ende  consijpée  dans  les  chroniques  contemporaines  ou  à peu  près. 
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mordit  la  poussière  sous  Tépée  du  Barbare , et  le  Crucifié  monta 
vainqueur  au  Parthénon. 

Mais  le  soleil  italien  appelait  le  fils  du  Nord  : — « Je  sens 
» en  moi , disait-il  à l’ermite  de  Ravenne , quelque  chose  qui  me 
» pousse  a détruire  Rome.  » — Il  arrive,  il  touche  au  Tibre , il 
assiège  trois  fois  la  ville  éternelle , trois  fois  il  s’en  empare  ; mais 
Rome  chrétienne  est  religieusement  respectée  dans  ses  temples , 
dans  son  culte , dans  sa  foi  nouvelle  : c’est  Rome  païenne  qui 
achève  de  mourir  sous  ses  coups  ; c’est  le  dernier  prestige  du 
culte  ancien  qui  s’évanouit,  et  l’oracle  intérieur  est  accompli. 

Un  seul  fait,  consigné  par  l’histoire,  résume  la  double  mission 
d’Alaric:  mépris  et  destruction  du  passé  , foi  dans  l’avenir.  Dé- 
daignant pour  lui  la  vieille  pourpre  impériale  des  Auguste  et  des 
Trajan,  il  la  repousse  comme  un  lambeau  du  paganisme  et;  tandis 
qu’il  en  revêt  par  dérision  un  simple  officier  du  prétoire,  il  in- 
cline son  front  superbe  devant  la  robe  grossière  d’un  diacre,  il 
baise  la  poussière  du  tombeau  de  Saint  Pierre,  Sa  tache  faite,  il 
part,  il  va  mourir  en  Calabre. 

Les  Alpes  ouvertes  et  le  charme  rompu , le  Septentrion  arrive 
a flots , il  déborde , il  inonde  la  Campagne  romaine , et  le  torrent 

ne  cesse  plus  de  couler. 

. . ^ 

Voici  Genséric  le  vandale  : son  bras  menaçant  était  levé  sur 
Rome  , la  voix  d’un  prêtre  l’a  désarmé.  Après  lui  s’avance  le 
puissant  roi  des  Hérules,  Odoacre,  qui  va  recueillir  a Naples  l’hé- 
ritage du  dernier  César  et  régner  sur  l’Italie  tout  entière.  Un  autre 
roi  le  suit  : c’est  son  vainqueur  et  son  héritier,  c’est  l’ami  de 
Cassiodore,  c’est  Théodoric.  La-bas,  sur  Terracine,  brillait  un 
de  ses  châteaux-forts,  et  pour  lui  du  moins  la  postérité  ne  fut  pas 
sans  justice,  Ravenne  fut  sa  capitale,  et  il  y dort  a côté  du 
Dante.  Ce  camp  tumultueux  dont  les  tentes  blanchissent  dans 
la  plaine  pomptine,  c’est  le  camp  des  Goths;  ce  soldat  porté  par 
eux  sur  le  pavois,  Vitigès.  Il  partit  général,  il  revient  roi,  et  le 
voila  qui  prend  la  route  de  Ravenne  pour  aller  épouser  la  fille 
de  Théodoric  et  s’allier  par  elle  au  sang  royal. 
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Tournez  les  yeux  vers  Palestrine;  cette  poussière  qui  obscur- 
cit les  deux,  ces  cris  de  guerre,  ces  clairons  qui  retentissent  dans 
la  montagne' c’est  Totila.  De  Cuines  et  de  Bénévent  qu’il  a con- 
quis , il  vient  défier  Bélisaire  et  prendre  Rome  sous  ses  yeux. 
Brave  mais  prudent,  mais  éclairé  surtout  et  plein  de  justice,  il  res- 
pecte les  hommes,  la  religion  , les  artsj  et  quoique  vainqueur,  il 
fait  bénir  en  lui  les  vertus  du  Nord.  Sa  mort  entraînera  la  chute 
de  la  monarchie  de  son  ancêtre  Théodoric , et  sera  pleurée  des 
vaincus  et  des  vainqueurs. 

Mais  le  fleuve  luuuain  n’est  pas  tari , il  l’oule  toujours  a flots 
impétueux.  Bisantins , Lombards  , Francs , Maures , Nor- 
mands , pas  un  peuple  ti’y  manque.  Ce  qu’il  s’écoule  d’Êom- 
mes  en  [ces  solitudes  tient  du  prodige.  Il  en  vient  du  nord  , 
il  eu  vient  du  midi,  de  tous  les  points  du  globe.  On  dirait, 
tant  il  en  passe,  que  l’Afrique  et  l’Asie  se  soient  donné  ren- 
dez-vous l'a , comme  s’il  fallait  s’abriter , au  moins  une  nuit , 
dans  ce  grand  caravansérail  de  l’occident , posada  nue  et  silen- 
cieuse, pour  prendre  place  au  rang  des  nations  européennes. 
Et  en  effet  toutes  ces  nations,  nos  mères,  qui  labourent  aujour- 
d’hui la  vieille  Europe,  tontes  les  dynasties  que  le  teins  y a dévo- 
rées, toutes  celles  qui  y régnent  encore  n’ont-elles  pas  toutes  en 
leur  teins  fait  le  pèlerinage  du  désert , toutes  reçu  le  sacre  de 
Rome  ? 

Que  d’émotions,  que  d’idées  de  tels  rapprochemens  ne  font- 
ils  pas  naître  ! C’est  a la  refonte  du  genre  humain  que  nous 
venons  d’assister  du  haut  du  Mont-Albane;  la  Campagne  de 
Rome  est  le  vaste  creuset  où  s’élabora  ce  grand  œuvre  (I). 


(1)  Cette  grande  fusion  des  nations  du  nord  et  du  midi,  qui  ouvre  la  société 
chrétienne  et  qui  ia  fonda,  est  un  événement  unique  dans  l’histoire,  et  le  plus  ca- 
pital que  présentent  les  annales  connues.  Nulle  part  , si  ce  n’est  peut-être  sur  ces 
vieilles  terres  asiatiques  que  nous  ignorons  , une  régénération  si  complète  ne  s’o- 
péra , et  cela  par  des  moyens  si  gigantesques.  La  Campagne  de  Rome  , qu’en  ce 
sens  on  pourrait  appeler  l’Orient  de  l’Europe,  est,  sinon  le  berceau  des  Barbares 
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Maisjem’arrête.  Si  Ton  se  livrait  sans  retenue  à ses  souvenirs, 
si,  après  le  Bas-Empire  on  évoquait  le  Moyen-Age  , et  après  lui 
les  époques  modernes  de  la  Renaissance  et  de  la  B évolution,  il 
faudrait  camper  des  semaines  sur  cette  montagne  a voir  passer 
et  repasser  au  pied  tous  les  papes , tous  les  empereurs , toutes  les 
armées , tous  les  condottieri , tous  les  savans  , les  poètes  , les 
rois  couronnés  ou  découronnés  qui  ont  traversé  ces  champs 
illustres , depuis  Robert  Guiscard  et  Grégoire  VII , Dante  et 
Luther , jusqu’à  ces  Stnarts  de  tous  les  royaumes  qui  y viennent 
ensevelir  leurs  douleurs  royales,  et  a ces  généraux  de  la  république 
française  qui  y ont  arboré  les  trois  couleurs.  Napoléon  seul 
y manque , mais  il  en  est  de  lui  comme  des  images  de  Cassius 
et  de  Brutus,  son  absence  même  l’y  rend  plus  présent. 

Après  une  si  longue  halte  sur  les  hauteurs , vous  aspirez 
sans  doute  a regagner  les  plaines  et  a contempler  d’autres  sites  ; 
le  jour  baisse,  partons.  — Mais  où  aller?  l’Angélus  sonne; 
les  cloches  des  villes  et  des  villages  marient  leurs  voix  éthérées 
dans  les  deux  déjà  sombres,  et,  rappelant  chacun  au  foyer,  elles 


(Barbare  ici  ne  veut  dire  qu’étranger),  au  moins  le  théâtre  de  leur  première  action 
politique.  Il  fallait  leur  courage  guerrier  , leurs  vertus  mâles  et  viriles,  leur  vi- 
gueur corporelle  et  leur  robuste  santé,  pour  retremper  profondément  le  corps  ita- 
lien, tombé  au  phvsique  , et  plus  encore  au  moral , dans  la  langueur  et  le  ma- 
rasme. L’Italie  des  Empereurs  était  en  décrépitude.  Le  tableau  qu’en  trace  Ta- 
cite fait  peur.  C’était  un  tronc  pourri  qui  ne  pouvait  plus  rien  porter.  Il  s’agis- 
sait cependant  d’y  enter  le  christianisme,  plante  jeune  et  vivace  qui  jamais  n’y 
eût  pris  racine  sans  cette  sève  septentrionale  qui  vint  le  rajeunir  et  le  féconder.  Le 
tems  était  venu  d’ailleurs  du  mélange  des  peuples  et  de  la  fraternité  universelle. 
L’orgueil  du  civis  romain  devait  fléchir  sous  l’épée  du  Barbare,  pour  reconnaître 
en  lui  son  égal  et  son  frère.  Le  Christ  avait  dit  : Aime  ton  prochain  comme  toi- 
même;  or  le  prochain  , c’est  le  Samaritain  comme  le  Juif,  le  Goth  comme  le 
Romain.  D’épaisses  ténèbres  enveloppent  encore  le  premier  âge  de  la  civilisation 
chrétienne  , et  il  serait  tems  que  la  philosophie  y jetât  son  flambeau,  ne  fût-ce 
que  pour  réhabiliter  les  Goths,  races  généreuses,  que  l’injuste  postérité  n’a  que 
trop  long-tems  calomniées.  C’est  un  beau  plaidoyer  â écrire  , et  une  belle  cause 
à défendre. 
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nous  avertissent  en  chœur  que  les^  nuits  du  Latium  sont  pleine» 
d’embûches  et  de  périls  : dans  les  montagnes , le  poignard  des 
bandits  ; dan?  la  plaine  , le  poison  du  mauvais  air.  Où  fuir  pour 
tromper  l’un  et  l’autre  ? 

L’épaisse  forêt  qui  revêt  les  côtes  n’a  il  est  vrai  ni  poison  ("l)ni 
poignard  ; elle  nous  offre  un  refuge , mais  la  route  est  longue  et 
la  nuit  gagne.  L'a  d’ailleurs  en  ces  bois  déserts,  les  sangliers  , les 
javelots  du  porc-épic , et  ces  buffles , hôtes  farouches  des  maré- 
cages, dont  les  mugissemens  roulent  jusqu’à  nous,  sont  comme 
autant  de  pièges  tendus  aux  pas  du  voyageur.  Un  asile  plus  sûr 
nous  est  ouvert  ici  même,  cheznos  voisins  les  moines,  dont  le  cloî- 
tre aérien  plonge  et  noircit  déjà  dans  l’ombre.  Sonnons  la  cloche 
du  monastère,  attendons-y  le  jour  sous  la  double  protection  des 
brises  pures  de  la  montagne,  et  de  la  superstition  des  bandits, 
dont  l’audace  expire  au  seuil  de  la  maison  sainte;  et,  comme  ce 
soir  nous  avons  assisté  du  haut  du  belvédère  aux  destinées  du 
monde,  ainsi  demain  nous  y assisterons  au  plus  magnifique 
des  spectacles  de  la  nature , au  lever  du  soleil  sur  la  Campagne 
de  Rome. 

J’entends  le  frère  tourier , la  porte  s’ouvre.  — Entrons. 

Maintenant  que  nous  voici  dans  la  cellule  hospitalière  et  sûre, 
f jetez  les  yeux  sur  l’espace.  La  nuit  est  tranquille  et  fraîche;  la 
mer  invisible  murmure  au  loin,  le  lac  d’Albaiie  à nos  pieds,  et  le 
miroir  de  Diane  réfléchit  les  étoiles  du  ciel.  Quel  silence  ! quel 
repos  sur  ces  monts , dans  ces  campagnes  où  la  nature  et  l’homme 
à l’envi  soulevèrent  tant  d’orages  ! Les  ténèbres  régnent  sur  ces 
crêtes  qu’illuminaient  les  volcans  ; bercés  sur  la  mousse  et 
les  fleurs,  les  lacs  dorment  au  sein  de  ces  cratères  béans  , d’où 
jaillissaient  des  rochers  en  flammes;  où  bouillonnaient  des  tor- 
rens  de  lave  ardente,  des  forêts  sombres  ondoient  aux  vents. 


(1)  Il  est  reconnu  en  physique  comme  en  agriculture  , c’est-à-dire  en  principe 
comme  en  fait,  que  rien  n’assainit  mieux  l’air  que  les  forets  ; j’eii  ai  fait  l’expé- 
rience, non-seulement  dans  les  Maremmes  toscanes  et  romaines,  mais  sur  les 
côtes  de  Calabre  et  de  Sicile  infectées  de  la  mal'  aria. 
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Et  cette  plaine  obscure  et  muette,  sépulcre  d’hommes  et  de  gloire 
dont  nous  venons  d’évoquer  tant  de  mânes,  ne  vous  semble- t-il  pas 
y voir  comme  autant  d’ombres  soulever  leurs  pierres  funèbres,  et, 
drapées  dans  leur  linceul,  errer  autour  de  la  ville  sainte?  Pour 
moi  je  ne  sais , mais  tous  mes  sens  a la  fois  sont  ébranlés,  et  telle 
est  sur  moi  la  puissance  de  tous  ces  noms,  telle  est  ma  sympathie 
pour  tous  ces  augustes  morts,  qu’après  m’être  apparus  au  soleil, 
les  voilà  tous  et  bien  d’autres  encore,  qui  reviennent  pour  moi 
dans  les  ténèbres.  J’en  vois  surgir  des  monts,  des  plaines,  de 
tous  les  champs  de  bataille,  de  toutes  les  cités  en  ruines  ; le 
Tibre  même  et  le  tombeau  vivant  des  Vestales  rendent  leurs  victi- 
mes; la  cendre  des  bûchers  antiques  revient  à la  vie , et,  jusqnes 
au  sein  ténébreux  des  mers , tout  se  peuple  à mes  yeux  de  ces 
blancs  fantômes.  Qu’il  portela  tiare  ou  le  casque  , lebandeau  royal 
ou  le  bonnet  phrygien,  nul  ne  manque  au  rendez-vous  nocturne  ; 
ils  forment  une  chaîne  silencieuse  et  sans  fin,  et  il  en  sort  tant 
de  sépulcres  qu’on  les  dirait  conviés  par  la  nuit  à quelque  fête 
des  morts. 

Mais  l’aube  poiiR , et  la  dantesque  vision  s’évanouit. 

Qu’avec  elle  donc  s’évanouissent  et  se  replongent  dans  le 
silence  du  néant  tous  ces  souvenirs  dont  le  tourbillon  m’en- 
traîne , et  m’étourdit  comme  un  vertige.  Le  jour  naît.  D’autres 
scènes , des  scènes  plus  douces  nous  réclament  ; reposons-nous  du 
passé  dans  le  présent , des  orageuses  contemplations  de  l’histoire 
humaine  dans  les  contemplations  calmes  de  la  nature. 

Les  rocs  arides  et  dentelés  du  pays  des  Herniques  ondoient  déjà 
dans  cette  atmosphère  rougeâtre , gaze  vaporeuse  et  diaphane, 

dont  le  soleil  s’enveloppe  à son  lever.  Il  va  paraître il  paraît, 

et  le  spectacle  commence. 

Le  Mont-Lepini  est  le  premier  atteint , et  sa  tête  blanchâtre 
se  ceint  comme  d’un  bandeau  de  feu.  L’incendie  gagne;  il  sur- 
prend , il  enflamme  la  pyramide  hardie  du  Cacnme , glisse 
sur  les  roches  étincelantes  qui  couronnent  Tei’racine  , y laisse 
sa  rouge  empi’einte , et  va  embraser  au  bout  du  désert  les  soli- 
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tildes  aériennes  de  Circé , allumées  comme  un  phare  colossal  au 
bord  des  mers.  Sortant  île  à île  des  vapeurs  du  matin  , l’archipel 
de  Ponza  brille  au  loin  comme  une  flotte  en  mer,  et  la  Méditerra- 
née berce  à l’entour  ses  lames  d’or. 

Des  rochers  berniques,  le  soleil  court  de  pic  en  pic  sur  toute 
la  Sabine.  Les  monts  de  Palestrine  et  de  Tivoli  , le  Lucrétile  et 
les  Monts- Cérauniens  , tous  enfin  jusqu’au  Soracte  , phare 
du  désert  comme  l’écueil  de  Circé  l’est  de  l’Océan , tous  sont 
frappés  a leur  tour  ; et  la  lumière  matinale  va  expirer  sur  les 
pentes  boisées  du  Cimino,  dont  la  longue  chaîne  ondulante  en- 
cadre l’horizon  de  sa  ceinture  de  forêts. 

Notre  tour  vient  enfin,  et  nous-mêmes  sommes  envahis.  Le 
Mont-Algide,  l’Ariane,  l’Artémise,  et,  avant  tous  ses  rivaux,  le 
belvédère  royal  où  nous  sommes  , ont  successivement  vu  s’en- 
flammer leurs  cimes.  Plus  basque  nous,  déjà  les  collines  de  Tus- 
culum  sont  inondées.  A voir  toutes  ces  crêtes  en  feu  , a voir  ces 
fleuves  de  lumière  descendre  radieux  des  hauteurs,  rougir  les  ro- 
chers et  les  bois,  on  dirait  un  volcan  nouveau  et  de  nouveaux 
courans  de  lave  ardente  roulant  des  montagnes  dans  les  vallées. 

Mais  a nos  pieds,  quelle  grâce  ! Les  lacs  , noirs  d’abord,  puis 
bleus,  sont  métamorphosé  s en  flots  d’or;  les  forêts,  et  parmi  elles 
la  vaste  Fajola  du  Mont- Ariane,  leur  reine  â toutes,  étincellent  de 
tous  lesdiamans  de  la  rosée,  et,  comme  sous  la  baguette  des  fées, 
rayonnent  de  mille  couleurs  et  de  mille  feux.  Albane  , Aricie, 
Némi,  l’antique  Lanuvium , balcon  du  désert,  Velletri,  au 
milieu  des  vignes  et  des  vergers;  ici  la  villa  papale  de  Castel- 
Gandolfo,  près  les  toits  champêtres  de  Marino;  la  les  noirs  cré- 
neaux del’austère  abbaye  de  Grotta-Ferrata, sous  les  villas  blanches 
et  somptueuses  de  Frascati  ; tous  les  villages  enfin  , tous  les  ha- 
meaux, toutes  les  fermes , tous  les  couvens  entés  sur  les  col- 
lines , semés  sur  leurs  flancs , a demi  cachés  sous  leurs  om- 
brages, tout  luit,  tout  s’anime,  tout  reprend  vie,  éclat , jeunesse, 
parfums  ; rien  ne  manque  a la  fête  : c’est  comme  une  création 
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nouvelle  et  spontanée  ; comme  une  oasis  en  fleur  au  milieu  des 
sables;  comme  une  île  enchantée  sortant  toute  parée  du  sein 
des  flots. 

Cependant  la  plaine,  dont  la  nudité  morne  s’étend  comme  une 
vaste  mer  autour  de  ces  élysées  si  frais,  si  rians  , la  plaine  long- 
tems  dans  l’ombre , en  sort  peu  a peu  et  déroule , comme  au- 
tant de  vagues,  les  larges  plis,  les  vastes  ondulations  de  ses  terres 
remuées  et  volcaniques.  Le  soleil  la  sillonne  par  bandes  lumineuses 
et  inégales  ; les  hauts  points,  seuls  en  relief,  brillent  seuls  encore, 
les  lieux  bas  sont  obscurs  et  invisibles.  Tous  ces  sillons  de  ténè- 
bres et  de  lumière  qui  se  croisent  ; ces  crêtes  resplendissantes  , 
brusquement  coupées  de  noires  crevasses;  toutes  ces  luttes  du  jour 
qui  conquiert,  de  la  nuit  qui  résiste  et  cède  le  terrain  pied  a pied, 
tout  cela  fait  ressortir  les  profondes  inégalités  de  la  Cam- 
pagne de  Rome,  qui , vue  d’en  haut  et  au  plein  midi  , paraît 
plane  ettinie  comme  les  Marais  Poinptins.  Mais  le  coucher,  et 
mieux  encore  le  lever  du  soleil  remettent  en  saillie  les  aspérités 
multipliées  du  sol,  et,  instruisant  l’esprit  par  la  vue,  restituent 
aux  champs  romains  les  grands  effets  qui  leur  appartiennent. 

Mais  les  ténèbres  sont  vaincues.  Comme  il  a conquis  toutes 
les  montagnes , le  soleil  a conquis  toutes  les  plaines.  Des  der- 
niers sommets  lierniques  aux  marines  de  Pyrgos  et  de  Paola , 
il  a descendu  un  a un  tous  les  gradins  de  l’amphithéâtre , il  a 
pris  possession  de  l’^ène  en  vainqueur  : vallées  ou  coteaux , 
plus  rien  n’échappe  â ses  traits  ; il  règne,  et  du  Cacume  au  Ci- 
mino  la  Campagne  entière  n’est  qu’un  champ  de  feu. 

Mais  â quoi  bon  tant  de  splendeurs? — Aquéducs  rompus  et  taris; 
voies  antiques  où  personne  ne  passe;  temples,  villes,  tombeaux 
en  ruines,  qui  n’ont  plus  ni  dieux,  ni  vivans,  ni  morts;  cam- 
pagnes dépeuplées,  air  empoisonné  , forêts  muettes,  marais  fé- 
tides que  sillonna  jadis  la  charrue  et  qu’elle  ne  sillonne  plus  ; 
ports  comblés,  grèves  abandonnées,  mers  désertes  comme  les 
campagnes  , et  où  ne  mouille  aucun  navire  : voilà  ce  qu’en  toute 
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sa  gloire , ô Rome  ! le  soleil  éclaire  aujourd’hui,  du  haut  de  tes 
cieux,  ce  que  le  voyageur  contemple  du  haut  de  tes  montagnes. 

Tant  d'éclat  sied-il  a tant  de  désolation  ? Ce  gai  sourire  du 
matin  venneil , ces  splendides  clartés  du  midi , tous  ces  airs  de 
jeunesse  et  de  fête  siéent-ils  a ton  grand  âge  et  h ton  adversité  ? 
Dans  l’infortune  on  prend  le  deuil.  Mieux  vaut  pour  toi  dans  ton 
affliction  le  soir  et  sa  mélancolie,  le  crépuscule  et  ses  demi-tein- 
tes ; mieux  valent  ces  nuits  trop  courtes  dont  la  pudeur  voile  au 
moins  ta  nudité.  Et,  que  t’aura  servi , reine  déchue,  d’ensevelir 
ta  honte  et  ta  vieillesse  dans  la  solitude,  si  chaque  jour  le  soleil, 
impitoyable  témoin  des  vicissitudes  humaines,  vient  insulter 
par  son  luxe  â ta  misère , par  ses  pompes  éternelles  a ta  fortune , 
comme  si  chaque  jour  il  te  venait  demander  compte  de  ton 
passé  ? 

Et  c’est  en  vain  qu’il  illumine  encore  la  Coupole  du  Vatican . Le 
Vatican  fut  l’étoile  dumonde , il  ne  l’est  plus.  Le  monde  en  cher- 
che une  autre,  il  a l’œil  sur  d’autres  cieux,  et,  comme  Gama, 
il  double  le  cap.  La  Basilique  papale  est  donc,  comme  le  reste, 
une  ruine,  ruine  debout  encore  comme  les  Pyramides  , et  pres- 
que leur  égale  en  grandeur  et  en  majesté,  mais  ruine  aussi  bien 
qu’ elles , se  dressant  comme  elles  dans  la  solitude  ; basilique  fu- 
nèbre desservie  au  désert  par  des  ombres. 

Et  ne  sont-cepas  en  effet  des  ombres  que  ces  prêîres-rois  delà 
cité  sainte?  Moi  nés  a la  robe  de  bure.  Prélats  a collets  desoie.  Cardi- 
naux a la  toge  de  pourpre,  ne  sont-ils  pas  tous,  comme  les  consuls, 
les  sénateurs , les  tribuns , des  ombres  du  passé  ? Chants  sacrés 
qui  ravissaient  nos  ancêtres;  paroles  jadis  vivantes,  qui  enfan- 
taient des  armées,  qui  conquéraient  le  Saint  - Sépulcre  et  des 
royaumes  ; poésie  des  images , esprit  des  symboles , sainteté  du 
temple , pompes  des  cérémonies , tout  cela  est  du  passé  ; et  le 
Grand-Pontife  même,  sous  sa  tiare  infaillible,  n’est  que  le  dernier 
écho  d’une  voix  sublime , mais  éteinte  ; le  dernier  reflet  d’un 
flambeau  radieux  en  son  tems,  mais  éteint  comme  elle.  Au  cœur  du 
pasteur  et  du  troupeau,  a l’autel  comme  au  foyer,  a la  charrue 
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comme  au  forum , partout  la  foi  manque,  et  sans  elle , tout  culte 
est  mort  ; car  c’est  elle  qui  vivifie  le  dogme  , et  si,  elle  ne  le  crée 
pas,  elle  le  féconde.  Or,  la  double  philosophie  des  siècles  et  de 
la  science  humaine  a dès  long-tems  sapé  le  dogme  ; idole  aux 
pieds  d’argile  , il  a croulé  sur  leurs  coups , et  l’incrédulité  règne 
et  prêche  jusqu’au  sein  du  Vatican. 

Mais  l’esprit  survit  a la  lettre,  et,  si  le  dogme  est  mort,  la  foi  ne 
l’est  pas;  parce  que  là  foi,  phénix  éternel,  ne  peut  mourir.  Trans- 
fuge de  Rome  et  des  temples , elle  ne  l’est  pas  du  monde  ; elle 
erre  de  peuple  en  peuple , et  trouve  un  temple  encore  au  cœur 
de  chaque  homme,  et,  dans  chaque  homme,  un  prêtre.  Mais 
autant  de  prêtres,  autant  de  cultes.  L’un  sert  Mammon  et  ne  croit 
qu’en  lui , l’autre  ne  croit  qu’a  la  naissance  et  sacrifie  au  prestige 
des  noms  ; celui-ci  met  sa  foi  dans  l’art , celui-là  dans  la  science , 
on  tue  ici  au  nom  d’une  idée  qu’on  appelle  roi,  là  on  meurt  pour 
une  autre,  la  république. 

Ainsi,  partout  des  croyances  ; ainsi,  la  foi  partout  a des  autels; 
les  dieux  seuls  sont  différons.  Mais  cette  anarchie  même  doit 
enfanter  l’unité.  De  tous  les  dogmes  dispersés  surgira  le  dogme  su- 
prême qui  les  ralliera  tous  dans  une  grande  synthèse  , parce  que 
tous  il  les  contiendra  ; et , des  fragmens  épars  de  tous  les  tem- 
ples, s’élèvera  le  temple  unique,  panthéon  jeune  et  auguste,  qui 
réunira  sur  le  même  autel  tous  les  dieux  errans  de  l’humanité. 

Travaillé  de  malaise  et  de  doute,  et  de  je  ne  sais  quelle  vague 
inquiétude,  le  monde  a’ttend  quelque  chose.  Il  souffre,  mais  il 
espère.  Le  jour  approche  peut-être  , — car  déjà  sont  morts  bien 
des  Spartacus  , — où  paraîtra  le  Christ , homme  ou  peuple , qui 
doit,  non  révéler,  mais  constater,  mais  formuler  la  religion  nou- 
velle. Puis  viendront  les  Saint  Paul  pour  la  prêcher,  pour  la 
répandre  ; un  Constantin  , un  Grégoire , pour  l’asseoir  sur*  tous 
les  trônes  ; des  Dante  et  des  Milton,  pour  la  chanter  ; des  Raphaël 
pour  eu  peindre  les  martyrs  et  les  saints  ; un  Michel- Ange  pour 
les  tailler  en  marbre  , et  pour  jeter  enfin  dans  les  cieux  la  cou- 
pole de  la  grande  basilique  des  nations. 
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Mais  où  donc  viennent  de  m’entraîner  encore  et  Rome,  et  sa 
Campagne,  et  son  Vatican?Toujours  dans  le  passé  ou  dans  l’ave- 
nir , jamais  dans  le  présent , je  retombe  sans  cesse , et  malgré 
moi,  de  la  nature  a l’homme.  C’est  de  la  nature  pourtant 
que  je  voulais  vous  parler,  et  a peine  l’ai-je  effleurée.  Main- 
tenant il  est  trop  tard  ; les  dimensions  de  cette  épître  sont 
telles,  qu’il  faut  la  clore,  et,  comme  ces  avocats  qui  se  noient 
l’exorde,  me  taire  avant  presque  d’avoir  dans  abordé  le  su- 
jet. Toutefois  c’est  moins  ma  faute  que  celle  dusujet  même. 
Il  eu  est  de  lui  comme  des  pays  de  montagnes  ; en  gravit-on 
une,  dix  autres  se  présentent,  et  plus  on  monte,  plus  l’hori- 
zon s’étend.  Une  autre  fois,  mon  cher  ami  , je  vous  ferai 
monter  moins  haut,  et,  après  avoir  contemplé  la  Campa- 
gne de  Rome  au  point  de  vue  historique , nous  la  contemple- 
rons au  point  de  vue  actuel,  nous  renfermant  cette  fois  dans  le 
désert  romain  tel  qu’il  est  aujourd’hui,  avec  ses  pâtres  nomades, 
ses  troupeaux  erraiis  et  libres,  ses  moissons  gigantesques  , ses 
vastes  métairies,  son  agriculture  enfin  et  sa  misère,  aussi  gran- 
dioses l’une  et  l’autre  que  sa  nature  et  son  histoire.  Car  la  tout  est 
grand. 

En  attendant  ma  seconde  dépêche , pardonnez-moi  les  dimen- 
sions indiscrètes  de  la  première,  et  permettez  que  je  me  déclare 
ici  publiquement  votre  admirateur  et  votre  ami.  Ce  sont  deux 
titres  dont  je  m’honore. 

Chaules  Didier. 


Paris , 2 novembre  \ 852 . 
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SUR  QUELQUES  PARTICULARITES  DE  LA  VIE 
de  newton. 

La  biographie  d’un  grand  homme  est,  en  quelque  sorte,  un  monument 
religieux  destiné  à perpétuer  la  mémoire  de  sa  vie  tout  entière,  et  à cou- 
ronner les  restes  silencieux  de  sa  pensée  par  une  effigie  plus  familière 
et  plus  vivante,  comme  ces  statues  des  morts  qu’on  élève  sur  les  tom- 
beaux. Il  semble  aussi  que  ce  dernier  honneur , comme  celui  de  la 
sépulture , soit  à la  fois  le  droit  et  le  devoir  de  la  patrie , non  que  le 
culte  des  morts  illustres  appartienne  plutôt  à la  religion  de  la  patrie 
qu’à  la  religion  de  l’humanité  tout  entière  ; mais  c’est  sur  le  même  sol 
où  leur  aine  dépose  sa  dépouille  mortelle , que  demeurent  en  même 
tems  tous  ces  précieux  restes  de  ce  qu’ils  furent,  l’image  de  leurs  traits, 
et  le  souvenir  de  leurs  mouvemens  et  de  leurs  paroles.  C’est  donc  là 
que  se  tiouvent  pour  1 historien  , bien  plus  encore  que  pour  l’architecte 
du  tombeau , les  ressources  et  l’inspiration  du  travail.  Trop  de  désa- 
vantages environnent  celui  quise  trouve  placédans  une  contrée  étrangère  j 
la  tradition  vivante  est  perdue  pour  lui , et  bien  des  traces  éparses  et 
minutieuses  disparaissent  dans  l’éloignement  où  il  se  trouve.  D’ailleurs 
les  héritages  en  pays  lointains  sont  difficiles  à recueillir,  et  l’absence 
jointe  au  défaut  de  relations  est  toujours  une  cause  d’incertitude  et  d’im- 
puissance. Aussi  voit-on  souvent  les  historiens  des  grands  hommes  , 
poussés  à l’abstraction  par  la  nécessité , étudier  la  vie  des  uns  d’après 
le  seul  souvenir  de  leurs  actions,  et  celle  des  autres  d’après  le  seul 
souvenir  de  leurs  pensées  ; et  telle  est  en  effet  la  nature  des  ressources 
offertes  à leur  travail . que  la  biographie  du  philosophe  est  presque  uni- 
quement écrite  d’après  la  trace  de  ses  méditations , et  celle  du  guerrier 
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d’après  le  hullelin  de  ses  victoires.  Lorsque  je  veux  sonder  la  haute  pen- 
sée’ qui  dirigeait  le  conquérant , j’ouvre  l’histoire  pour  chercher  à y dé- 
couvrir son  intelligence  des  choses , et  toujours  l’iiistoire  me  le  présente 
s’a<'itaut  sur  les  champs  de  bataille,  en  tête  des  arméesj  et  lorsque  ailleurs 
ma  s}Tupathie  me  porte  vers  ces  grands  hommes  dont  j’admire  le  génie 
ou  la  sagesse  , et  dans  l’intimité  desquels  je  voudrais  vivre,  je  vois  par- 
tout, au-dessus  de  moi,  le  philosophe,  et  nulle  part  je  ne  puis  trouver 
l’homme.  Ce  n’est  donc  que  par  un  délicat  et  ingénieux  mélange  de  la  vie 
domestique  et  de  la  vie  publique  que  l’on  peut  établir  l’harmonie  des 
faits , et  reconstituer  en  quelque  sorte  la  réalité  de  ceux  qui  ne  sont 
plus.  Mais  là  encore  se  présente  un  écueil  sur  lequel  il  faut  veiller; 
c’est  celui  où  viennent  se  perdre  ces  biographes  de  détail , connaisseurs 
du  vêtem?nt , ignorans  de  l’ame,  et  entre  les  mains  desquels  la  vie  des 
grands  hommes  n’est  plus  que  bizarre , parce  qu’elle  n’est  pas  moulée 
sur  la  forme  vulgaire. 

Une  biographie  véritable  est  donc  une  œuvre  difficile  et  sérieuse  : car 
pour  décrire , il  faut  comprendre , et  il  n’est  pas  donné  à tous  de  com- 
prendre les  ressorts  cachés  qui  font  mouvoir  les  grandes  choses  ; il  faut 
savoir  s’aider  habilement  de  l’observation  du  détail  pour  s’élever  à 
l’ensemble,  et  s’inspirer  de  l’ensemble  pour  animer  le  détail.  Kepler  , 
pour  trouver  la  loi  du  mouvement  des  astres , s’appuyait  sur  le  tableau 
de  leurs  positions  journalières  ; pour  trouver  la  loi  des  grands  hommes, 
il  faudrait  pouvoir  s’appuyer  sur  une  base  semblable. 

Ces  réflexions , que  nous  ne  voulons  pas  étendre  davantage , nous 
sont  venues  à propos  d’une  nouvelle  publication  faite  en  Angleterre  au 
sujet  de  la  biographie  de  Newton.  Le  livre,  sans  être  écrit  avec 
le  sentiment  de  grandeur  qui  aurait  convenu  à une  telle  œuvre, 
renferme  cependant  une  savante  appréciation  de  quelques-uns  des  tra- 
vaux scientifiques  de  Newton,  et  mérite  surtout  l’attention  sous  le 
rapport  de  certains  faits  de  détail , qui  viennent  répandre  un  jour  tout 
nouveau  sur  deux  points  importans  de  la  vie  de  ce  grand  homme.  A 
l’aide  de  la  découverte  presque  accidentelle  de  quelques  dates  et  de  quel- 
ques renseignemens  ignorés  , M.  Brewster  décide  enfin,  d’une  manière 
à peu  près  définitive , les  questions  relatives  à la  nature  de  l’affection 
mentale  de  Newton  , et  à l’origine  de  ses  traités  théologiques  , questions 
jusqu’ici  en  partie  associées  et  sérieusement  controversées.  La  vie  de 
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Newton  ne  nous  étant  connue  en  France  que  par  l’éloge  de  Fontcnelle 
inséré  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  sciences  , et  l’article  de  M.  Biot  ’ 
dans  la  Biographie  unwerselle,  il  nous  a paru  utile  et  convenable  tou’t 
a la  lois  de  rapporter  ici  les  pièces  qui  doivent  aujourd’hui  modifier  les 
connaissances  que  nous  avions  sur  un  sujet  si  important  et  si  -i-aye. 

On  sait  que  Newton , arrivé  à l’âge  de  quarante-cinq  ans,  intm-rorapit 
presque  subitement  ses  travaux  scientifiques,  et  que  son  fameux  Ime 
des  Principes  ne  fut  suivi  d’aucune  autre  œuvre  capitale.  Cette  sorte  de 
discontinuité  dans  la  vie  philosophique  de  ce  grand  homme  avait  vi- 
vement excité  la  sollicitude  de  M.  Biot,  qui  pensait  avec  raison  qu’un 
fait  aussi  grave  de  la  vie  intérieure  devait  être  également  marqué  à l’ex- 
teneur par  quelque  circonstance  saillante.  Mais  l’ohscurité  qui  entourait 
1 histoire  particulière  de  Newton  couvrait  également  toute  l’histoire 
de  cet  événement,  dont  on  savait  peu  de  chose  au-delà  de  ce  qui 
pouvait  se  déduire  de  la  comparaison  des  dates  des  ouvrages  de  Newton 
avec  la  date  de  sa  mort.  Une  note  écrite  de  la  main  d’Huyghens  sur  un 
de  ses  manuscrits,  appartenant  à la  ville  de  Leyde,  mit  sur  la  trace  de 
la  vente.  Voici  cette  note  que  M.  Biot  publia  le  premier  : 

«Le  ag  mai  i6g4,  M.  Colin,  Écossais,  m’a  raconté  que  l’illustre 
» M.  Newton  est  tombé,  il  y a dix-huit  mois,  en  démence,  soit  par 
» suite  d un  trop  grand  excès  de  travail , soit  par  la  douleur  qu’il  a eue 
» de  voir  consumer  par  un  incendie  son  laboratoire  de  chimie , et  plu- 
..  sieurs  manuscrits  impoitans.  M.  Colin  a ajouté  qu’à  la  suite  de  cet 
» accident,  s’etant  présenté  chez  l’ai-chevêque  de  Cambridge,  et  ayant 
» tenu  des  discours  qui  montraient  l’aliénation  de  son  esprit , ses  amis  se 
» sont  empares  de  lui,  ont  entrepris  sa  cure,  et  l’ayant  tenu  renfermé 
» dans  son  appartement,  lui  ont  administré,  bon  gré  mal  gré  des  re- 
» mèdes  au  moyen  desquels  il  a recouvré  la  santé  ; de  sorte  qu’en  ce 
» moment  il  recommence  à comprendre  son  livre  des  Principes.  » 

Ce  fait , dès  qu’il  fut  connu , eut  un  grand  retentissement,  tant  à cause 
e son  importance  réelle,  qu’à  cause  des  conséquences  qu’on  s’empressa 
d en  déduire  relativement  à la  tendance  de  Newton  vers  les  idées  théo- 
ogiques  et  a la  suspension  de  ses  travaux  scientifiques.  M.  Brewster, 
sans  accorder  le  moindre  fondement  à tous  ces  rapprochemens  hasardés’ 
a cependant  senti  qu’il  était  du  plus  haut  intérêt  de  parvenir  à fixer 
d une  manière  plus  précise  l’époque  et  la  nature  de  cette  fatale  maladie, 
tojie  lvi.  octobre  1852.  g 
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cl  cost  ce  qu’il  a réussi  à faire  au  moyen  de  plusieurs  fragmens,  jus- 
qu’ici enfouis  et  entièrement  inconnus.  La  première  pièce  qu’il  rapporte 
est  un  passage  extrait  d’un  manuscrit  qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
de  Cambridge  ; ce  manuscrit  est  un  journal  dans  lequel  Abraham  de  la 
Pryrae,  clève  de  l’université  au  tems  de  Newton , avait  l’habitude  d’é- 
crire les  choses  les  plus  remarquables  qui  arrivaient  à sa  connaissance. 
Voici  ce  qu’on  y lit,  en  date  du  3 février  169a  : 

« Je  dois  raconter  ce  que  j’ai  entendu  aujourd’hui.  Il  y a ici  un 
» M.  Newton,  Fellow  du  collège  de  la  Trinité,  que  j’ai  vu  souvent,  et 
» qui  est  très-fameux  pour  son  savoir , étant  un  très-excellent  mathéma- 
» ticien  , physicien  , théologien.  Il  est  depuis  plusieurs  années  membre 
» de  la  Société  royale  j et , parmi  les  autres  savans  mémoires  et  traités 
» qu’il  a écrits,  il  en  a fait  un  sur  les  principes  mathématiques  de  la 
» philosophie  naturelle  qui  lui  a fait  un  grand  nom , ayant  reçu  à ce 
» sujet,  surtout  d’Écosse,  une  foule  de  lettres  remplies  de  louanges, 
» Mais  de  tous  les  livres  qu’il  a jamais  écrits,  il  y en  avait  un  sur  la 
» lumière  et  les  couleurs , fondé  sur  des  milliers  d’expériences , qu’il 
» avait  été  vingt  ans  à faire , et  qui  lui  coûtaient  bien  des  centaines  de 
» livres  sterling.  C et  ouvrage  , qu’il  prisait  tant , et  dont  on  faisait  tant 
» de  discours,  a eu  le  malheur  de  périr,  et  d’être  entièrement  perdu, 
» justement  lorsque  le  savant  auteur  allait  y mettre  la  dernière  main. 
» Cela  arriva  de  la  manière  suivante.  Dans  une  matinée  d’hiver, 
))  M.  Newton  laissa  cet  ouvrage  sur  la  table  de  son  cabinet,  parmi 
» d’autres  papiers , pendant  qu’il  allait  à la  chapelle.  La  bougie  , que 
» malheureusement  il  avait  laissée  là  aussi  sans  l’éteindre  , alluma , on 
» ne  sait  comment , quelques  papiers,  d’où  le  feu,  gagnant  le  susdit 
» livre,  le  consuma  entièrement  avec  d’autres  écrits  précieux j et,  ce 
» qui  est  tout-à-fait  étonnant,  il  ne  fit  aucun  autre  dommage.  Mais 
» quand  M.  Newton  revint  de  la  chapelle,  et  vit  ce  qui  était  arrivé, 
» chacun  crut  qu’il  deviendrait  fou.  Il  en  fut  si  troublé,  qu’il  ne  revint 
» pas  à lui  pendant  un  mois.  On  peut  voir , dans  les  Transactions  de  la 
» Société  royale , une  exposition  étendue  de  ce  système , qu’il  avait 
» adressée  à cette  société  long-tems  avant  que  le  malheur  arrivât.  » 
L’année  légale  anglaise  commençant  à cette  époque  le  a5  mars  seule- 
ment , il  faut  remarquer  que  cette  date  du  3 février  1 692  répond  à celle 
du  3 février  1693  sur  le  continent,  et  s’accorde  par  conséquent  avec 
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celle  d’Huyghens , pour  faire  reinonter  révénement  au  commencement 
de  décembre  169a. 

Le  trouille  dans  lequel  tomba  l’esprit  de  Newton  , à la  suite  de  ce 
coup  inattendu  qui  lui  enlevait  le  fruit  de  tant  de  méditations  et  de 
* travaux  , ne  fut  certainement  point  une  démence  complète , mais  une  de 
ces  affections  cruelles  qui  viennent  souvent  assaillir  le  génie  dans  les 
espaces  où  il  s’élève , et  le  ramènent  forcément  à la  condition  de  la 
terre.  Que  la  cause  essentielle  d’une  altération  si  profonde  dans  la  desti- 
née d’un  grand  homme  se  soit  réellement  rencontrée  dans  le  hasard 
d un  incendie , c est  ce  dont  il  est  heureusement  permis  de  douter  , et 
il  est  bien  plus  consolant  et  plus  religieux  de  penser  que  cet  accident 
n’en  fut  que  l’occasion , et , pour  ainsi  dire,  le  signal.  Tant  de  travaux 
magnifiques  sur  1 analyse , sur  l’optique  et  sur  l’astronomie  étaient  sortis 
de  cet  homme  , que  le  flambeau  de  son  génie  devait  commencer  à pâlir 
et  à verser  moins  de  lumière.  Il  en  est  des  ressources  de  l’esprit  comme 
de  celles  du  corps  : les  ménagers  seuls  en  jouissent  long-tems;  mais  à 
eux  n appartiennent  ni  la  puissance  ni  la  gloire,  toujours  fidèles  au  dé- 
vouement , et  toujours  amies  des  splendides  dépenses.  Newton  vécut  en- 
core une  longue  vie,  entouré  de  l’admiration  de  l’Europe  savante  et 
des  honneurs  de  son  pays,  mais  les  grandes  inspirations  ne  vinrent  plus; 
la  jeunesse  1 avait  fui.  Au  reste  , pour  bien  se  représenter  la  nature  de 
la  mélancolie  sous  le  coup  de  laquelle  Ne^vlon  commença  cette  seconde 
période  de  sa  longue  existence,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  se 
laisser  aller  à l’impression  qui  sort  de  quelques  lettres  familières , écrites 
par  lui  à cette  fatale  époque , et  retrouvées  aujourd’hui  seulement  par 
le  docteur  Brewstcr. 

La  première  de  ces  lettres,  adressée  à Locke  dont^  il  était  l’ami,  ca- 
ractérise d’une  manière  frappante  cette  état  de  misanthropie  qui  sou- 
vent domine  les  hommes  les  plus  forts , attachant  opiniâtrément  leur  pen- 
sée a tout  ce  qui  peut  nourrir  leur  humeur  chagrine,  et  entretenir  l’irri- 
tation où  ils  se  plaisent,  l’amitié  j par  les  souvenirs  de  douceur  qu’elle 
rappelle,  n’est  plus  qu’un  tourment  ; on  a besoin  de  la  tourner , comme 
tout  le  reste,  en  aigreur  et  en  amertume;  l’imagination,  docile  à l’in- 
stinct de  la  maladie,  s’épuise  à amasser  des  fantômes  de  griefs  et  de  re- 
proches , et , comme  dans  les  rêves , se  peignant  sous  les  plus  cruelles 
images  les  plus  légers  malaises , elle  entraîne  l’esprit  au-delà  de  toutes 
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les  limites  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Lorsque  l’ame,  ainsi  emportée 
par  une  tempête  fatale,  loin  de  sa  voie  et  de  sa  demeure , revient  enfin 
sur  elle-même,  elle  trouve  en  elle  un  sentiment  inexprimalde  de  tristesse 
et  de  désolation,  et  qui  semble  rendu,  avec  autant  de  précision  qu’il 
peut  en  comporter,  par  ce  nom  douloureux  à' infortuné,  que  Newton,  le» 
j;rand  Newton  s’adresse  à lui -même.  Cette  lettre,  dans  laquelle  on  voit 
si  bien  toute  l’incoliérence  des  reproches  qu  il  avait  entassés  contie 
I.ocke , toute  la  confusion  du  repentir  qui  le  tourmente , est  datée  du 
lÜ  septembre  iCgS,  c’est-à-dire  postérieure  de  huit  à neuf  mois  à 
r événement  mentionné  par  La  Pryme  et  Huyghens  j la  voiei  : 

Monsieur, 

« Étant  d’avis  que  vous  entrepreniez  de  m’embrouiller  {emhroil  me) 

» avec  des  femmes,  et  par  d’autres  moyens,  j’en  fut  tellement  affecté 
» que,  lorsqu’on  me  dit  que  vous  étiez  malade,  et  que  vous  n’en  revien- 
» driez  pas , j’ai  dit  que  ce  serait  tant  mieux  si  vous  étiez  mort.  Je 
» vous  prie  de  me  pardonner  ce  manque  de  chanté  , car  j’ai  maintenant 
» la  conviction  que  ce  que  vous  avez  fait  est  juste  j et  je  vous  demande 
» pardon  d’avoir  eu  de  mauvaises  pensées  sur  votre  compte , et  d avoii 
» prétendu  que  vous  détruisiez  la  racine  de  la  morale  par  un  principe 
» que  vous  aviez  posé  dans  votre  livre  des  Idées , et  que  vous  aviez  le 
1)  projet  d’étendre  dans  un  autre  ouvrage;  comme  aussi  de  vous  avoir 
>,  pris  pour  un  HobBiste.  Je  vous  demande  également  pardon  d’avoir 
» dit  ou  pensé  que  vous  vouliez  me  vendre  un  emploi,  ou  m’em- 
» brouiller. 

« Je  suis  votre  humble  et  infortuné  serviteur , 

» Neavton.  » 

Locke  , qui  n’habitait  point  Londres  à cette  époque , fut  fort  inquiet 
en  recevant  une  pareille  lettre  de  Newton;  il  lui  répondit  avec  empres- 
sement pour  le  rassurer  sur  la  stabilité  de  son  amitié , et  lui  propose, 
de  se  rendre  immédiatement  près  de  lui  , si  cela  lui  paraissait  agréable. 
Newton,  loin  d’accueillir  cette  proposition,  écrivit  aussitôt  à Locke  (les 
deux  lettres  sont  du  même  jour  ) , cherchant  à peindre  sa  maladie 
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comme  tout-à-fait  accidentelle,  et  laissant  apercevoir,  dans  son  embarras 
à en  expliquer  l’origine  , la  crainte  qu’il  éprouvait  que  Locke  ne  vînt  à 
en  démêler  la  véritable  nature.  Il  est  des  momens,  en  effet,  où,  sentant 
la  compassion  plus  proche  que  le  respect , on  cherche  la  solitude, 
comme  si , par  une  sorte  de  pudeur  de  l’ame , on  prenait  honte  de  soi  , 
en  se  voyant  privé  aux  yeux  des  autres  de  cette  enveloppe  de  dignité 
morale  qui  permet  de  marcher  le  front  haut  et  la  face  tranquille  ; et 
c’était  à Newton  surtout  que  devait  appartenir  un  sentiment  de  ce  genre, 
lui  jusque-là  si  fier,  et  pour  ainsi  dire  si  superbe  de  son  génie,  et 
(|ui , soudainement  déchu  pai’  un  coup  fatal  de  ce  paradis  de  l’intelligence 
où  il  avait  vécu  si  long-tems,  retombait  à la  terre  , objet  de  pitié  pour 
ce  commun  des  hommes  qu’il  avait  jadis  façonné  glorieusement  à la  ser- 
vitude de  l’admiration. 

Voici  cette  réponse  à Locke  : 

« Monsieur, 

» L’hiver  dernier , en  dormant  souvent  près  de  mon  feu , j’ai  pris  une 
» mauvaise  habitude  de  dormir  • et  une  maladie  qui,  l’été  dernier,  a 
» été  ici  épidémique , m’a  tellement  dérangé , que  lorsque  je  vous  écri- 
» vis  , je  n’avais  pas  eu  une  heure  de  sommeil  depuis  une  quinzaine 
» entière,  et  pas  une  minute  depuis  cinq  jours.  Je  me  souviens  que  je 
» vous  ai  écrit  J mais,  pour  ce  que  j’ai  dit  de  votre  livre,  je  ne  m’eu 
» souviens  pas.  Si  vous  voulez  m’envoyer  une  copie  de  ce  passage , je 
» vous  l’expliquerai  si  je  puis. 

» Je  suis  votre  très-humble  serviteur , 

» Is.  Newton.  » 

Ces  paroles  suffisent  pour  bien  montrer , sinon  l’origine  de  la  ma- 
ladie , au  moins  sa  nature  , et  c’est  là  l’impoi’tant. 

Il  existe  encore  une  dernière  lettre  de  Newton  , qui  se  trouve  à peu 
près  de  la  même  époque  que  la  première,  et  qui  montre  bien  plus  éner- 
giquement encore  dans  quel  désordre  complet  d’idées  il  se  trouvait  alors. 
Ce  qui  y domine,  c’est  avant  tout  ce  même  besoin  de  s’entourer  d’une 
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barrière  contre  ses  amis,  de  quitter  le  monde,  de  s’isoler  dans  le  cha-’ 
grin  et  en  outre , il  en  ressort  la  connaissance  d’un  fait  très-important, 
c’est  qu’au  dire  de  Newton  lui-même,  ce  dérangement  dans  les  fonctions, 
de  la  vie  qui  l’accablait  si  fort  avait  commencé  à se  déclarer  quelques 
mois  avant  l’incendie  de  sa  bibliothèque  ( i ) , de  sorte  que  ce  dernier 
malheur  l’attaquant  à l’improviste , dans  une  position  déjà  si  triste  et  si 
fâcheuse  , put  facilement  frapper  ce  gi’and  esprit  d’un  coup  qui  ne  l’eût 
point  aussi  profondément  ébranlé  lorsqu’il  était  encore  dans  toute 
sa  vigueur  et  toute  sa  tranquillité.  La  lettre  est  adressée  à M.  Pepys , 
secrétaire  de  l’amirauté , pour  lequel  Newton  semblait  avoir  habituel- 
lement beaucoup  de  déférence  et  de  respect;  elle  est  du  i3  septembre 
1693  : 

« Monsieu  r, 

» Quelque  tems  après  que  M.  Millington  m’a  eu  délivré  votre  mes- 
» sage , il  m’a  pressé  de  vous  voir  la  dernière  fois  que  j’ai  été  à Lon- 
» dres.  J’y  répugnais  ; mais,  sur  ses  instances,  j’y  consentis,  avantd’avoir 
» réfléchi  à ce  que  je  faisais  ; car  je  suis  extrêmement  trpublé  de  l’em- 
» brouillement  ( emhroilment)  où  je  suis,  et  je  n’ai  mangé  ni  dormi 
» comme  il  faut  depuis  ces  derniers  douze  mois , comme  aussi  je  n’ai 
» plus  ma  première  consistance  de  pensée.  Je  n’ai  jamais  désiré  rien 
» obtenir  par  votre  influence , ni  par  la  faveur  du  roi  Jacques  ; mais 
» je  sens  aujourd’hui  que  je  dois  me  retirer  de  votre  société,  et  ne  jamais 
» plus  voir  ni  vous  ni  aucun  autre  du  reste  de  mes  amis , si  je  veux 
» seulement  les  laisser  tranquilles.  Je  vous  demande  pardon  d’avoir 
» dit  que  je  voudrais  vous  voir  encore  , et  je  demeure  votre  très-humble 
» et  très-obéissant  serviteur , 

» Newton.  » 


(1)  Newton  dit  que  sa  maladie  dure  depuis  douze  mois,  ce  qui  la  fait  remontCB 
au  mois  de  septembre  1 G92  ; c’est  apparemment  encore  la  m,ème  maladie  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  a Locke,  où  elle  est  représentée  comme  ayant  été 
épidémique  dans  le  courant  de  l’été.  Tout  cela  est  antérieur  de  trois  mois  environ 
a la  perte  du  manuscrit,  événement  dont  la  date  est  suffisamment  établie  par  le, 
lémoijjcage  concordant  de  deux  autorités  différentes. 
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Il  n’est  pas  indiffèrent  à la  question  qui  nous  occupe  de  rapporter 
que  M.  Pepys  , ayant  prie'  M.  Millington  de  prendre  quelques  informa- 
tions au  sujet  de  l’e'trange  correspondance  de  Newtou,  en  reçut  une 
lettre,  dans  laquelle  celui-ci  lui  disait  que  Newton  , qu’il  avait  rencontre 
à Huntingdon  , s’était  empressé  de  venir  à lui  pour  lui  parler  de  cette 
malheureuse  lettre,  et  le  prier  de  vouloir  bien  présenter  ses  excuses. 
Voici, au  surplus,  les  propres  paroles  de  M.  Millington  qui,  en  réalité, 
n’avait  rien  fait  de  ce  que  Newton  avait  imaginé  de  lui  attribuer  dans 
sa  lettre  : « De  son  propre  mouvement  , et  avant  que  je  lui  eusse 
» adressé  aucune  question , il  me  dit  qu’il  vous  avait  écrit  une  étrange 
« lettre  , et  qu’il  en  était  très-inquiet.  Il  ajouta  qu’il  était  dans  un  état 
» de  maladie  qui  avait  fort  affecté  sa  tête , et  qui  l’avait  tenu  éveillé 
» depuis  cinq  nuits  consécutives , ce  qu’il  me  priait  de  vous  représen- 
» ter , en  vous  demandant  pardon  pour  lui,  et  en  vous  assurant  qu’il 
» était  très-honteux  d’avoir  été  si  brutal  pou  r une  personne  à laquelle 
» il  portait  tant  de  respect.  » 

En  voilà  bien  assez,  je  pense,  pour  faire  comprendre  la  nature 
de  cette  prétendue  folie  de  Newton , dont  on  fit  tant  de  bruit  lors  de  la 
première  apparition  de  la  note  d’Huyghens  • c’était  une  de  ces  mysté- 
rieuses maladies  qui,  par  une  incompréhensible  fatalité,  viennent  quelque- 
fois s’abattre  sur  l’ame  , et  attaquer  la  vie  dans  son  essence  la  plus  in- 
time. Ce  trouble  intérieur,  qui  se  manifestait  au  dehors  par  le  trouble  du 
corps  et  de  la  pensée , s’apaisait  par  intervalles  ; mais  sans  doute  la 
tempête  ne  passait  pas  sans  laisser  après  elles  de  funestes  dévastations 
dans  ces  champs  de  l’esprit  qui  veulent  toujours  tant  de  calme  et  de 
sérénité.  Il  reste  assez  bien  établi  cependant  que  Newton  n’a  jamais  été 
privé  d’une  manière  permanente  de  ce  que  l’on  nomme  l’usage  de  la 
raison  j les  témoignages  de  scs  amis  les  plus  proches , notamment  celui 
de  M.  Millington , s’accordent  assez  pour  le  montrer , et  cela  résulte , 
avec  une  certitude  encore  plus  grande  , de  quelques  lettres  philosophi- 
ques qu’il  écrivit  à Bentley  durant  le  cours  de  cette  même  année. 

Bentley  avait  adressé  à Newton  une  série  de  questions  tendant  à sa- 
voir si  la  loi  de  la  gravitation  était  une  loi  assez  générale  pour  qu’elle 
pût  suffire  à elle  seule  à l’explication  de  tous  les  phénomènes  de  l’uni- 
vers sidéral  j c’est-à-dire,  en  un  mot,  si,  pour  comprendre  la  cause  des 
pliéiiornènes  astronomiques , il  suffisait  de  concevoir  que  la  pesanteur  fût 
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une  qualité  inhcn;nte  à la  matière,  sans  avoir  besoin  de  s’appuyer  en 
outre  sur  l’intervention  d’une  volonté'  ordonnatrice.  En  réponse  à cette 
grave  et  importante  demande  ^ Newton  écrivit  quatre  lettres  , dans  les- 
quelles il  cherchait  à montrer  que  la  loi  de  l’attraction  ne  peut  servir 
.1  expliquer  rpu’une  très-petite  partie  des  phénomènes  du  ciel , et  qu’on 
arrive  toujours  à un  point  où  la  géométrie  est  obligée  de  céder  et  de  faire 
place  à Dien.  La  première  de  ces  lettres  est  la  plus  longue  et  la  mieux 
remplie  : elle  est  datée  du  lo  septembre  1692,  et  se  trouve  sans  doute 
antérieure  à la  fatale  aventure  qui  exerça  une  action  si  AÛolente  sur 
Newton  J elle  montre  toutefois  quelle  était  encore  alors  la  solidité  de 
son  esprit,  malgré  l’atteinte  de  cette  épidémie  qui  avait  régné  durant 
l’été , et  dont  il  se  plaignait  si  tristement  à ses  amis. 

En  remontant  à l’origine  des  tems  , dit  Newton  , et  en  supposant 
qu’al'ors  la  matière  formant  le  chaos  fût  disséminée  dans  l’espace  infini 
en  ruolécules  similaires,  également  soumises  à la  gravitation , la  matière 
se  mettrait  effectivement  en  mouvement  d’elle-même,  et  se  grouperait 
par  grandes  masses  sidérales  ; et  si  la  matière  était  en  même  tems  lumi- 
neuse de  sa  nature , il  en  résulterait  une  disposition  analogue  à celle  que 
le  soleil  et  les  étoiles  fixes  nous  présentent  à la  première  vue.  Mais  la 
loi  de  l’attraction  n’est  point  assez  générale  pour  qu’onjen  puisse  déduire 
toutes  les  autres  circonstances  , notamment  la  division  des  masses  célestes 
en  masses  opaques  et  en  masses  lumineuses.  La  raison  qui  fait  qu’un 
seul  soleil  échauffe  et  éclaire  notre  système  planétaire  ne  ressort  donc 
pas  directement  de  l’attraction  universelle , et  appartient  uniquement 
<à  la  volonté  de  l’auteur  de  ce  système.  Le  mouvement  des  planètes 
dans  le  même  sens , et  à peu  près  dans  le  même  plan  , ne  ressort  pas 
non  plus  de  cette  cause  naturelle;  car  les  corné  es,  soumises  à la  même 
loi,  se  meuvent  dans  toutes  sortes  de  directions;  bien  d’autres  élémens 
demeurent  encore  en  dehors  des  nécessités  imposées  par  la  pesanteur  ; 
les  rapports  qui  existent  entre  la  distance  des  astres  au  soleil  avec 
leur  vitesse , leur  volume',  leur  densité,  ne  sauraient  être  conçus  que 
par  la  présence  d’une  volonté  intelligente  qui  a jugé  convenable  de 
les  établir.  La  thèse  soutenue  par  Newton  consiste  toujours  à dire , 
non  pas  que  Dieu  existe  parce  que  la  loi  de  la  gravitation  ne  peut 
servir  à expliquer  tous  les  phénomènes , mais  que  la  loi  de  la  gravitation 
îte  saurait  aucunement  dispenser  de  croire  à la  présence  d’une  volonté 
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intelligente  dans  Tunivers.  C’est  donc  à grand  tort  que  M.  Biot  a insère 
dans  le  Journal  des  Saaans  une  critique  fort  amère , et , suivant  nous , 
fort  injuste , de  l’opinion  de  Newton  , prétendant  qu’avec  cette  manière 
de  philosopher,  « on  arrive  à trouver  que  Dieu  est  necessaire  ou  non  né- 
cessaire , non  pas  seulement  suivant  le  besoin  de  l’ignorance  humaine, 
mais  au  gré  de  l’invention  d’un  argument  métaphysique  plus  ou  moins 
subtil.»  Lorsque Laplace,  s’en  remettant  à l’appui  d’une  hypothèse,  a 
cherché  à expliquer  toutes  les  circonstances  de  notre  système  plané- 
taire par  la  condensation  de  l’atmosphère  primitive  du  soleil , son  es- 
prit , quoique  s’élevant  plus  haut  que  celui  de  Newton  dans  la  concep- 
tion de  l’unité  des  phénomènes , n’a  jamais  pu  cependant  embrasser  leur 
ensemble  dans  la  combinaison  du  refroidissement  avec  la  pesanteur  ; et 
la  cause  du  mouvement  primitif  d’occident  en  orient  est  toujours  demeu- 
rée dans  la  main  mystérieuse  du  souverain  Etre. 

La  seconde  lettre  de  Newton  est  datée  du  17  janvier  1698,  et  se 
trouve  par  conséquent  postérieure  d’un  mois  seulement  à la  période  la 
plus  critique  de  la  maladie,  au  dire  de  La  Pryme  et  de  Huyghens  j aussi 
l'aut-il  avouer  que,  sous  le  rapport  du  style  comme  sous  le  rapport  de  la 
pensée,  elle  est  de  beaucoup  inférieure  à la  première,  dont  elle  n’est,  en 
quelque  sorte,  qu’un  appendice  et  un  développement.  Newton  com- 
mence par  relever  assez  sèchement  Bentley  sur  la  question  de  l’inéga- 
lité des  divers  infinis,  que  celui-ci  n’avait  pas  comprise^  et,  par  l’exem- 
ple d’un  pied  divisé  en  une  infinité  de  parties,  il  la  lui  explique  d’une 
façon  toute  commune  et  toute  élémentaire  5 puis,  après  avoir  indiqué  con- 
tusément  quelques  idées  relatives  à un  passage  de  Platon  sur  la  vitesse 
initiale  des  planètes,  il  termine  brusquement  sa  lettre  en  disant  à Bent- 
ley qu’il  prétend  ne  s’occuper  en  aucune  façon  de  savoir  si  la  gravité 
est  inhérente  ou  non  à la  matière , que  c’est  une  question  dont  il  ne  se 
soucie  pas  de  se  mêler,  et  qu’il  lui  faudrait  beaucoup  de  loisir  pour  y 
penser. 

Sollicité  par  de  nouvelles  demandes  de  Bentley  , il  lui  écrivit  une 
troisième  letti’e  , mais  qui  se  sent  encore  plus  évidemment  que  la  précé- 
dente de  l’embarras  où  se  trouvait  alors  son  esprit.  Il  marche  d’un 
sujet  à l’autre,  mais  péniblement,  avec  une  lenteur  de  malade  ,^et  sans 
que  nulle  part  on  aperçoive  le  terrain  qu’il  parcourt  éclairé  de  cette 
lumière  vive  et  féconde  que  répand  le  génie  partout  où  il  passe.  Cette 
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lettre  est  le  ileniicr  travail  scrieux  de  cette  annee  i6g3  que  l'uu  est  en 
droit  de  regarder  comme  si  triste  et  si  fâcheuse.  On  retrouve  encore  une 
quatrième  lettre  à Bentley,  mais  écrite  au  commencement  de  Tannee  sui- 
vante ; Newton  revient,  en  quelques  lignes  seulement,  sur  le  sujet  de 
ses  lettres  precedentes , cherche  à les  préciser  sur  quelques  points , et , 
ne  se  dissimulant  pas  toute  leur  imperfection  , il  s’excuse  en  disant  que 
son  attention  ne  s’était  jamais  portée  vers  ces  diverses  questions  avant 
que  Bentley  les  lui  eût  proposées. 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  caractériser , avec  le  secours  imparfait  de 
ces  citations , l’état  dans  lequel  se  trouvait  l’esprit  de  Newton  durant 
cette  fatale  année , qui , suivant  toutes  les  apparences , vint  servir  de 
clôture  à la  série  de  ses  travaux  scientifiques , nous  allons  continuer  à 
réunir  ici  quelques  nouveaux  faits  relatifs  à la  connaissance  de  son  génie, 
et  montrer  , par  le  secours  des  lettres  et  des  dates , que  les  hautes  ques- 
tions religieuses  que  l’on  rapporte  ordinairement  à sa  vieillesse  d’une 
manière  tout-à-fait  exclusive  , lui  furent  réellement  familières  dans  tous 
les  tems.  Que  dans  la  dernière  période  de  sa  vie , contraint  peut-être 
par  les  bornes  qui,  dans  chaque  direction,  forment  une  limite  imposée  à 
l’essor  naturel  du  génie,  il  ait  abandonné  la  recherche  des  questions  ma- 
thématiques , dont  l’étude  demande  une  application  si  précise , et , pour 
ainsi  dire,  si  rigide , et  qu’il  se  soit  alors  presque  entièrement  absorbé 
dans  la  contemplation  des  questions  qui  se  rapportent  à la  métaphysique 
la  plus  haute,  c’est  ce  qui  ressort  suffisamment  du  propre  témoignage  de 
ses  œuvres  • mais  ce  que  l’on  ne  saurait  faire  sans  erreur  et  sans  injustice 
tout  à la  fois  ( à moins  de  vouloir  s’en  remettre  au  préjugé  vulgaire 
comme  à une  autorité  suffisante  ) , ce  serait  de  continuer  à fractionner , 
comme  on  l’a  souvent  fait,  l’unité  de  la  vie  de  Newton  en  deux  parts 
discontinues  et  séparées  par  un  intervalle  de  démence , et  de  donner  la 
première  à la  science,  et  la  seconde  à la  théologie.  Une  telle  opinion  n’a 
pu  se  propager  qu’à  la  faveur  d'un  étroit  matérialisme , qui  rejetait 
dédaigneusement  la  religion  au  pied  des  hauteirrs  occupées  par  les 
sciences  mathématiques  et  par  les  sciences  naturelles  ; et  alors  même  que 
les  fondateurs  de  la  géométrie  moderne  , ces  sévères  penseurs  du  dix- 
septième  siècle,  Galilée , Leibnitz,  Wallis,  etc.,  appliquant  toute  la  puis- 
sance de  leur  conviction  et  de  leur  raison  à l’examen  de  ces  questions 
religieuses  dont  l’étendue  dépasse  les  ressources  ordinaires  de  ia  science; 
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alors  même  que  tant  de  grands  hommes , savans  et  religieux  tout  ensem- 
ble, ne  nous  montreraient  pas  d’eux-mêmes  comment  on  peut , sans  sortir 
du  droit  chemin , ne  point  se  borner  à l’examen  des  attributs  de  Dieu  , 
mais  s’élever  jusqu’à  la  considération  de  son  essence  , Newton  , préoc- 
cupé de  pensées  théologiques,  au  moment  où  il  étabbssait  les  principes 
mathématiques  de  la  philosophie  naturelle,  nous  en  donnerait  un  grand 
et  imposant  exemple. 

Sans  entrer  ici  dans  le  fond  de  ces  sujets  si  ardus  et  si  difficiles , 
nous  nous  contenterons  de  montrer  que  l’origine  de  la  plupart  de  ces 
traités  théologiques,  si  peu  connus  et  cependant  si  généralement  maltrai- 
tés , remonte  à une  époque  antérieure  à cette  atteinte  d’hypocondrie 
dont  nous  venons  de  rassembler  quelques  traits  j et  d’abord , je  com- 
mencerai par  le  célèbre  scolie  sur  la  nature  de  Dieu , que  pendant 
long-tems  l’on  a cru  devoir  rapporter  à un  tems  différent  de  celui  de  la 
|)remière  conception  du  livre  des  Principes,  parce  que,  bien  qu’il  en  fût 
en  quelque  sorte  la  conclusion  générale,  on  ne  le  rencontrait  cependant 
pas  dans  la  première  édition , mais  bien  dans  la  seconde,  que  Newton 
avait  publiée  en  17 13  seulement.  Ce  scolie,  dans  lequel  la  nature  de 
Dieu  est  entrevue  avec  une  si  admirable  netteté , ce  scolie  écrit  à la  ma- 
nière de  Spinosa , avec  la  même  indépendance  de  tout  préjugé  dogmati- 
que , la  même  vigueur  de  logique,  la  même  tendance  à l’absolu  , a suivi 
sans  intervalle  la  longue  série  des  méditations  de  Newton  sur  les  causes 
naturelles  des  phénomènes , et  ne  peut  pas  être  séparé  de  l’ensemble  de 
l’œuvre  dont  il  est,  en  quelque  sorte  , la  conclusion  et  la  couronne.  Un 
manuscrit , récemment  retrouvé  en  Ecosse , a amené  à cette  importante 
découverte,  et  prouve  de  la  manière  la  plus  authentique  que  ce  qu’il  y 
a de  plus  solide  dans  la  géométrie  et  de  plus  haut  dans  la  théologie  s’est 
ainsi  trouvé  associé  et  réuni  dans  l’unité  d’une  même  pensée.  Mais  alors 
même  que  le  témoignage  matériel  des  textes  manquerait  pour  fixer  la 
position  chronologique  de  ce  grand  résumé , il  serait  impossible , rien 
qu’à  contempler  cette  majestueuse  opinion  sur  la  nature  de  Dieu,  de 
n’y  pas  reconnaître  la  présence  de  ce  même  génie  qui  découvrit  les  lois  du 
mouvement  et  de  la  lumière  : pour  appui  à notre  jugement,  nous  ne  de- 
mandons d’autre  secours  que  celui  de  quelques  citations  que  nous  allons 
essayer  de  traduire. 

« Dieu  , dit  Newton , est  éternel  et  infini , il  peut  tout  et  connaît 
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tout  J c’esl-à-dirc  qu’il  dure  depuis  l’eternitc  jusqu’à  l’étei  nite  , et 
<{u’il  est  présent  depuis  l’infini  jusqu’à  l’infini  • il  re'[.».t  toutj  et  il  connaît 
tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être.  11  n’est  ni  l’ctcrnitê  ni  l’infini , 
mais  il  est  cternel  et  infini  j il  n’est  pas  la  dure'e  et  l’espace,  mais  il  dure 
et  il  est  présent  {adest).  Il  dure  toujours,  et  il  est  présent  partout  j et  en 
existant  toujours  et  partout,  il  constitue  la  durée  et  l’espace.  Comme 
toute  partie  indivisible  de  l’espace  existe  toujours  , et  que  toute  partie 
indivisible  du  tems  existe  partout , il  est  l’auteur  et  le  maître  de  tou- 
tes choses  en  tous  tems  et  en  tous  lieux 

» Il  faut  reconnaître  que  Dieu  existe  nécessairement , et  nécessaire- 
ment aussi  existe  toujours  et  partout.  De  là  résulte  qu’il  est  tout  entier 
semblable  à lui-même,  tout  œil , tout  oreille  , toutljras  , tout  cerveau, 
tout  sentiment , tout  intelligence  , tout  action;  mais  par  une  façon  qui 
n’est  point  humaine , par  une  façon  qui  n’est  point  corporelle  , par  une 
façon  qui  nous  est  entièrement  inconnue.  De  même  que  l’aveugle  n’a 
pas  l’idée  des  couleurs  , de  même  nous  n’avons  pas  l’idée  des  moyens 
par  lesquels  le  Dieu  très-sage  sent  et  comprend  toutes  choses.  Il  n’a  ni 
corj)s  , ni  figui-e  corporelle  ; aussi  il  ne  peut  être  ni  vu , ni  entendu , ni 
touché,  et  ne  doit  être  adoré  sous  l’apparence  d’aucune  chose  corpo- 
relle. Nous  avons  bien  l’idée  de  ses  attributs  , mais  nous  ne  connais- 
sons nullement  la  substance  des  choses.  Nous  voyons  seulement  les  fi- 
gures et  les  couleurs  des  corps;  nous  entendons  seulement  les  sons  ; 
nous  touchons  seulement  les  surfaces  extérieures  ; nous  sentons  les 
odeurs  , et  nous  goûtons  les  saveurs  ; mais  nous  ne  connaissons  les  sub- 
stances intimes  par  aucun  sens  , par  aucune  action  réfléchie  , et  bien 
moins  encore  avons-nous  l’idée  de  la  substance  de  Dieu.  Nous  le  con- 
naissons seulement  par  ses  propriétés  et  par  ses  attiûbuts , par  le  sage  et 
excellent  établissement  des  choses , et  par  les  causes  finales  ; nous  l’ad- 
mirons à cause  de  ses  perfections  , nous  le  vénérons  et  l’adorons  à cause 
de  sa  souveraineté  : car  nous  l’adorons  parce  que  nous  sommes  ses 
serviteurs  ; et  Dieu  , sans  empire  , sans  providence  et  sans  causes 
finales,  ne  serait  plus  que  la  nature  et  le  destin.  D’une  aveugle  né- 
cessité métaphysique  cpii  doit  être  la  même  en  tous  tems  et  en  tous 
lieux  , il  ne  saurait  ressortir  aucune  variation  des  choses.  La  diversité, 
dans  le  tems  et  dans  l’espace,  des  choses  créées  ne  peut  ressortir  que  de 
l’idée  et  de  la  volonté  d’un  être  existant  nécessairement.  C’est  donc  seu- 
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lement  par  un  langage  allégorique  qu’il  est  permis  Je  Jirc  que  Dieu 
voit , entend  , parle , sourit , aime , de'teste,  désire , donne  , reçoit  , se 
réjouit,  s’irrite  , combat,  fabrique  , établit , construit.  Cela  tient  h ce 
que  toute  parole  sur  Dieu  est  empruntée  aux  choses  humaines  par 
quelque  comparaison  , non  point  parfaite,  mais  seulement  partielle.  » 

Le  caractère  empreint  dans  le  Traité  sur  les  prophéties  de  Daniel  et 
de  saint  Jean  n’a  plus , il  faut  l’avouer,  autant  de  fermeté  et  de  gran- 
deur; tout  en  y trouvant  la  trace  d’une  laborieuse  érudition  et  d’une 
analyse  savante  , on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  à bien  des  traits 
l’approche  de  la  vieillesse  ; mais , jusque  dans  les  égaremens  les  plus 
bizarres  le  génie  domine  toujours  , et  l’on  dirait  que  c’est  par  un  su- 
blime pressentiment  de  la  carrière  ouverte  derrière  la  borne  de  la  mort 
que  Newton  , abandonnant  le  domaine  naturel  de  l’homme , s’essaie  à 
pénétrer  dans  ces  régions  placées  loin  des  champs  de  la  terre;  après  avoir 
audacieusement  parcouru  les  espaces  du  ciel  visible  , et  donné  l’expli- 
cation naturelle  des  phénomènes  qu’ils  présentent  à l’humanité,  toujours 
guidé  par  la  même  inspiration , le  grand  homme  s’aventure  dans  les  es- 
paces du  ciel  invisible  pour  y chercher  encore  les  causes  naturelles , et 
rattacher  à ce  seul  principe  de  la  foi  les  mystères  les  plus  importans  et 
les  plus  insaisissables.  Sans  doiite  Newton  a pu  tomber  dans  l’erreur  en 
s’appuyant  avec  une  confiance  trop  grande  sur  le  principe  de  l’évélation 
enseigné  par  le  dogme  chrétien,  et  en  livrant  son  esprit  tout  entier  à des 
recherches  qui  n’étaient  qu’une  déduction  logique  de  ce  principe  ; mais 
il  y a loin  de  l’opinion  que  les  gens  sérieux  doivent  se  faire  des  travaux 
de  Newton  sur  Daniel  et  sur  l’Apocalypse  à celle  que  s’en  est  formée  le 
vulgaire  , qui  les  regarde  comme  les  dernières  rêveries  d’un  vieillard 
en  décadence. 

Au  reste , dans  une  correspondance  fort  remarquable  publiée  récem- 
ment par  lord  King,  on  trouve  une  lettre  de  Newton  à Locke,  datée  du 
mois  de  février  1691  , et  qui  montre  qu’à  cette  époque  il  était  déjà 
fortement  occupé  de  son  interprétation  du  langage  hiéroglyphique  des 
prophètes  ; tout  en  annonçant  à Locke  l’intention  de  le  consulter  sur 
son  ensemble  d’idées  religieuses  , il  applique  sa  méthode  au  rappro- 
chement^articulier  d’un  passage  de  Daniel  avec  un  passage  de  saint 
Jean. 

Une  seconde  lettre  à Locke,  de  1692,  constate  également  que  le 
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traité  sur  deux  altérations  notables  du  texte  de  V Ecriture  était  déjà 
composé  à cette  époque^  quoique,  par  une  complication  assez  variée  de 
circonstances , il  n’ait  été  en  effet  publié  qu’environ  soixante  ans 
plus  tard,  ('e  traité  fort  étendu , établi  sur  deux  passages  de  saint  Jean 
et  de  saint  Paul  relatifs  à la  Trinité  , suffit  pour  montrer  combien  était 
juste  l’épithète  de  grand  théologien  qu’on  attribuait  dès  cette  époque 
à Newton. 

Nous  terminons  ici  tout  ce  que  nous  nous  étions  proposé  dans  cet  arti- 
cle , destiné  seulement  à redresser  quelques  particularités  de  la  vie  de 
Newton.  Nous  avons  d’abord  cherché  à faire  comprendre  la  nature  de 
la  maladie  qui  vint  l’attaquer  à quarante-cinq  ans  , le  prenant  dans  la 
vigueur  ordinaire  de  l’âge , mais  sous  la  charge  cependant  de  vingt-cinq 
ans  de  travaux  et  de  découvertes  j nous  avons  ensuite  fait  voir,  en  nous 
appuyant  sur  des  documens  authentiques  , que  la  vie  de  Newton  avait 
été  tout  entière  vouée  à la  pratique  simultanée  de  la  religion  et  de  la 
science  , et  que,  si  le  silence  de  la  vieillesse  témoignait  de  l’affaiblisse- 
ment de  son  génie  , ce  n’était  pas  du  moins  dans  le  caractère  de  ses 
travaux  théologiques  qu’il  fallait  chercher  la  preuve  de  cette  décadence. 
Newton,  vers  la  fin  de  ses  jours,  répondait  à ceux  qui  le  questionnaient 
sur  sa  vie  : « Je  ne  sais  pas  ce  que  le  monde  pensera  de  mes  travaux; 
mais  pour  moi  , il  me  semble  que  je  n’ai  été  autre  chose  qu’un  enfant 
jouant  sur  le  bord  de  la  mer  , et  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
plus  poli , tantôt  une  coquille  un  peu  plus  brillante , tandis  que  le  grand 
Océan  de  la  vérité  s’étendait  inexploré  devant  moi.»  Peut-être  , durant 
les  longues  journées  de  sa  vieillesse , renonçant  aux  jeux  de  l’enfant , et 
portant  plus  loin  ses  regards , demeura-t-il  dans  la  contemplation  de  cet 
océan  sans  horizon  étendu  devant  lui,  songeant  que  bientôt,  appelée  par 
de  nouvelles  destinées , sa  pensée  quitterait  l’étroit  rivage,  et  s’élancerait 
au  travers  de  ce  mystérieux  espace  ouvert  devant  l’homme , comme 
pour  entretenir  en  lui  l’ambition  d’une  existence  plus  lumineuse  et  plus 
puissante. 
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RECHERCHES  STATISTIQUES  SUR  L’ACCROISSEMENT 
DE  LA  POPULATION  (i). 

Si  k population  était  libre  des  obstacles  qui  s’opposent  presque 
sans  cesse  à son  extension  naturelle , elle  s’accroîtrait  prodigieusement 
en  tous  pays.  La  puissance  prolifique  de  l’espèce  humaine  permet  à 
chaque  mariage  de  produire,  en  l’espace  d’une  seule  génération,  six  en- 
fans  , dont  deux  meurent  ordinairement  en  bas  âge , et  quatre  survi- 
vent à leiu’s  père  et  mère,  et,  se  mariant  à leur  tour , deviennent  la 
souche  d’une  génération  nouvelle  , double  en  nombre  de  celle  qui  l’a 
précédée.  Ainsi  la  descendance  directe  d’un  seul  couple  donne , au  pays 
qu’il  habite  , six  personnes  en  trente-deux  ans  , douze  en  soixante-six, 
vingt-quatre  en  un  siècle , cent  quatre-vingt-douze  en  deux  cents  ans , 
plus  de  quatre-vingt-dix-huit  mille  en  cinq  cents , et  au-delà  de  trois 
milliards  en  mille  années.  Suivant  cette  proportion , et  s’il  n’eût  existé 
aucun  obstacle  à l’ordre  naturel  des  choses,  une  famille  unique,  vivant 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste , aurait  suffi,  par  sa  filiation  , pour 
produire  l’immense  population  qui  couvre  le  sol  de  la  France.  Tous 
les  habitans  actuels  de  l’Europe  pourraient  provenir  d’un  seul  couple  du 
tems  de  Hugues  Capet  ; et  le  globe  entier  aurait  pu  recevoir  sa  popula- 
tion totale  d’une  famille  existant  sous  Charlemagne,  et  dont  les  géné- 
rations, se  succédant  régulièrement  jusqu’à  nous,  n’auraient  éprouvé 
aucune  entrave  dans  leur  développement. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  la  multiplication  de  l’espèce  humaine 
ait  lieu  dans  cette  rapide  progression.  La  population  de  la  Gaule,  res- 
treinte aux  limites  de  la  France , s’élevait  seulement  à quatre  millions 
d’habitans  , lors  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  ; il  lui  a 
fallu  dix-huit  centsoixante  ans,  pour  s’accroître  jusqu’à  trente-deux  mil- 
lions. Ainsi,  le  doublement,  qui  pouvait  s’opérer  en  trente-deux  ans,  en 
a exigé  six  cent  quinze , c’est-à-dire  une  période  dix-huit  fois  aussi 


(1)  Lues  à l’Acad<?inie  des  sciences  de  l’Institiit  de  France,  dans  sa  séance  du 
tO  janvier  1852. 
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luiigiie,  cl  qui  suppose  (pic  rexcc'dant  annuel  des  naissances  sur  les 
décès  était  seulement  d’un  individu  sur  près  de  mille  habitans. 

Si , comme  il  y a lien  de  le  croire,  le  globe  entier  ne  possède  guère 
plus  d’un  milliard  d’habitans  , sa  population  totale  n’a  doublé  cpie 
vingt-huit  fois,  depuis  le  grand  cataclysme  décrit  par  la  Bible  ^ et 
chaque  période  de  doublement  a été,  par  un  terme  moyen,  d’environ 
cent  cinquante  ans.  Cette  lenteur  d’accroissement  permet  d’admettre 
que,  pendant  les  quarante-deux  siècles  qui  se  sont  écoulés  , l’excédant 
des  naissances  annuelles  sur  les  décès  n’a  pas  atteint  , dans  son  terme 
moyen  , la  proportion  d’un  individu  sur  deux  cent  vingt.  L’accroisse- 
ment de  la  jîopulation  en  Europe  est  maintenant  presque  quatre  fois 
aussi  rapide,  et  dans  aucune  partie  de  notre  continent  il  n’est  ren- 
fermé dans  des  limites  aussi  resserrées.  Voici  les  termes  qu’il  pré- 
sente , et  qui  résultent  des  recherches  de  détail  contenus  dans  un  ou- 
vrage inédit  : 

En  Prusse,  la  population  double  en  l’espace  de  trente-neuf  ans.  C’est  le  maximum 
d’accélération  de  ce  phénomène  naturel  en  Europe. 

Dans  l’empire  d’Autriche,  elle  double  en  quarante-quatre  ans  ; 

Dans  la  Russie  d’Europe , en  quarante-huit  ans  ; 

En  Pologne  et  en  Danemark  , en  un  demi-siècle  ; 

Dans  les  îles  Britanniques,  en  cinquante-deux  ans  ; 

En  Suède  et  en  Norvège  , en  Suisse  et  en  Portugal,  en  cinquante-six  ans  ; 

En  Espagne  , en  soixante-deux  ans  5 
En  Italie  , en  soixante-huit  ans  ; 

En  Grèce  et  dans  la  Turquie  d’Europe  , en  soixante-dix  ans  ; 

Dans  les  Pays-Bas  , en  quatre-vingt-quatre  ans  j 
En  Allemagne , en  cent  vingt  ans  5 
En  France  , en  cent  vingt-cinq  ans. 

En  groupant  ensemble  les  contrées  du  nord,  on  trouve  qu’il  ne  faut 
pas  un  demi-siècle  à leur  population  pour  doubler,  tandis  que,  pour 
arriver  au  même  terme,  il  faut  près  de  quatre-vingts  ans  aux  régions 
du  midi.  La  période  de  doublement  est  de  cinquante-sept  ans  pour 
l’Europe  entière. 

Il  y a cette  différence  extraordinaire  entre  les  états  du  nord  de  l’Eu- 
rope et  ceux  du  midi , que , dans  les  premiers , la  rapidité  de  l’accrois- 
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sement  de  la  population  est  presque  double  do  celle  qui  a lieu  dans  les 
seconds , et  qu’il  ne  leur  faut  que  trois  ans  pour  arriver  au  terme  qui  en 
exige  cinq  dans  les  autres. 

Le  maximum  d’accélération  des  progrès  que  fait  maintenant  la  popu- 
lation du  nord  de  l’Europe  a lieu  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie. 
Il  a pour  causes  : la  vaste  étendue  du  territoire  de  ces  pays,  compara- 
tivement âu  nombre  de  leurs  habitans , ce  qui  permet  au  domaine  agri- 
cole de  s’accroître  en  proportion  de  leurs  besoins  ; la  protection  que  les 
climats  froids  accordent  à la  vie  humaine  lorsqu’elle  est  avancée;  la 
nouveauté  de  la  civilisation  qui  crée  et  multiplie,  dans  son  développe- 
ment, des  moyens  d’existence;  l’habitude  de  vivre  de  peu  , qui  appar- 
tient exclusivement  aux  peuples  dont  la  civilisation  est  récente , et  qui 
laisse  à chaque  %mille  la  faculté  de  s^étendre  et  de  se  perpétuer 

Le  minimum  d’accroissement  de  la  population  a lieu  en  France,  en 
Allemagne,  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  a pour  causes  : le  haut  degré  de  ci- 
vilisation de  ces  pays  qui,  créant  une  multitude  de  besoins  , soumet  la 
vie  sociale  à une  foule  de  conditions  dont  l’accomplissement  restreint 
l’extension  des  générations  humaines.  La  Grande-Bretagne  n’échappe  à 
ces  entraves  que  par  les  immenses  débouchés  que  son  industrie , son 
commerce  et  ses  colonies  offrent  aux  nécessités  de  sa  population. 

Dans  les  autres  états  de  l’Europe,  la  tendance  naturelle  de  la  popula- 
tion à s’accroître  par  de  rapides  progrès  est  réprimée , suspendue  ou 
détruite  par  les  intempéries , l’insuffisance  des  récoltes , les  ravages  des 
inondations , les  désastres  des  tremblemens  de  terre , les  effets  perni- 
cieux des  marais  , les  irruptions  des  maladies  épidémiques  ou  pestilen- 
tielles, la  servitude  féodale,  le  célibat  monastique,  le  despotisme  mili- 
taire ou  sacerdotal,  la  concentration  des  propriétés,  les  lois  sur  le  partage 
des  successions , etc. 

On  conçoit  que  le  terme  indiquant  la  période  de  doublement  de  la 
population  est  seulement  une  expression  analytique  de  la  fécondité  hu- 
maine dans  chaque  pays,  et  non  pas  une  prévision  du  nombre  d’habi- 
tansque  doit  effectivement  posséder  tel  ou  tel  état  aune  époque  précise. 
Certainement  rien  n’empêche  que,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe, 
la  population  actuelle  ne  vienne  à doubler , mais  dans  d’autres  il 
est  impossible  qu’il  en  soit  ainsi.  On  distinguera  aisément  l’un  et  l’autre 
cas  dans  le  tableau  suivant,  qui  montre  quels  seraient  les  effets  du  dou- 
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blciucnt  de  la  populatiou , évaluée  d’après  le  terme  moyen  d’une  série 
d’années  récentes,  et  s’accroissant  progressivement  dans  la  même  propor- 
tion que  pendant  cette  période  de  tems  : 


Époques  du  doublement. 

Population  à ces  époques. 

Nombre  d’babitans 
par  lieue  carrée. 

Pays-Bas 

1912 

12,200,000  habitans. 

4,000 

Italie 

1875 

40,000,000 

2,600 

Iles  Britanniques 

1872 

41,000,000 

2,550 

France 

1951 

63,000,000 

2,400 

Allemagne 

1947 

26,000,000 

2,000 

Portugal 

1874 

7,360,000 

2,000 

Prusse 

1862 

25,400,000 

1,700 

Suisse 

1883 

4,000,000  * 

1,700 

Danemark 

1869 

3,000,000 

1,500 

lispagne 

1876 

25,500,000 

1,550 

Empire  d’Autriche.  . . . 

1872 

54,500,000 

1,260 

Turquie  d’Europe.  . . . 

1898 

20,000,000 

1,000 

Grèce 

1898 

2,000,000 

800 

Russie  et  Pologne 

1874 

95,000,000 

410 

Suède  et  Norvège 

1879 

7,354,000 

200 

Europe  septentrionale. 

1947 

260,400,000 

800 

— méridionale.  . 

1951 

161,600,000 

1,800 

Europe  entière 

1949 

422,000,000 

1,000 

Il  est  évident , par  ces  termes  numériques , que  la  population  générale 
de  l’Europe  peut  doubler , et  que  c’est  uniquement  dans  sa  distribution 
territoriale  qu’existent  les  obstacles  qui  doivent  l’en  empêcher.  Il  est  im- 
possible que  le  nombre  des  babitans  des  Pays-Bas  s éleve  a quatre  mdle 
par  lieue  carrée.  L’histoire  ne  présente  aucun  exemple  d’une  population 
aussi  condensée  dans  une  contrée  étendue.  Il  est  difficile  de  croire  que 
l’Italie , les  Iles  Britanniques  et  la  France  puissent  arriver  à posséder 
un  jour  deux  raille  quatre  cents  à deux  mille  six  cents  habitans  par  lieue 
carrée.  Cependant  il  paraît  indubitable  que  ce  terme  n’excèderait  ^pas 
celui  de  l’ancienne  population  de  l’Italie.  Dans  tous  les  autres  états  eu- 
ropéens le  doublement  est  possible , ou  meme  facile  et  nécessaire  j il 
ne  porterait  pas  la  population  de  l’Allemagne , eu  égard  à son  terri- 
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toire  , au-delà  de  celle  que  comptent  maintenant  les  Pays-Bas  • il  élève- 
rait seulement  celle  de  l’empire  d’Autriche  au  terme  de  la  France 
actuelle  , et  il  ne  donnerait  à la  Turquie  d’Europe  que  le  nombre 
d’habitans  existant  aujourd’hui  en  Portugal. 

Si  l’on  considère  l’accroissement  de  chaque  peuple  d’une  manière 
absolue , et  sans  comparaison  à sa  masse  et  à l’intensité  de  sa  fécondité, 
on  trouve  des  rapports  nouveaux  dignes  d’intérêt.  Cet  accroissement , 
formé  de  1 excédant  annuel  des  naissances  sur  les  décès , n’est  pour  toute 
l’Europe  que  d’un  peu  plus  de  deux  millions  et  demi.  Les  pays  du  nord 
fournissent  presque  les  trois  quarts  de  cette  quantité  d’hommes.  Voici 
le  tableau  de  ces  générations  nouvelles , et  de  la  proportion  de  chaque 
peuple  dans  leur  masse  totale  : 


Russie  d’Europe 615,000  individus,  un  4' 

Empire  d’Autriche 425,000  un  6” 

Iles  Britanniques 271,000  un  9* 

206,000  un  12' 

205,000  un  15' 

Allemagne  ( proprement  dite  ) 175,000  un  14* 

173,800  un  14' 

140,000  un  18' 

Turquie  d’Europe 101,000  un  25' 

57^000  un  40' 

50,100  ,q„  50» 

46,000  y un  60' 

Suède  et  Norvège 45,100  ' un  60' 

25,000  un  100' 

D“"emark 2^^^50  un  120' 

10,000  un  255' 

Europe  septentrionale 1,865,900  3 qua^j 

— méridionale 700,000  1 quart. 

Europe  entière 2,566,700 

Ces  nombres  peuvent  bien  mieux  que  des  conjectures  servir  de  guides 
aux  prévisions  politiques  ■ ils  montrent  l’avenir  dont  est  menacée  l’Eu- 
rope , par  l’accroissement  naturel , progressif  et  rapide  de  la  popula- 
tion dans  quelques  parties  du  continent.  Les  malheurs  qui  peuvent  en 
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résulter  sont , dans  plusieurs  pays , la  disproportion  du  nombre  des  ha- 
bitans  et  des  moyens  de  subsistance , et , pour  l’Europe  en  général , le 
péril  auquel  est  exposée  son  indépendance  par  l’immense  accroissement 
de  la  population  slave  réunie  sous  une  seule  domination,  et  formant  la 
plus  grande  puissance  militaire  qui  jamais  ait  existé. 

La  Russie  d’Europe  seulement , non  compris  la  Pologne  et  les  pos- 
sessions russes  d’Asie,  comprend,  dans  son  accroissement  annuel  de 
population  , le  quart  de  tout  ce  que  l’Europe  reçoit  chaque  année 
d’augmentation  au  nombre  de  ses  habitans , par  l’excédant  des  naissances 
sur  les  décès. 

Les  deux  grandes  puissances  de  l’Europe  occidentale , la  France  et  les 
Iles  Britanniques , n’acquièrent  pas  annuellement , par  cette  voie , un 
nombre  d’habitans  qui  égale  les  deux  tiers  de  ceux  qu’obtient  la  Russie 
jointe  à la  Pologne. 

L’Europe  méridionale , en  y comprenant  la  F rance , la  Suisse , le 
Portugal,  l’Espagne,  l’Italie,  la  Grèce  et  la  Turquie  d’Europe , n’aug- 
mente pas  chaque  année  sa  population  d une  quantité  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  est  acquise  par  la  Russie  d Europe  unie  au  royaume 
de  Pologne.  La  différence  est  comme  35  à 33. 

Avant  un  demi-siècle  , si  la  Russie  continue  d augmenter  sa  popu.a- 
tion  comme  maintenant , elle  comptera  cent  millions  d habitaûs  j elle 
aui'a  une  fouce  humaine  triple  de  celle  que  possède  aujourd  hui  la  France, 
et  quintuple  de  celle  qu’ont  ensemble  toutes  les  Iles  Britanniques. 

Et  cependant  telle  est  l’immensité  de  son  territoire , qu’elle  ne  comp- 
tera que  quatre  cent  vingt  personnes  par  lieue  carrée , comme  les  côtes 
sauvages  de  la  Dalmatie  ou  la  Grèce  actuelle  dans  son  état  de  dévastation. 

A.  Moreau  de  Jonnès. 
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i . Beleuchtupcg  des  Entwurfs  eines  Staatsgrundgesetzes 
FUR  DAS  Koenigreich  Hannover  , etc.  — Examen  critique  du 
projet  de  constitution  pour  le  royaume  de  Hanovre , tel  qu’il  a etc' 
soumis  à la  commission  chargée  de  le  discuter;  par  Ch.  H.  L.  Poe- 
EiTZ,  conseiller  aulique  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe.  Leipzig,  chez 
Hahn  , VI  et  go  pages  in-8". 

M.  Poelitz  est  un  publiciste  allemand  du  petit  nombre  de  ceux  qui , 
sous  la  restauration , se  chargèrent  d’importer  dans  leur  pays  les  prin- 
cipes du  libéralisme  français.  On  ne  peut  que  louer  le  talent  avec  lequel 
il  s’acquitta  de  cette  tâche , qui  e'tait  tout-à-fait  en  harmonie  avec  la 
tendance  de  son  esprit.  Ecrivain  clair  plutôt  que  profond , habile  à sai- 
sir et  à s’assimiler  des  idées  étrangères  plutôt  qu’à  produire  de  son  pro- 
pre fonds,  il  devint  l’un  des  interprètes  les  plus  distingués  de  cette 
opinion  anglo-française  , qui  voyait  dans  le  système  de  la  charte 
de  i8i4  un  type  de  perfection  vers  lequel  devaient  converger  tous  les 
peuples  de  l’Europe. 

Que  cette  école  ait  rendu,  en  Allemagne  et  ailleurs,  d’éminens  servi- 
ces à la  cause  de  la  liberté,  c’est  ce  que  nous  ne  songerons  pas  à contester. 
En  Allemagne  surtout,  elle  a préparé  la  jeune  génération  à la  discirt- 
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sion  des  questions  politiques;  par  elle,  les  amis  de  Arndt  et  de  Kœrnei 
ont  e'tc  inities  à l’intelligence  du  caractère  français  et  de  la  révolution 
de  89,  et  ainsi  s’est  aplanie  une  des  plus  puissantes  barrières  qui  s’op- 
posassent au  mouvement  progressif  de  la  civilisation  européenne.  Ces 
mérités  sont  grands,  et  la.  franchise  avec  laquelle  nous  nous  empresserons 
toujours  de  les  reconnaître  nous  permet  de  nous  expliquer  plus  libre- 
ment sur  la  valeur  actuelle  de  cette  école,  et  sur  son  impuissance  radi- 
cale à continuer  la  suprématie  qu’elle  a exercée  pendant  quinze  ans  en 
philosophie  et  en  politique. 

En  Allemagne  comme  en  France  , les  théoriciens  doctrinaires  ont  été 
pris  au  dépourvu  par  la  révolution  de  juillet.  Tandis  que  la  France 
demandait  inutilement  aux  siens  un  système  politique  qui  organisât , 
sur  les  bases  de  89  , une  société  nouvelle,  ceux  d’Allemagne  ne  savaient 
que  répondre  à cette  foule  qui,  après  s’être  intéressée  avec  eux  aux 
débats  parlementaires  de  France  , leur  demandait  à grands  cris  un  dra- 
peau de  liberté  sous  lequel  elle  pût  se  rallier  sans  renoncer  à son  carac- 
tère national.  De  là,  chez  les  doctrinaires  de  France  et  d’Allemagne, 
ce  découragement,  ce  scepticisme  politique  qui  ont  donné  naissance  au 
juste  milieu , système  honteux  et  dégradant  pour  lequel  l’enthousiasme 
et  la  foi  aux  idées  ne  sont  qu’une  fatuité  niaise,  système  en  vertu  du- 
quel les  publicistes  doctrinaires  de  France  et  d’Allemagne  en  sont  ve- 
nus à défendre  , les  uns  l’état  de  siège  , les  autres  la  censure. 

Si  le  professeur  de  Leipzig  croit  devoir , dans  l’ouvrage  que  nous  an- 
nonçons , se  constituer  l’apologiste  de  l’asservissement  de  la  pensée , 
n’allez  pas  croire  que  ce  soit  chez  lui  l’effet  d’un  de  ces  grands  change- 
mens  de  conviction  par  lesquels  un  audacieux  démocrate , effrayé  tout 
à coup  de  l’abîme  qu’il  croit  entrevoir  au  bout  de  ses  doctrines , se  re- 
tourne vers  les  croyances  conservatrices  du  passé , et  s’en  sert  pour  dé- 
fendre avec  ardeur  ce  que  naguère  il  s’efforçait  de  détruire.  Rien  de 
pareil  ne  se  rencontre  dans  le  langage  de  M.  Poelitz;  il  n’est  pas  plus 
passionné  pour  la  censure  qu’il  ne  l’a  été  pour  la  liberté  : digne  élève 
des  publicistes  de  la  restauration  , il  regarderait  comme  une  chose  hon- 
teuse d’obéir  à une  sympathie  quelconque , et  c’est  avec  des  motifs  pu- 
rement rationnels  qu’il  combat  la  liberté  de  la  presse.  Ces  motifs  sont 
curieux  à entendre  : ils  donnent  une  preuve  de  plus  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  hommes  purement  rationnels  savent  trouver  de  mauvaises 
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raisons  lorsqu’il  s’agit  de  défendre 'd’office  une  mauTaise  cause.  « La 
» liberté  de  la'presse,  dit-il,  ne  peut  être  introduite  que  dans  les  grands 
» états  , tels  que  l’Angleterre  et  la  France;  les  petits  états  d’Allemagne- 
» ne  sont  pas  assez  indépendansjde  fait  pour  qu’ilîpuisse  y être  permis 
» de  s’expliquer  librement  sur  les  affaires  politiques  des  pays  .voisins.» 

Il  y a cinquante  ans  que  , sur  la  foi  de  Rousseau,  on  croyait  au  contraire 
que  la  liberté  ne  pouvait  prendre  racine  que  dans  les  états  d’une  médio- 
cre étendue.  Cette  opinion, ^diamétralement  opposée  à celle  de  M.^Poc- 
litz , s’appuie  sur  des  motifs  tout  aussi  plausibles  : la  vérité  est  que  ce 
n’est  pas  dans  le  nombre  de  lieues  carrées  qui  composent  la  surface 
d’un  pays,  mais  dans  le  caractère  et  le  degré  de  civilisation  de  ses  babi- 
tans , qu’il  faut  chercher  les  élémens  d’une  constitution  libre.  Le  motif 
tiré  de  la  dépendance  naturelle  des  petits  états  repose  sur  une  jiétition 
de  principe , et  nous  ne  concevons  pas  quelles  considérations  eussent 
pu  , en  1 83 1 par  exemple , empêcher  un  roi  de  Bavière  ou  de  Saxe  de 
faire  jouir  ses  sujets  de  la  liberté  de  la  presse,  s’il  en  avait  eu  l’éner- 
gique volonté.  Ainsi  l’argumentation  de  M.  Poelitz  se  réduit , pour  la 
plupart  des  états  d’Allemagne  , à ces  termes  : « La  liberté  de  la  presse 
» n’a  pu  être  introduite  chez  nous,  parce  que  le  gouvernement  n’en  vou- 
» lait  pas.»  Pour  des  princes  tels  que  le  grand-duc  de  Bade,  elle 
doit  se  traduire  ainsi  : « Nous  n’avons  pas  introduit  la  liberté  de  la 
» presse,  parce  que  nous  ne  nous  enNommes  pas  senti  le  courage.» 

« Le  mot  de  censure,  dit  encore  M.  Poelitz,  est,  comme  celui  de 
» police , devenu  impopulaire  par  l’abus  qu’on^a  fait  de  la  chose.  Mais 
» de  même  qu’un  état  quelconque  ne  peut  exister  sans  police , de  même 
» un  état  du  troisième  ou  quati’ième  ordre  ne  peut  exister  sans  censure.» 
M.  Poelitz  admet  deux  restrictions  au  droit  de  censure  ; la  prem.ière, 
lorsqu’il  s’agit  d’objets  de  politique  intérieui’e ; la  seconde,  lorsque  les 
public.ations  dépassent  une  étendue  de  vingt  feuilles  : dans  ce  dernier 
cas , il  permet  encore  aux  gouvernans  d’augmenter  la  latitude  laissée 
par  la  loi,  s’ils  jugent  que  leurs  sujets  sont  assez  éclairés  pour  pouvoir 
lire  sans  danger  les  livres  les  moins  orthodoxes. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  plus  long-tems  £i  ce  triste  et 
maladroit  échafaudage  de  pusillanimité  politique  : cette  citation  aura 
suffi  pour  montrer  à nos  lecteurs  que  le  juste-milieu  d’Allemagne  est 
encore,  s’il  est  possible,  en  arrière  de  celui  de  France  en  fait  de  sym- 
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j)alliies  libérales.  Déjà  d’ailleurs  les  événemens  ont  fait  mentir  les  théo- 
ries de  M.  Poelitz  : la  première  des  deux  exceptions  qu’il  veut  bien  ré- 
clamer en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  est  violée  à l’heure  qu’il  est 
dans  toute  l’étendue  de  l’ A. *iemagne  méridionale;  la  seconde  cstmenacée 
par  les  nouvelles  mesures  que  la  diète  médite. 

L’examen  que  fait  M.  Poelitz  du  projet  de  constitution  pour  le  Ha- 
novre n’a  plus  d’intérêt,  aujourd’hui  que  ce  projet  a subi  de  nombreuses 
modifications  dans  la  double  discussion  dont  il  a été  l’objet  à la  commis- 
sion chargée  de  le  levoir,  et  à la  tribune  des  états-généraux.  Ce  projet* 
étant  généralement  conforme  aux  vues  politiques  émises  antérieurement 
par  M.  Poelitz,  il  n’a  guère  trouvé  pour  le  juger  que  des  paroles  d’ap- 
probation. 

En  terminant  le  jugement  un  peu  sévère  que  nous  avons  dû  porter 
sur  les  idées  illibérales  de  M.  Poelitz,  nous  protesterons  encore  une  fois 
de  notre  esLime  pour  les  travaux  auxquels  ce  publiciste  s’est  livré  sous 
la  restauration.  Les  écoles , comme  les  générations  , ont  leur  tems  dé- 
terminé au-delà  duquel  elle  doivent  se  résigner  au  repos  , sous  peine 
de  se  trouver  petites  et  rétrogrades  en  face  des  nouveaux  événemens. 
Celle  de  M.  Poelitz  a fait  son  devoir,  en  initiant  l’Allemagne  aux  idées 
constitutionnelles  dont  eUe  avait  fait  une  savante  étude.  Aujourd’hui 
que  l’heure  de  la  pratique  a sonné  pour  ce  pays,  le  rôle  des  théoriciens 
de  l’école  anglo-française  est  fini,  et  l’avenir  appartient  aux  hommes  de 
cœur  et  de  caractère , à ceux  qui  sauront  comprendre  et  représenter 
les  sentimens  nationaux.  H.  L. 

2.  Aufruf  zur  Eildung  fines  Vereins  , etc.  — Appel  pour  for- 
mer une  association  destinée  à maintenir  et  à protéger  la  presse 
libre  de  Bade , dédié  aux  mânes  de  Charles-Frédéric,  par  Char- 
les Henri  baron  de  Pahnenberg.  Carlsruhc  , chez  C.  F.  Muller. 

On  connaît  le  sort  de  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  que  votèrent, 
en  décembre  i83i  , les  deux  chambres  du  grand  duché  de  Bade.  Quoi- 
que à cette  époque  personne  ne  s’attendît  à l’excès  de  condescendance  que 
le  grand-duc  Léopold  montra  depuis  envers  la  diète  de  Francfort,  la 
faiblesse  connue  de  ce  prince,  et  l’attitude  hostile  des  cabinets  absolu- 
tistes , firent  craindre  de  la  part  de  ces  derniers  une  attaque  sérieuse 
contre  les  nouvelles  institutions  que  les  chambres  de  Bade  venaient  de 
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donner  à leur  pays.  Des  le  17  décembre  i83i,  M.  le  professeur  Mitter- 
maier  , député  à la  seconde  chambre,  avait  proposé  la  formation  d’une 
association  pour  la  défense  de  la  liberté  de  la  presse,  et  sa  motion«vait 
été  accueillie  avec  des  applaudissemens  unanimes.  Cependant  un  motif 
^ assez  puissant  semblait  militer  contre  la  mise  à exécution  de  ce  projet  : 
c’était  le  désir  qu’on  éprouvait  généralement  de  ne  rien  entreprendre 
sans  l’assentiment  des  conseillers  du  grand-duc,  qui  jusqu’alors  s’étaient 
franchement  associes  au  parti  populaire  pour  doter  leur  pays  d’institu- 
tions libres. 

La  brochure  que  nous  annonçons  leva  tous  les  doutes.  Ecrite  par  un 
haut  fonctionnaire,  qui  passait  pour  être  avec  le  grand-duc  en  rapport 
intime  d’opinions  et  de  sympathies , elle  se  prononçait  avec  chaleur 
pour  la  liberté  de  la  pensée  et  celle  de  la  presse , sans  laquelle  la  pre- 
mière n’est  qu’une  ironique  déception.  Les  termes  y étaient  calculés  de 
manière  à opposer  aux  ennemis  de  la  liberté  de  la  presse  un  système 
constant  d argumens  ad  hominem  : ainsi  les  citations  à l’appui  des  opi- 
nions de  1 auteur  sont  empruntées  à M.  de  Gentz , organe  connu  de  la 
diplomatie  autrichienne  j à M.  de  llaumer , qui  alors  n’avait  pas  encore 
séparé  sa  cause  de  celle  du  cabinet  prussien  j enfin  au  grand-duc  de 
Bade  Charles -Frédéric , pere  du  prince  régnant. 

Ces  petites  précautions,  jointes  au  ton  général  qui  régne  dans  \ Ap- 
pel de  M.  de  Fahnenberg,  indiquent  assez  clairement  quel  était  le  but 
de  cc  factum.  Éveiller  et  exciter  les  sympathies  populaires  pour  s’en 
taire  un  appui  contre  les  empiétemens  possibles  des  grandes  puissan- 
ces , tout  en  cherchant , par  un  langage  habile,  à convaincre  ces  derniè- 
les  qu  on  n entreprend  rien  qui  soit  directement  contraire  à leur  politi- 
que, telle  est  l’œuvre  difficile  que  M.  de  Fahnenberg,  homme  d’ailleurs 
probe  et  sincère  , a entreprise  dans  ce  court  opuscule. 

Nos  lecteurs  y verront  une  preuve  des  illusions  auxquelles  se  livrait 
ce  petit  gouvernement  de  Bade,  qui  s’était  flatté  de  devenir  libéral  et 
populaire  sans  cesser  d’être  en  relations  amicales  avec  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin,  et  qui,  pendant  dix-huit  mois,  n’a  cessé  de  s’exta- 
sier officiellement  sur  la  tranquillité  et  l’harmonie  qui  régnaient  dans 
son  duché,  tandis  que  tout  s’agitait  dans  le  reste  de  l’Europe. 

Qu  est  devenu , à 1 heure  du  danger , ce  libéralisme  bénin  et  tiède , 
qui  croyait  réaliser  sans  sacrifices  et  sans  dévouement , par  le  seul  cm- 
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pire  de  la  raison  et  de  l’habilete  diplomatique,  toutes  les  conquêtes  de 
la  révolution  de  89?  Il  s’est  enfui  du  champ  de  bataille  comme  Horace, 
relicta  non  bene  parmula  , et  aujourd’hui  il  s’efforce  de  surpasser  en 
despotisme  les  despotes  les  plus  e'hontés,  pour  bien  prouver  aux  puissan- 
ces qu’il  n’a  jamais  eu  l’intention  de  leur  désobéir,  et  que,  s’il  a eu  le 
malheur  de  leur  déplaire , il  est  prêt  à aecomplir  et  même  à dépasser 
toutes  les  eonditions  qu’elles  voudront  bien  lui  imposer , pour  obtenir 
d’elles  un  sourire  de  pardon  et  de  réhabilitation. 

La  leçon  ne  sera  pas  perdue  pour  l’Allemagne  ; et  le  jour  où  elle  mur- 
murera de  nouveau  les  mots  de  lil^rté  et  d’affranchissement , elle  saura 
qu’il  n’est  pas  permis  de  se  dire  le  défenseur  de  cette  sainte  cause  sans 
être  prêt  à braver  tous  les  dangers  du  combat , et  elle  repoussera  ce  li- 
béralisme bourgeois  et  vulgaire  qui  se  flatte  de  conquérir  sans  vertu  et 
sans  dévouement  le  bien  le  plus  précieux  dont  il  soit  donné  à l’homme 
de  jouir.  Deiis  non  amat  molles,  disait  un  des  plus  dignes  interprètes 
du  christianisme  : la  liberté , qui  est  la  religion  du  dix-neuvième  siècle , 
peut  adopter  la  même  devise.  H.  I/. 

3.  Ueber  Academische  Gericiitsbarkeit  und  Studenten- 
vEREiNE,  etc.  — De  la  juridiction  académique  et  des  associations 
d^étudians , à l’occasion  du  l'apport  fait  à la  deuxième  chambre  de 
Bade , par  le  député  Rettig  de  Constance  , sur  une  pétition  de  plu- 
sieurs étudians  de  TUniversité  de  Heidelberg  ; par  le  docteur  Henri 
ZoEPFL,  professeur  libre  {privaldocent)  à la  faculté  de  droit.  Heidel- 
berg, 1882,  chez  Winter.  Brochure  in  8“  de  3a  pages. 

On  connaît  les  privilèges  dont  jouissent  les  universités  allemandes  ; 
on  sait  que  les  princes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  comprenant 
instinctivement  que  le  séjour  de  la  pensée  et  de  la  science  doit  être  celui 
de  la  liberté  et  de  la  spontanéité , affranchirent  les  étudians  des  liens 
étroits  et  despotiques  de  la  juridiction  bourgeoise  , et  créèrent  pour  eux 
des  exceptions  protectrices  ; on  sait  de  plus  que , grâce  à leurs  institu- 
tions libres,  les  universités  allemandes  sc  sont  élevées  à un  degré  de  vi- 
talité et  de  splendeur  qui  les  place  aujourd’hui  à la  tête  des  établisse- 
niens  scientifiques  de  l’Europe. 

Quelle  que  soit  cependant  l’excellence  de  leur  organisation,  il  ne  doit 
pas  paraître  étonnant  d’y  rencontrer  çà  et  là  quelque  forme  surannée , 
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qui  soit  en  de'saccord  avec  le  genie  de  notre  e'poque.  Pour  tous  ceux  qui 
ont  jete'  un  coup  d’œil  approfondi  sur  ces  vieilles  et  naïves  institutions, 
il  est  évident  qu’un  jour  doit  venir  où  l’esprit  qui  les  anime  dépouil- 
lera son  enveloppe  féodale  pour  revêtir  une  forme  plus  jeune  et  plus 
vivante. 

Ce  jour  est-il  venu , et  l’époque  de  1 85a  est-elle  déjà  en  mesure  de 
réformer  le  vieux  système  universitaire  de  l’Allemagne,  sans  porter  at- 
teinte aux  germes  de  vie  et  de  progrès  qu’il  renferme  encore , germes 
précieux  qui  veulent  être  développés  et  non  détruits  ? 

La  commission  qui  a examiné  cette  question  au  nom  de  la  chambre 
des  députés  de  Bade  r.  cru  devoir  se  prononcer  pour  l’affirmative,  et  son 
rapporteur,  M.  Rettig  de  Constance,  a déclaré  que  les  libertés  univer- 
sitaires n’avaient  d’autre  résultat  que  d’accoutumer  de  bonne  heure  la 
jeunesse  au  mépris  des  lois  communes , d’entretenir  dans  son  sein  un 
funeste  esprit  de  corps , de  lui  inspirer  une  fierté  contraire  à l’esprit  du 
système  constitutionnel , enfin  de  favoriser  la  passion  du  duel  et  les 
désordres  juvéniles  de  toute  espèce. 

La  brooimre  publiée  par  M.  le  docteur  Zoepfl  a pour  but  de  com- 
battre ce  qu’il  y a de  faux  et  d’exagéré  dans  ces  diverses  assertions. 
Tout  en  avouant  que  les  lois  sur  la  juridiction  universitaire  contiennent 
plusieurs  dispositions  qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  le  régime  con- 
stitutionnel , et  en  s’unissant  à ses  antagonistes  pour  manifester  le  vœu 
de  voir  disparaître  ces  anomalies , il  s’oppose  à l’assimilation  légale  des 
étudians  avec  les  autres  citoyens.  Il  rappelle  que  l’immense  majorité 
d’entre  eux  se  compose  de  jeunes  gens  qui  se  sont  trouvés  lancés  tout 
d’un  coup  loin  de  leur  famille  et  de  leurs  tuteurs  naturels  , au  milieu 
d’un  monde  nouveau  de  liberté  idéale  , où  le  sentiment  énergique  de  la 
spontanéité  s’éveille  en  eux  pour  la  première  fois , et  entraîne  leur  na- 
turel passionné  à des  manifestations  qu’il  faut  se  garder  de  réprimer  avec 
trop  de  rigueur , si  l’on  ne  veut  pas  étouffer  avec  elles  le  sentiment  ho- 
norable dont  elles  ne  sont  au  fond  que  l’expression  désordonnée.  Il  de- 
mande si,  dans  cet  état  de  choses*,  une  législation  exceptionnelle  et  tu- 
télaire n’est  pas  réclamée  par  la  position  même  des  étudians.  Lejeune 
homme  qui  s’est  consacré  à l’état  militaire , au  commerce  ou  à l’étude 
des  arts , a au-dessus  de  lui  des  supérieurs  ou  des  maîtres  qui  exercent 
sur  sa  conduite  une  surveillance  protectrice  j l’étudiant  seul  se  trouve 
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loin  de  toute  ilircction  et  de  tout  conseil , dans'  un  inonde  de  jeunes  gens 
où  l’e'galite'  et  l’independance  du  caractère  sont  les  seules  règles.  Ainsi  , 
conclut  le  docteur  Zoepfl,  l’assimilation  des  e'tudians  aux  autres  citoyens 
n’introduirait  qu’une  égalité'  de  nom , sous  laquelle  se  cacherait  une 
énorme  inégalité  de  fait.  Il  est  donc  juste  de  soustraire  à la  juridiction 
commune,  qui  n’est  que  répressive  et  nullement  préventive,  tous  les  dé- 
lits de  peu  d’importance  qui  seraient  chez  les  étudians  le  résultat  de 
quelque  passion  juvénile , et  de  les  déférer  à la  juridiction  paternelle 
du  sénat  académique,  dont  les  membres  sont,  par  leurs  antécédens  et  leur 
position,  plus  à même  d’apprécier  la  nature  véritable  du  délit.  Pour 
donner  pim  de  poids  à cette  démonstration , M.  Zoepfl  cite  l’exemple  de 
l’université  de  Munich,  qui,  à l’occasion  des  troubles  de  décembre  i83o, 
eut  lieu  de  regretter  la  juridiction  académique  dont  elle  jouissait  à une 
époque  antérieure. 

Quant  à Y esprit  de  corps  qui  , suivant  le  rapport  de  la  commission  , 
est  une  conséquence  nécessaire  de  la  position  exceptionnelle  des  étu- 
dians , l’auteur  demande  s’il  ne  faudrait  pas  plutôt  l’appeler  esprit 
d’association  , et  si , en  acceptant  cette  nouvelle  dénomination  , le  sen- 
timent qui  porte  les  étudians  à réaliser  entre  eux  un  commencement  de 
vie  publique  ne  doit  pas  être  encouragé  plutôt  que  réprimé  par  la  lé- 
gislation, Loin  de  favoriser  la  passion  du  duel , les  associations  tendent 
à la  diminuer  , et  surtout  à la  rendre  moins  dangereuse  en  la  régula- 
risant , et  en  la  soumettant  à des  conditions  qui  atténuent  ce  qu’elle 
a de  barbare.  M.  Zoepfl  déclare  que , fréquentant  lui-même  les  cours 
des  universités  allemandes'  à une  époque  où  la  politique  méticuleuse 
des  gouvernemens  avait  cru  devoir  supprimer  toute  espèce  d’assoeia- 
tion , il  avait  observé  que  pendant  cette  courte  période  les  duels  avaient 
augmenté  en  nombre , et  avaient  eu  lieu  sous  une  forme  beaucoup  plus 
dangereuse. 

Ce  plaidoyer  en  faveur  des  libertés  universitaires  se  termine  par  la 
réfutation  du  reproche  adressé  aux  associations  d’ étudians  , d’entre- 
tenir parmi  leurs  membres  un  esprit  contraire  au  développement  des 
idées  constitutionnelles.  M,  Zoepfl  cite  à cet  égard  la  fête  brillante  don- 
née par  les  e*tudians  de  Heidelberg  au  professeur  Mittermaier  , à son 
retour  de  la  session,  et  la  réception  fraternelle  et  cordiale  qu’ont  troiii 
vée  parmi  eux  les  nobles  débris  de  l’armée  polonaise. 
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Après  avoir  rempli  notre  rôle  de  rapporteur  , faut-il  e'mettre  notre 
opinion  personnelle  sur  le  litige  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ? 

Nous  avons  visite'  à plusieurs  reprises  les  universités  allemandes , et 
nous  avouons  que  l’étude  attentive  de  leur  vie  intérieure  nous  inspire 
l’admiration  la  plus  sincère.  Nulle  part  nous  n’avons  trouvé  un  sen- 
timent plus  profond  de  la  dignité  humaine  , de  la  spontanéité,  cette 
vertu  des  âmes  grandes  et  fortes , qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare  sous  l’influence  de  notre  civilisation  dissolvante.  Nulle  part  on  n’a 
mieux  compris  les  droits  et  les  devoirs  de  l’autorité  vis-à-vis  de  la  jeu- 
nesse , cet  âge  de  poésie  et  de  dévouement  que  la  nature  a placé  entre 
l’égoïsme  instinctif  de  l’enfance  et  l’égoïsme  calculé  de  l’âge  mûr. 
Heureux  et  libre  sous  l’égide  d’une  loi  protectrice  , l’étudiant  allemand 
ne  rougit  pas  d’être  jeune,  d’avoir  quelque  enthousiasme  au  cœur  et 
quelque  chaleur  dans  le  sang  • et  vous  chercheriez  en  vain  chez  lui  cette 
affectation  d’expérience  prématurée  , ce  partage  prétentieux  et  pédan- 
tesque  de  nos  lauréats  de  collège  , ou  de  nos  jeunes  Lycurgues  doctri- 
naires. Nulle  part  on  ne  sait  mieux  reconnaître  les  di’oits  sacrés  de  l’ïra- 
dividualité , en  vouant  un  mépris  énergique  aux  exigences  honteuses 
et  étroites  de  Y individualisme.  Aussi,  tandis  que  toutes  les  institutions 
qui  règlent  la  vie  intérieure  des  étudians  sont  calculées  de  manière  à 
développer  et  à exalter  le  sentiment  de  l’indépendance  individuelle  , 
les  différentes  générations  d’ étudians  se  transmettent  l’une  à l’autre  et 
perpétuent  dans  les  universités  un  dédain  profond  pour  l’égôisme 
étroit  et  calculateur  dont  les  bourgeois  {philister  ) sont  malheureusement 
devenus  le  type.  Ainsi  se  réalise  dans  l’esprit  de  ces  jeunes  gens  la  so- 
lution du  problème  qui  a pour  but  de  concilier  l’individualité  et  l’asso- 
ciation , la  fierté  individuelle  et  le  dévouement  à l’intérêt  général. 
On  trouve  une  expression  admirable  de  l’accord  de  ces  deux  principes 
dans  la  devise  des  corporations  d’ étudians  : Aile  fur  einen  , einerfur 
aile  ( tous  pour  un , un  pour  tous  ).  Tandis  que  l’association  est  prête 
à se  dévouer  tout  entière  pour  la  cause  de  l’un  de  ses  membres,  chaque 
membre  en  particulier  doit  se  regarder,  partout  où  il  se  trouve,  comme 
représentant  l’association  tout  entière  à laquelle  'il  appartient.  Dès 
lors  , il  ne  lui  est  plus  possible  de  commettre  une  action  basse  ou  vile  ; 
car  la  honte  en  rejaillirait  sur  le  drapeau  auquel  il  s’est  associé  ; son 
existence  s’agrandit  et  s’embellit  de  tous  les  titres  de  gloire  de  l’asso- 
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dation  de  son  choix;  nn  caractère  de  noblesse  et  de  dignité  s’empreint  sur 
toutes  les  actions  de  sa  vie  privée  ; car  toutes  doivent  être  de  nature  à 
faire  respecter  la  corporation  dont  il  porte  le  signe  sur  sa  poitrine. 

Puissent  ces  indications  nécessairement  incomplètes  donner  à nos  lec- 
teurs une  idée  de  la  vie  intérieure  des  universités  allemandes  , et  leur 
faire  comj)rendre  pourquoi  nous  redoutons  les  coups  de  hache  qu’on 
voudrait  porter  sur  le  peu  de  débris  gothiques  qui , nous  l’avouons , dé- 
parent ce  noble  ensemble. 

C’est  une  tâche  délicate  que  celle  de  destructeur  , et  il  faut  éviter  de 
la  confier  à des  mains  malhabiles  ; car  alors  il  arrive  trop  souvent  qu’a- 
vec d’excellentes  intentions  , un  réformateur  peu  éclairé  fait  tomber 
sa  faux  sur  des  institutions  dont  l’enveloppe  surannée  le  trompe  , en 
l’empêchant  de  voir  le  germe  de  vie  active  qui  se  débat  souvent  sous 
cette  écorce  morte.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  honnêtes  libéraux  qui 
siègent  à la  chambre  des  députés  de  Bade  n’aient  cru  rendre  un  véri- 
table service  à la  cause  du  progrès , en  faisant  passer  un  niveau  d’éga- 
lité sur  les  deux  universités  dont  s’enorgueillit  leur  pays  , nous  parta- 
geons d’ailleurs  leurs  opinions  sur  quelques-uns  des  abus  qu’ils  y ont  si- 
gnalés : mais  ont-ils  bien  songé  à toutes  les  nobles  et  énergiques  qualités 
que  ces  vieilles  institutions  entretiennent  encore  dans  la  jeunesse  , et 
ont-ils  acquis  la  certitude  que  le  constitutionalisme  doctrinaire,  tel 
qu’ils  l’ont  appris  à l’école  des  Français  , leur  fournira  les  moyens  de 
détruire  les  abus  sans  mettre  en  danger  les  institutions  salutaires  avec 
lesquelles  ils  forment  encore  aujourd’hui  un  tout  organique  ? Serait-il 
prudent,  de  la  part  des  constitutionnels  allemands  de  détruire  dans  leur 
patrie  les  seules  institutions  qui  fassent  encore  obstacle  au  triomphe  de 
l’esprit  d’individualisme  et  de  mesquinerie  bourgeois  , tandis  qu’en 
France  , tous  les  hommes  vraiment  libéraux  , tous  ceux  qui  se  rangent 
sous  le  drapeau  de  89  , se  coalisent  pour  combattre  ce  système  d’idées 
égoïstes  et  bourgeoises  qui , sous  les  auspices  du  doctiïnarisme,  s’est  in- 
troduit en  France  à la  suite  de  la  charte  de  181 4,  qni,  et  si  on  le  laisse 
faire  , menace  d’étouffer  tout  ce  qu’il  y a clans  le  vieux  caractère  fran- 
çais de  sentimens  nobles  et  généreux  ? L’époque  actuelle  n’est  pas  assez 
riche  en  institutions  capables  de  développer  de  beaux  caractères  , pour 
avoir  le  droit  de  se  montrer  sévère  envers  celles  qui  lui  restent  encore , 
et  de  les  supprimer  à cause  de  quelcpies  défauts  de  détail.  Un  jour  vien- 
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dra , nous  le  croyons  fermement , où  les  idées  de  liberté  réveillées  par 
la  révolution  de  89  se  dégageront  de  cet  alliage  de  négativisme  et  de 
passions  destructrices  que  leur  a imposé  la  force  des  circonstances,  et 
où  une  politique  plus  large  , au  lieu  de  frapper  d’anatlième  les  sym- 
pathies nobles  et  élevées , leur  assignera  la  place  glorieuse  qu’elles 
doivent  occuper  dans  l’organisation  sociale.  Jusque-là  , et  tant  que  les 
idées  de  liberté  auront  pour  représentant  le  constitutionalisme  étroit 
de  l’école  doctrinaire  , les  amis  de  la  civilisation  doivent  prendre  à 
tâche  de  défendre  contre  les  niveleurs  bâtards  et  bourgeois  ce  que  les 
époques  antérieures  peuvent  nous  avoir  légué  d’institutions  fortes  et  vi- 
vifiantes. H.  L. 

4.  Geschichte  der  Eubopaischen  Staaten  , etc.  — Histoire  des 

Etats  européens  , publiée  par  A.  H,  L.  Heeren  et  F.  A.  Urert. 

Cette  vaste  et  importante  entreprise,  sur  laquelle  le  public  allemand 
a depuis  long-tems  les  yeux  fixés  , se  continue  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Parmi  les  hommes  auxquels  sont  confiées  les  différentes  parties  de 
l’ouvrage , plusieurs  ont  fait  leurs  preuves , et  portent  des  noms  qui 
sont  à eux  seuls  des  garanties.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  livraisons 
qui  ont  déjà  paru  : 

Histoire  de r Italie  , par  M.  Léo,  professeurà  l’université  de  Halle. 
Cinq  parties  , formant  J^uvrage  complet. 

Histoire  de  la  Nation  allemande,  par  le  docteur  Pfisler,  de 
Stuttgardt.  Première  , deuxième  et  troisième  parties. 

Histoire  de  la  Saxe,  par  M.  Bœttiger,  professeur  à l’université 
d’Erlangen.  Deux  parties,  comprenant  l’ouvrage  entier. 

Histoire  de  la  Monarchie  prussienne , par  M.  Stenzel,  professeur 
à l’université  de  Breslau.  Première  partie. 

Histoire  d^ Espagne,  par  M.  le  docteur  Lcmbke,  de  Goettingen. 
Première  partie. 

Histoire  des  Pajs-Bas  , par  M.  Van  Kampen,  professeur  à 
Amsterdam  , première  partie. 

5.  Verzeichniss  der  Vorlesungen,  etc.  — Programme  des  cours 

qui  seront  faits  à l’université  de  Berlin,  pendant  le  semestre  d’hi- 
ver de  1 832-1 833. 

L’auteur  des  Lettres  sur  l’Université  de  Heidelberg , insérées  dans 
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les  derniers  numéros  de  la  Revue  : Encyclopédique , a exprime  son 
admiration  sur  la  richesse  scientifique  qui  se  manifeste  dans  le  nombre 
et  dans  le  choix  des  cours  des  universités  allemandes.  Le  programme 
que  nous  avons  sous  les  yeux  est  loin  de  détruire  cette  assertion.  Il  ré- 
vèle, de  la  part  de  l’université  de  Berlin  , une  activité  scientifique  qui 
contraste  tristement  avec  la  torpeur  et  la  tendance  surannée  de  la  plu- 
part de  nos  académies. 

Le  nombre  des  cours  annoncés  pour  le  prochain  semestre  d’hiver  se 
monte  à trois  cent  un.  Sur  ce  nombre,  trente-cinq  appartiennent  à la  fa- 
culté de  théologie  , vingt-huit  à celle  de  droit , quatre  vingt-deux  à celle 
de  médecine , treize  à la  philosophie , vingt-sept  aux  sciences  mathé- 
matiques , trente-trois  aux  sciences  naturelles  , dix-sept  aux  sciences 
politiques  et  AàrmxàsXraXvvts  {Cameralwissenschaften),  vingt  à l’his- 
toire et  à la  géographie , sept  à la  science  et  à l’histoire  de  l’art  , 
vingt -neuf  à la  philologie  , six  aux  langues  modernes  , deux  à la 
gyiflnastique.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  somme  de  tems  et  de  tra- 
vail que  représentent  tous  ces  chiffres , il  est  bon  de  remarquer  que  la 
presque  totalité  des  cours  qui  entrent  dans  notre  énumération  embras- 
sent six  ou  au  moins  cinq  leçons  par  semaine. 

Parmi  toutes  les  facultésque  nous  avons  nommées,  il  n’en  est  peut-être 
pas  une  qui  ne  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  dont  les  noms  sont 
devenus  européens  ; on  pourra  en  juger  par  la  nomenclature  suivante  : 

Théologie.  MM.  les  professeurs  Hengstenberg  , Neander , Schleier- 
macher , Marheineche  , Benary , Bellermann  , Strauss , le  docteur  Pe- 
termannj  et  les  licenciés  Valke,  Uhlemann,  von  Gerlach,  Mayerhoff, 
Vogt. 

Droit.  MM,  les  professeurs  Savigny , Gans , Philipps , Lancizolle, 
Eichkorn,  Jarcke,  Klenze  , Rudorfï,  Homeyer , Rœstell,  et  le  docteur 
Moosdorfer-Rossberger. 

Médecine.  MM.  les  professeurs  Rudolphi,  Hufeland,  Rusl,  Græfe, 
Osann  , Casper , Schulz  , Hecker , Bartels , Schlemm , Horkel , Eck  , 
Link  , Sundelin  , Kranichfeld  , Wagner,  Reich,  Horn  , Jüngken  , 
Wolff,  Busch,  Kluge,  Dieffenbach,  et  les  docteurs  Ideler,  d’Alton  , 
Froriep,  Becker,  Oppert,  Romberg,  Dann,  Angelstein,  Græfe,  Busse, 
Barez,  Reckleben. 
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Philosophie.  MM.  les  professeurs  Michelet,  Steffens,  Gans,  Benekc, 
Ritter , von  Henning. 

Sciences  mathématiques.  MM.  les  professeurs  Encke,  Ohm,  Grii- 
son , Plücker,  Ideler,  Dirksen,  Lejeune-Dirichelet,  Oltmanns,  et  les 
docteurs  Minding , Lubbc,  Seebeck. 

Sciences  naturelles.  MM.  les  professseurs  Erman , Lichtenstein , 
Rudolphi,  Rose , Hermbstædt,  Turte , Dove,  Schubarth,  Mitscher- 
lich,  Wiegmann,  Ehrenberg  , Klug,  Kunth,  Link , von  Schlechten- 
dal,  Weiss. 

Sciences  politiques  et  administratives.  MM.  les  professeurs  Rau- 
nier , von  Heuning , Hoffmann , Hermbstædt , Hartig , Stœrig , et  les 
docteurs  Helwing  et  Magnus. 

Histoire  et  Géographie.  MM.  les  professeurs  Raumer,  Rankc,  Rit- 
ter, Wilken  , Gans,  Stuhr,  Zeune  , et  les  docteurs  Millier , Helwing, 
Schmidt,  Kufahl. 

Esthétique  et  histoire  de  Part.  MM.  les  professeurs  Schleiermacher, 
Tœlken  , Hirt,  Hotho,  Marx. 

Philologie.  MM.  les  professeurs  Bœckh,  Michelet,  Hotho,  Benary, 
von  der  Hagen , Lachmann , Bekker^  Heyse , Zumpt , les  docteurs 
Lange,  Krüger,  Pott,  Petermann,  et  le  licencié  Vatke. 

Langues  modernes.  MM.  les  docteurs  Fabbrucci,  Franceson,  de 
Seymour. 

En  examinant  attentivement  cette  nomenclature , on  y découvre  un  fait 
remarquable  ; c’est  que  beaucoup  de  professeurs  font  les  cours  de  plu- 
sieurs facultés  à la  fois.  Ainsi  M.  Gans  , qui  occupe  dans  la  faculté  de 
droit  une  des  places  les  plus  distinguées , se  retrouve  encore  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  d’iiistoire  ; M.  Schleiermacher,  chef  d’une 
école  célèbre  en  théologie  , appartient  encore  à la  faculté  d’esthétique  ; 
plusieurs  professeurs  de  la  faculté  de  médecine  se  représentent  de  nou- 
veau dans  la  faculté  des  sciences  mathématiques  , et  surtout  dans  celle 
des  sciences  naturelles.  Ce  fait  contient  à lui  seul  tout  un  enseigne- 
ment : il  montre  que  l’Allemagne  ne  connaît  pas  le  préjugé  ridicule  en 
vertu  duquel  on  établit  entre  les  facultés  d’une  même  académie  une 
barrière  infranchissable , comme  s’il  n’y  avait  pas  de  point  de  contact 
entre  les  divers  domaines  de  la  pensée  humaine,  et  que  les  divisions 
établies  entre  eux  indiquassent  autre  chose  que  des  prédominances.  Les 
TOME  LVI.  OCTOBRE  1832.  11 


iGa  LIVRES  ÉTRANGERS. 

exemples  que  nous  avons  cités  prouvent  qu’à  Berlin  on  n’en  juge  pas 
ainsi  , et  que  des  savans  honorables  y ont  cru  pouvoir,  sans  blesser  les 
convenances  scientifiques , unir  l’enseignement  de  l’esthétique  à celui  de 
la  théologie  , l’étude  de  la  jurisprudence  à celle  de  la  philosophie  et  de 
l’histoire. 

Nous  donnons  ici  l’indication  des  cours  faits  par  quelques-uns  des 
professeurs  les  plus  distingués  : 

Pandectes  , par  M.  de  Savigny. 

Droit  naturel , ou  philosophie  du  droit,  et  histoire  générale  de  la 
législation  , par  M.  Gans. 

Histoire  et  Institutes  du  droit  romain,  précédés  d’une  introduction 
à l’étude  du  droit  en  général,  par  le  même. 

Philosophie  de  Vhistoire  , par  le  même. 

Histoire  moderne  de  1789  à 1800  , considérée  du  point  de  vue  du 
droit  public  , par  le  même. 

Droit  public  des  Etats  de  la  confédération  germanique  , par 
M.  Eichkorn. 

Considérations  dogmatiques  sur  les  attributs  de  la  Divinité  , par 
M.  Marheinecke  (disciple de  Hegel). 

Anthropologie  , par  M.  Steffens,  nommé  en  remplacement  de 
Hegel. 

Philosophie  de  la  nature  , par  le  même. 

Logique  et  Encyclopédie  des  sciences  philosophiques  , par 
M.  Michelet. 

Histoire  de  la  philosophie  , par  le  même. 

Métaphysique  d^ Aristote  , par  le  même. 

Esthétique  , par  M.  Schleiermacher. 

Principes  généraux  de  la  critique  théologique , par  le  même. 

Géographie  générale  f par  M.  Ritter. 

Droit  public  universel  et  science  politique,  par  M.  de  Raumer. 

Histoire  universelle  , par  le  même. 

Des  sciences  naturelles  en  général  ^ par  M.  Erman. 

Théorie  du  mouvem,ent  des  comètes  et  des  planètes,  par  M.  Encke. 

Anatomie , par  M.  Rudolphi. 

Chirurgie  générale  et  spéciale  , par  M.  Rust. 

Nous  terminerons  ici  ces  indications,  que  nous  avons  cru  être  de  na- 
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luie  à donner  à nos  lecteurs  quelques  idées  positives  sur  le  mouvement 
scientifique  des  universités  allemandes.  H,  L 

O.  Reinhart  Fucus,  etc.  — le  roman  du  Renard,  poème  des  neu- 
vième et  douzième  siècles , publié  sur  les  manuscrits,  avec  des  notes , 
par  Fr.  Jos.  Mone  , Stuttgart  et  Tuebingen,  iSSa,  Cotta,  in-8% 
VIII  et  336  pages.  ’ 

Legrand  d’Aussy  a donné  un  extrait  étendu  du  roman  du  Renard , et 
M.  Méon , dans  1 année  i8a6 , en  a mis  l’original  sous  les  yeux  du  pu- 
blic j car  on  est  assez  généralement  d’accord  que  ce  poème  a été  com- 
posé primitivement  en  français  , à la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  treizième.  Cependant  M.  Mone  , en  datant  du  neuvième 
les  branches  écrites  en  vers  latins  qu’il  publie,  a l’air  de  croire  qu’elles 
contiennent  le  fonds  sur  lequel  ont  travaillé  Pierre  de  Saint-Cloud  et 
ses  successeurs.  Il  a eu  à sa  disposition  trois  manuscrits  : les  deux 
premiers  font  actuellement  partie  de  la  bibliothèque  de  l’université  de 
Liège,  et  proviennent,  l’un  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Trond,  l’autre 
du  couvent  des  Frères-croisés  de  Huy.  Le  troisième  enfin  est  une  copie 
prise  par  le  savant  philologue  Jacques  Grimm,  sur  le  manuscrit  de 
Baluze  qui  est  à la  bibliothèque  du  roi , sous  le  n»  84g4 , et  que 
M.  Méon  a mentionné.  M.  Mone  signale,  comme  interpolés  au  douzième 
siècle,  un  assez  grand  nombre  de  passages,  et  voit,  dans  les  quatre  li- 
vres qu’il  met  au  jour,  de  fréquentes  allusions  historiques  , tandis  que 
le  grand  d’Aussy  n’y  aperçoit  que  des  traits  de  satire  générale  et  l’in- 
tention d’amuser  en  plaisantant.  Suivant  l’éditeur  allemand,  le  person- 
nage d’Isengrin  cache  Zwentibole  , roi  de  Lorraine , fils  de  l’empereur 
Arnoul,  et  le  Renard  n’est  autre  que  Regnier,  comte  de  Hainaut.  Plus 
d’une  particidarité  du  poème  atteste  que  si  l’auteur  n’était  pas  Belge, 
il  connaissait  du  moins  la  Belgique.  Tantôt  en  effet  il  parle  du  monas- 
tère de  St-Blandin,  à Gand,  tantôt  il  jure  par  St-Bavon;  ailleurs  il  est 
question  de  l’abbaye  d’Egmont,  et,  attendu  que  ce  passage  se  rapporte 
au  douzième  siècle  , M.  Mone  le  juge  encore  interpolé  , ce  qui , pour  le 
dire  en  passant , peut  laisser  quelque  doute.  Dans  un  autre  endroit , il 
est  question  des  berceaux  d^Vpres,  et  plus  d’une  fois  le  terme  de  Bra- 
bançon (Brebas)  est  employé  comme  une  injui-e.  Une  lettre  de  l’abbé 
de  Cluny  au  roi  de  France  Louis  VII,  vers  le  milieu  du  douzième  siè- 
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de,  fait  une  ])cintuic effroyable  du  Brabant  et  de  ceux  qui  l’habitent  ; 
Terra  est  cui  maledixit  Dominas , terra  quæ  difficile  dicta  atrum 
ipsa  potins  habitatores  saos  qaàm  a sais  hahitatorïbas  devoretar. 
Cet  état  de  choses  devait  être  plus  ancien  d’après  M.  Mone  , qui  s’ en  tient 
toujours  au  neuvième  siècle.  On  s’étonne  qu’il  ne  cite  ni  Legrand 
d’Aussy  ni  M.  Méon  : cela  n’est  guères  allemand  , et  semble  déroger  à 
l’exactitude  qu’il  a montrée  en  tant  d’occasions.  Quoi  qu’il  en  soit , la 
nouvelle  publication  de  M.  Mone  annonce  une  critique  ingénieuse  et 
des  connaissances  très-profondes.  Elle  est  digne  en  tout  de  ses  précé- 
dens  travaux  , qui  sont  en  si  grand  nombre  et  roulent  sur  des  objets  si 
divers.  Car  on  n’ignore  pas  que  M.  Mone  reçut  du  célèbre  Creutzer 
l’honorable  mission  d’achever  sa  Sjmboliqae,  qu’il  fut  associé  aux  re- 
cherches de  M.  Pertz , et  qu’il  a livré  à l’impression  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l’ancienne  littérature  du  Nord  et  sur  la  statistique.  M.  Mone, 
naguère  professeur  à l’université  de  Louvain , où  l’on  n’a  pas  eu  la  sa- 
gesse de  le  retenir,  est  actuellement  rédacteur  de  la  gazette  de  Carls- 
ruhe , dans  laquelle  il  a inséré  dernièrement  un  examen  des  derniers 
actes  de  la  diète  germanique  , examen  qui  a fait  en  Allemagne  une  sen- 
sation très-vive.  De  Reiffenberg. 


BELGIQUE. 

q.  Revue  universelle  : Liv.  I — X.  Bruxelles,  1882  ; Hauman 
et  compagnie.  In-8®. 

Des  délimitations  territoriales,  la  plupart  du  tems  arbitrairfes , un 
drapeau  d’une  couleur  particulière , toute  une  armée  de  fonctionnaires, 
et  un  budget,  ne  constituent  pas  la  nationalité  d’un  peuple.  Il  faut  la 
chercher  avant  tout  dans  ses  mœurs  , dans  ses  traditions  , dans  sa  lan- 
gue , dans  la  direction  habituelle  de  ses  idées.  Or,  et  je  le  dis  avec  dou- 
leur , depuis  bien  long-tems  la  Belgique  a perdu  toute  originalité , tout 
ce  qui  fait  qu’on  est  soi  avec  grandeur,  avec  puissance  •,  elle  n’a  conservé 
d’individuel  que  ce  qui  l’honore  le  moins  , des  préjugés  et  des  préten- 
tions. C’est  surtout  en  littérature  que  cette  observation  est  frappante. 
\ oyez  ces  quatre  millions  d’hommes  qui  bégayent  trois  langues  diffé- 
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rentes!  une  seule,  la  flamande,  si  elle  avait  cle  cultivée,  aurait  pu 
montrer  un  caractère  propre  et  personnel;  mais  le  bel  air  et  l’influence 
des  événemens  politiques  l’ont  proscrite  : on  s’ est  fait  maladroit  imitateur 
de  Paris.  Qu’on  ne  compte  donc  point , d’ici  à long-tems  , sur  une  litté- 
rature belge  ; nos  littérateurs  , s’ils  veulent  sortir  de  l’obscurité  et 
échapper  au  ridicule,  renieront  leur  patrie , et  se  feront  Français  autant 
qu’ils  le  pourront.  Aussi , qu’imprime-t-on  à Bruxelles?  des  contre- 
façons, dont  le  nombre  considérable  écrase  les  rares  productions  du  ter- 
roir qui  apparaissent  timides  et  dédaignées.  La  Revue  universelle  elle- 
même  , à l’exception  de  quelques  morceaux  écrits  par  des  Belges,  n’est 
qu’un  recueil  d’articles  empruntés  aux  journaux  français,  et  la  Revue 
Encyclopédique  lui  fournit  un  contingent  assez  considérable.  Présente- 
t-elle  des  traductions  de  1 anglais  et  de  l’allemand , ces  traductions  sont 
encore  faites  en  France . Quoi  qu  il  en  soit,  cette  Revue  est  un  répertoire 
aussi  instructif  qu’agréable  : les  matériaux  en  sont  bien  choisis , et  si 
choix  de  pensées  est  invention,  l’éditeur  est  un  inventeur  digne  d’é- 
loges. 

DE  ReIFFENBERG. 

8.  Histoire  numismatique  de  l’évèché  et  principauté  dehége, 

DEPUIS  LES  TEMS  LES  PLUS  RECULES  JUSQu’a  LA  REUNION  DE  CE 
PAYS  A LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE,  enrichie  des  dessins  des  prin- 
cipales médailles,  médaillons,  jetons  et  monnaies;  par  M.  le 
comte  DE  Renesse-Breidbach.  Bruxelles,  i83i  ; H.  Remy.  In- 8" 
de  aio3  pages  de  texte  et  78  planches  lithogr. 

L histoire  métallique  des  Pays-Bas  offre  de  nombreux  matériaux.  Les 
grandes  collections  de  Van  Mieris  et  de  Van  Loon  , continuées  mainte- 
nant par  l’Institut  d’Amsterdam , les  recueils  de  Bizot , do  Van  Orden  , 
Dejonge  et  de  Vriès  offrent  pour  la  partie  du  nord  les  ressources  les 
plus  étendues.  Quoique  le  midi  soit  beaucoup  moins  riche , il  peut  faire 
valoir  les  recherches  de  Ghesquière,  Gérard,  Heylen , et  celles  qu’on 
publie  à présent  de  M.  Groebe,  sur  les  monnaies  du  règne  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle.  Les  amateurs  joignent  à ces  documens  les  an- 
ciens tarifs  imprimés  avec  ligures , et  les  registres  manuscrits  des  maî- 
tres des  monnaies , lorsqu’ils  peuvent  se  les  procurer.  Enfin  les  collec- 
tions numismatiques  elles-mêmes  , telles  que  celles  de  MM.  Geeland  de 
La  Faille,  Van  Hulthem  et  de  Renesse , sont  un  moyen  assuré  d’écrire 
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sur  ccUe  luatièrc  avec  précision  et  exactitude.  M.  de  Renesse  avait  les 
originaux  sous  les  yeux  quand  il  a dressé  sou  curieux  catalogue,  qui  re- 
monte jusqu’aux  années  945,  q47-  Cet  inventaire  contient  la  descrip- 
tion détaillée  de  chaque  pièce,  l’indication  du  règne,  et  autant  qu’il  est 
possible  du  tems  où  elle  a été  frappée,  la  citation  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  et  des  personnes  qui  la  possèdent,  lorsqu’elle  est  fort  rare,  ainsi 
que  la  désignation  du  métal  dont  elle  est  formée.  Mais  ces  renseigne- 
mens  ne  suffisent  pas  pour  satisfaire  la  curiosité  du  numismate  qui  ne 
se  contente  pas  d’une  science  morte.  Il  voudrait  qu’on  essayât  d’évaluer 
ces  différentes  espèces,  opération  sans. doute  très-difficile,  mais  qu’il 
est  pourtant  permis  d’essayer  ; il  désirerait  qu’on  donnât  par  ce  moyen 
une  idée  des  richesses  de  chaque  époque  et  des  opérations  fînaneières 
qu’elles  ont  vu  accomplir.  Il  s’occuperait  également  volontiers  de  la  fa- 
brication ou  de  la  partie  technique , et  rattacherait  cette  étude  à l’his- 
toire politique  et  administrative,  ainsi  qu’à  celle  des  arts.  Mais  M.  de 
Renesse  s’est  borné  à nous  révéler  une  partie  des  curiosités  qu’il  pos- 
sède; et  il  l’a  fait  avec  tout  le  soin  désirable , sauf  sous  le  rapport  du 
style  ou  plutôt  de  la  langue , car  le  moyen  de  mettre  du  style  dans  un 
index  ! Il  n’en  restera  pas  là , il  faut  l’espérer;  et  déjà  il  promet  d’em- 
brasser dans  un  nouveau  travail  les  Pays-Bas  tout  entiers.  Il  faut  voir 
M.  de  Renesse  dans  son  château  d’Elderen,  celle  de  ses  terres  qu’il  ha- 
bite le  plus  souvent  en  Belgique  : tout  est  plein  jusqu’aux  combles  de 
tableaux  , de  livres  , de  médailles , d’antiquités , d’oiseaux , de  quadru- 
pèdes , d’insectes , de  minéraux  ; mais  tout  y est  avec  ordre , tout  y est 
accessible  aux  curieux  les  plus  modestes.  Avec  un  nom  aristocratique 
(M.  de  Renesse  descend  d’une  fille  de  Florent  I®’’,  comte  de  Hollande), 
ime  grande  fortune,  des  opinions  très-libérales,  ce  digne  citoyen  pouvait 
s’élever  encore,  au  milieu  de  la  honteuse  curée  qui  a fait  de  la  révolu- 
tion belge  une  simple  question  de  personnes.  Mais  M.  de  Renesse  vou- 
lait avant  tout  des  principes  , des  convictions  sincères.  Il  a vu  qu’il  était 
déçu  dans  son  espoir,  et  il  est  revenu  philosophiquement  à ses  livres  et 
à ses  médailles. 

9.  Physique  populaire  : De  la  chaleur;  par  A,  Quetelet. 

Bruxelles,  iSSa;  J.-B.  Tircher.  In- 18. 

Ce  petit  livre  justifie  tout-à-fait  son  titre;  clair,  précis,  rempli  d’appli- 
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calions  joiunaltères , riche  de  faits  et  d’explieations  propres  à déraciner 
une  foule  de  préjuges  invétérés , il  est  merveilleusement  approprié  aux 
besoins  du  peuple,  que  les  savans  négligent  presque  toujours,  comme  s’il 
y avait  aussi  dans  le  domaine  de  l’intelligence  des  privilèges  aristocra- 
tiques ! — M.  Queteiet  remarque  ingénieusement  que  la  plupart  des 
jeunes  gens , et  même  des  auditeurs  plus  mûrs  qui  suivent  un  cours  de 
physique  , sont  généralement  moins  occupés  du  principe  qu’on  veut  leur 
faire  comprendre  que  de  l’instrument  qui  doit  le  mettre  en  évidence. 
Le  mécanisme  de  l’instrument,  qui  souvent  est  très-compliqué,  absorbe 
entièrement  leur  attention,  et  la  distrait  de  l’objet  principal  : pour  eux, 
la  science  ne  sert,  en  quelque  sorte,  qu’à  donner  l’explication  de  ce 
que  contiennent  les  collections  , de  manière  qu’ils  perdent  de  vue  la 
science  en  sortant  du  cabinet.  M.  Queteiet  veut  tirer  parti  de  celte  dis- 
position à identifier  un  principe  de  physique  avec  l’instrument  qui  sert 
à l’exposer.  Mais  à des  machines  compliquées , et  qu’on  ne  trouve  que 
dans  des  collections  scientifiques,  il  veut  substituer  des  instrurnens  très- 
simples  et  qui  sont  toujours  à notre  portée.  Notre  cabinet  de  pliysique, 
dès  que  nous  serons  habitués  à l’observation  et  à l’analyse  des  phéno- 
mènes que  nous  avons  constamment  sous  les  yeux,  ne  se  trouvera  plus 
resserré  dans  l’enceinte  de  quelques  murs  où  nous  ne  pénétrons  que  ra- 
rement , il  se  trouvera  partout  autour  de  nous  ; chaque  pas  nous  rap- 
pellera une  leçon,  nous  forcera  de  revenir  sur  les  théories  que  nous  al- 
lions perdre  de  vue  ; et , en  nous  habituant  à la  réflexion  , nous  présen- 
tera la  science  sous  un  jour  plus  agréable.  Le  manuel  de  M.  Queteiet 
n’est  que  l’application  de  cette  manière  de  considérer  la  physique. 

IO-.  Avantages  et  inconvÉniens  des  banques  de  prêt  connues 
sous  LE  NOM  DE  MONTS-DE-PIETE,  par  D.  Arnould , Secrétaire 
inspecteur  de  l’Université  de  Louvain  5 mémoire  couronné  par  l’Aca- 
démie du  Gard  en  1829.  Namur,  i83a  , Gérard,  in-iA. 

C’est  pour  le  peuple  qu’il  faudrait  travailler  de  préférence , pour  le 
peuple  qui  paie  et  qu’on  méprise,  et  qui,  s’il  reste  pauvre  et  humilié , 
rendra  impossible  toute  liberté  véritable.  Notre  sympathie  pour  la 
classe  moyenne  et  pour  les  prolétaires  nous  a fait  remarquer  la  brochure 
dont  on  vient  de  lire  le  litre.  Elle  est  rédigée  en  connaissance  de  cause. 
L’auteur , pendant  de  longues  années , intendant  du  rnont-de-piété  de 
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Namur,  et  accoutume'  à tous  les  détails  administratifs  , a parfaitement 
apprécié  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  pareilles  institutions.  Après 
en  avoir  tracé  l’historique , il  montr  e quelles  améliorations  elles  doivent 
au  gouvernement  des  Pays-Bas  , et  de  quels  perfectionnement  elles  sont 
encore  susceptibles.  Il  aborde  ensuite  la  question  morale  avec  fran- 
chise. Il  convient  que  les  monts-de-piété  favorisent  la  de'bauche , la 
paresse , l’imprévoyance  de  l’avenir  j mais  il  sait  aussi  que  la  charité 
publique  est  lente  et  aveugle , qu’il  est  des  misères  pudiques  tremblant 
toujours  de  se  trahir , que  d’ailleurs  on  est  souvent  forcé  de  transiger 
avec  les  abus^  et  que  telle  institution,  justement  frappée  de  réprobation, 
quand  on  en  considère  les  effets  d’une  manière  isolée , doit-être  jugée 
différemment,  lorsqu’on  examine  la  nature  et  l’étendue  des  maux  dont 
ce  même  établissement  est  devenu  la  sauve-garde.  En  conséquence  il  se 
prononce  pour  le  maintien  des  monts-de-piété,  du  moins  dans  l’état  ac- 
tuel des  choses. 

De  Reiffenberg. 


LIVRES  FRANÇAIS. 


1 1 . Le  livre  de  l’homme  de  bien  , extrait  de  la  Nouvelle  Jérusa- 
lem, par  M.  Édouard  Richer,  insère  dans  la  dernière  livraison 

du  L^cée  armoricain.  Nantes,  i83a. 

Le  mouvement  philosophique,  arrête  en  France  depuis  deux  an- 
nées, commence  à renaître.  Les  esprits  se  reportent  dans  la  sphère  des 
grandes  questions  religieuses  et  sociales  j de  hauts  problèmes  sont  po- 
sés; les  vieilles  religions  se  raniment  et  cherchent  à rajeunir  leurs 
vieilles  solutions;  les  sectes  oubliées  reparaissent  au  sein  des  débats  qui 
s’agitent  ; des  sectes  nouvelles  se  forment  ; des  écoles  s’élèvent  : c’est 
tout  un  mouvement  qui  commence,  et  qui  tend  à grandir  et  à étouffer 
toutes  les  querelles  usées , toutes  les  disputes  stériles  , à replacer  la  so- 
ciété sur  la  large  voie  où  se  rencontrent  les  grandes  vérités,  à sortir 
enfin  les  hommes  de  notre  époque  de  l’état  d’apathie  morale  et  intel- 
lectuelle dans  lequel  ils  végètent. 

Pour  celui  qui  dévoue  sa  vie  à donner  des  croyances  nouvelles  à la 
société , c’est  un  devoir  d’écouter  tous  ceux  qui  s’annoncent  avec  bonne 
foi  comme  ayant  le  meme  but.  Or  l’auteur  de  l’ouvrage  dont  nous 
avons  lu  1 extrait  intitulé , le  Livre  de  V Homme  de  bien,  mérite  d’être 
remarqué  par  la  chaleur  de  ses  sentimens  et  l’élévation  de  sa  pensée. 
C’est  un  disciple  de  Swedenborg.  Tandis  que  la  philosophie  du 
XVIIP  siècle  précipitait  les  hommes  dans  le  matérialisme  le  plus  bru- 
tal quelques-uns , par  une  sainte  réaction , comme  Swedenborg  et 
Saint-Martin , se  rejetaient  dans  un  autre  abîme.  Quand  les  doctrines  de 
1 égoïsme  et  de  1 intérêt  bien  entendu  se  prêchaient  et  se  popularisaient, 
ceux-là  enseignaient  le  dévouement  et  le  sacrifice  absolu  ; quand  on  se 
faisait  gloire  de  positivisme,  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  sautait  aux 
yeux  et  frappait  les  sens  , ceux-là  bravaient  la  matière  et  le  corps  et 
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tout  le  monde  extérieur  , et  s’aljsorbaient  dans  le  pur  esprit  , dans  des 
contemplations  mystiques;  ils  avaient  des  visions,  des  communications 
avec  Dieu  et  les  anges. 

C’est  surtout  dans  des  e'poques  comme  la  nôtre  , dans  ces  temps  d’a- 
platissement moral,  d’inertie  de  toutes  les  facultés  ëleve'es  et  ge'nëreuses 
de  l’homme , qu’il  faut  redouter  les  écarts  du  mysticisme  qui  peut  en- 
traîner quelques  âmes  d’élite.  Nous  aurons  occasion,  à propos  de  l’ou- 
vrage dont  nous  annonçons  l’extrait , d’exposer  la  doctrine  de  Sweden- 
borg, qui  compte  en  Europe  un  assez  grand  nombre  de  fidèles  ; aujour- 
d’hui nous  voulons  seulement  parler  de  ce  fragment. 

La  proposition  développée  par  l’auteur  , c’est  que  l’anjour  de  soi  est 
donné  à l’homme , non  comme  but , mais  comme  moyen  pour  accomplir 
sa  destinée. 

S’il  est  une  vérité  bien  reconnue , dit  M.  Édouard  Richer , c’est 
que  l’amour  de  soi  est  le  mobile  et  le  but  unique  de  toutes  les  actions 
de  l’homme  abandonné  à lui-même  ; nous  naissons  tous  avec  un  pen- 
chant naturel  qui  nous  porte  à nous  préférer  aux  autres.  Si  nous  nous 
laissons  aller  à cet  aveugle  amour  du  moi  , nous  serons  des  fous  insa- 
tiables , avides  , jaloux  ; notre  premier  devoir  est  donc  de  renfermer 
cet  amour  dans  des  limites  volontaires  : la  vertu  nous  a été  donnée 
pour  atteindre  ce  but. 

Les  défenses  de  la  loi , le  joug  des  mœurs  , les  démonstrations  de 
la  politesse  , ne  peuvent  rien  pour  réformer  notre  égoïsme.  Il  faut  , 
pour  arriver  là  , préférer  le  bien  général  à notre  intérêt  privé.  11  faut 
que,  maîtres  de  faire  le  mal  sans  être  punis  ou  déshonorés , .nous  fas- 
sions le  bien  par  choix  , sans  songer  s’il  nous  portera  préjudice  , ou  si 
nous  en  serons  récompensés.  La  vertu  qui  agit  dans  la  vue  d’une  ré- 
compense n’est  plus  de  la  vertu.  Il  faut  qu’elle  soit  le  fruit  d’un  com- 
bat volontaire  entrepris  pour  l’amour  désintéressé  du  bien. 

De  ces  propositions  nous  allons  déduire  tous  les  devoirs  de  l’homme 
de  bien. 

Oui,  les  philosophes  ont  raison  , l’amour  de  soi  est  un  bien  , il  est 
utile  dans  l’intérêt  de  la  conservation  de  l’homme;  mais  ce  que*  je  pré- 
tends de  plus  qu’eux , c’est  que  cet  attrait  ne  nous  porte  à nous  con- 
server que  pour  nous  employer  à une  œuvre  différente  de  notre  propre 
conservation.  Celle-ci  est  un  moyen , et  non  un  but.  Ainsi  l’amour  de 
soi,  séparé  du  but  pour  lequel  il  nous  a été  inspiré,  est  un  vice. 
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Avec  l’amour  de  soi  pour  but , l’homme  tombe  dans  le  mal  j avec  ce 
même  amour  comme  moyen , il  est  conduit  au  bien. 

Toute  la  vie  doit  être  une  vie  d’action.  Aimer  et  penser  sont  deux 
appe'tits  moraux  qui  ne  sont  satisfaits  que  par  l’action.  Paire  tout  pour 
autrui , en  commençant  par  ce  qui  est  necessaire  pour  nous  , et  en  fi- 
nissant par  ce  qui  rend  l’homme  l’image  de  Dieu  même , c’est-à-dire 
bon  et  sage,  voilà  ou  se  re'duit  toute  notre  vie  morale.  C’est  ainsi  que 
nous  arrivons  au  bonheur.  Le  bonheur  n’est  pas  le  but  de  l’homme  , il 
n’est  pas  dans  l’êgoïsme  ; le  bonheur  consiste  à aimer  d’autres  que  soi , 
à re'pandre  son  ame  sur  les  autres.  Alors  on  est  vraiment  dans  la  loi  de 
son  être.  Aimer,  voilà  tout  le  secret  d’être  heureux.  « Les  malheureux  I 
s’écriait  sainte  Thérèse  , ils  n’aiment  pas  ! » Mais  comment  accomplir 
cette  noble  destinée?  En  nous  élevant  vers  Dieu  j c’est  de  lui  seul  que 
peut  descendre  en  nous  la  force  qui  nous  est  nécessaire  pour  vaincre 
notre  nature  fausse.  La  prière  est  donc  le  dernier  et  le  plus  urgent  des 
devoirs  de  l’honnête  homme.  Par  elle , en  effet,  il  avoue  qu’il  lui  man- 
que quelque  chose  j en  s’adressant  à un  être  supérieur  , il  oublie  le 
sien  propre. 

De  ces  réflexions  sur  l’origine  des  penchans  de  l’homme , découle  , 
suivant  l’auteur , la  notion  certaine  de  l’existence  de  Dieu. 

C’est  par  l’amour  que  vit  l’homme  j mais  cet  amour,  il  le  reçoit , il 
ne  le  produit  pas.  Il  y a ainsi  hors  de  nous  une  vie  qui  nous  vivifie  , 
un  amour  qui  nous  anime  : Dieu  est. 

Mais  pourquoi  l’amour  de  soi,  sorti  de  Dieu , a-t-il  tant  dévié  de  sa 
route  ? L’homme  est  déchu.  Destiné  à recevoir  l’amour  d’en  haut  pour 
le  rendre , il  s’est  dépouillé  de  cette  noble  prérogative  pour  renfermer 
l’amour  en  lui-même.  Et  pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  l’existence  du  mal? 
L’homme  a dû  être  capable  de  déchoir  pour  que  son  amour  pût  être 
considéré  comme  une  offrande  volontaire  de  son  cœur , comme  un  effet 
de  son  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  est  le  titre  de  l’homme. 

En  suivant  la  chaîne  d«  idées  que  nous  venons  d’exposer,  M.  Édouard 
Richer  a été  conduit  à résoudre  tous  les  grands  problèmes  de  religion 
et  de  philosophie  j appuyé  sur  les  vérités  qui  sont  sa  foi , il  s’est  élevé 
dans  la  contemplation  sublime  qui  a pour  but  de  découvrir  la  raison 
des  choses  et  l’ensemble  de  l’œuvre.  L’ordie  , le  but  de  l’univers , la 
destination  de  l’homme , se  dévoilent  à scs  yeux. 
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Dieu  étant  l’amour  universel,  l’amour  même,  il  s’ensuit  qu’en  créant 
l’univers  , il  n’a  pu  avoir  qu’un  but  conforme  à son  amour.  L’essence 
de  l’amour  n’est  pas  de  s’aimer , mais  d’aimer  hors  de  soi.  En  aimant 
hors  de  soi , l’Étre  qui  est  la  source  de  tout  amour  a eu  évidemment 
par  but  d’identifier  les  autres  avec  lui-même,  de  les  consommer  dans 
son  êtie.  Cherchez  à la  création  quelqu’ autre  but  que  ce  soit,  et  vous 
ne  pourrez  venir  à bout  de  le  découvrir.  La  création  émanée  de  Dieu 
doit  donc  retourner  à lui  j tout  est  sorti  de  lui,  et  tout  doit  y réntrer. 

Tel  est  le  résumé  de  la  doctrine  de  M.  Édouard  Richer.  On  le  voit, 
elle  se  perd  dans  le  mysticisme;  elle  engloutit  la  création  tout  entière 
dans  le  sein  de  Dieu,  qui  la  consomme  dans  son  être.  Nous  ne  pouvons 
discuter  aujourd’hui  le  système  philosophique  et  religieux  du  disciple 
de  Sivedenborg  , puisque  nous  n’avons  qu’un  fragment  de  sa  doctrine  ; 
nous  y reviendrons  à propos  de  la  publication  complète  de  la  Nou- 
velle Jérusalem. 

Mais  dès  aujourd’hui,  nous  pouvons  dire  qu’il  est  quelques-unes  des 
vérités  morales  exposées  par  M.  Richer  , que  nous  adoptons.  C’est  un 
but  noble  de  chercher  à relever  l’homme  de  l’état  d’abaissement  moral 
où  vous  le  voyez,  de  travailler  à régénérer  cette  sublime  nature.  11  est 
bon  de  lui  parler  de  dévouement  et  de  devoir,  quand  il  est  affaissé  sous 
l’égoïsme  , quand  des  doctrines  s’élèvent  encore  pour  lui  parler  d é- 
goïsme  , pour  le  séduire  à de  nouvelles  destinées  par  l’égoisme.  Toute 
doctrine  qui  prétend  entraîner  l’homme  , en  lui  prêchant  seulement  la 
satisfaction  de  ses  besoins  individuels , méconnaît  et  calomnie  sa  nature  ; 
elle  pourra  bien  rallier  à elle  un  petit  nombre  d’êtres  intéressés  ou 
abusés  , mais  jamais  elle  ne  produira  un  de  ces  soulèvemens  de  masses 
humaines  qui  marchent  avec  enthousiasme  et  foi  à un  noble  but. 

Vous  entendez  assez  parler  aujourd’hui  des  souffrances  matérielles 
du  peuple , c’est  au  nom  de  ces  souffrances  que  l’on  veut  l’affranchir  ; 
mais  ses  souffrances  morales,  vous  ne  lui  faites  pas  1 honneur  de  lui  en 
parler , et  cependant  il  vous  crie  un  Dieu , •me  foi , une  espérance  , 
comme  il  vous  crie  du  pain  ! 

La  société  tout  entière  est  encore  plus  malade  moralement  que  ma- 
tériellement ; il  est  encore  plus  urgent  de  lui  donner  la  solution  des 
vastes  questions  qu’elle  vous  a posées , de  lui  donner  le  sentiment  de 
sa  destinée , de  son  passé  et  de  son  avenir , que  de  lui  donner  quelques 
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fkablissemens  de  philantropie  , de  prisons  pénitentiaires , d’hôpitaux , 
ou  des  parades  monacales  ou  des  modèles  d’industrie  nouvelle. 

Bien  j)lus  ! toutes  les  grandes  réformes  industrielles  ne  peuvent  se 
réaliser  sur  une  large  échelle  et  apporter  une  amélioration  radicale  à 
rimmanité,  qu’à  l’aide  de  l’élan  moral  qu’elle  puisera  dans  le  senti- 
ment nouveau  des  destinées  universelles.  Et  c’est  ici  que  ces  réflexions  se 
rapportent  aux  idées  de  M.  Richer.  L’homme  ne  doit  pas  se  considérer 
comme  étant  son  propre  but , sa  destination  ; la  fin  de  tous  ses  travaux 
ne  doit  pas  être  son  propre  bonheur.  Ses  intérêts  matériels  , l’aisance  , 
le  luxe , tout  cela  ne  doit  pas  lui  être  montré  comme  le  but  de  sa  vie  . 
mais  comme  le  moyen  de  s’élever , de  servir  noblement  Dieu  et  l’hu- 
manité. 

C’est  pourquoi  nous  blâmons  toutes  ces  théories  qui  appellent  l’hom- 
me , au  nom  de  la  satisfaction  de  ses  intérêts  matériels , qui  prétendent 
l’entraîner  par  le  plaisir  et  l’attrait , et  non  par  le  sentiment  du  devoir, 
par  la  conscience  d’une  œuvre  sainte  à accomplir. 

S.  C. 

12.  Médecine  Navale,  ou  Nouveaux  Élémens  d’hygiène,  de  pa- 
thologie ET  DE  THERAPEUTIQUE  MEDICO-CHIRURGICALES  , etC.  , par 

C.  Forget,  D-M.  P.  , agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
ancien  Chirurgien  au  port  de  Rochefort,  etc.,  etc.  Tome  ii.  Paris, 
1882  ; Baillière  , rue  de  l’École-de-Médecine , n"  i3  bis.  Pages  578. 
Prix  7 fr. 

Depuis  la  publication  du  premier  tome  de  cet  utile  et  intéressant  ou- 
vrage, que  nous  avons  annoncé  dans  notre  numéro  de  mars,  M.  Forget 
s’est  acquis  un  nouveau  titre  à la  confiance  du  public.  A la  suite  d’un 
concoiu  s où  il  a pris  la  part  la  plus  distinguée , et  où  il  s’est  fait  remar- 
quer par  beaucoup  de  savoir , d’aplomb  et  de  sagacité , et  par  l’origina- 
lité et  le  complet  de  sa  thèse  ; De  VInJluence  des  Maladies  sur  la  cha- 
leur animale , sujet  délicat  et  neuf,  il  a été  nommé,  à l’unanimité  des 
voix,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine.  Les  occupations  de 
ce  concours , et  plus  encore  l’invasion  du  choléra  qui  a centuplé  les  de- 
voirs de  chaque  médecin  , ont  un  peu  retardé  le  second  volume  de  la 
Médecine  Navale.  Il  vient  enfin  de  paraître,  et,  comme  le  premier,  il 
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se  distin;;uc  entre  les  livres  de  médecine  par  le  soin  que  l’auteur  apporte 
à la  partie  philosophique  et  morale  de  son  sujet. 

Après  avoir  traité  dans  le  premier  volume  de  l’hygiène  navale  et  des 
maladies  des  appareils  digestif,  respiratoire,  circulatoire,  et  sécré- 
teur, qui  constituent  la  vie  organique , M.  Forget  s’occupe  dans  celui-ci 
des  appareils  de  la  vie  de  relation , examinant  successivement  les  mala- 
dies de  l’encéphale,  celles  de  la  moelle  épinière,  des  nerfs,  des  sens 
spéciaux,  de  la  peau 5 celles  de  l’appareil  locomoteur  et  de  l’appareil 
générateur.  Il  consacre  un  chapitre  séparé  aux  maladies  qu’il  nomme 
de  siège  indéterminé,  telles  que  la  fièvre  intermittente,  le  typhus , la 
fièvre  jaune , la  peste  , le  scorbut  et  la  syphilis.  Il  recherche  les  causes, 
les  symptômes  et  les  remèdes  de  l’empoisonnement  et  des  diverses  es- 
pèces d’asphyxie,  et  termine  enfin  cette  seconde  partie  de  son  ouvrage  , 
la  partie  médicale,  par  des  considérations  sur  les  maladies  que  la  navi-' 
gation  peut  guérir.  Comme  le  titre  de  l’ouvrage  l’indique , c’est  toujours 
dans  leurs  rapports  avec  la  mer  et  les  marins  qu’il  considère  ainsi  tous 
les  points  du  cadre  nosologique. 

Nous  allons  reprendre  quelques-uns  des  sujets  qui  peuvent  etre  d un 
intérêt  général.  M.  Forget  reconnaît  que  les  maladies  mentales  sont  rares 
chez  les  marins  consommés , et  il  en  expose  avec  lucidité  les  raisons  phy- 
siques et  morales.  Voici  comment  il  s’exprime  touchant  ces  dernières, 
que  l’auteur  a surtout  étudiées  dans  la  marine  française  : 

« Si  nous  passons  aux  causes  morales , nous  verrons  qu’il  en  est  peu 
dont  les  marins  puissent  ressentir  les  effets.  Quant  aux  matelots  en  pai- 
ticulier,  s’ils  passent  pour  superstitieux,  ce  préjugé  ne  s’exerce  guère 
cpie  sur  des  objets  étrangers  à la  religion  : c’est  ainsi  qu’ils  considèrent 
le  vendredi  comme  un  jour  néfaste,  et  fouettent  les  mousses  pour  faire 
changer  le  ventj  mais,  loin  de  se  montrer  dévots,  ils  pensent  que  la  pré- 
sence d’un  prêtre  parmi  l’équipage  doit  leur  porter  malheur.  Si  la  Di- 
vinité les  occupe , ce  n’est  guère  qu’au  moment  d’un  péril  extrême  j en- 
core les  vœux  à Notre-Dame  de  Bon  Secours  sont-ils  infiniment  plus 
rares  aujourd’hui  que  dans  les  siècles  passés;  le  scepticisme  moderne 
réagit  sur  eux  à leur  insu  , et  ils  n’ont  plus  guère  de  confiance  que  dans 
leur  énergie  : ils  luttent  contre  la  mort  sans  s’occuper  du  néant  ou  de  l’é- 
ternité. Ainsi  point  de  monomanie  religieuse;  leur  peu  d’impressiona- 
bilité  morale , l’habitude  du  malheur , des  dangers  et  de  la  subordina- 
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non  , en  lin  mot,  leur  insouciance  radicale,  les  rend  peu  sensibles  aux 
impressions  de  la  crainte , de  la  terreur  et  du  désespoir;  leur  existence 
vagabonde  les  distrait  du  soin  de  la  famille  et  des  chagrins  domesti- 
ques amour  qu’ils  cultivent , changeant  comme  leurs  habitudes , n’a 
guère  de  racines  dans  leur  cœur.  La  rudesse  des  travaux  corporels  et 
le  peu  d’activité  de  leurs  facultés  intellectuelles  les  préservent  de  ces 
aberrations  mentales  qui  naissent  de  l’abus  et  de  V exaltation  de  la 
pensée.  Affranchis  d’idées  ambitieuses , ils  savent  combien  leur  avenir 
est  borné  , ou  plutôt  ils  vivent  au  jour  le  jour  sans  calculer  cet  avenir; 
par  conséquent,  pour  eux,  point  de  revers  de  fortune,  d^ ambition 
trompée.  Humains  et  oublieux  des  outrages,  mais  irascibles  etviolens, 
ils  peuvent  se  porter  au  meurtre;  mais  cet  acte  chez  eux  est  presque 
toujours  irréfléchi,  et  n’est,  dans  tous  les  cas,  que  l’effet  d’une  passion 
exaltée,  d’un  délire  passager.  En  général,  ils  font  trop  peu  de  cas  de 
la  vie  pour  craindre  de  la  perdre  et  chercher  à se  la  ravir , si  ce  n’est 
dans  un  accès  de  fureur  ; des  lors , point  de  mélancolie  par  crainte  de 
la  mort,  point  de  monomanie  suicide.  En  résumé,  le  véritable  marin 
consei've  sa  lete,  quelle  que  soit  l’imminence  des  dangers,  la  vivacité 
de  ses  souffrances  et  l’étendue  de  ses  malheurs.  » 

Mais  s il  en  est  ainsi  des  matelots  consommés,  que  l’habitude  a mou- 
les à leur  genre  de  vie  rude  et  grossier  , et  dont  elle  a émoussé  la  sen- 
sibilité et  l’intelligence  , il  en  est  bien  autrement  des  jeunes  officiers  et 
des  recrues  dont  la  vocation  n’est  point  prononcée  ; beaucoup  sont  ex- 
posés à l’hypochondrie  et  à cette  nostalgie  si  pénible,  dans  laquelle  le 
malade  dépérit , se  tait  et  meurt.  « Le  paysan  et  le  citadin  recrutés  sont 
spécialement  sujets  à la  nostalgie,  et,  si  le  premier  trouve  les  travaux 
moins  rudes,  le  second  trouvera  une  compensation  analogue  dans  son 
moindre  attachement  aux  habitudes  domestiques;  car  à mesure  que  par 
la  civilisation  l’homme  généralise  son  existence  , il  devient  moins  ex- 
posé à la  nostalgie;  c’est  ce  qui  fait  que  , toutes  choses  égales  , les  hom- 
mes les  plus  simples , tels  que  les  Bretons , y seront  plus  sujets  que  les 
Gascons , par  exemple.  » 

L auteur  s étend  fort  au  long  sur  le  typhus  et  la  fièvre  jaune , et , 
après  avoir  discuté  avec  les  lumières  de  l’expérience  et  de  la  physiolo- 
gie , toutes  les  assertions  qui  ont  été  émises  sur  ces  maladies , il  arrive 
à cette  conclusion  que  ni  l’iine  ni  l’autre  n’est  contagieuse , mais  que 
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toutes  deux  peuvent  se  répandre  par  infection.  « Ainsi,  dit-d  , au  lieu 
de  concentrer  d’infortunés  malades  dans  le  foyer  qui  les  dévore , dis- 
persez-los  dans  des  lieux  salubres,  bien  aérés,  où  chacun  puisse  respirer 
un  air  pur , et  où  le  petit  foyer  d’infection  que  chacun  représente  s’éva- 
nouira dans  le  tourbillon  atmosphérique  sans  nuire  à personne;  car  ce 
n’est  qu’en  respirant  les  émanations  concentrées  des  malades  qu’on  peut 
contracter  la  maladie.  Tel  n’est  pas  sans  doute  le  système  des  partisans 
de  quarantaines  et  de  cordons  sanitaires  , mais  c’est  celui  de  la  raison  et 
de  l’humanité.  » La  peste , ajoute-t-il  plus  loin , est  peut-être  la  seule 
maladie  qui  justifie  le  maintien  des  lazarets  et  des  cordons , mais  non  la 
séquestration  à bord,  qui , dans  tous  les  cas  , est  un  meurtre  politique.» 

Autrefois  une  des  maladies  les  plus  fréquentes  et  les  plus  terribles 
qu’on  éprouvât  sur  mer , c’était  le  scorbut.  Les  voyages  de  Cook,  et  les 
précautions  hygiéniques  que  sut  imposer  à son  équipage  cet  habile  et 
courageux  navigateur,  ont  été  sur  ce  point,  pour  le  monde  des  marins, 
un  heureux  et  salutaire  exemple.  Depuis  lui,  le  scorbut , qui  provient 
en  grande  partie  d’une  alimentation  insuffisante , soit  en  quantité , soit 
en  qualité , est  devenu  infiniment  plus  rare.  Il  est  curieux  de  suivre  , 
chez  les  marins  atteints  de  cette  maladie , l’effet  de  leur  retour  sur  la 
terre  ferme.  « M.  Lalanne , médecin  en  chef  au  port  de  Rochefort , ra- 
contait dans  scs  cours,  dit  M.  Forget , que,  son  vaisseau  s’étant  vu 
obligé  de  relâcher  aux  Canaries  pour  y déposer  un  certain  nomlirc  de 
scorbutiques  réduits  à l’extrémité , l’on  fut  singulièrement  étonné  de  re- 
cevoir, quelques  jours  après  , les  plaintes  des  propriétaires  accusant  ces 
malades  d’avoir  escaladé  les  murs  de  leurs  jardins.  Il  faut  certainement 
faire  ici  la  part  du  moral,  mais  il  est  hors  de  doute  que  le  régime  végé- 
tal a la  plus  grande  part  à ces  guérisons  miraculeuses.  » 

Au  sujet  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes , l’ouvrage  de 
M.  Forget  jette  sur  les  mœurs  privées  des  matelots  une  lumière  qui  ré- 
vèle de  douloureuses  vérités.  Ces  hommes,  que  bien  souvent  l’on  en- 
courage aux  excès , lorsqu’ils  sont  à terre  , afin  que  leur  pauvreté  les 
maintienne  dans  la  dépendance  de  leurs  chefs , ces  hommes  se  livrent 
fréquemment  entre  eux  et  dans  la  solitude  aux  habitudes  les  plus  vi- 
cieuses et  les  plus  dégradantes.  Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi , 
lorsqu’on  les  laisse  plongés  dans  l’ignorance  la  plus  grossière , lorsque 
nulle  instruction  , nulle  éducation  ne  vient  adoucir  leur  caractère  et 
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metU-e  un  frein  à leurs  passions?  Ne  sait-on  pas  que  nospenchans  dégé- 
nèrent promptement  en  vices,  quand  ils  sont  sans  contrepoids  moral  et 
intellectuel?  Il  faudrait  que  chaque  matelot,  de  même  que  chaque  soldat, 
put  trouver , au  service  de  son  pays,  autre  chose  qu’une  éducation  pu- 
rement matérielle  et  automatique.  Assez  et  trop  long-temps  on  a traité 
les  soldats  et  les  matelots  comme  des  machines  j le  jour  serait  bien  venu 
de  les  traiter  comme  des  hommes. 

En  annonçant  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons  montré 
comment  on  peut  concevoir  une  médecine  navale.  La  chirurgie  ne  se 
modifie  pas  moins  sur  mer  que  la  médecine.  En  effet,  la  structure  des 
batimens  , leur  mobilité,  l’intensité  du  vent , les  coups  de  mer , les  exer- 
cices du  bord,  les  manœuvres,  l’exercice  du  canon,  tout  tend  à multi- 
p ler  les  accidens,  les  plaies , les  fractures , tout  complique  la  difficulté 
d’y  apporter  les  remèdes  de  l’art.  Quelques  fragmens  des  ouvrages  d’un 
médecin  anglais,  le  docteur  Falck,  et  quelques  observations  tirées  de 
dissertations  académiques,  voilà  à quoi  se  bornent  les  travaux  spéciaux 
que  M.  Forget  a pu  consulter.  Sa  chirurgie  navale  est  donc  une  œuvre 
complètement  neuve. 

Voici  la  marche  qu’il  a suivie.  Il  expose  dans  des  prolégomènes  ce 
qu’il  y a de  plus  général  en  pratique  chirurgicale  sur  les  opérations  et 
les  pansemens  à bord  des  navires  , sur  les  topiques  médicamentaux  et 
a chirurgie  élémentaire.  Entrant  ensuite  dans  la  chirurgie  spéciale  , il 
ctudie  les  plaies  suivant  leurs  causes  , et  leur  traitement  eu  égard  aux 
organes  qu  elles  affectent;  il  passe  aux  tumeurs,  aux  ulcères,  aux  fis- 
tules, aux  corps  étrangers  séjournant  dans  les  parties,  puis  aux  fractu- 
res, aux  luxations,  aux  amputations  et  aux  résections.  Il  consacre  un 
aiticle  particulier  à la  conduite  que  doit  tenir  le  chirurgien  avant,  pen- 
dant et  apres  un  combat  naval , et  il  termine  par  quelques  mots  sur 
l’hygiène  des  blessés.  Parmi  les  procédés  chirurgicaux,  M.  Forget  n’en 
décrit  qu’un  , et  c’est  toujours  le  plus  facile  et  le  mieux  accommodé  aux 
circonstances  où  se  trouvent  à bord  le  malade  et  l’opérateur. 

Dans  un  appendice,  l’auteur  traite  des  maladies  qui  rendent  impro- 
pre au  service  de  la  mer  et  de  celles  qu’on  peut  simuler;  il  s’occupe  de 
1 organisation  des  hôpitaux  temporaires,  soit  sur  mer,  soit  sur  terre;  il 
donne  d excellens  conseils  sur  l’art  de  dresser  des  topographies  et  des 
rapports  médicaux,  et  signale  enfin  les  améliorations  à faire  dans  l’en- 
TOME  LVI.  Or.TOBKE  1832. 
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seiRnement  et  les  études  de  la  médecine  navale  et  dans  la  théorie  des 
concours.  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  des  rapports  médicaux, 
comme  moyen  d’émulation  et  d’instruction  , M.  Forget  ajoute  : « Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  tant  de  travaux  passés  et  futurs  ne  soient  pas 
irrévocablement  perdus  pour  la  science;  nous  voudrions,  et  ce  serait  la 
chose  la  plus  facile,  qu’il  fût  fait  tous  les  ans  un  extrait  des  rapprts 
des  officiers  de  santé,  comme  des  observations  intéressantes  recueillies 
dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  pour  en  former  un  volume  a part,  ou 
un  article  des  Annales  maritimes  , sons  le  titre  à' Annuaire  lie  la  Mé- 
decine navale.  Ce  simple  travail,  exécuté  par  une  main  habile  , fruc- 
(ificrait  considérablement , et  pour  la  science  et  pour  le  sei-vice;  car  1 e- 
mulation  se  ranimerait  à l’idée  de  savoir  que  d’utiles  travaux  auraient 
une  place  prédestinée  dans  un  recueil  qui  porterait  le  nom  de  leurs  au- 
teurs à la  connaissance  du  monde  savant.  ->  Il  parait  qu  il  est  maintenant 
très-difficile,  sinon  impossible,  d’aller  puiser  des  lumières  dans  les 
nombreux  matériaux  qui  sont  réunis  aux  bureaux  sanitaires  du  minis- 
tère de  la  marine.  Un  esprit  de  monopole  et  de  secret  s’oppose  injuste- 
ment à des  communications  qui  seraient  d’un  haut  intérêt  pour  la  science. 
Nous  nous  joignons  à M.  Forget  pour  demander  la  cessation  de  sem- 
blables abus. 

Pour  nous  résumer  sur  le  Traité  de  médecine  navale,  nous  dirons 
qu’on  éprouve  , après  l’avoir  lu , ce  sentiment  de  satisfaction  que  pro- 
cure un  ouvrage  clair  , bien  ^iroportionné,  et  complet.  Il  devient  désor- 
mais indispensable  à tous  les  officiers  de  santé  de  la  marine  de  1 état  et  du 
commerce  , et  à tous  ceux  qui  , s’einlsarquant  pour  de  longs  voyages, 
veulent  diriger  eux-mêmes  l’hygiène  de  leur  nouvelle  et  dangereuse  vie. 
Il  est  assez  largement  conçu  pour  tenir  lieu  sur  mer  de  toute  une  biblio- 
thèque médicale. 

13.  Traité  de  médecine  légale  par  M.  Orfila;  3'’  édition,  tom.  HT; 

in-8'’  de  près  de  700  pag.  Paris,  i83‘i. 

14.  Traité  des  exhumations  juridiques,  par  MM.  Orfila  el  Le 

Sueur;  *2  vol.  in-H"  avec  figures.  Paris,  i83-a. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  Orfila  ont  été  l’objet  d’un  rapport  verbal 
fait  par  M.  Duméril,  à l’Académie  des  sciences,  dans  sa  seance  du 
i5  octobre.  Le  rapport  de  M.  Duméril  présentant  une  idée  assez  corn- 
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plète  des  matières  qui  y sont  traitées,  nous  avons  pensé  qu’il  était  plus 
convenable  de  le  placer  dans  notre  bulletin  bibliographique  que  dans  le 
compte  rendu  des  séances  de  l’Académie. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  tome  troisième,  ajouté  à la  troi- 
sième édition  des  Leçons  de  médecine  légale  , dont  les  deux  premiers 
volumes  avaient  été  publiés  en  1828.  Voici  une  analyse  des  matières 
qui  nous  ont  paru  traitées  d’une  manière  neuve  dans  ce  travail. 

On  sait  généralement  combien  il  est  difficile,  dans  les  recherches  de 
médecine  légale , d’arriver  à des  résultats  certains  et  positifs , et  quels 
soins  il  faut  y apporter.  Toutes  ces  difficultés , M,  le  professeur  Orfila 
a su  les  affronter.  S’attachant  successivement  et  dans  des  articles  spé- 
ciaux à l’examen  de  chacune  des  substances  vénéneuses , il  en  expose 
toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  en  relatant  les  travaux  aux- 
quels ces  divers  poisons  ont  donné  lieu  , et  en  indiquant  ses  propres  re- 
cherches J puis  il  énumère  les  principaux  symptômes,  les  lésions  qu’ils 
produisent,  ou  leur  action  sur  l’économie  animale. 

M.  Oi’lila  rapporte  tous  les  poisons  à quatre  classes  , d’après  leur  ac- 
tion, et  non  d’après  le  règne  auquel  ils  appartiennent  par  leur  nature 
minérale  , végétale  ou  animale.  Il  les  distingue,  1°  en  irritans  ou  corro- 
sifs j 1°  en  narcotiques  j 3”  en  narcotico-âcres  ^ 4°  septiques  ; et  il 
en  exprime  nettement  les  caractères  distinctifs  pour  chacune  de  ces 
classes.  C’est  dans  cet  ordre  qu’il  range  toutes  les  substances  vénéneuses 
et  qu’il  en  présente  l’histoire  complète. 

Parmi  les  faits  nouveaux  qui  lui  sont  dus , nous  croyons  devoir  citer 
ceux  qui  concernent  les  procédés  chimiques  à l’aide  desquels  il  est 
parvenu  à manifester  la  présence  de  quelques  poisons  mêlés  à des  li- 
quides, à des  humeurs  animales  ou  à d’autres  substances  propres  à en 
altérer  la  couleur  ou  lés  apparences.  Ainsi , pour  constater  l’iodure  de 
potassium , il  subs'itue  l’amidon  aux  solutions  d’hydiochlorate  de  pla- 
tine, d’iode  ou  de  protonitrate  de  mercure.  Pour  reconnaître  la  moindre 
quantité  d’acide  sulfurique  unie  à des  liquides  végétaux  ou  animaux,  il 
emploie  l’ammoniaque , et  le  sel  qui  provient  de  la  réaction  des  deux 
substances  est  ensuite  facilement  constaté.  Quant  au  chlorure  de  po- 
tasse ( eau  de  javelle  ) , qui  donne  lieu  à un  très-grand  nombre  d’em- 
poisonnemens , l’auteur  y démontre  d’abord  l’existence  du  chlore  , à 
l’aide  d’une  lame  d’argent,  et  ensuite  la  base  alcaline  par  les  moyens 
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connus.  Dans  le  but  de  prouver  la  pre'sence  d’une  très-petite  quantité  de 
sublimé  corrosif,  il  a perfectionné  le  procédé  de  Smithson,  en  soumettant 
au  feu,  dans  un  tube  de  verre,  la  portion  du  fil  d’or  non  recouverte  par 
la  lame  d’étain,  et  sur  laquelle  des  atomes  de  mercure  se  sont  précipités. 
Contre  les  préparations  arsénieuses  le  meilleur  réactif  que  l’auteur  ait 
trouvé,  c’est  l’acide  hydrosulfurique  , dont  l’emploi  lui  a été  très-utile 
dans  plusieurs  cas  de  médecine  légale  portés  devant  les  assises  de 
l’Aube,  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Le  même  acide,  précipitant  l’anti- 
moine de  ses  dissolutions,  est  indiqué  par  M.  Orfila  comme  un  reactif 
précieux  , puisqu’il  permet  d’en  obtenir  le  métal  en  soumettant  le  pré- 
cipité à l’action  du  charbon  et  de  la  potasse  dans  un  tube  de  verre 
chauffé  très-fortement.  En  général  cette  partie  du  livre , qui  n’est  que 
le  résultat  d’expériences  diverses,  devient,  dans  l’état  actuel  delà  science, 
un  guide  indispensable  pour  toutes  les  recherches  de  médecine  légale. 

Parmi  les  poisons  narcotiques  , l’acétate  de  morphine  , les  divei’ses 
préparations  d’opium,  l’acide  hydrocyaniqite,  ont  fourni  à l’auteur  des 
sujets  de  recherches  qu’il  a traités  avec  le  plus  grand  soin.  Il  en  est  de 
même  des  empoisonnemens  causés  par  la  voix  vomique,  la  strychnine  , 
le  seigle  ergoté,  les  champignons. 

M.  Orfila  traite  également  des  gaz  délétères  et  des  divers  symptômes 
qu’ils  font  naître  quand  ils  sont  mis  en  contact  avec  les  poumons  , la 
membrane  interne  des  intestins,  et  même  avec  la  peau. 

Après  avoir  ainsi  considéré  une  à une  toutes  les  sortes  d’empoisonne- 
mens , l’auteur  expose  quelles  sont  les  altérations  de  tissus  produites 
par  les  substances  vénéneuses  j il  les  compare  avec  les  lésions  organi- 
ques qui,  étant  la  conséquence  des  maladies,  pourraient  simuler  l’effet 
des  empoisonnemens,  et  il  a soin  d’insister  sur  les  caractères  propres  à 
les  faire  distinguer. 

Beaucoup  de  tableaux  placés  à la  lin  de  l’ouvrage  en  présentent  des 
résumés  fort  instructifs.  Nous  citerons  entre  autres  celui  sur  les  actions 
diverses  produites  par  les  réactifs  , ensuite  la  classification  des  poisons, 
d’après  leur  solidité  , leur  solubilité , la  possibilité  d’être  précipités  ou 
non  , la  couleur  de  ces  précipités.  Enfin  M.  Orfila  a présenté un  grand 
nombred’ observations  de  médecine  légale,  comme  exemplesde la  marche 
à suivre  dans  la  plupart  des  cas  où  l’on  suppose  un  empoisonnement. 

Le  second  ouvragede  M.  Orfila  a pour  titre  : Traité  des  exhumations 
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juridiques.  Après  avoir  décrit  dans  son  Traité  de  médecine  légale  les 
moyens  propres  à découvrir  les  substances  vénéneuses  , M.  Orlila,  s’ad- 
joignant M.  Le  Sueur,  son  beau-frère  , a essayé  , par  des  expériences 
nombreuses , de  prouver  qu’on  peut , même  après  plusieurs  années  , re- 
trouver dans  les  restes  des  cadavres  tous  les  poisons  minéraux  et  un 
certain  nombre  de  substances  vénéneuses  du  règne  végétal . Plusieurs  , 
à la  vérité  , ont  subi  des  altérations  ; mais  quand  des  métaux  ont  servi 
de  base  aux  poisons , et  lorsqu’au  moment  où  les  corps  ont  été  déposés 
dans  la  terre,  les  matières  vénéneuses 'se  sont  encore  trouvées  dans  l’es- 
tomac ou  dans  le  tube  intestinal , ces  messieurs  ont  prouvé  par  des  faits 
qu’on  peut  presque  constamment  en  constater  la  présence. 

Dans  une  première  section , les  auteurs  font  connaître  l’état  de  la  légis- 
lation relative  aux  exhumations , les  dangers  dont  elles  peuvent  être 
accompagnées,  la  manière  d’y  procéder  pour  éviter  ces  dangers.  L’em- 
ploi du  chlorure  de  chaux  et  l’usage  d’un  ventilateur , ou  manche  à air, 
sont  les  principaux  moyens  qu’ils  indiquent.  La  seconde  section  expose 
les  changemens  physiques  éprouvés  par  les  cadavres  aux  diverses  épo- 
ques où  l’examen  est  ordonné , suivant  que  les  corps  ont  séjourné  dans 
la  terre,  sous  l’eau  , dans  des  fosses  ou  sous  des  fumiers  , circonstances 
qui  sont  examinées  dans  autant  de  chapitres  distincts.  Les  auteurs 
ont  mis  la  plus  grande  importance  à bien  développer  ces  détails , qui 
peuvent  devenir  des  guides  dans  le  plus  grand  nombre  de  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  de  la  médecine  légale.  La  troisième  et 
dernière  section  de  l’ouvrage  est  consacrée  à l’application  des  données 
précédentes  pour  tous  les  cas  dans  lesquels  la  justice  a besoin  d’êti’e 
éclairée  par  l’examen  des  cadavres , comme  lorsqu’il  s’agit  de  vérifier 
des  empoisonnemens , des  blessures  méconnues  , des  infanticides  présu- 
més, ou  de  déterminer  le  sexe , l’àge,  la  taille  des  individus.  C’est  le 
seul  ouvrage  de  ce  genre  où  ces  questions  soient  traitées  d’une  manière 
générale,  et  éclairées  par  les  sciences  exactes,  dans  lesquelles  M.  Orfila 
développe  des  idées  tout -à-fait  neuves. 

i5.  Précis  de  Géographie  comparée,  par  F.  de  Rougemont.  Neul- 

chàtel  et  Paris,  librairie  de  Cherbuliez.  i vol.  in-i?.. 

Cet  ouvrage,  quoique  imprimé  en  Suisse,  nous  paraît  cependant  appar- 
tenir à l’Allemagne  bien  plutôt  qu’à  la  Suisse  j il  est  en  effet  facile  de 
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ivcoiinaîtro  qu’il  est  entièrement  écrit  sous  l’influence  la  plus  directe 
de  cet  esprit  germanique  qui  depuis  quelques  années  semble  vouloir 
prendre  la  direction  du  mouvement  intellectuel  de  l’Europe.  Au  reste, 
l’auteur  indique  lui-même  avec  une  grande  franchise  les  sources  aux- 
quelles il  a puise  ses  ide'es  ge'ne'rales  et  même  une  partie  de  ses  maté- 
riaux. Quant  aux  ide'es  ge'ne'rales,  leur  parfaite  analogie  avec  celles  de 
la  Ge'ograpliie  comparée  de  Ritter  était  assez,  évidente  d’elle-même; 
mais  on  aurait  fort  bien  pu  demeurer  dans  le  doute  à l’égard  des  élé- 
raens  purement  géographiques,  si  M.  de  Rougemont  n’avait  voulu  lever 
lui-même  toute  incertitude , en  déclarant  que  son  ouvrage  était  en  partie 
rédigé  d’après  des  notes  prises  aux  coiu’s  que  M.  Ch.  Ritter  professe 
chaque  année  à Berlin  : c’est  une  bonne  foi  dont  on  doit  assurément  lui 
savoir  quelque  gré;  car  il  ne  manquait  pas  d’exemples,  et  des  plus  illus- 
tres de  notre  tenis , qui  pouvaient  lui  apprendre  tout  ce  qu’on  gagne  à 
débiter  sans  nom  d’auteur  les  idées  pour  lesquelles  on  ne  dépense  qu’une 
savante  industrie  d’importation. 

L’idée  d’une  grande  harmonie  entre  la  terre  et  le  développement  de 
l’humanité  forme,  comme  le  dit  l’auteur,  l’ame  de  son  ouvrage.  On  ne 
saurait  contester  que  l’humanité  ne  soit  attachée  à la  terre  par  des  liens 
assez  étroits  pour  s’être  en  quelque  sorte  moulée  sur  sa  surface , et  avoir 
emprunté  aux  inégalités  que  présente  la  terre  les  inégalités  qu’elle  pré- 
sente elle-même;  mais  nous  ne  sommes  point  assez  avancés  encore  pour 
comprendre  nettement  quelle  pensée  intime  reprc'sente  chaque  forme  des 
continens.  Nous  n’avons  point  le  secret  de  ces  antiques  hiéroglyphes  du 
globe , et  il  nous  semble  que  le  hasard  seul  ait  présidé  à la  répartition 
de  l’eau  et  de  la  terre , parce  que  ces  courbes  sinueuses  que  dessinent 
nos  mappemondes  sont  plus  compliquées  que  celles  dont  nos  calculs  sa- 
vent assigner  le  principe.  Il  n’en  est  rien  cependant;  car  si  c’est  Dieu  lui- 
même  , comme  le  dit  le  génie  de  tous  les  peuples,  qui  a .séparé  la  terre 
d’avec  les  eaux,  il  l’a  fait,  comme  il  a fait  tout  le  reste,  d’après  des 
lois  générales , et  pour  atteindre , par  sa  création , le  but  que  s’était 
proposé  sa  sagesse.  C’est  vei’S  ces  lois  établies  en  toutes  choses  par  la 
divine  puissance  que  doivent  chercher  à s’élever  tous  les  hommes  pour 
lesquels  la  révélation  de  l’harmonie  universelle  commence  à poindre  , 
qui  sentent , dans  la  profondeur  de  leur  raison  , que  ce  que  nos 
pères  nommaient  le  hasard  n’était  que  la  limite  de  leur  science.  « Dieu. 
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est  clans  la  nature,  dit  M.  de  Rougemont;  cette  vérité,  ancienne  comme 
le  monde,  mais  oubliée  dans  les  siècles  derniers,  reprend  aujourd’hui 
son  importance.  A la  vue  des  spectacles  de  la  nature,  l’ame  poétique 
se  sent  profondément  émue  par  la  pi’ésence  d’uu  Dieu  qui  ne  se  mani- 
feste qu’imparfaitement,  mais  qui  est  Là;  et  l’ame  l'eligieuse  oublie  ce 
que  la  nature  a de  beau  dans  ses  formes  pour  s’élever  directement  à Dieu. 
Si  l’on  s’arrête  à l’opinion  vulgaire,  et  qu’on  place  Dieu  d’un  côté  et  le 
fini  de  l’autre , Dieu  sera  semblable  à l’artiste  humain  qui  combine  avec 
sagesse  son  ouvrage , et  en  fait  concourir  toutes  les  parties  à un  but  com- 
mun; mais  la  vérité  est  que  Dieu  est  dans  le  monde,  et  que  la  sagesse 
que  l’on  admire  dans  la  création,  c’est  Dieu  lui-même.  » Nous  avons 
insisté  sur  ces  idées  préliminaires , parce  qu’elles  montrent  bien  dans 
quelle  intention  philosophique  est  composé  ce  petit  traité.  Sans  doute  par 
la  condition  même  de  sa  brièveté  et  de  sa  concision  tout  élémentaire , 
l’ouvrage  est  astreint^à  ne  point  renfermer  tous  les  développemens  qu’au- 
rait naturellement  comportés  l’idée  fondamentale.  Parmi  ces  développe- 
mens les  uns  ne  sont  qu’indiqués,  et  les  autres  sont  entièrement  supprimés. 
D’ailleurs  il  est  aisé  de  comprendre  que  si  l’auteur  avait  voulu  montrer 
partout  les  conséquences  historiques  des  faits  primitifs  de  la  géographie, 
il  aurait  eu  à écrire  tout  à la  fois  une  histoire  et  une  géographie  univer- 
selles , sans  compter  que  l’imperfection  actuelle  de  nos  connaissances 
l’aurait  nécessairement  entraîné  plus  d’une  fois  dans  le  dangereux  hasard 
des  hypothèses , auquel  l’homme  sage  ne  s’expose  jamais  qu’avec  pru- 
dence et  réserve. 

De  cette  étude  consciencieuse  des  formes  de  la  terre  faite  toujours 
en  vue  de  l’humanité  résulte  une  importance  toute  nouvelle  pour  un 
élément  de  géographie  trop  négligé  jusqu’ici,  surtout  en  France,  par 
les  personnes  qui  s’occupent  de  faire  imprimer  des  traités  à l’usage  du 
peujile  ou  des  écoles  ; je  veux  parler  de  la  hauteur  verticale  des  divers 
pays  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , hauteur  qui  forme  le  guide  capri- 
cieux des  climats , et  qui  a souvent  tout  autant  d’empire  sur  le  carac- 
tère des  nations  que  leur  distance  à l’équateur  ou  leur  voisinage  de 
la  mer.  Ici  la  description  des  continens  est  toujours  soigneusement 
faite  d’après  la  classification  en  hauts  et  bas  pays  ; et  de  cette  considé- 
ration si  essentielle  jaillit  fréquemment  comme  d’elle-même  l’explication 
des  faits  les  plus  marquans  du  commerce  ou  de  la  guerre. 
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Je  bornerai  à iinc  simple  indication  du  cadre  adopté  par  l’auteur  l’a- 
nalyse que  d’abord  j’avais  eu  l’intention  de  rapporter  à la  suite  de  ces 
réflexions  générales;  je  craindrais  qu’un  pareil  exposé  ne  ressemblât 
bien  plutôt  tà  un  résumé  de  géographie  qu’à  un  article  de  journal  : 
toutes  ces  choses  au  surplus  sont  assez  connues  de  chacun.^ 

Le  Traité  se  compose  de  deux  parties  : la  partie  générale  et  la  partie 
spéciale. 

Dans  la  partie  générale,  qui  comprend  quarante  pages  seulement, 
l’auteur  montre  les  relations  qui  existent  entre  la  terre  et  le  système  si- 
déral; puis  il  passe  à la  description  de  la  surface  de  la  terre , et  jette  un 
coup  d’œil  rapide  sur  la  distribution  et  les  formes  des  éléraens  gazeux  , 
solides  et  liquides  dont  elle  se  compose  ; et , s’attachant  particulièrement 
à la  partie  solide , il  laisse  voir  les  rapports  qui  existent  entre  elle  et 
les  minéraux  , les  végétaux  et  les  animaux  répandus  à sa  superficie. 

Dans  la  partie  spéciale,  l’auteur  examine  successivement  le  détail 
géographique  et  politique  de  ce  qui  se  rapporte  aux  deux  mondes  conti- 
nentaux et  au  nouveau  monde  maritime. 

Ce  petit  manuel  de  géographie  comparée , quoique  infiniment  plus 
scientifique  que  les  manuels  ordinaires , est  cependant  beaucoup  plus 
clair  et  plus  élémentaire  que  la  plupart  d’entre  eux , et  nous  aurions 
grand  plaisir  à le  voir  -répandu  et  placé  dans  les  mains  des  élèves.  Il 
n’est  pas  de  méthode  de  mnémonique  plus  sûre  que  celle  qui  consiste  à 
rapporter  chaque  idée  particulière  à une  idée  générale  dont  elle  découle; 
et  cette  méthode,  si  avantageuse  pour  la  mémoire , est  en  même  tems  la 
seule  qui  puisse  hâter  le  développement  de  Tesprit  et  fortifier  l’intelli- 
gence. T.... R. 

i6.  Essai  sur  l’origine  de  l’ecriture^  sur  son  introduction  dans 
LA  Grèce  et  son  usage  jusqu’au  tems  d’HomÈre  , c’est- a-dire 
jusqu’au’ AN  looo  AVANT  NOTRE  ERE  , par  M.  le  marquis  de  Fortia 
d’Urban.  Paris,  i83a,  Fournier  jeune,  in-8°,  3o6  pages  et  4 
planches. 

Le  sujet  traité  ici  par  M.  de  Fortia  a un  rapport  très-intime  avec  la 
difficulté  qu’il  a entrepris  de  résoudre  dans  un  autre  ouvrage  que  notre 
livraison  du  mois  d’août  dernier  a annoncé , et  où  l’auteur  établit 
qu  Homère  a véritablement  existé  et  qu’il  a connu  l’usage  de  l’écriture. 
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Outre  les  écrivains  allégués  par  M.  de  Fortia,  plusieurs  savans  s’ étaient 
déjà  sérieusement  occupe's  de  ce  problème  historique.  M.  G.  F.  Franceson 
re'suma,  en  i8i8,dansun  livre  public  à Berlin,  les  principales  discussions 
qu’il  avait  fait  naître.  MM.  Cr.  Muller,  G.  W.  Nitzscli , L.  F.  Sebnit- 
zer,  G.  F.  Ingersler,  G.  H.  Weisse  , K.  G.  Kelle,  Petersen,  F.  Wuell- 
ner,  E.  L.  de  Leutsch  , doivent  être  ajoutes  aux  Tbierscb  , aux  Sebu- 
bartb,  aux  Kreuser  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Greuzer)  ; 
l’on  peut  aussi  consulter  sur  la  matière  les  Annales  philologiques  du  doc- 
teur Jahn,  ainsi  que  la  Bibliothèque  critique  de  Seebode.  La  question 
de  l’origine  de  l’écriture  n’a  pas  e'te'  débattue  moins  souvent.  M.  de 
Fortia  présente  un  compte-rendu  très-lumineux  de  tout  ce  qui  a été  dit 
d’essentiel  sur  cet  objet , se  livre  à des  digressions  qui  s’y  rattachent , 
avec  cette  érudition  causeuse  qui  rappelle  quelques-uns  des  héros  d’Ho- 
mère même,  et  joint  aux  opinions  d’autrui  ses  judicieuses  remarques 
et  le  résultat  de  ses  propres  réflexions.  Son  commerce  assidu  avec  les 
personnages  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  semble  l’avoir  engagé  à se  ré- 
péter quelquefois  : c’est  ainsi  qu’il  reproduit  ce  qu’il  avait  déjà  dit  dans 
sa  dissertation  précédente  sur  la  confiance  due  à l’histoire  et  sur  l’amour 
du  merveilleux.  Plein  de  respect  pour  les  monumens  du  christianisme, 
il  11  en  est  pas  moins  convaincu,  avec  Larcher,  que  les  écrivains  sacrés 
n’ont  point  été  inspirés  pour  les  faits  purement  historiques , et  que, 
sous  ce  rapport , ils  relèvent  de  la  raison  humaine  et  du  droit  d’exa- 
men. En  conséquence,  il  rejette  la  croyance  de  l’école  théologique,  vers 
laquelle  penchait  J.  J.  Rousseau  , et  qui  veut  que  le  langage  ait  été  pri- 
mitivement révélé.  Appelant  à son  secours  les  considérations  philoso- 
phiques, il  choisit  pour  guide  l’auteur  de  \' Essai  sur  l’origine  des 
connaissances  humaines , ce  meme  Gondillac  dont  l’autorité  a perdu 
une  si  giande  partie  de  sa  force.  Il  parle  d’abord  du  langage  d’action  , 
puis  du  langage  des  signes , et  enfin  de  l’écriture , qu’il  démontre  être 
plus  ancienne  que  Moïse,  en  s’efforçant  de  prouver  que  Hermès  eu 
Thoth  fut  1 inventeur  de  l’écriture  phonétique  , laquelle  passa  , selon 
lui,  de  l’Égypte  chez  les  Phéniciens,  les  Hébreux  et  les  Grecs.  Les 
moyens  employés  pour  écrire  sont  alors  passés  en  revue,  et  donnent  lieu 
à des  recherches  intéressantes.  Enfin  l’ouvrage  se  termine  par  des  ob- 
servations sur  le  copte , le  chinois , les  langues  asiatiques  et  l’écriture 
cunéiforme.  M.  de  Fortia  s’était  déjà  étendu  sur  les  langues  et  les 
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clyiuologvcs  dans  le  cinquième  volume  de  son  Jac(jUüs  de  Giijrsc  , doiU 
le  treizième  a paru.  de  Reiefenberg. 

3-j.  Notice  sur  la  bibliothèque  u’Aix,  pre'ce'dce  d’un  Essai  sur 

riiistoire  littéraire  de  cette  ville , sur  ses  monumens,  etc.  , par  E. 

Rouard,  bibliothécaire.  Paris,  chez  Finnin  Didot,  et  Aix , chez 

Aubin.  I vol  in  8®. 

Ce  livre  n’est  point , comme  son  premier  titre  pourrait  le  faire  sup- 
poser , une  simple  deseription  des  livres  contenus  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  d’Aixj  la  partie  purement  bibliographique  y est  assez  res- 
treinte , tandis  que  la  partie  historique  et  littéraire  y est  au  contraire 
fort  développée.  L’ouvrage  est  divisé  en  deux  sections  principales  , et 
accompag^né  de  notes. 

La  première  section  est  spécialement  vouée  à rhistoirc  du  développe- 
ment des  arts  en  Provence,  et  en  particulier  dans  la  ville  d’Aix , l’ancienne 
capitale  de  cette  province.  On  y trouve  sur  les  monumens  et  sur  les  hommes 
de  ce  pays  si  célèbre  au  moyen  âge  une  foule  de  renseignemens  peu  con- 
nus , et  qui  présentent  cependant  le  plus  vif  et  le  plus  sérieux  intérêt  ; 
nous  avons  remarqué,  entre  autres,  tous  ceux  qui  se  rapportent  à ce  bon 
roi  Réné  que  tant  de  gens  aiment  et  connaissent  seulement  par  ouï-dire. 
Au  reste  on  retrouve  ici  ce  qui  caractérise , en  général , les  ouvrages 
écrits  par  les  personnes  qui  s’occupent  de  bibliographie  ; c est-à-dire 
une  précision  et  une  netteté  dans  le  récit  qui  fait  que  1 on  croit  pour 
ainsi  dire  toucher  chaque  détail  des  objets  dont  elles  parlent , et  quel  on 
en  conserve  un  souvenir  clair  et  assuré  comme  celui  des  choses  que  l on 
a vues  soi-raème. 

La  seconde  section  est  spécialement  consacrée  à l’histoire  de  la  biblio- 
thèque. Elle  commence  par  une  notice  biographique  sur  M.  de  Méjanes , 
ancien  maire  d’Aix,  fondateur  de  ce  bel  établissement  scientifique.  Ce 
citoyen  distingué  légua  à la  Provence  sa  bibliothèque  particulière  qui 
était  fort  précieuse  et  fort  considérable  , et  y joignit  en  outre  une  rente 
perpétuelle  destinée  à fournir  aux  frais  de  son  entretien  et  de  sa 
conservation.  M.  de  Méjanes  est  mort  en  I 86 , et  depuis  sa  mort,  plu- 
sieurs particuliers  ayant  imité  le  généreux  exemple  qu’il  leur  avait 
donné,  la  bibliothèque  s’est  trouvée  successivement  enrichie  et  agrandie 
de  manière  à former  aujourd’hui  un  des  foyers  de  lumière  les  plus  ini- 
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{Htrtans  du  midi.  L’ouvrage  se  termine  par  une  promenade  fort  instruc- 
tive , quoiqu’un  peu  rapide , dans  les  diverses  salles  de  la  bibliothèque  ; 
sans  être  condamné  à parcourir  un  long  catalogue  pour  y chercher  soi- 
même  ce  qu’il  renferme  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux , on  passe 
en  revue  sous  la  conduite  du  conservateur  tout  ce  que  la  collection 
renferme  de  plus  remarquable  en  éditions  rares  ou  somptueuses  et  en  ma- 
nuscrits anciens.  Les  véritables  bibliographes  trouveront  peut-être  qu’une 
pareille  promenade  est  trop  peu  de  chose,  mais  ils  pourront  prendre  pa- 
tience avec  ce  premier  recensement , et  attendre  le  second  volume  que 
leur  promet  M.  Rouard,  et  dans  lequel  il  doit  donner  une  description 
raisonnée  et  complète  de  tous  les  ouvrages  de  la  bibliothèque. 

Il  serait  bien  à désirer  que  l’exemple  donné  par  ce  zélé  bibliothé- 
caire pût  être  suivi  par  les  bibliothécaires  de  plusieurs  de  nos  villes 
de  province  qui  renferment  des  richesses  bibliographiques  inconnues  à 
tous  et  à elles-mêmes.  N’a-t-il  pas  fallu  dernièrement  le  hasard  d’un 
voyage  de  M.  Libri  pour  nous  révéler  la  connaissance  d’une  partie  des 
manuscrits  originaux  que  recelait  la  bibliothèque  de  la  petite  ville  de 
Garpentras?  Qui  peut  savoir  la  valeur  de  tout  ce  qui  a été  enlevé  aux 
couvens  et  aux  monastères  pour  être  confusément  entassé  dans  les  gre- 
niers poudreux  de  nos  municipalités  de  province  ? Un  recensement  géné- 
ral de  toutes  les  bibliothèques  de  France  serait  une  belle  et  sage  mesure. 

T. 

)8.  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  gaule, 
DEPUIS  l’aGE  romain  JUSQu’a  LA  FIN  DE  LA  DYNASTIE  CARLOVIN- 
GIENNE,  par  M.  B.  Guerard,  extrait  du  mémoire  couronné  par 
l’Institut  en  juillet  i83o,  et  suivi  d’un  aperçu  de  la'statistique  de 
Palaiseau  à la  fin  du  règne  de  Charlemagne.  Paris , i83a  , Debure  , 
in-8“ , XV  et  ig3  pages. 

M.  Guérard , employé  au  département  des  manuscrits  à la  bibliothè- 
que du  roi  et  professeur  à l’école  des  chartes,  a donné  dans  un  discours 
adressé  à ses  élèves,  une  idée  de  la  manière  dont  il  envisage  l’étude  de 
l’histoire  : « Mettant  de  côté  tous  les  systèmes , oubliant  même  pour  un 
» tems  les  ouvrages  de  seconde  main , vous  vous  attacherez  à voir  de 
» près  plutôt  que  de  haut,  pour  me  servir  de  l’expression  de  M.  Dau- 
« non  5 à recueillir  tous  les  faits  comme  ils  se  présenteront  ; à les  ctu- 
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» dier  d’abord  isolement , pour  acquérir  une  intelligence  parfaite  de 
» chacun  d’eux  , puis  à les  rajaprocher  les  uns  des  autres,  pour  les  con- 
» sidérer  dans  leur  ensemble  et  les  généraliser.  Lorsque  vous  en  tirerez 
» les  conséquences  qui  souvent  en  découlent,  vous  aurez  soin  de  n’en 
» extraire  rien  de  plus  que  ce  qui  s’y  trouve , mais  aussi  d’en  expnmer 
B tout  ce  qu’ils  contiennent  j autrement  vous  y prendriez  trop  ou  trop 
» peu,  et  vous  risqueriez,  en  pêchant  contre  la  logique,  de  tomber 
» dans  les  conjectures  ou  dans  le  faux.  » Cette  méthode,  M.  Gué- 
rard  fait  voir  comment  il  est  possible  de  l’appliquer  5 son  mémoire  sur 
la  Gaule  est  un  excellent  modèle.ence  genre.  Précision,  critique  déliée 
et  attentive , art  de  rassembler  des  détails  épars  pour  en  construire  des 
bases  historiques , et  tirer  de  circonstances  en  apparence  indifférentes 
des  conséquences  importantes,  connaissance  approfondie  des. anciens mo- 
numens , exactitude  minutieuse  sans  être  étroite  ni  mesquine , voilà  les 
qualités  que  l’on  y découvre.  La  première  partie , la  seule  achevée  , est 
divisée  en  trois  sections  ; l’une  consacrée  aux  divisions  civiles , provin- 
ces , cités , pdgi  aux  divisions  dynastiques  , comtés , centaines , vicai- 
ries  , décuries  •,  enfin  aux  divisions  particulières , missies  , marches , 
immunités  et  fiscs  ; l’autre  traitant  de  la  simplicité  du  système  division- 
naire de  la  Gaule  sous  les  Francs  et  de  la  concordance  des  divisions  ci- 
viles avec  les  divisions  ecclésiastiques  ; la  troisième  enfin  renfermant  un 
état  des  diocèses  et  des  cités  de  la  Gaule  pendant  la  période  Franque. 
La  statistique  de  Palaiseau  est , à notre  sens , un  petit  chef-d’œuvre  de 
sagacité.  Il  n’y  a guère  que  MM.  Boekh  et  Bureau  de  Lamalle  qui  sa- 
chent ainsi  récomposer  l’organisation  des  siècles  écoulés.  de  R — g. 

19.  Musée  de  peinture  et  de  sculpture.  Recueil  des  principaux 
tableaux,  statues,  et  bas-reliefs  des  collections  publiques  et  particu- 
lières de  l’Europe,  dessiné  et  gravé  à l’eau-forte,  sur  acier,  par 
Réveil  j avec  des  notices  descriptives  , critiques  et  historiques,  par 
Duchesne  aîné.  Cent  soixante-cinquième  livraison.  Paris,  i83'2j 
Audot,  éditeur;  prix  , i fr.  chaque  livraison. 

Psyché , i*^”,  2®,  3”  livraisons.  Discours  préliminaire  par  M.  Duchesne 
aîné,  texte  explicatif  par  M.  Lemolt-Phalary. 

Loges  du  Faiican  , i''®,  2®,  3®  et  4*'  livraisons. 

Nous  avons  consacré  plusieurs  annonces  à ce  joli  ouvrage  , qui  ne 
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tardera  pas  à être  terminé.  Trois  livraisons  doivent  le  compléter.  Nous 
ne  répéterons  pas  les  éloges  que  nous  avons  donnés  à son  exécution  et  au 
talent  du  graveur,  M.  Réveil.  C’est  une  charmante  encyclopédie  en  mi- 
niature , où  l’on  pourra  puiser  des  connaissances  ou  des  souvenirs  de 
tout  ce  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont  de  remarquable  dans  les  col- 
lections célèbres  de  l’Europe. 

Le  texte  de  M.  Duchesne  aîné  se  fait  remarquer  par  la  précision  et  la 
simplicité,  se  distinguant  en  cela  de  ces  pages  boursouflées,  oq,  s’inspi- 
rant à froid  , on  fait  des  phrases  sonores  et  creuses  , dans  lesquelles  il 
ne  se  trouve  rien  pour  l’instruction. 

L’éditeur,  encouragé  par  le  succès  de  cet  ouvrage,  a voulu  lui  don- 
ner une  sorte  de  complément , en  y ajoutant  trois  petites  collections 
particulières  de  Raphaël  , Titien,  et  Jules  Romain.  Ces  trois  volumes 
contiendront  : les  Loges  du  V atican  , V Histoire  de  Psyché , et  les 
Amours  des  Dieux. 

Il  est  impossible  de  rendre  avec  plus  de  pureté  dans  un  si  petit 
cadre  le  grandiose  des  compositions  de  Raphaël.  M.  Réveil  ne  pa- 
rait point  avoir  copié , il  semble  s’être  inspiré  , et  avoir  jeté  son  burin 
sur  l’acier  , comme  Raphaël  a jeté  son  pinceau  sur  les  murailles  du 
Vatican. 

Cette  grande  figure  de  Dieu  , des  mains  duquel  semble  s’échapper 
le  monde  , est  pleine  de  poésie  , ainsi  que  celle  qui  sépare  la  lumière 
des  ténèbres  , et  place  les  astres  au  ciel.  Toutes  les  scènes  patriarchales 
de  1 Ancien  T estainent  sont  rendues  avec  une  naïveté  ravissante  par 
Raphaël  ; il  existe  entre  le  texte  du  livre  saint  et  l’expression  du  peintre 
une  harmonie  parfaite  , et  le  graveur  moderne  avait  à lutter  contre  une 
grande  difficulté^  il  s’en  est  tiré  avec  un  bonheur  qui  décèle  un  profond 
sentiment  de  sou  art. 

A la  sévérité  des  scènes  de  la  Bible  succèdent  les  suaves  peintures 
de  tout  ce  que  le  profane  nous  a laissé  de  plus  gracieux.  Cette  char- 
mante fable  de  Psyché,  dont  le  premier  récit  se  trouve  dans  Apulée , et 
que  La  Fontaine  a nationalisée  chez  nous  , forme  un  contraste  bien  tran- 
chant par  sa  physionomie  avec  les  sujets  bibliques. 

Mais  ici  on  trouvera  encore  l’inspiration  poétique,  et  le  style  que 
Raphaël  avait  puisé  dans  l’étude  constante  des  monumens  antiques  , et 
non  le  costume  moderne  dont  le  bon  Lafontaine  avait  revêtu  cette  fable 
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badinant,  comme  il  le  dit  luKmêrac  , depuis  le  commencement 
jusqu  à la  fin , et  en  cherchant  du  galant  et  de  la  plaisanterie. 

Bayle  a paru  croire  et  a dit  que  l’épisode  de  Psyché  était  de  l’inven- 
tion d’Apulée  ; mais  à toutes  les  preuves  déjà  données  de  l’ utilité  de  la 
connaissance  des  monumens  pour  l’explication  des  auteurs,  il  faut  ajou- 
ter celle  que  voici.  Parmi  les  monumens  qui  représentent  la  fable  de 
Psyché  , il  en  est  un  très^remarquablc  , c’est  le  beau  camee  du  duc  de 
Marlboroqgh  , qui  représente  le  mariage  de  Psyché  et  de  l’Amour.  Ce 
beau  camée  porte  le  nom  du  graveur  Tryphon.  Or  ce  graveur  vivait 
sous  Alexandre , comme  le  témoigne  une  épigramme  d’un  poete 
qui  vivait  lui-même  sous  les  successeurs  de  ce  roi  de  Macédoine 
( Voyez  Brunck  , Analecta  II,  pag.  a/p)-  Cette  jolie^  fable,  repré- 
sentée sur  plusieurs  monumens  antérieurs  à Apulée,  l’est  ici  par  un 
ouvrage  de  l’art  dont  on  peut  fixer  la  date,  et  qui  remonte  a quatre 
siècles  environ  avant  celui  où  écrivait  le  poète. 

Il  est  probable  que  le  récit  d’Apulée  lui  a été  inspiré  par  quelques- 
unes  des  représentations  des  mystères,  dans  lesquelles  on  mettait  en  ac- 
tion des  poèmes  dramatiques  qui  exprimaient  les  plus  hautes  pensees  de 
la  morale  et  de  la  philosophie. 

L’allégorie  de  la  fable  de  Psyché  exprime  les  tourmens  d une  ame 
livrée  à l’amour  ou  aux  passions.  Cette  idée  est  exprimée  sur  les  mo- 
numens antiques.  On  y voit  des  Cupidons  se  faisant  un  jeu  cruel  de 
tourmenter  de  toutes  sortes  de  manières  le  pauvre  insecte  ailé  , qui  est 
le  symbole  de  l’arae  , le  papillon. 

Cet  emblème  avait  été  adopté  depuis  un  tems  très-reculé.  Est-ce 
parce  que  le  mot  Psyché,  signifiait  à la  fois  ame  et  pa- 

pillon? 

Cette  allégorie  aurait-elle  eu  pour  motif  la  légèreté,  la  beaute  bri  - 
lante  et  passagère  , les  transformations  de  la  chenille  rampante  et  e a 
chrysalyde  endormie;  la  mort , la  résurrection  réunies  dans  la  courte 
existence  de  ce  petit  être , qui  semble  un  abrégé  des  doctrines  de  Platon 
et  de  Pytliagore  ? 

L’ame  est  ainsi  représentée  sur  un  beau  médaillon  de  l’empereur  An- 
tonin,  où  l’on  voit  Preméthée  formant  l’homme , que  Minerve  vient 
animer  en  posant  sur  sa  tête  un  papillon.  ( Voyez  Millm , Galerie 
mythologique , pl.  cm,  n°  38 1.  ) 
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L’anic  fut  ensuite  personnifiée  par  les  artistes  sous  la  forme  U’une 
jeune  et  belle  fille,  à laquelle  les  ailes  du  papillon  furent  attachées. 
Cette  jeune  fille  devint  la  Psyché  àont  les  charmes,  les  malheurs  et 
l’apotheose  inspirèrent  depuis  tant  de  poètes  et  tant  d’artistes. 

Ce  sujet,  si  fréquemment  traité  chez  les  anciens,  en  pierres  gravées, 
en  bas-reliefs , en  statues , est  tellement  rare  sur  les  médailles , que  jus- 
qu’ici on  ne  l’y  ayait  pas  encore  vu.  Il  vient  de  paraître  , pour  la  pre- 
mière fois,  sur  une  jolie  petite  pièce  de  la  ville  de  Nicomédie  de  Bi- 
thynie,  publiée  dans  le  supplément  de  Mionnet.  ( Description  de  mé- 
dailles , tome  V , page  21 3 , pl.  i.  ) 

On  y voit  l’Amour  , bel  adolescent , les  ailes  déployées  j il  veut  fuir 
la  curieuse  et  indiscrète  Psyché,  qui  tombe  à ses  genoux,  et  l’arrête  en 
le  saisissant  par  la  cuisse  ; cette  scène  est  représentée  absolument  comme 
elle  est  décrite  par  le  poète.  Cette  jolie  médaille  a été  frappée  sous 
l’empereur  Maxime,  à peu  près  un  siècle  après  la  mort  d’Apulée. 

Tout  en  admirant  le  génie  de  l’artiste  , il  n’est  pas  permis  à notre 
siècle  de  négliger  la  critique , d autant  plus  utile  qu’elle  frappe  sur  les 
erreurs  d’un  homme  plus  éminent.  Raphaël  a négligé  de  caractériser  sa 
Psyché  par  les  ailes  de  papillon  ; peut-être  a-t-il  bien  fait  : ce  n’est  en- 
core qu’une  jeune  fdlc  non  divinisée,  c’est  pour  ainsi  dire  de  l’histoire 
que  nous  voyons , l’allégorie  peüt  disparaître.  Mais  l’amour , Bros,  de- 
vrait être  un  beau  jeune  homme,  et  non  un  enfant  dont  les  formes  et  la 
physionomie  éloignent  toute  idée  de  passion  et  d’hymen.  Amour  doit 
être  distingué,  par  les  peintres,  des  Cupidons , des  génies  de  l’amour, 
des  désirs  personnifiés  qui  forment  la  cour  et  la  suite  de  leur  frère  ainé. 

Nous  ne  dissimulerons  pas^  non  plus  que  le  texte  explicatif  de 
M.  Leinolt  P halary  nous  a paru  quelquefois  prétentieux  et  empreint 
d’une  recherche  moderne  qui  contraste  singulièrement  avec  la  simpli- 
cité antique  du  sujet.  TI  y a faute  de  costume.  Il  fallait,  je  crois, 
laisser  parler  Apulée,  ou  imiter  son  gracieux  langage,  et  ne  pas  em- 
ployer des  expressions  telles  que  : de  par  le  monde  des  cours,  une  no- 
tabüité  trop  prompte  à s" enflammer,  et  la  tactique  et  la  diplomatie. .. 
C’est  un  reproche  que  les  gens  de  goût  ont  fait  au  poète  Dumoustier  , 
qui  a modernisé  toute  la  mythologie  dans  son  livre  si  faux  et  si  musqué 
des  Lettres  à Emilie,  lequel  a cependant  eu  une  vogue  immense, 
comme  tant  d’autres  choses  médiocres.  Il  y a encore  dans  ce  récit  un 
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abus  singulier  d’inversions  : ce  sont  d'infinies  doléances;  si  rapide 
est  son  vol  ■ ensuite  les  sœurs  de  Psyclie  passent  de  vie  à trépas. 

Nous  remarquerons  à cette  occasion  que  le  style  de  certains  écrivains 
d’aiiiourd’liui  semble  être  fabriqué  d’une  façon  toute  particulière.  Au 
lieu'd’adapter  le  style  au  sujet  qu’on  traite  , on  adapte  le  Sujet  au 
style  et  on  fait  ainsi  des  anachronismes  de  langage  qui  jurent  etran- 
gement  aux  oreilles  délicates.  Ces  nuances  si  bien  senties,  si  fortement 
tranchées  de  l’antiquité , du  moyen  âge , de  notre  grand  siècle  litté- 
raire et  de  notre  époque  toute  politique,  se  fondent  et  disparaissent 
dans  une  couleur  de  journalisme  empreint  tout , depuis  l’histoire 
jusqu’au  roman.  On  veut  de  V actualité  dans  la  Bible  et  du  fashion- 
nable  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Ainsi  s’effacent  toutes  les  physiono- 
mies ainsi  s’anéantissent  tous  les  caractères.  Ce  reproche  ne  s’adresse 
qii’à’cette  partie  de  l’ouvrage  5 c’est  une  légère  tache  que  nous  de- 
vions signaler  parceqi.e,  de  jour  en  jour  on  cherche  à detroner  le  goût , 
cette  divinité  toute  française. 

Nous  revenons  au  musée  de  peinture  pour  recommander  cet  ouvrage 
à tous  les  amis  de  l’instruction  et  des  arts. 

Dumersan. 

ao.  oeuvres  DE  Boileau  , collationnées  sur  les  anciennes  éditions  et  sur 
les  manuscrits , avec  des  notes  historiques  et  littéraires , et  des  re- 
cherches sur  sa  vie  , sa  famille  et  ses  ouvrages;  par  M.  Berriat- 
Saint-Prix.  Troisième  livraison,  formant  le  tome  III,  iu-8  de 
5o4  pages.  La  quatrième  livraison,  formant  le  tome  1",  est  sous  presse. 
Elle  terminera  l’ouvrage.  Prix  des  quatre  volumes  , 20  fr.  pour 
les  souscripteurs.  (La  souscription  est  toujours  ouverte.)  Pans, 
Langlois , rue  des  Grès  , n”  10  , et  Delaunay , au  Palais-Royal. 

Nous  avons  récemment  (tome  LUI  , pages  437  et  suivantes  ) parlé 
avec  quelque  détail  des  deux  premières  livraisons  , c’est-à-dire 
des  tomes  II  et  IV  de  cette  édition;  la  troisième,  qui  vient  de  paraître 
et  comprend  le  tome  III , renferme  toutes  les  œuvres  en  prose  de  Boi- 
leau connues  jusqu’à  présent,  et  augmentées  de  onze  deseriptions  de 
médailles  que  Boileau  avait  composées  lorsqu’il  était  membre  de  la  pe- 
tite académie  , et  qui  avaient  échappé  à tous  les  éditeurs  precedens.  A la 
suite  du  Traité  du  sublime  sont  aussi  publiées  des  remarques  de  Da- 
cicr , demeurées  inédites  jusqu  à ce  jour. 
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Pour  le  texte  de  ce  volume  et  le  commentaire  qui  l’accompagne  , 
nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges  que  nous  avons  donnés  au  nouvel 
éditeur  en  annonçant  les  deux  premières  livraisons.  Ce  sont  les  mêmes 
soins  , les  mêmes  recherches  ; on  trouve  presque  à chaque  page  une 
restitution  du  texte  appuyée  sur  les  éditions  anciennes  publiées  du  vi‘ 
Vaut  de  l’auteur,  ou  la  rectification  d’une  explication  histcrique  fondée 
sur  des  documens  irrécusables.  Les  fautes  des  éditions  antérieures  ut 
peu  répandues  , ou  qui  jouissent  de  quehjue  réputation , sont  aussi  re- 
levées dans  les  commentaires.  Ce  volume  est  terminé  par  un  appen- 
dice , qui  contient  trois  pièces  attribuées  à Boileau  ; des  recherches  sur 
sa  famille  par  le  nouvel  éditeur , où  l’on  trouve  des  notes  sur  plus  de 
cinq  cents  personnages , et  un  examen  des  erreurs  de  Brossette , le  pre- 
mier commentateur  du  poète  dans  l’ordre  chronologique  , et  dont  le 
travail  n’a  été  que  trop  fidèlement  suivi  et  même  copié  par  les  édi- 
teurs suivans.  *+ 

2 1 . Études  morales  et  littéraires  sur  la  personne  et  les  écrits 
DE  J.-F.  Ducis,  parONÉsiME  Leroy.  Paris,  i832,  Dufey  et  Ve- 
zard  ; in-8”,  4n  pog.  et  une  plane,  lithog. 

M.  Onésime  Leroy,  frappé  d’une  maladie  qu’il  croyait  mortelle  , 
chercha  dans  de  nobles  idées  des  forces  pour  supporter  la  douleur.  En 
lisant  Ducis,  il  conçut  le  projet,  s’il  échappait  à la  mort , de  prendre  les 
écrits  et  le  caractère  de  cet  homme  de  génie  pour  texte  d’un  cours  de 
morale  appliquée.  Il  voulut  opposer  l’exemple  de  l’ami  de  Thomas  à 
ces  gens  qu  on  voit , par  tous  les  chemins , courir  à la  fortune.  Ducis 
est,  en  effet , l’homme  que  la  religion  et  la  liberlé  peuvent  pré- 
senter à leurs  amis  et  à leurs  ennemis.  Dans  cette  pensée,  M.  Onésime 
Leroy  le  considère  sous  deux  points  de  vue  , d’adord  comme  écrivain 
dramatique  éminemment  moral , ensuite  dans  ses  poésies  diverses  , la 
partie  la  plus  originale  peut-être  de  ses  œuvres,  dans  ses  lettres,  dans 
les  détails  de  sa  vie  privée.  Quelques-unes  des  doctrines  littéraires  et 
politiques  de  l’auteur  pourront  paraître  surannées  à certains  critiques^ 
mais  si  le  bon  sens , le  bon  goût  et  l’amour  de  la  justice  n’ont  pas  à 
craindre  la  prescription  , il  appellera  de  leur  jugement  et  le  fera  aisé- 
ment réformer.  Son  livre  est  une  œuvre  d’honnête  homme , d’homme 
sensible  et  courageux  à la  fois  , qui  honore  tout  cc  qui  est  beau,  grand, 
TOME  LVI.  octobre  1852.  15 
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vrai,  désintéressé,  et  qui  ne  flatte  aucun  des  préjugés  à la  mode  dans 
l’espoir  de  se  les  rendre  favorables.  de  R — g. 

L’HeIDENMAUER  , ou  LE  CaMP  DES  PaÏENS  , LÉGENDE  DES  BoRDS 
DU  Rhin;  par  James  Fenimore  Cooper;  roman  traduit  de  l’anglais 
par  le  traducteur  du  Bravo,  4 volumes  de  aSo  pages  chacun.  Paris, 
i83a.  Librairie  de  Charles  Gosselin,  rue  Saint-Germain-des-Prés  , 

«"g- 

Nous  voyons  bien  que  Cooper  n’habite  plus  depuis  long-tems  l’Amé- 
l iquej  elle  ne  réveille  plus  de  souvenû’s  dans  son  ame,  elle  n’enfante  plus 
d’images  poétiques  , de  créations  naïves  et  originales , de  ces  descrip- 
tions pittoresques  si  fraîches,  si  attachantes  I Nous  voyons  bien  qu’il 
est  devenu  un  bourgeois  paisible  qui  n’abandonne  jamais  la  terre  j car 
il  a oublié  cet  autre  monde  qu’il  nous  a tant  fait  aimer,  la  mer,  la  mer 
avec  son  infinie  variété  dahs  son  uniformité  infinie , la  mer  avec  la  foi 
et  l’audace  du  marin , la  mer  avec  toute  cette  poésie  d’une  nature  su- 
blime unie  au  génie  de  l’iiomme.  C’est  une  chose  triste  comme  la  mort 
de  voir  cette  puissante  inspiration  s’en  aller , s’épuiser  sur  elle-même  ; 
Walter  Scott  n’est  plus  , mais  Cooper  n’est  plus  aussi , car  nous  n’avons 
connu  de  lui  que  son  génie , et  son  génie  est  mort. 

Cependant  il  en  apparaît  quelques  lueurs  bi’illantes  encore  dans 
l’Heidenmauer.  Cooper  a choisi  pour  son  roman  l’époque  la  plus  dra- 
matique , la  plus  remuante , la  plus  pittoresque  de  l’ère  moderne , le  sei- 
zième siècle  J il  s’est  transporté  au  milieu  d’une  nature  large,  originale, 
au  milieu  des  sites  des  bords  du  Rhin.  Cooper  a joué  de  malheur, 
eomme  le  romancier  écossais  dans  Robert  de  Paris  : il  n’a  pas  su  tirer 
parti  de  tous  les  élémens  de  son  histoire  j il  n’a  pas  su  nous  mettre  en 
scène  les  hommes  et  les  faits  de  ces  tems  d’agitation  avec  toute  leur  puis- 
■sance,  avec  tout  l’intérêt  d’une  existence  de  lutte,  de  hasards,  avec 
cette  couleur  poétique  d’une  civilisation  forte  encore  et  originale. 

Un  siècle  nouveau  commençait  ; Luther  avait  parlé  , l’Allemagne  s’é- 
branlait à cette  voix  hardie  dont  les  sublimes  accens  étaient  le  premier 
cri  de  guerre  énergique  et  populaire  contre  les  pouvoirs  anciens.  C’est 
l’ère  moderne  des  révolutions  qui  s’ouvre.  L’église  est  souillée  de  dé- 
bauches et  d’iniquités  ; elle  a perdu  déjà  de  son  empire  sur  les  rois  et 
les  nobles  ; elle  lutte  contre  la  féodalité,  qui  veut  absorber  tous  les  pri- 
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viJéges.  Une  puissance  nouvelle  s’est  levée  au  milieu  de  le  société  à force 
de  travaux  et  de  combats , c’est  la  bourgeoisie.  Cooper  a voulu  repré- 
senter tout  ce  mouvement  de  civilisation , nous  peindre  l’état  de  cette 
société  en  guerre , nous  montrer  ces  pouvoirs  usés  , méprisés , se  débat- 
tant contre  l’esprit  nouveau. 

Il  a personnifie  la  féodalité  dans  le  noble  comte  Emich  de  Uemingen, 
seigneur  de  Hartenboug;  le  comte  Emich  est  brave,  irréligieux,  mais 
superstitieux  ; un  de  ces  nobles  opiniâtres  qui  voulaient  conserver  toute 
leur  indépendance  isolée  du  douzième  siècle , et  refusaient  d’entrer  dans 
cette  unité  européenne  et  monarchique  qui  tendait  à se  former. 

En  face  du  cbateau  de  Hartenbourg  vous  voyez  l’alibaye  de  Limbourg, 
une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  de  l’Allemagne  • elle  e.st  diri- 
gée par  Boniface  , un  de  ces  moines  instruits  et  mendians  , fiers  et  dé- 
bauches. Ue  comte  Emich  et  Boniface  sont  en  guerre  pour  un  privilège 
qu’ils  se  disputent. 

Entre  les  deux  partis  sont  les  bourgeois  de  la  vdle  de  Uuercheim , 
egalement  indécis  pour  la  cause  du  noble  et  du  prêtre , redoutant,  d’un 
côté  et  de  l’autre,  une  autorité  despotique.  Ces  bourgeois  sont  parfaite- 
ment représentés  par  le  bourguemestre  Heinrich  Frey. 

Cette  bourgeoisie  avait  alors  fort  à faire  au  milieu  de  toutes  ces  luttes 
engagées  entre  les  nobles  et  l’église  j elle  sentait  qu’elle  n’avait  rien 
à gagner  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre  -,  aussi  se  tenait-elle  dans  une  es- 
pece de  juste  milieu.  Cette  bourgeoisie  avait  aussi  un  sentiment  opi- 
niâtre de  propriété , de  conservation , de  privilège.  Cooper  nous  a fait 
le  portiait  du  bourguemestre  Heinrich  Frey,  bourgeois  dont  le  type 
s’est  fidèlement  perpétué  jusqu’à  nos  jours;  vous  allez  le  reconnaître  : 
« Heinrich  Frey , dans  sa  jeunesse , avait  témoigné  une  généreuse  sym- 
» pathie  pour  les  maux  et  les  embarras  qui  accablent  le  pauvre  ; mais 
» un  mariage  avec  une  héritière , et  des  succès  , l’avaient  graduellement 
» amené  à une  manière  d’envisager  les  choses  plus  en  rapport  avec  ses 
» intérêts  qu’avec  la  philosophie  et  la  religion.  Il  était  un  des  fermes 
» appuis  de  cette  doctrine  qui  prétend  que  les  riches  ont  un  intérêt  assez 
» puissant  dans  la  société  pour  être  chargés  de  sa  direction , bien  que 
» son  instinct  lui  dévoilât  le  sophisme  , puisqu’il  hésitait  journellement 
» entre  des  principes  opposés , suivant  qu’ils  affectaient  ses  affaires  per- 
» sonnelles. 
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» Hcinrich  Frcy  donnait  largement  aux  inendians  et  aux  ouvriers  ; 
» mais  lorsqu’il  s’agissait  de  quelque  amelioration  serieuse  dans  le  soit 
» des  uns  ou  des  autres  , il  secouait  la  tête  de  manière  à laisser  croire  à 
>v  de  mystérieuses  vues  politiques , et  proférait  quelques  remarques  sub- 
» tiles  sur  les  bases  de  la  société  et  sur  la  manière  dont  les  choses  étaient 
» établies.  Enfin  il  vivait  dans  siècle  où  l’Allemagne  'et  même  toute 
))  la  chrétienté  , étaient  agitées  par  une  question  qui  tendait  non-seu- 
» lemcnt  à détruire  la  religion  de  l’époque,  mais  divers  autres  inlé- 
» rêts , et  dans  son  petit  cercle  on  l’appelait  le  chef  du  parti  conser- 
» vateur.  » . 

Ce  bourgeois  du  seizième  siècle , tel  que  le  voilà  décrit  par  Cooper  , 
nous  le  voyons  tous  lés  jours  au  milieu  de  nous  : cependant  la  bourgeoi- 
sie n’a  pas  toujours  eu  cet  entêtement  de  statu  quo;  car  c’est  elle  qui  a 
accompli  toutes  les  réformes  et  les  révolutions  européennes  depuis  trois 
cents  ans;  elle  devrait  bien  un  peu  moins  l’oublier  aujourd’hui  , en  face 
des  besoins  immenses  de  l’époque  , en  face  des  idées  nouvelles  qui  sur- 
gissent, et  dont  elle  s’effraie  comme  de  revenons. 

Autour  de  ces  personnages,  qui  jouent  le  premier  rôle  dans  son  ro- 
man , Cooper  a groupé  quelques  caractères  secondaires  qui  ne  manquent 
pas  d’intérêt  et  de  fidélité  historique,  comme  celui  du  jeune  Berthold , 
dessiné  avec  assez  de  grâce  et  de  poésie , et  celui  du  père  Arnolph , 
moine  de  la  communauté  de  Limbourg. 

Je  ne  veux  pas  donner  l’analyse  de  ce  roman  , déjà  lu  de  tout  le 
monde;  Amus  aurez  sans  doute  été  impatienté  delà  longueur  souvent  fati- 
gante des  descriptions „ de  cette  singulière  préocupation  de  Cooper  qui 
lui  fait , à chaque  page , au  milieu  des  événemens  du  seizième  siècle 
qu’il  raconte , établir  un  parallèle  entre  les  mœurs , les  croyances  , les 
institutions  politiques  de  l’Amérique  et  celles  de  l’Europe.  Cooper  ne 
parle  pas  d’un  site , ne  met  pas  en  scène  un  des  hommes  , ou  ne  raconte 
pas  des  faits  de  l’esprit  de  celte  époque  , sans  s’arrêter  pour  dire  ; Oh  ! 
cela  est  beaucoup  mieux  en  Amérique  ! Oh  ! vous  n’y  voyez  rien  de 
semblable  I On  sent  que  Cooper  ne  s’intéresse  nullement  à son  sujet , et 
qu’il  a besoin  de  songer  à son  pays  pour  s’exalter  et  arriver  jusqu’à  la 
fin  de  son  livre. 

Je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  il  ne  se  trouve  pas  dans  ces  hommes  de 
génie  quelque  voix  secrète  et  bienveillante  qui  leur  crie  de  saiietei , 
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qu’ils  ont  assez  fait  pour  leur  gloire  , qu’il  ne  faut  pas  gâter  de  beaux  et 
ravissans  souvenirs  par  les  faiblesses  d’un  talent  e'puise’  qui  a donné  tout 
ce  qu’il  pouvait  donner  au  monde. 

Je  voudrais  n’avoir  lu  aucun  des  derniers  romans  de  Walter  Scott 
depuis  la  Jolie  Fille  de  Perth,  aucun  de  ceux  de  Cooper  depuis  le  Pu- 
ritain d’Amérique. 

J’espère,  quant  à Cooper,  que  ce  sera  le  dernier  que  je  lirai,  et  le 
dernier  surtout  dont  j’aurai  à rendre  compte.  S.-C. 

23.  Contes  Fantastiques,  et  Contes  Litte'raires,  par  M.  Jules 

Janin;  4 ■'^ol.  Paris;  Alphonse  Levasseur,  Alexandre  Mesnier. 
i832. 

M.  Jules  Janiii  a un  piédestal  et  un  public.  C’est  justice  : il  a décou- 
vert une  variété  du  scepticisme  et  le  style  chatoyant. 

Satan  a engendré  Mépbistopliélès,  et  Méphistophélès  s’est  fait  cbel 
d’école  ; ses  premières  conversions  ont  été  éclatantes  : Faust,  Don  Juan, 
le  Corsaire,  Sbogar,  Frankestein.  C’étaient  de  dignes  séides  à forte 
conviction , hommes  de  tête  et  de  cœur , en  révolte  flagrante  contre  la 
Nécessité;  Prométhées  égoïstes , jouant  de  sang-froid  leur  doute  d’é- 
ternité pour  toute  sensation  nouvelle  qui  devait  accroître  leur  puissance, 
mais  incapables  d’user  leur  supériorité  aux  misérables  jouissances  d’une 
méchanceté  inutile,  de  se  complaire  aux  douleurs  des  victimes  par  eux 
renversées  sur  le  passage  qu’ils  s’ouvraient  dans  la  foule. 

Ces  premiers  disciples  ont  eu  mille  successeurs,  qu’on  a vus  blasphé- 
mer, maudire  , gesticuler,  rimer,  déclamer,  acheter  du  poison  chez  les 
droguistes , effiler  leurs  couteaux  en  stylets , se  maigrir  aux  veilles  de 
la  nuit,  et  dormir  au  jour;  jeunes  gens  de  bonne  foi,  après  tout,  mais  se 
méprenant  sur  leur  vocation,  s’imaginant  que  leur  ignorance  était  du 
doute , leur  ennui  du  désespoir  , et  croyant  qu’en  laissant  se  déchaîner 
toutes  les  passions  dans  leurs  cœurs , ils  y allumeraient  le  génie.  Ils  se 
sont  jetés  les  yeux  fermés,  à la  conquête  des  émotions,  appelant  de  tous 
leurs  vœux  quelque  petit  remords  pour  s’en  parer  le  front,  s’indignant 
contre  les  bons  avis  de  la  fatigue , qui  leur  commandait  le  repos , 
l’étude , et  un  sage  régime  diététique  ; s’excitant  à la  sublimité  du 
crime , et  ne  trouvant  jamais  que  des  occasions  de  vice  ; se  ruant  sur 
le  monde,  étourdis  de  Champagne,  de  punch  et  de  fumée  de  cigarre , et 
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tombant^  dès  les  premiers  pas,  dans  les  bras  de  la  se'duction  , de  l’adul- 
tère , de  la  prostitution , lieux  communs  où , sans  éclat  et  sans  efforts , 
s’e'coule  la  vie  commune.  Ces  de'nouemens  leur  paraissant,  avec  raison, 
ridicules,  leur  dégoût  a voulu  y ajouter  au  moins  une  scène  : c’est 
pourquoi  , saisissant  les  pauvres  femmes  qui  s’étaient  données  à 
eux,  confiantes  et  simples,  ils  les  ont  épouvantées  d’apostrophes  de 
mépris , de  fureur,  de  haine  j en  sorte  que  l’histoire  de  la  plupart  de  ces 
héros,  riche,  pauvre,  élégant,  étudiant,  dandy,  marin.  Français,  Alle- 
:nand  ou  Espagnol , se  réduit  à ce  simple  texte  : a J’avais  perdu  toutes 
!>  mes  illusons , et  j’avais  fait  serment  de  m’en  venger  sur  cette  misé- 
» rable  société  qui  ne  comprenait  pas  ma  douleur.  J’ai  rencontré  une 
))  belle  femme  , je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  vivre  sans  elle  : elle  s’est 
» livrée  à moi...  je  l’ai  jetée  à terre...,  je  l’ai  foulée  aux  pieds  , je  l’ai 
» tuée!...  Je  vous  fais  horreur,  n’est-ce  pas?...  C’est  bien j je  meurs 
» content.  » 

M.  Janin  a compris  que  cette  postérité  de  Don  Juan  s’atrophiait  à 
faire  peur  j que  lui , l’un  des  derniers  venus  , aurait  beau  crier  des  sou- 
pirs , se  mettre  à sa  fenêtre  , appeller  la  compassion  des  passans  , et  au 
besoin  leur  jeter  sur  la  tête  deux  ou  trois  de  ses  maîtresses,  il  ne  serait 
pas  même  remarqué , tant  les  passans  commencent  à être  blasés  sur  ces 
sortes  d’événemens , et  tant  les  maîtresses  sont  habiles  à exécuter  le  saut 
périlleux  sans  danger  pour  leur  tête  , à se  relever  sur  la  pointe  des 
pieds  , et  à rentrer  dans  la  maison  ; il  s’est  donc  mis  un  peu  à l’écart , 
s’est  placé  devant  une  glace , a essayé  tous  les  jeux  de  physionomie  connus 
de  sa  grande  famille  , et  à la  fin  a découvert  (ô  fortune!)  une  petite 
grimace  de  doute  que  n’avait  encore  trouvée  aucun  de  ses  frères , une 
nuance  originale  du  rire  satanique,  un  mouvement  incertain  de  tête, 
et  une  coquetterie  de  voix  propre  à tenir  en  suspens  la  conviction;  et 
c’était  tout  ce  qu’il  desirait , étant  certain  que  désormais  on  le  l’egarde- 
rait  en  face,  et  qu’on  lui  prêterait  quelque  attention , ne  fût-ce  que  pen- 
dant le  tems  nécessaire  pour  demander  : <*  Mais  quel  est  donc  celui-là , 
à qui  ressemble-t-il?  » On  s’attrouperait  autour  de  lui,  et,  une  fois  le 
cercle  formé  , ce  serait  affaire  à lui  de  conserver  son  auditoire. 

Il  conte  \ Ane  mort  et  la  femme  guillotinée.  Aussitôt  la  foule  de 
discuter  : — Savez-vous  quel  est  le  patron  de  ce  jeune  diable  ? — As- 
modée  , dit  l’un.  — Non,  Méphistophélès , dit  l’autre.  — Erreur; 
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l’àne  mort  est  un  souvenir  de  Yorick,  qui  lui-même  est  inspiré  de 

Swift , de  Lesage  , de  Cervantes , de  Rabelais — Là , là  , ne  voyez- 

vous  pas  que  la  femme  guillotinée  est  un  souvenir  de  Manon  Lescaut , 
de  Marguerite,  de  Clarisse? — Chut!  une  autre  histoire  ; la  Con- 

fession. — Ne  comprenez-vous  pas  que  c’est  une  lanterne  magique  à 
la  manière  de  Gilblas  , où  viennent  poser  toutes  les  figures  de  curés  du 
siècle. — Eh  foin  de  vos  curés,  quel  aveuglement  ? n’est-il  pas  manifeste 
qu’il  s’agit  d’un  homme  voué  au  malin  esprit,  comme  le  sont  Assuérus, 

Faust,  Manfred,  Melmoth — Chut,  chut!  un  roman  historique, 

Earnaee  ! — Le  doute  des  interlocuteurs  en  augmente.  Tous  deux  le 
comparent  au  diaUe  accroupi  sur  les  ruines  de  la  maison  du  pauvre 
Job  ; mais  la  difficulté  sur  le  caractère  et  la  généalogie  du  démon  reste 
tout  entière.  — Enfin  viennent  les  Contes  fantastiques.  — Ah  ! du 
moins , voici  un  titre  positif.,  nous  allons  bien  voir.  M.  Janin  salue  lé- 
gèrement avec  son  sourire  étrange  : « Messieurs  , dit-il  , je  demande 
» bien  pardon  de  ce  titre  ambitieux , Contes  fantastiques  j le  seul  titre 
» un  peu  véridique  serait  celui-ci  : Historiettes , ou  bien  cet  autre  : 
» Contes , tout  simplement.  Mais  dans  Ce  nébuleux  royaume  littéraire, 
» n’est  pas  libre  qui  veut.  » Pour  le  coup  , vous  croyez  que  la  foule  va 
tourner  le  dos  : point , car  l’oraîeur  évoque  tous  les  sophismes  de  son 
esprit  ; il  vous  promet  de  vider  tout  l’écrin  de  son  imaginationj  il  tire 
de  sa  calèche  un  buste  d’Hoffmann  , un  buste  singulier  ; il  lui  tire  le 
menton  , la  langue , en  tourne  les  yeux  , il  le  défigure  ; Hoffmann  , 
dont  le  critique  le  plus  distingué  de  notre  époque  a donné  un  portrait 
si  frappant  de  ressemblance  dans  l’ancien  Globe,  Hoffmann,  si  conscien- 
cieux , si  plein  de  foi , si  riche  en  douleurs  et  en  joies  d’artiste  jusqu’à 
lui  inconnues , entre  ces  mains  infernales  qui  le  secouent , le  pincent , le 
fardent,  n’est  plus  reconnaissable.  Il  faut  écouter  les  contes,  nous  juge- 
rons ensuite. 

Ecoute,  bon  public,  écoute  encore  les  contes.  Ce  jeune  drille  a de 
l’esprit:  que  t’importe  d’où  il  vient , où  il  va?  Ne  regarde  pas  de  trop 
près  ce  que  cachent  ce  chapeau  et  ces  bottines.  H y a un  reflet  d’art  sur 
toute  cette  surabondance  de  teintes  , sans  dessein  et  sans  saillie  ; hâte- 
loi  de  regarder  avant  que  le  reflet  ne  l’obscurcisse  ; il  y a quelques  notes 
brillantes  dans  ce  gazouillement , hate-toi  de  les  fredonner  avant  qu’elles 
échappent  à ta  mémoire.  Mais,  de  grâce,  éloigne  ces  enfans,  de 
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peiu' qu’ils  île  picnnent  au  sérieus.  cette  insouciance  d’immoralité,  ce 
dédain  de  toute  gravite  de  cœur  , cette  continuelle  légèreté'  de  diffa- 
mation contre  l’honnêteté  humaine.  S’ils  ne  veulent  s’éloigner , tour- 
mente-lcs  plutôt  pour  qu’ils  pleurent;  car  il  va  parler  de  cet  étudiant 
allemand  Honestus  qui  voulait  le  bien  , et  qui  a été  convaincu  qu’il 
était  dangereux  de  chercher  à diminuer  le  mal  ; de  ce  mari  qui  est  as- 
suré que  sa  femme  l’a  déshonoré  , et  qui  l’en  estime  davantage;  de  tous 
ces  iudolens  qui  s’endorment  dans  les  parcs  , vivent  avec  les  actrices  , 
•e  tuent  au  bois  de  Boulogne  pour  tuer  le  tems.  — Ah  ! c’est  assez  que 
pielques-unes  de  nos  sœurs  , de  nos  fiancées , séduites  par  ces  prestiges 
l’étincelles  dorées,  par  ces  semblans  de  sensibilité  rêveuse,  aient  tenté 
;e  rester  un  instant,  couvrant  leur  rougeur  de  leur  voile;  du  moins  que 
es  enfans  s’éloisinent  ! *** 

O 

4.  La  Danse  et  les  Ballets  , depuis  Bacchus  jusqu’à  Mlle  Taglioni  , 
par  M.  Castil-Blaze.  Paris,  i83'a;  Paulin,  libraire,  place  de  la 
Bourse.  Un  vol.  in-12,  de  pages,  avec  vignette. 

25.  Chapelle-musique  des  bois  de  France,  par  M.  Castil-Blaze. 
Paris,  1832;  Paulin,  place  de  la  Bourse.  Un  vol.  in-12  , de  3oo  p., 
avec  vignette. 

Les  services  rendus  par  M.  Castil-Blaze  à l’école  musicale  moderne 
sont  constatés.  Il  fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  plus  de  persévérance  à 
poursuivre  de  leurs  sarcasmes  l’hydre  musicale,  dont  cent  têtes  chamar- 
rées d’antiques  oripeaux  épouvantaient  le  public  ; et  ses  articles  des  Dé- 
bats , dans  les  premières  années  surtout , écrits  avec  soin  et  talent , 
révèlent  un  véritable  connaisseur  et  un  musicien  fort  instruit  : mais  il 
lui  a souvent  manqué,  en  écrivant  ses  feuilletons  , d’être  au  point  de 
vue  élevé  où  devront  se  placer  désormais  tous  ceux  qui  parleront  de  cet 
art , le  plus  noble  de  tous  , sans  doute , si  on  le  juge  par  l’impression 
qu’il  produit  sur  l’ame,  A ses  yeux  , la  musique  n’est  guère  qu’un 
moyen  de  plaisir  à l’usage  de  ceux  qui  veulent  la  payer.  Il  la  traite 
souvent  comme  l’égale  de  la  danse , et  parle  d’un  duo  de  danseuses  , 
comme  d'un  de  ces  beaux  duos  de  chants  que  l’on  faisait  répéter  à mes- 
dames Malibran  et  Sontag.  Cette  légèreté  se  fait  encore  plus  sentir  dans 
les  deux  ouvrages  que  nous  venons  d’annoncer.  Un  journaliste  a dit , 
en  parlant  d’eux  , qu’après  les  avoir  lus,  on  en  savait  juste  assez  pour 
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causer  avec  sa  danseuse  dans  l’intervalle  de  deux  figui’es  de  contredan- 
ses. Le  reproche  de  frivolité  est  malheureusement  fonde'.  Le  premier 
livre  annoncé > la  Danse  et  les  Ballets,  est  une  lecture  amusante^  sans 
doute;  mais,  en  somme,  qu’y  trouve-t-on  ? Quelques  observations  musi- 
cales beaucoup  plus  développées  dans  les  feuilletons  des  Débats , quel-^ 
ques  notices  sur  l’histoire  de  la  musique  qui  se  retrouvent  la  plupart 
dans  la  Revue  Musicale  et  dans  les  livres  de  M.  Fétis;  des  détails  assez 
intéressans , mais  peu  lïendus , sur  les  spectacles  et  la  danse  des  an- 
ciens et  des  modernes  , et  enfin  le  souvenir  d’un  bon  nombre  d’anecdo- 
tes amusantes  pour  lesquelles  il  semble  que  ce  livre  ait  été  fait. 

Cependant , tel  qu’il  est , ce  petit  ouvrage  nous  plaît  beaucoup  plus 
que  celui  qui  porte  pour  titre  : Chapelle- Musique  des  Rois  de  France. 
Cet  abrégé  est  très-imparfait  : espérons  que  l’érudition  et  les  recherches 
laborieuses  de  M.  Fétis  compléteront  ce  que  le  travail  de  M.  Castil- 
Blaze  présente  de  défectueux,  et  achèveront  de  dissiper  l’obscurité  qui 
enveloppe  l’histoire  des  premiers  âges  de  la  musique.  Les  renseignemens 
connus  jusqu’à  présent,  que  nous  ont  laissés  nos  pères  à cet  égard , sont 
peu  étendus;  et  si  les  écrits  des  historiens  de  la  Chapelle  présentent 
de  longs  et  ennuyeux  détails  sur  le  cérémonial  et  les  vaines  prérogatives 
qui  y étaient  attachées , en  revanche  on  y trouve  très-peu  de  chose  sur 
l’introduction  et  les  progrès  de  la  musique , qu’ils  jugeaient  sans  doute 
à peine  digne  de  mention,  ignorant  qu’un  jour  le  nom  du  plus  modeste 
organiste  serait  plus  recherché  que  celui  de  l’aumônier  le  plus  illustre. 
M.  Castil-BIaze  a bien  senti  que  l’attente  de  ses  lecteurs  serait  trom- 
pée , et  il  s’est  attaché  à gagner  leur  indulgence  par  de  petites  anec- 
dotes plaisamment  contées,  mais  dont  l’authenticité  est  fort  peu  ga- 
rantie. 

Arrivés  aux  tems  où  l’orgue  commença  à se  répandr  e en  France , 
nous  avions  lieu  d’espérer  quelques  développemens  historiques  sur  les 
perfectionnemens  successifs  qu’il  reçut,  et  sur  les  organistes  qui  eurent 
le  plus  de  célébrité.  Notre  attente  a été  déçue  : cette  partie  de  l’ouvrage 
est  absolument  nulle.  L’histoire  des  principaux  maîtres  de  chapelle, 
jusqu’à  Louis  XIV , n’est  pas  seulement  esquissée.  Rien , ou  presque 
rien,  sur  Josquin  Dosprés,  maître  de  chapelle  de  Louis  XII;  sur 
Jean  Mouton  ; sur  Ducaurroy,  auteur  de  la  plupart  de  nos  chants  popu- 
laires et  de  Noël , et  sur  d’autres  qui  lui  succédèrent.  Nous  ne  pou- 
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vons  en  accuser  que  l’absence  de  renseignemens  suffisans , ou  l’ignorance 
absolue  des  bibliotlicqiies  qui  pourraient  les  renfermer.  Mais  un  repro- 
che plus  grave  à faire  à M.  Castil-Blaze , c’est  d’avoir  écrit  l’iiistoire  des 
premiers  tems  de  la  chapelle  avec  une  légèreté  qui  ne  convenait  pasj  et 
si  lui-même  se  plaint  si  amèrement  des  rébus  en  contrepoint  et  des  logo- 
grypbes  musicaux  des  compositeurs  du  seizième  siècle,  nous  pourrions, 
à aussi  juste  titre,  nous  plaindi’e  des  monotones  calembourgs  et  jeux  de 
mots  dont  il  assaisonne  son  style.  La  musique  (ft'glise  avait,  à cette  épo- 
que, une  influence  qu’il  est  loin  de  comprendre. 

Sous  Louis  XIV,  la  chapelle  atteignit  un  degré  de  splendeur  dont  elle 
n’avait  pas  encore  approché.  Les  faits  se  pressent  ici , et  présentent  une 
certitude  incontestable.  Aussi  le  livre  de  M.  Castil  -Blaze  prend-il  un 
plus  haut  degré  d’intérêt.  On  y trouve  quelques  détails  sur  les  maîtres 
de  chapelle  et  organistes  de  cette  époque,  sur  Robert  et  Dumont  qui 
précédèrent  Ijiilli , et  sur  ce  dernier  en  sa  qualité  de  compositeur  de  la 
chapelle. 

L’histoire  de  Lalande  surtout  y est  infiniment  intéressante.  L’au- 
teur de  la  Chapelle  - Musique  rend  justice  à ce  beau  génie,  et  ex- 
plique avec  justesse  les  causes  qui  font  paraître  aujourd’hui  les  airs 
de  ce  maître , ceux  de  Handel  et  des  compositeurs  d’église  de  ce  tems , 
surannés , tandis  que  les  chœurs  qu’ils  ont  écrits  se  soutiennent , et  sont 
encore  susceptibles  de  produire  un  grand  effet.  M.  Castil-Blaze  ne  s’ar- 
rête , dans  son  livre , qu’au  moment  où  la  chapelle  fut  dissoute , c’est- 
à-dire  en  juillet  i83o,  et  propose  son  rétablissement,  ou  plutôt  une 
institution  analogue  d’une  utilité  plus  étendue,  et  d’un  accès  plus  facile. 
On  sait  que  le  roi  ayant  dernièrement  offert  40,000  francs  pour  ce  réta- 
blissement si  vivement  réclamé  par  les  artistes,  M.  Paër  répondit  que  le 
plus  petit  prince  d’Allemagne  dépensait  100,000  francs  pour  sa  cha- 
pelle, et  qu’il  était  impossible  d’en  former  une  au  prix  proposé. 

Charles  Dufort. 

26.  L’Esule  , etc.  V Exilé ^ journal  de  littérature  italienne  , ancienne 
et  moderne.  Première  livraison  , octobre.  Paris  , i832.  On  s’abonne 
au  bureau  du  journal,  rue  Montesquieu  , n°  5. 

Le  titre  de  ce  journal  dit  assez  quels  tristes  événemens  ont  présidé  à 
sa  naissance.  Plusieurs  Italiens  , amis  des  arts , des  lettres  et  des 
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sciences  , contraints,  comme  tant  de  leurs  compatriotes  , par  les  revers 
politiques  de  leur  pays,  à se  réfugier  en  France,  viennent  chercher  dans 
des  travaux  littéraires  une  consolation  à leurs  douleurs , et  un  moyen 
de  témoigner  leur  gratitude  aux  Français  qui  les  accueillent.  Ils  veu- 
lent aussi  par  là  atteindre  un  but  d’avenir  , et,  en  faisant  mieux  con- 
naître ritalie,  resserrer  les  liens  politiques  et  intellectuels  de  deux 
peuple  faits  pour  se  comprendre  et  s’estimer.  Leur  projet  est  d’exposer 
dans  cet  ouvrage  mensuel  l’histoire  de  la  littérature  italienne  depuis 
sa  naissançe  jusqu’à  nos  jours;  et , comme  les  arts  se  donnent  tous  la 
main  , de  rattacher  à leur  plan  ce  qui  concerne  la  peinture  , la  sculp- 
ture , l’architecture , en  un  mot  tout  ce  qui  peut  mettre  en  saillie  le 
caractère  éminemment  artiste  de  leurs  concitoyens.  Pour  être  à la  jaortée 
d’un  plus  grand  nombre  de  lecteurs , ils  ont  cru  nécessaire  de  donner 
une  traduction  française  en  regard  du  texte  italien. 

On  trouve  dans  le  premier  numéro , qui  est  imprimé  avec  luxe  , une 
adressg  à la  jeunesse  française;  une  liste  des  principaux  collaborateurs; 
un  exposé  de  l’objet  et  du  plan  de  l’ouvrage , écrit  avec  candeur  et 
élégance  par  le  docteur  Pescantini ; une  narration  historico-littéraire 
sur  la  décadence  de  la  langue  latine  , jusqu’à  la  naissance  de  la  langue 
italienne  , où  le  professeur  Frignani  retrace  d’un  style  mâle  et  éner- 
gique la  puissante  influence  de  mœurs  sur  les  lettres  , et  de  la  liberté 
sur  le  génie  ; enfin  des  réflexions  sur  l’état  actuel  de  la  littérature 
italienne  dans  lesquelles  M.  G.  Cannonieri  s’efforce  de  prouver  que 
l’Italie  de  nos  jours  n’a  pas  été  inféconde  en  esprits  créateurs.  Le  jour- 
nal se  termine  par  des  variétés . dont  nous  extrairons  un  fait.  Il  s’agit 
d’une  invention  de  deux  jeunes  Lombards  , nommés  Biittiirni  : après 
de  longues  et  pénibles  recherches  , ils  sei’aient  arrivés  à confectionner 
une  sorte  de  vêtement  flexible  et  peu  pesant , capable  de  résister  aux 
balles  de  la  mousqiieterie.  Ils  auraient  caché  leur  secret  au  gouverne- 
ment autrichien  pour  venir  l’offrir  au  gouvernement  français  , qui  a , 
dit-on,  nommé  une  commission  pour  l’examiner.  Si  une  semblable  in- 
vention se  vérifie,  nul  doute  qu’elle  ne  puisse  amener  de  grandes  modi- 
fications dans  l’art  de  la  guerre.  Nous  attendrons  sur  ce  point  des  dé- 
tails plus  circonstanciés. 

L’ Exilé  est  écrit  dans  un  bon  esprit,  et  nous  ne  pouvons  que  le  recom- 
mander aux  lecteurs  français  et  étrangers.  Les  malheurs  qui  pèsent 
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.iiijourd’luii  sur  tant  de  nations  euiopeenncs  ne  seront  pas  pour  elles 
sans  fruits,  si  les  réfugiés  politiques  qui  se  trouvent  en  France  et  en 
Angleterre,  utilisant  leur  communauté'  d’exil  et  d’amertumes  , appren- 
nent à s’accorder , à s’estimer , à s’aimer  , et  pre'parent  ainsi  la  grande 
association  de  peuples  que  nous  croyons  dans  les  destinées  Immani- 
taires.  D.  R. 


Publications  musicales. 

Chez  Maurice  Schlesinger,  rue  de  Richelieu. 

M.  Singer , premier  violon  attaché  au  théâtre  des  Italiens  , a donné 
cette  année,  dans  les  principales  villes  de  l’Alsace,  des  concerts  qui  ont 
été  fort  suivis , et  qui  ont  étendu  sa  réputation  de  compositeur  ti  d’exé- 
cutant. Une  ouverture  à grand  orchestre,  surtout,  a obtenu  les  plus  vifs 
applaudissemens  : espérons  que  l’Athénée  musical  nous  fera  entendre 
cette  composition  distinguée. 

M.  Singer  s’est  déjà  fait  connaître  dans  les  salons  de  Paris  par  di- 
vers moreeaux  pleins  démérité , et  entre  autres  des  variations  brillantes 
pour  piano  et  violon , sur  un  motif  favori  d’Ohéron,  qui  se  trouve  chez 
Schlesinger  , rue  de  Richelieu;  une  polonaise  , pour  piano  et  violon, 
et  trois  duos  de  violon , chez  Richault , boulevard  Poissonnière  , 
n>  i6. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCES  DU  MOIS  d’oCTOBRE. 

Séance  du  octobre. 

Thérapeutique. 

En  adressant  à l’Academie  trois  Mémoires  de  M.  Chrestien  , de 
Montpellier,  M.  Legrand,  membre  du  coifseil  de  salubrité',  croit  de- 
voir distinguer  celui  qui  concerne  V utilité  du  lait  dans  le  traitement  de 
Vhjdropisie  ascite.  M.  Chrestien  a signale'  les  proprie'tes  diure'tiques  du 
lait  qui  n’a  pas  bouilli , et  qu’on  administre  comme  seule  boisson  et 
comme  unique  aliment.  Depuis  la  publication  de  ce  Me'moire , M.  Le- 
grand ayant  prescrit  le  lait  dans  deux,  cas  d’hydropisie  ascite , sympto- 
matique d’une  affection  du  cœur , et  dont  l’un  e'tait  compliqué  d’hydro- 
thorax et  d’hydropéricarde  , est  parvenu  à vider  entièrement , par  les 
urines , tant  la  poitrine  que  le  ventre , et  à dissiper  l’œdème  général , 
lorsque  tous  les  diurétiques  imaginables  avaient  en  vain  été  administrés. 
L’histoire  d’un  de  ces  malades  est  jointe  au  Mémoire  de  M.  Chrestien. 
M.  Legrand  a également  réussi,  en  faisant  prendre  le  matin,  à jeun  , 
quelques  tasses  de  lait  non  bouilli , à guérir  un  œdème  général  survenu 
pendant  la  convalescence  de  deux  personnes  atteintes  de  choléra  grave. 
Le  docteur  Kapeler,  médecin  en  chef  de  l’hèpital  Saint-Antoine , a aussi 
dissipé  complètement,  par  le  même  moyen,  une  hydropisie  ascite  chez 
un  malade  atteint  d’une  inflammation  chronique  des  intestins,  qui , dans 
cette  condition  pathologique,  ne  pouvaient  supporter  aucun  médicament 
diurétique  connu. 

Analyse  mathématique. 

M.  G.  Lièri  présente  un  Mémoire  dans  lequel  il  donne  la  solution  de 
deux  prolilèmes  que  MM.  Gauss  et  Jacobi  avaient  proposés  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  journaux  allemands.  Ces  deux  propositions  ont , 
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entre  elles  un  rapport  intime  , et  servent  à trouver  directement  les 
coefliciens  des  équations  auxiliaires  du  troisième  et  du  quatrième  de- 
gré', dans  la  rc'solution  des  équations  à deux  termes.  Les  deux  problè- 
mes sont  résolus  à l’aide  d’une  formule  déjà  publiée  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  mathématiques  de  M.  Libri.  En  appliquant, 
en  effet,  celte  formule  aux  degrés  supérieurs,  on  en  déduit  une  propo- 
sition très-générale,  qui  renferme,  comme  cas  particuliers,  le  problème 
de  M.  Gauss  et  celui  de  M.  Jacobi,  de  manière  qu’on  peut  maintenant, 
par  une  analyse,  déterminer  directement  les  coefliciens  des  équations 
auxiliaires  de  tous  les  degrés. 

Patliologie  et  Thérapeutique. 

M.  Duparcque  envoie  pour  le  concours  des  prix  Montbyon  un 
Traité  des  altérations  de  la  matrice,  dans  lequel  il  signale  l’applica- 
tion du  tartre  stibié , administré  par  absorption  cutanée  , au  traitement, 
de  quelques  affections  rebelles  de  cet  organe  : les  effets  qu’il  en  a ob- 
tenus l’ont  convaincu  que  cette  substance , ainsi  employée  , jouit  de 
propriétés  résolutives  très-énergiques.  Le  but  principal  qu’il  s’est  pro- 
posé dans  son  ouvrage  a été  de  prouver  : i”  que  les  affections,  dites 
cancéreuses  de  l’utérus , proviennent  le  plus  souvent  d’altérations  orga- 
niques primitivement  simples  et  faciles  à guérir  j 2“  qu’on  peut  préve- 
nir le  développement  de  ces  redoutables  maladies,  en  traitant  à tems  et 
convenablement  les  états  pathologiques  simples  dont  elles  sont  si  sou- 
vent les  conséq’.iences  ; 3”  que  les  cancers  confirmés  sont  parfois  suscep- 
tibles de  guérir,  soit  spontanément , soit  sous  l’influence  d’un  traitement 
purement  médical  ; 4®  que , dans  tous  les  cas , un  traitement  palliatif  et 
symptomatique,  rationnellement  dirigé,  peut  ralentir  les  progrès  de  la 
maladie  et  la  rendre  stationnaire;  5“  enfin  , que  les  traitemens  chirur- 
gicaux, et  surtout  les  opérations  majeures,  ne  conviennent  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas. 

Chimie  générale. 

Dans  sa  séance  précédente , l’Académie  avait  reçu  un  Mémoire  de 
M.  Gaudin , sur  le  groupement  des  atomes , et  un  numéro  des 
Annales  de  phfsique  et  de  chimie , contenant  la  première  partie  des 
recherches  de  M.  Baudrimont , sur  la  forme  de  ces  mêmes  atomes. 
Comme  il  existe  des  rapports  intimes  entre  leur  forme  et  la  manière 
dont  ils  sont  groupés  , ce  dernier  physicien , pour  éviter  l’accusation  de 
plagiat  dont  il  pouri’ait  être  l’objet,  croit  devoir  faire  connaître  dès  à 
présent  le  résultat  de  ses  observations  : 

1“  Tous  les  atomes  sont  d’un  égal  volume  , quelle  que  soit  leur  na- 
ture. 

2”  Ils  sont  tous  cubiques. 

3”  Malgré  les  démonstrations  d’Haüy , le  cube  peut , par  différens 
groupemens,  donner  naissance  à toutes  les  formes  cristallines. 
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4“  Les  atomes  sont  beaucoup  plus  près  du  point  de  contact  qu’on  ne 
le  pense  communément. 

5"  Les  formules  chimiques  expriment  quelquefois  simplement  le  rap- 
port des  atomes  renfermes  dans  une  mole'cule  intégrante  , et  d’autres 
fois  elles  en  indiquent  la  somme. 

6"  L’eau  qui,  re'duile  à ses  e'ie'mens  , fait  partie  des  cristaux  , a une 
grande  influence  sur  leur  forme , de  sorte  qu’d  ne  faut  point  rechercher 
dans  un  sel  dit  hydrate'  la  même  forme  que  dans  le  même  sel  anhydre 
correspondant.  Si  î’identite'  de  forme  existait,  il  se  trouverait  alors  une 
différence  de  dimensions  dans  la  molécule  intégrante , et  une  autre  dif- 
férence dans  la  disposition  des  atomes  qu’elle  renfermerait. 

7"  Aucune  espèce  de  combinaison,  renfermant  plus  de  deux  élémens, 
ne  doit  être  représentée  par  une  formule  binaire  , que  sou  origine  soit 
organique  ou  inorganique  ; chaque  atome  se  trouvant , pour  son  compte, 
dans  toutes  lcscombinaisons.il  résulte  de  là  que  la  nomenclature  guyto- 
nienne  des  corps  renfermant  trois  élémens  et  plus,  les  classifications 
basées  sur  cette  nomenclature  , et  la  théorie  électro-chimique  de  M.  Ber- 
zélius  ne  sont  point  exactes. 

8"  Par  ces  considérations , M.  Baudrimont  a été  conduit  à changer 
les  rapports  des  poids  d’un  grand  nombre  d’atomes. 

9°  Enfin  , il  pense  que  l’électricité , la  chaleur  et  la  lumière , sont 
inhérentes  aux  molécules  matérielles,  qui  en  possèdent  chacune  une  cer- 
taine dose , comme  elles  possèdent  la  pesanteur. 

Chirurgie. 

M.  Heurteloup  avait  adressé,  il  y a quatre  mois,  pour  le  concours 
des  prix  Monthyon,  un  premier  mémoire  où  il  rapportait  plusieurs  ap- 
plications heureuses  de  la  lithotripsie  par  le  système  de  percussion  • 
aujourd’hui  il  en  présente  un  second  , où  il  décrit  neuf  opérations  nou- 
velles exécutées,  suivant  ce  système  , avec  la  même  facilité,  la  même 
promptitude  et  la  même  innocuité  que  les  premières , comme  l’attestent 
les  certificat  des  plus  célèbres  chirurgiens  de  Londres , en  présence 
desquels  elles  ont  eu  lieu.  L’application  de  l’instrument  ne  durait  pas 
plus  de  trois  à quatre  minutes , et  bien  que  quelques-ims  des  calculs  fus- 
sent très-volumineux , elle  n’avait  pas  besoin  d’être  renouvelée  plus  de 
quatre  fois,  ce  qui  fait  douze  à quinze  minutes  pour  la  durée  totale  de 
l’opération.  M.  Heurteloup  se  croit  donc  autorisé  à affirmer  que  son  pro- 
cédé est  exempt  des  inconveniens  et  des  dangers  des  autres  méthodes, 
qui , par  leur  lenteur,  ont  souvent  développé  une  maladie  incurable  de 
la  vessie,  à la  place  d’un  calcul  qui,  dans  plusieurs  cas,  n’était  pas 
entièrement  détruit,  et  exigeait  en  définitive  l’opération  de  la  taille.  Il 
termine  son  mémoire  par  la  réfutation  des  objections  qu’on  a élevées  con- 
tre son  système. 
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Exp<îditions  scientifiques. 

Le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent  qui , lie'  par  un  engagement 
avec  le  ministère,  n’avait  encore  fait  aucune  communication  à l’Aca- 
tlémic  sur  son  voyage  en  More'e,  présente  enfin  le  commencement 
du  grand  travail  dont  il  a la  direction  dans  les  neuf  livraisons  qu’il  dé- 
pose sur  le  bureau.  La  relation  du  voyage,  la  zoologie  et  la  botanique 
y entrent  diacune  pour  un  tiers.  De  belles  planches  accompagnent  l’ou- 
\rage  : on  y remarque  d’éle'gans  paysages , des  cartes  et  des  plans  , ré- 
sultat d’une  triangulation  de  la  Morée,  achevée  en  deux  ans,  enfin,  des 
oiseaux  et  des  insectes  en  couleur.  Les  contingens  de  chaque  collabora- 
teur paraissent  à mesure  qu’ils  sont  livrés  à iM,  Bory,  et  déjà  ceux  de 
M.  Brullé,  qui  a traité  des  animaux  articulés  , sont  imprimés.  M.  Bory 
annonce  que  la  quatorzième  livraison  sera  publiée  au  mois  de  décembre 
prochain,  et  que  la  trentième  ou  dernière  aura  paru  avant  la  fin  d’une 
année  révolue  : il  n’y  a point  d’exemple  d’une  célérité  pareille  dans  la 
publication  d’un  tel  livre.  \ 

Phrénologie. 

M.  Esquirol,  un  des  concurrens  qui  aspirent  à remplacer  M.  Portai 
à l’Académie , craignant  d’occuper  trop  long-tems  l’assemblée  par  la  lec- 
ture du  Mémoire  sur  V isolement  des  aliénés,  pour  lequel  il  s’était  fait 
inscrire , le  dépose  sur  le  bureau  et  en  lit  un  autre  plus  court , ayant 
pour  titre  ; Des  illusions  chez  les  aliénés. 

M.  Esquirol  avertit  d’abord  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  illusions 
avec  les  hallucinations , sur  lesquelles  il  avait  composé,  en  1817,  un 
Mémoire  dont  Pinel  fit  l’objet  d’un  rapport  à l’Académie.  Les  halluci- 
nations , que  les  anciens  appelaient  visions , parce  qu’ils  n’avaient  ob- 
servé que  celles  qui  proviennent  des  sensations  de  la  vue  , sont  des 
phénomènes  intellectuels  où  le  cerveau , entrant  en  action  sans  l’in- 
tervention des  sens,  qui  peuvent  ne  point  fonctionner,  ou  même  ne 
pas  exister  alors , porte  le  malade  à donner  un  corps  et  de  l’actualité  aux 
sensations  anciennement  jierçues  que  sa  mémoire  reproduit.  Dans  les  il- 
lusions , au  contraire  , la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses  est  excitée, 
les  sens  sont  actifs , les  impressions  actuelles  sollicitent  l’action  du  cer- 
veau ; mais  cette  réaction  étant  sous  l’influence  des  idées  et  des  passions 
qui  dominent  les  aliénés  , ces  malades  se  trompent  sur  la  nature  , les 
causes  et  les  rapports  de  leurs  sensations  actuelles , soit  internes , soit 
externes.  Les  illusions  ne  sont  point  rares  dans  l’état  de  santé,  mais  le 
raisonnement  les  rectifie  : c’est  ainsi  que,  dans  le  lointain,  une  tour  carrée 
])araît  ronde,  des  nuages  semldent  des  montagnes.  Les  hypocondriaques 
éprouvent  aussi  des  illusions  qui  naissent  des  organes  internes , mais  ils 
ne  déraisonnent  jamais , à moins  que  la  mélancolie , venant  à compliquer 
l’hypocondrie,  n’engendre  le  délire. 
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Deux  conditions  sont  necessaires  pour  la  fH?rcc|)tion  d’une  sensation 
l’intc'oTite  de  l’organe  qui  reçoit  l’impression  et  l’inte'grite  de  l’instru- 
ment qui  réagit  sur  cette  impression.  Par  cette  raison  , les  illusions  des 
sens  reconnaissent  deux  causes  : l’état  normal  du  cerveau  et  l’état  anor- 
mal des  sens.  Si  la  sensibilité  et  l’activité  des  organes  sont  troublées , 
l’impression  faite  par  les  objets  extérieurs  doit  être  modifiée,  et  si  en 
même  teins  le  cerveau  est  dans  un  état  pathologique  , il  ne  peut  rectifier 
l’erreur  des  sens  : de  là  des  illusions.  C’est  ainsi  que,  dans  la  manie, 
les  méprises  et  les  erreurs  sur  la  qualité  et  les  rapports  des  choses  pro- 
viennent de  ce  que  les  perceptions  restent  incomplètes  par  suite  de  la 
mobilité  de  l’attention,  qui  ne  peut  s’arrêter  assez  long-tems  sur  les  ob-, 
jets  extérieurs,  tandis  que,  dans  la  monomanie,  l’attention  étant  trop 
concentrée  ne  peut  se  porter  successivement  sur  les  objets  extérieiu  s et 
étrangers  aux  préoccupatious  intellectuelles,  ou  aux  affections  qui  do- 
minent le  monomaniaque.  De  même  les  passions , sources  de  tant  d’illu- 
sions chez  l’homme  sain  d’esprit,  modifient  les  impressions  des  aliénés 
et  donnent  une  direction  vicieuse  à la  réaction  cérébrale.  L’intelligence 
et  les  passions  concourent  donc  avec  les  sens  aux  illusions  des  aliénés 
mais  les  extrémités  sentantes  sont  pour  ainsi  dire  les  provocateurs  do 
ces  illusions.  Nous  nous  convaincrons  en  parcourant  les  phénomènes 
de  ce  genre  que  nous  offrent  les  sensations  internes  et  les  sensations 
externes. 

En  nous  attachant  d’abord  aux  sensations  internes,  nous  trouvons 
une  première  source  d’illusions  pour  certains  aliénés  dans  la  perturba- 
tion des  fonctions  de  leur  peau.  Quelquesriins  ressentent  une  telle  irri- 
tation dans  cet  organe,  qu’au  plus  léger  contact  ils  se  croient  frappés 
ou  se  persuadent  qu’on  jette  sur  leur  peau  des  substances  malfaisantes  ou 
des  poisons  qui  les  brûlent , les  déchirent.  C’est  ainsi  qu’un  officier  de 
vingt-sept  ans , devenu  maniaque  après  avoir  usé  d’un  remède  violent 
pour  se  guérir  d’une  fièvre  intermittente , disposait  en  rond  la  paille 
sur  laquelle  on  le  plaçait,  puis,  se  plaçant  au  centre  du  cercle ^ tour- 
nait sans  cesse  la  tête  dans  toutes  les  directions  en  soufflant  sur  la  paille; 
il  en  prenait  les  brins  pour  autant  de  becs  d’animaux  de  proie  qui  l’a- 
vaient blessé.  Dans  l’extrême  opposé , et  comme  exemple  des  illusions 
qui  naissent  de  l’insensibilité  de  la  peau  , on  cite  cette  démonomaniaque 
qui  s’imaginait  que  sa  peau  ( qui  était  comme  tanée  et  privée  de  sensi- 
bilité) élait  changée  en  celle  du  diable. 

Les  douleurs  que  les  aliénés  éprouvent  dans  les  différentes  régions  du 
corps  sont  autant  de  causes  d’illusion.  Pour  preuves,  M.  Esquirol  cite 
plusieurs  exemples  dont  nous  ne  rapporteiuns  que  le  suivant  : Une  de- 
moiselle de  dix-huit  ans , ayant  perdu  la  raison  à la  suite  des  événemens 
de  181 5,  se  plaignait  d’une  douleur  fixe  au  sommet  de  la  tête;  bientôt 
elle  se  persuada  qu’elle  avait  un  ver  qui  lui  dévorait  le  cerveau  ; la  vue 
du  cuivre  la  faisait  défaillir;  elle  se  promenait  avec  répugnance,  parce  que 
la  poussière  soulevée  par  les  promeneurs  était  chargée  d’oxide  de  cuivre. 
M.  Esquirol,  l’ayant  déterminée  à subir  une  opération  peu  douloureuse 
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en  l'assm.mt  .,n’.l  dctmuîlit  ainsi  le  ver,  lu.  fit  inie  incis.on  cruc.aie 
sur  le  point  (lo.ilüurenx,  lui  montra  un  fragment  de  fibre  qu  il  affinna 
être  l’inscrtc,  et  établit  un  eautère  qin  subsista  trois  mois;  la  douleur 
fixe  les  illusions  et  la  crainte  du  vert-de-ÿris  disparurent. 

' Les  douleurs  gastriques  ou  intestinales,  les  borborygnies , le  trouble 
des  évacuations  alvines  , sont  autant  de  symptômes  sur  lesquels  les  alié- 
nés se  font  illusion.  Une  femme  de  la  Salpêtrière , qui  éprouvait  des 
douleurs  abdominales  atroces  , assurait  qu’elle  avait  dans  son  ventre  tout 
un  redment,  qu’elle  sentait  les  coups  que  les  militaires  se  portaient  et 
qui  la  blessaient  elle-même.  Une  portière  du  Cloître-NoU-e-Dame,  extrê- 
mement dévote  et  devenue  maniaque  à la  suite  des  evenemens  de  la  ré- 
volution de  1789 , nous  offre  un  exemple  encore  plus  curieux  du  meme 
evenre  de  phénomènes.  Cette  femme,  que  son  genre  de  fdie  avait  fait 
surnommer  Umilièreraent  la  mère  de  V église,  éprouvant  fréquemment 
des  douleurs  à l’abdomen , croyait  avoir  dans  son  ventre  tous  les  pei- 
sonnages  de  la  Bible.  Elle  s’écriait  souvent  : Quand  donc  fera-t-on  La 
paix  dans  V église?  Elle  disait  qu’on  crucifiait  .lesus-Glinst  dans  son 
ventre,  et  assurait  y entendre  les  coups  de  marteau  dont  on  fiappait  la 
croix  ; elle  était  persuadée  que  les  papes  y tenaient  des  conciles.  A sa 
mort  on  trouva  ses  intestins  adhérons  entre  eux  par  leur  tunique  périto- 
néale et  ne  formant  qu’une  seule  masse.  11  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples  d’illusions  du  même  genre,  produites  par  des  soulfiances 

des  altérations  analogues.  t , - . . + Com 

Non  moins  fréquemment , les  illusions  des  aliéné,  et  siirtout  des  fem- 
mes reconnaissent  pour  causes  l’irr.tation  et  la  douleur  des  oiganes  de 
la  génération.  Les  monomaniaques  érotiques  éprouvent  tous  ‘es  phéno- 
mènes de  l’union  des  sexes  et  se  croient  dans  les  bras  d un  amant.  Les 
démonomaniaques  hystériques  sont  disposées  a attribuer  a des  jaloux 
qui  veulent  les  étrangler  les  constrictions  douloureuses  qu  elles  resssen  ent 
fia  gorge.  Il  en  est^n  croient  que  des  diables , des  serpens  ou  d autres 
aninfaul  s’introduisent  dans  leur  corps  par  les  oijanes  «^’^t;'’ieurs 
reproduction.  Les  illusions  qui  ont  pour  point  de  départ  les  organes 
seLels  ont  quelquefois  porté  des  hommes  aliénés  a se  miitilci . 

On  a vu  aussi  des  illusions  produites  par  des  douleurs  vagues  dans 
les  membres.  M.  Esquirol  cite  un  étudiant  devenu  maniaque  sous  1 in- 
n rrdràoulcu,  Atroces  que  1,  présence  de  vers  dans  ses 
lui  faisait  eqirouver  à tonte  la  surface  du  corps , et  qu.  eroyait  q a on  ^ . 
enfonçait  des  dards  particulièrement  a la  paume  des  mains  et  a la  plante 
des  pieds  ; sa  manie  a cesse  par  l’expulsion  des  vers. 

Passons  maintenant  aux  illusions  qui  naissent  des  sens  exteines, 
parcourons  tous  les  sens  sous  ce  point  de  vue. 

^ 1°  Illusions  qui  naissent  de  Fouie.  Le  maniaque,  lorsqu  il  entend 
du  bruit,  croit  souvent  qu’on  lu.  parle  et  répond  en 
est  d’un  caractère  confiant  ou  vain  , il  s imagine  qu  on  veut  le  secourir 
f élever  sur  le  pavois  ; le  panophobe  au  contraire  se  persuade  qu  une 
phrase  insignifiinte  est  la  menace  d’un  complot ,,  qu  une  conveisation 


FRANCK. 


2 1 t 


entre  plusieurs  personnes  est  une  conjuration  ourdie  contre  lui;  une 
porte  s’ouvre-t-clle  , il  se  croit  déjà  entre  leurs  mains.  Une  dame  jetait 
des  cris  de  terreur  au  bruit  seul  que  faisait  son  corps  en  remuant  dans 
le  lit  ; il  sufüt  pour  la  guérir  de  lui  donner  une  garde  et  de  la  luiuière 
pendant  la  nuit. 

2°  Illusions  résultant  de  la  vue.  Ce  sont  les  plus  fréquentes,  parce  que 
le  sens  où  elles  ont  leur  origine  est  plus  souvent  que  les  autres  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs.  Chez  les  aliénés  elles  donnent  lieu  à des  ressem- 
blances qui  excitent  le  délire  et  provoquent  quelquefois  des  actions  vio- 
lentes ou  augmentent  le  découragement.  L’un  voit  dans  un  parent  ou  un 
ami  un  inconnu  ou  un  ennemi  ; un  autre  prend  un  inconnu  pour  quel . 
qu’un  dont  il  a eu  à se  plaindre  autrefois.  Mais  toujours  ces  illusions 
sont  caractérisées  par  l’idée  ou  la  passion  dominante.  Ainsi,  par  exemple, 
les  aliénés  ramassent  fréquemment  des  cailloux , des  fragraens  de  verre, 
des  poteries  ou  d’autres  débris  qu’ils  prennent  pour  des  pierres  précieuses, 
pour  des  diamans  ou  pour  des  objets  d’histoire  naturelle.  Souvent  il 
leur  arrive  de  ne  pouvoir  ni  lire  ni  écrire,  et  cette  incapacité  doit  être 
attribuée,  non  à la  faiblesse  de  leur  cerveau  et  de  leur  intelligence,  mais  à 
ce  que  les  lettres  leur  semblent  chevaucher  les  unes  sur  les  autres  et  s’é- 
lancer du  papier.  Ces  illusions  sont  le  résultat  de  l’action  anormale  des 
yeux  que  ne  rectifie  pas  la  réaction  cérébrale.  Elles  peuvent  être  guéries 
par  la  privation  de  lumière. 

3°  Illusions  provoquées  par  V odorat.  Les  malades  que  trompent  ce 
sens  sont  très-défians;  ils  refusent  les  alimens  auxquels  ils  trouvent  une 
odeur  désagréable  , soupçonnant  que  c’est  un  indice  de  poison.  Plusieurs 
croient  malfaisantes  les  vapeurs  , les  odeurs  exhalées  dans  l’atmosphère; 
on  parvient  quelquefois  à les  guérir  en  répandant  des  odeurs  agréables 
dans  les  appartemens. 

4“  Illusions  provenant  du  goût.  Presque  toujours  au  début  et 
quelquefois  dans  le  cours  du  ma! , les  fonctions  digestives  sont  primitive- 
ment troublées  et  le  goût  perverti  ; de  là  vient  que  les  malades , trou- 
vant mauvais  les  alimens  , les  regardent  comme  empoisonnés  et  conçoi- 
vent de  l’aversion  pour  les  personnes  qui  les  soignent.  Leurs  craintes  et 
leur  horreur  pour  les  alimens  cessent  en  peu  de  jours  par  la  diète  ou  par 
des  évacuations  , quand  l’embarras  gastrique  ou  l’irritation  de  l’estomac 
sont  dissipés.  Ce  symptôme  est  moins  inquiétant  que  le  refus  obstiné  de 
manger  de  certains  maniaques  qui  obéissent  à une  idée  fixe  de  religion 
ou  d’honneur,  ou  qui  veulent  terminer  leur  existence.il  arrive  aussi 
que  la  sécheresse  et  l’aridité  de  la  muqueuse  de  la  langue  et  de  la  bou- 
che persuadent  à certains  aliénés  qu’on  mêle  de  la  terre  à leurs  alimens, 
qu’on  veut  leur  faire  manger  de  la  viande  gâtée  , tandis  que , dans  d’au- 
tres cas , particulièrement  dans  la  démence , le  goût  étant  détruit , les 
malades  mangent  les  substances  les  plus  dégoûtantes. 

5”  Illusions  qui  ont  leur  origine  dans  le  tact.  Le  tact,  ce  correc- 
teur appelé  par  la  raison  pour  la  rectification  des  autres  sensations , 
trompe  aussi  quelquefois  les  aliénés.  Leurs  membres  sont  tremblans , 
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leurs  doigts  ont  perdu  la  sensibilité  normale  j l’attention  ne  dirige  plus 
l’application  des  organes  du  toucher.  Ils  sont  maladroits  , ils  saisissent 
mal  et  ne  retiennent  pas  ce  qu’ils  prennent  j ils  jugent  mal  de  la  forme  , 
de  l’étendue , de  la  solidité , de  la  pesanteur , l’état  pathologique  du 
cerveau  l’empêchant  de  rectifier  les  impressions  qui  lui  arrivent. 

Nominations,  Elections 

L’Académie  reçoit  une  ampliation  de  l’ordonnance  royale  qui  con- 
firme l’élection  de  M.  Desgenettes  à la  place  d’associé  libre  vacante 
par  la  mort  de  M.  Henri  Cassini. 

On  passe  ensuite  à l’élection  d’un  candidat  pour  la  chaire  de  zoologie 
(animaux  articulés  ) vacante,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  du  Jardin 
des  Plantes,  par  la  promotion  de  M.  de  Blainville  à celle  d’anatomie 
comparée  dans  le  même  établissement.  Les  personnes  présentées  par  la 
section  de  zoologie  sont  MM.  Valenciennes,  Quoy  et  Duclos.  Le  nombre 
des  votans  est  de  quarante-deux , dont  vingt-sept  se  déclarent  en  faveur 
de  M.  Valenciennes , qui  sera  en  conséquence  présenté  à l’approbation 
du  ministre  comme  candidat  élu  par  l’Académie. 

Séance  du  8 octobre. 

Géoimttrie  descriptive. 

M.  Gavard  adresse  à l’Académie  la  première  livraison  de  scs  vue.s 
de  Paris  obtenu  au  moyen  d’un  instrument  qu’il  appelle  diagraphe.  I! 
regrette  de  n’avoir  pu  fixer  l’attention  des  académiciens  sur  une  pro- 
priété qui  permet  de  calquer  la  nature  géoraétralement , et  par  consé- 
quent de  donner  la  projection  de  tous  les  corps  avec  une  parfaite  exacti- 
tude , propriété  fort  utile  pour  l’anatomie  et  l’histoire  naturelle. 

Electro-magnétisme. 

— M.  Hachette  lit  une  note  sur  la  décomposition  de  Veau  à V aide 
des  courans  électriques  produits  par  influence. 

Pour  exposer  la  théorie  des  courans  électriques  on  a emprunté  à la 
langue  anglaise  un  mot  nouveau , celui  d’induction  , qüi  correspondrait 
à la  locution  française  influence  électrique,  mais  qu’il  est  utile  d’ajou- 
jer  au  vocabulaire  des  sciences  physiques  pour  exprimer  l’influence  ins- 
tantanée des  courans  magnétiques,  découverte  par  M.  Faraday;  c’est 
dans  ce  sens  que  M.  Hachette  l’emploie. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  courans  électriques  M.  Faraday  déclare 
qu’il  s’est  en  vain  efforcé  d’obtenir  des  effets  chimiques  par  des  cou- 
rans d’induction  ; néanmoins  il  croyait  qu’on  pourrait  en  produire  au 
tuoyen  d’aimans  plus  forts  que  ceux  dont  il  s’était  servi , et  il  pré- 
voyait que  , par  des  rechei  ches  postérieures , la  différence  qu’on  a d’a- 
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bord  signalée  entre  les  effets  de  la  batterie  voltaïque  et  ceux  qui  résul- 
tent de  l’induction  pourrait  s’évanouir.  Cette  conjecture  se  tiouve  véri- 
fiée par  l’expérience  suivante.  M.  Pixii  a monté  l’appareil  électro-magné- 
tique dont  il  est  l’inventeur  sur  l’arbre  d’un  tour-en-l’air , et  il  a fait 
communiquer  les  extrémités  du  fil  de  cuivre  enroulé  sur  le  fer  doux 
avec  deux  autres  fils  , qui  d’abord  traversent  le  fond  d’un  vase  conte- 
nant de  l’eau  et  ensuite  sont  introduits  dans  l’intérieur  de  deux  tubes  en 
verre  ouverts  par  le  bas , fermés  par  le  haut  et  qui  servent  de  cloches  ; 
l’eau  contenue  dans  le  vase  et  dans  les  tubes  ne  forme  qu’une  seule 
masse  liquide.  Lorsqu’au  moyen  d’une  pédale  on  imprime  un  mouvement 
à l’arbre  du  tour  et  par  suite  à l’aimant  monté  sur  le  bout  de  cet  arbre , 
l’eau  se  décompose  aux  extrémités  des  fils  introduits  dans  les  tubes  de 
verre , les  gaz  s’élèvent  au  sommet  de  ces  tubes  et  la  décomposition  est 
continue. 

Il  résulte  de  cette  expérience  i°  qu’il  n’est  pas  nécessaire,  comme  ou 
le  croyait , que  l’action  des  deux  électricités  positive  et  négative  [soit 
simultanée  pour  la  décomposition  de  l’eau  ; 2"  que  l’action  successive 
mais  très  rapprochée  de  ces  électricités  produit  le  même  effet. 

L’aimant  employé  par  M.  Pixii  est  composé  de  deux  fers  à cheval 
accouplés,  soutenant  chacun  12  kilogrammes  i/3,  et  l’arbre  du  tour  qui 
portait  cet  aimant  faisait  au  moins  dix  révolutions  par  seconde.  La  dé- 
composition de  l’eau  augmente  avec  la  vitesse  de  rotation.  Il  est  proba- 
ble qu’on  obtiendra  le  même  résultat  avec  le  disque  tournant  de  M.  Arago. 
Cette  expérience  se  prépare. 

Pliysiolojjie  aiiimaie. 

Du  pouvoir  d" endosmose  considéré  comparativement  chez  quel- 
ques liquides  organiques . 

Tel  est  le  titre  d’un  Mémoire  que  M.  Dutrochet  dépose  sur  le  bureau 
et  dans  lequel  il  expose  les  résultats  qu’il  a obtenus  en  étudiant , sur 
les  substances  les  plus  répandues  de  l’organisme  animal,  la  propriété 
qu’il  avait  reconnue  dans  les  liquides  végétaux. 

Lorsqu’on  s’occupe  de  mesurer  comparativement  l’endosmose  opérée 
par  différens  liquides  mis  en  rapport  avec  l’eau  pure,  on  a à craindre  les 
I V 1 r.  î tiens  de  perméabilité  qu’éprouve  la  membrane  organique  qui  ferme 
un  endosmomètre  par  son  séjour  prolongé  dans  l’eau  et  par  l’action 
chimique  du  liquide  contenu  dans  l’intérieur  de  l’appareil.  Pour  évi- 
ter cette  cause  d’erreur,  et  n’employer  cependant  qu’un  seul  endosmo- 
mètre afin  d’écarter  les  dissemblances  de  condition  que  présenterait  l’o- 
pération exécutée  avec  des  endosmomètres  différens,  M.  Dutrochet  a fait 
de  courtes  expériences , mais  il  les  a multipliées  pour  en  tirer  des  ré- 
sultats moyens  approchant  de  la  vérité. 

Il  s’est  servi  dans  ses  recherches  de  la  gélatine  fournie  par  la  colle  de 
poisson  et  de  l’albumine  d’œuf  de  poule.  L’eau  gélatineuse  de  la  colle 
de  poisson  ne  maintient  sa  liquidité , entre  10  et  20“  R.,  que  lorsqu’elle 
ne  possède  point  une  densité  supérieure  à 1,01  ; il  a donc  fallu  conser- 
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ver  cette  densitci,  qui  suppose  que  la  solution  contient  o,o4 1 de  son  poids 
de  gélatine.  La  solution  albumineuse  a été  ramenée  au  même  point,  cjui 
corrcs[)ondait  aussi  à 4>  d’albumine  pour  looo  du  liquide  albumineux. 
Ici  M.  Dutrocliet  entre  dans  une  digression  sur  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  dissolution  de  l’albumine.  Il  combat  l’opinion  d’un  chimiste 
distingué,  qui  regarde  l’envelojtpe  blanchâtre  dont  se  couvre  l’albumine 
immergé  dans  l’eau  comme  le  réseau  solide  dans  les  mailles  duquel  l’al- 
bumine soluble  est  contenue.  Il  voit  dans  l’albumine  de  l’œuf  une  subs- 
tance secrétée  et  par  conséquent  sans  organisation , sans  distinction  de 
liquides  contenus  dans  des  solides;  pour  lui  la  substance  blanchâtre  est 
le  résultat  d’une  véritable  coagulation  par  l’eau.  Il  pose  encore  en  fait 
que  toutes  les  substances  qui  dissolvent  l’albumine  ont  aussi,  suivant  les 
circonstances,  le  pouvoir  de  la  coaguler,  et  réciproquement,  que  toutes 
les  substances  qui  la  coagulent  ont  aussi  le  pouvoir  de  la  dissoudre  : 
ainsi  les  alcalis  qui  la  dissolvent  quand  ils  sont  faibles  , la  coagulent 
quand  ils  sont  concentrés  à certain  degré  ; les  acides  exercent  une  action 
inverse.  Quant  à l’eau,  elle  se  comporte  comme  un  acide  très  faible: 
elle  dissout  une  partie  de  l’albumine  et  coagule  l’autre.  On  peut  s’en  as- 
surer delà  manière  suivante , qui  sert  aussi  à obtenir  une  solution  de  den- 
sité convenable.  Les  œufs  récens  contiennent,  outre  l’albumine  visqueuse 
et  tenace  des  vieux  œufs , un  liquide  albumineux  très-coulant  d’une 
densité  de  i ,o4  ; si  on  le  mêle  à l’eau,  il  se  comporte  comme  l’autre  es- 
pèce d’albumine  ; une  partie  se  dissout , tandis  que  l’antre  se  précipite 
en  flocons  blanchâtres , et  l’eau  chargée  d’albumine  en  dissolution  étant 
ajoutée  à de  nouvelle  albumine  très-liquide  de  l’œuf  en  dissout  une  plus 
grande  proportion  que  l’eau  pure  et  n’en  coagule  qu’une  petite  partie. 

Une  fois  la  densité  de  i,oi  obtenue  , on  a rempli  d’un  des  liquides 
qu’on  voulait  éprouver  le  réservoir  de  l’endosmomètre  , fermé  d’un 
morceau  de  vessie,  et  on  l’a  plongé  dans  de  l’eau  de  pluie.  Tœ  pouvoir 
comparatif  d’endosmose  était  estimé  par  le  nombre  des  degrés  dont  le 
liquide  s’élevait  dans  le  tube  pendant  un  teins  déterminé.  On  l’a  trouvé 
de  12  à 49  par  une  moyenne  résultant  de  dix  expériences.  Ainsi  i : 4 
exprime  , à 1/12  près , le  rapport  du  pouvoir  d’endosmose  de  l’eau  gé- 
latineuse à celui  de  l’eau  albumineuse , l’eau  pure  étant  le  liquide  ex- 
térieur. En  comparant  sous  le  même  rapport  ces  deux  liquides  à l’eau 
sucrée  et  à l’eau  gommée  , on  a obtenu  le  rapport  suivant  : 

Eau  gélatineuse  , 3 ; eau  gommée , 5,i’j  : eau  sucrée  ,11;  eau  albu- 
mineuse , 12. 

De  toutes  les  substances  organiques  solubles  dans  l’eau  , l’albumine 
a donc  le  plus  grand  pouvoir  d’endosmose  , et  la  gélatine  est  une  de 
celles  dont  le  pouvoir  est  le  plus  faible. 

Nous  citons  textuellement  les  paroles  par  lesquelles  M.  Dutrocliet 
termine  l’exposé  de  ses  recherches  : « Mes  expériences  , dit-il , ont 
prou  . é que  l’endosmose  est  une  des  principales  actions  vitales  des  végé- 
taux : il  est  bien  probable  qu’il  en  est  de  même  chez  les  animaux.  On 
sera  porté  h le  penser  en  voyant  que  chez  ces  derniers  la  vitalité  est 
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cx-trême  dans  les  brganes  essentiellement  albumineux  , tels  que  l’encé- 
phale et  les  nerfs , tandis  qu’elle  est  faible  et  obscure  dans  les  organes 
essentiellement  gélatineux,  par  exemple,  les  os,  les  cartilages,  les  tendons, 
les  organes  fibreux.  Quant  à la  peau , qui  est  en  grande  partie  gélati- 
neuse , elle  doit  sa  vitalité  prononcée  aux  nerfs  et  par  conséquent  aux 
organes  albumineux  , qui  chez  elles  sont  associés  organiquement  aux 
tissus  gélatineux.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  la  différence  considérable  qui 
existe  dans  le  pouvoir  d’endosmose  de  la  gélatine  et  de  l albumine  fut 
la  source  de  certains  phénomènes  physico-vitaux , qui  résulteraient  de 
l’association  organique  de  ces  deux  substances  ? » 

Analyse  mathématique. 

M.  Cauchy  dépose  deux  Mémoires  d’analyse.  Le  premier  , con- 
sacré à l’examen  des  rapports  qui  existent  entre  le  calcul  des  résidus  et 
1 e calcul  des  limites,  comprend  dans  un  calcul  général  les  théorèmes 
énoncés  par  plusieurs  mathématiciens  , et  en  montre  1 application  à quel- 
ques cas  particuliers.  Le  second  est  relatif  à la  résolution  des  équations 
algébriques  ou  transcendantes.  On  y trouve  le  théorème  suivant , qui 
donne  le  moyen  de  résoudre  les  équations  de  tous  les  degrés.  « Etant 
donnée  une  équation  algébrique  ou  transcendante  qui  renferme  un  para- 
mètre variable,  la  résolution  complète  de  cette  équation,  pour  une  valeur 
réelle  ou  imaginaire  de  ce  paramètre  , pourra  etre  reduite  à celle  de 
l’équation  qu’on  obtiendrait  en  réduisant  le  paramètre  à zéro , si  le  mo- 
dule de  ce  dernier  est  inférieur  au  plus  petit  des  modules  que  présen- 
teraient les  valeurs  du  paramètre  propres  à rendre  1 équation  proposée 
et  sa  dérivée  susceptibles  d’être  vériliées  par  une  meme  valeui  de 
l’inconnue.  » 

Anatomie  comparée. 

Nous  avons , dans  le  compte  rendu  des  séances  de  1 Académie  pour  le 
mois  d’août,  donné  une  courte  analyse  des  trois  Mémoires  de  M.  Bres- 
chet  sur  l’organe  de  l’ouïe  des  poissons.  M.  DumenZ , charge  de 
l’examiner  avec  MM.  Magendie  et  Serres,  s’est  attaché,  dans  le  jugement 
très- favorable  qu’il  en  a porté,  à en  faire  ressortir  1 importance  sous  e 
point  de  vue  du  plan  général  de  l’organisation  animale.  On  conçoit,  it 
il,  que  l’air  qui  , chez  les  mammifères  , les  oiseaux  et  les  reptiles , 
pénètre  dans  l’oreille  , doit  y éprouver  des  oscillations  qui  répètent  et 
reproduisent  en  miniature  dans  l’organe  le.s  phénomènes  des  vibrations 
communiquées  à l’atmosphère.  Chez  les  poissons,  la  cavité  auricu  aiie, 
tout  en  conservant  des  analogies  de  structure  avec  l’oreille  des  animaux 
supérieurs,  renferme , non  plus  des  gaz , mais  des  hiimcuis,  des  liqui  es, 
dont  les  mouvemens  sont  certainement  semblables  à ceux  que  1 eau-mi- 

licu  leur  transmet L’homme  a supposé  que  tons  les  animaux  ont 

été  créés  à son  image  , et  cherclié  .à  retrouver  celte  ressemblance  dans 
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toutes  leurs  parties  et  leurs  organes  ; cependant  rinstrunient  répétileui 
des  inouveinens  externes  a dû  éprouver  des  modifications  suivant  la 
nature  du  milieu  qui  donne  l’idée  du  bruit  , suivant  les  causes  qui  le 
produisent,  suivant  sa  force  et  la  direction  dans  laquelle  il  arrive.  Cette 
anomalie  est  une  des  circonstances  les  plus  importantes  à étudier  j car 
les  variations  des  parties  peuvent  servir  a dissiper  l’obscurité  qui  couvre 
encore  le  véritable  usage  de  certaines  dispositions  dans  les  portions  de 
l’oreille  qui  ne  se  retrouvent  {>as  chez  tous  les  animaux  doues  delà  fa- 
culté de  percevoir  les  sons  , ou  les  mouvemens  produits  autour  d’eux. 
11  est  donc  intéressant  d’étudier  un  organe  dont  le  but  est  bien  connu , 
mais  dont  la  fonction  s’exécute  dansunautremilieu  et  par  d’autres  moyens 
intermédiaires  qui  ont  nécessité  des  dispositions  toutes  différentes  d’ap- 
pareils analogues.  Le  Mémoire  de  M.  Breschet  est  destiné  à éclairer 
cette  question  , et,  quoiqu’il  n’en  donne  point  la  solution  , il  offre  beau- 
coup de  faits  qui  serviront  peut-être  un  jour  à expliquer  ces  anomalies. 

Momiftcations. 

MM.  Capron  et  Boniface  Albert , qui , dans  le  courant  du  mois  de 
septembre  , avaient  adressé  à l’Académie  une  lettre  où  ils  lui  annon- 
çaient qu’ils  avaient  découvert  un  procédé  pour  la  conservation^des 
corps  humains  , mettent  sous  les  yeux  de  l’assemblée  une  momie  pré- 
parée suivant  leur  méthode , qu’ils  ne  font  pas  connaître.  L’individu’, 
revêtu  d’une  robe  de  chambre  , qui  ne  laisse  voir  que  les  extrémités  du 
corps  , paraît  ne  pas  peser  plus  de  trente  à quarante  livres.  Sa  peau 
violâtre , son  teint  plombé , ses  membres  décharnés , en  font  un  objet 
peu  propre  à flatter  la  vue. 

Pathologie. 

M.  £rescAt?t  dépose  trois  Mémoires  concernant  les  anévrismes  vrais, 
les  anévrismes  mixtes  et  les  anévrismes  variqueux.  Nous  allons  en 
donner  la  substance  extraite  du  résumé  qu’il  a lu  dans  la  séance  et  qu’il 
a bien  voulu  nous  confier. 

I.  De  I. 'anévrisme  vrai  ou  par  simple  dilatation  sans  solution 
DE  CONTINUITÉ.  Depuis  la  publication  del’ouvrage  de  Scarpa,  qui  veut 
que  l’anévrisme  dépende  toujours  d’une  altération  ou  d’une  dégénéres- 
cence stéatomateuse  des  tuniques  artérielles,  la  plupart  des  pathologistes 
n’admettent  pas  ce  premier  genre  d’anévrisme  j d’autres  prétendent 
que  la  dilatation  de  l’artère  n’appartient  qu’à  la  première  période  de 
la  maladie,  et  que  la  rupture  des  tuniques  du  vaisseau  en  constitue 
la  dernière  phase.  Mais  les  recherches  deM.  Breschet  l’ont  amené  à 
constater  la  réalité  de  la  dilatation  des  artères  et  la  permanence  de 
cette  dilatation  pendant  toute  la  durée  de  la  maladie.  11  en  a même  rc 
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connu,  d’après  la  forme  de  l’expansion  que  prennent  les  membranes 
du  tubeartériel , quatre  types  qu’il  décrit  successivement. 

1“  Anévrisme  vrai  sacciforme.  Le  vaisseau  offre  sur  un  point  de 
sa  circonférence  un  renflement  comparable  à un  petit  sac.  Cet  état,  con- 
sidéré dans  l’aorte  ascendante , pourrait  ne  paraître  que  l’exagération 
de  certaines  dispositions  anatomiques  régulières  et  naturelles  qu’on  sait 
exister  à l’orifice  de  ce  tronc  artériel,  ou  vers  sa  courbure  sous-ster- 
nale.  Les  gros  troncs  artériels , tels  que  l’aorte  ascendante  , la  crosse 
et  l’aorte  descendante,  sont  spécialement  le  siège  de  cet  anévrisme.  On 
le  rencontre  aussi  sur  les  artères  carotides  ou  iliaques,  et  parfois  sur 
celles  des  membres.  Toutes  les  membranes  sont  dilatées  simultanément; 
mais  , comme  le  feuillet  interne  et  le  feuillet  médian  , ce  dernier  sur- 
tout, ont  une  extensibilité  très-bornée , jamais  le  volume  de  l’anévrisme 
sacciforme  n’est  considérable  ; en  général  il  ne  dépasse  pas  celui  d’une 
aveline  ou  d’une  noix. 

1°  Anévrisme  fusiforme.  Ici  la  dilatation  des  trois  membranes  s’est 
opérée  sur  toute  la  circonférence  du  vaisseau,  mais  elle  n’occupe  qu’une 
portion  peu  considérable  de  sa  longueur  , et  de  là  l’apparence  de  fu- 
seau qu’elle  lui  donne,  la  transition  d’un  diamètre  à l’autre  ne  pouvant 
être  brusque. 

3°  Dans  V anévrisme  cjlindroïde  , au  contraire,  la  dilatation , qui , 
comme  dans  la  forme  précédente  , a envahi  toute  la  circonférence,  s’é- 
tend sur  une  longueur  assez  considérable  du  vaisseau  , et  de  là  résulte 
l’aspect  cylindrique  qui  la  distingue.  L’artère  prend  un  calibre  quin- 
tuple et  même  décuple  de  celui  qu’elle  a ordinairement,  quoique  ses 
parois  s’épaississent  plutôt  qu’elles  ne  s’amincissent,  et  elle  acquiert  aussi 
une  plus  grande  longueur  sans  devenir  flexueuse.  L’anévrisme  cylin- 
droïde  n’est  pas  particulier  aux  artères  des  parties  molles  ; il  affecte 
aussi  celles  du  système  osseux  , et  en  général  on  l’observe  moins  sur 
les  grosses  artères  que  sur  les  moyennes  ou  les  plus  petites,  notamment 
les  capillaires.  Dans  ce  dernier  cas  , il  appartient  à la  classe  des 
tumeurs  érectiles  ou  anévrismes  par  anastomose  , que  M.  Griefe  a 
nommés  des  télangiectasies  , et  il  doit  être  nommé  anévrisme  par 
anastosmose  artérielle  , pour  le  distinguer  de  Y anévrisme  par  anas- 
tosmose  veineuse  , qui  en  différé  par  l’absence  des  pulsations  iso- 
chrones à celles  du  pouls  , et  par  les  variations  de  volume,  d’éréthisme  , 
de  couleur,  qu’il  fait  éprouver  à la  peau. 

4“  Anévrisme  en  varice  ou  varice  artérielle.  En  tout  comparable  à 
la  maladie  des  veines  dont  il  emprunte  le  nom,  il  se  distingue  de  l’a- 
névrisme cyündroïde , en  ce  que  l’artère  , outre  qu’elle  se  dilate  et 
s’allonge  , devient  flexeuse  ; en  ce  que  ses  parois  s’amincissent , se 
ramollissent  et  s’affaissent  ; en  ce  que  souvent  on  voit , sur  quelque  point 
de  leur  surface  , des  nodosités  on  de  petites  tumeurs  anévrismales  cir- 
conscrites, qui  sont  des  anévrismes  vrais  sacciformes,  ou  des  anévrismes 
mixtes;  enfin,  en  ce  que  quelquefois,  au  milieu  d’une  flexuosité  de  l’ar 


2j8  sociétés  savantes. 

tère  très-dilatcc  , on  aperçoit  un  resserrement  subit  du  vaisseau,  qui, 
sur  une  longueur  de  quelques  pouces  reprend  sou  volume  primitif. 

Un  état  tout  semblable  à celui  de  la  varice  arle'rielle  se  retrouve 
dans  Y anévrisme  variqueux  ancien  , ou  anévrisme  résultant  de  la  lé- 
sion simultanée  d’une  artère  et  d’une  veine  au  même  point , par  le 
même  instrument  vulnérant.  Dans  ces  deux  états,  M.  Breschet  admet 
une  communication  entre  les  deux  ordres  de  vaisseaux  et  le  passage 
d’une  certaine  quantité  de  sang  veineux  dans  l’artère  dilatée  et  vari- 
queuse. 11  appuie  sa  manière  de  voir  sur  le  ralentissement  de  la  circula- 
tion , l’affaiblissement  des  battemens , la  dilatation  , la  décoloration,  qui 
se  manifestent  dans  l’artère  au-dessous  de  la  lésion , sur  l’abaissement 
de  température  qui  en  résulte  pour  les  parties  environnantes , sur  la 
teinte  violacée  de  ces  mêmes  parties  et  sur  l’entrée  du  sang  veineux  dans 
l’artère  , lors  des  mouvemens  de  diastole  de  ce  vaisseau. 

Sous  le  rapport  de  la  médecine  pratique,  M Breschet  conclut  de  ses 
observations  que  la  connaissance  de  ces  diverses  espèces,  d’anévrysmes 
vrais  démontre  l’inutilité  des  opérations  chirurgicales  , c’est-à-dire  des 
ligatures  , et  la  possibilité  d’employer  avantageusement  les  moyens 
médicaux. 

II.  De  l’ Anévrisme  mixte.  Dans  ce  second  Mémoire,  l’auteur 
cherche  à mettre  hors  de  doute  l’existence  de  cette  maladie, qui  con- 
siste , d’aju’ès  ses  observations  , dans  la  destruction  de  la  tunique 
moyenne  , la  dilatation  en  forme  de  poche  , et  la  sortie  de  la  membrane 
interne  à travers  l’ouverture  du  feuillet  moyen  de  l’artère. 

III.  De  l’anévrisme  variqueux.  Pour  se  faire  une  idée  de  l’ané- 
vrisme variqueux  .simple , ou  de  l’anévrisme  compliqué  d’anévrisme 
faux  consécutif,  il  faut  concevoir  une  distension  , une  dilatation  déve- 
loppée à la  suite  d’une  lésion  , qui , ayant  produit  une  solution  de 
continuité  sur  deux  points  diamétralement  opposés  de  la  circonférence 
d’une  veine,  et  sur  le  point  correspondant  de  l’artère  à laquelle  cette 
veine  est  accolée  et  adhère  , se  cicatrise  à la  partie  libre  de  la  veine, 
tandis  que  dans  le  point  contigu  à l’artère  elle  reste  béante;  par  cette  ou- 
verture le  sang  aura  la  faculté  de  communiquer  d’un  vaisseau  à l’au- 
tre, ou  quelquefois  de  s’infiltrer  dans  le  tissu  cellulaire  ambiant 
et  de  former  peu  à peu  un  kyste  ou  une  poche  qui  constituera 
un  anévrisme  faux  consécutif.  La  dilatation  atteint  non-seulement  les 
veines  situées  au-dessus  de  la  ])iqûre  , mais  eue  re  celles  qui  sont 
au-dessous;  l’artère  elle -même  se  dilate  peu  à peu  au-dessous  de  la 
blessure  , et  perd  tous  ses  caractères  pour  revêtir  ceux  d’une  veine  : le 
pouls  s’affaiblit  dans  ce  bout  inférieur  de  l’artère;  le  membre  s’engourdit, 
perd  de  sa  chaleur  , de  sa  ductilité  et  de  sa  sensibilité , et  finit  par 
être  frappé  d’une  atonie  comparable  à une  paralysie. 

Ne  croyant  jias  qu’il  suffise,  pour  expliquer  ces  phénomènes  et  ceux 
<|ue  jirésente  la  ligature  des  anévrismes  variqueux  anciens  entre  le 
cœur  et  la  blessure  , d’admettre  le  simple  [lassage  du  sang  artériel  dans 
la  veine  , M.  Breschet  croit  en  outre  à l’entrée  du  sang  veineux  dans 
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l’artère,  et  à son  mélange  avec  le  sang  rouge,  qui  perd  ainsi  une  partie 
de  scs  propriétés  excitantes  et  nutritives.  Ce  serait  au  moment  de  la 
systole  qu’une  certaine  quantité  de  fluide  s’échapperait  de  l’artère  com- 
primée pour  s’introduire  dans  la  veine  et  être  ainsi  ramenée  vers  le 
cœur  , et  ce  serait  dans  le  tems  de  la  diastole  qu’un  peu  de  sang  noir 
pénétrerait  de  la  veine  comprimée  dans  l’artère  dilatée.  M.  Breschet  a.s- 
sure  qu’il  a vit  cet  échange  des  deux  espèces  de  sang  entre  les  deux 
ordres  de  vaisseaux , lorsque , dans  une  opération  d’anévrisme  vari- 
queux , il  mit  les  pai  ties  à découvert , en  incisant  près  de  la  lésion  trau- 
matique des  vaisseaux. 

Dès  lors  on  doit  comprendre  que,  si  pour  guérir  un  anévrisme  vari- 
queux ancien  , où  les  bords  des  plaies  faites  par  l’instrument  vulnérant 
se  sont  cicatrisées , et  où  déjà  les  bramhes  artérielles  situées  au-dessous 
de  l’anévrisme  sont  dilatéés  et  comme  variqueuses  , on  se  borne  à une 
ligature  au-dessus  de  l’anévrisme  , on  prive  les  parties  du  sang  artériel 
seulement  , tandis  que  le  sang  veineux  continue  à passer  de  la  veine 
dans  l’artère  , pour  aller  se  distribuer  seul  aux  parties  inférieures  , 
lesquelles  se  trouvent  ainsi  dans  des  conditions  moins  favorables  à l’en- 
tretien convenable  de  la  vie  que  si  la  ligature  eût  été  faite  pour  un 
simple  anévrisme  faux.  Tl  est  donc  indispensable  de  renfermer  la  p.irtie 
malade  des  vaisseaux  entre  deux  ligatures;  car  si  on  n’embrasse  pas 
l’artère  au-dessus  et  au-dessous  de  la  partie  blessée,  le  sang  pourra  re- 
venir par  le  bout  inférieur  du  vaisseau  et  reproduire  ainsi  la  maladie. 
D’ailleurs  , la  ligature  de  l’artère  , d’après  la  méthode  de  J.  Hunter, 
rendant  plus  facile  l’introduction  du  sang  veineux  dans  ce  vaisseau , et  le 
sang  rouge  n’y  arrivant  plus  , le  premier  de  ces  liquides  y circulera 
seul , ira  se  distribuer  aux  parties , et  augmentera  la  stupeur  et  l’état  de 
cyanose. 

Philosophie  de  la  médecine. 

Tel  est  le  titre  d’un  second  mémoire  que  lit  M.  Broussais , en  qua- 
lité de  candidat  à la  place  vacante  dans  le  sein  de  l’Académie  par  la 
mort  de  M.  Portai. 

La  philosophie  médicale  , ou  la  conception  des  lois  généi  ales  qui  pré- 
sident à la  formation  et  au  développement  des  maladies , a subi  de  nom- 
breuses révolutions  dans  le  cours  des  siècles.  Bornée  par  Hippocrate  à 
la  simple  observation  de  la  marche  des  maladies , elle  consista  , du  tems 
de  Galien , à subordonner  tous  les  phénomènes  de  l’organisme  vivant 
à l’empire  des  humeurs  , puis  , avec  Paracelse  , elle  rattacha  ces  phéno- 
mènes à l’influence  des  astres,  d’où  elle  redescendit  au  milieu  des  orga- 
nes pour  y loger  deux  abstractions  auxquelles  elle  prescrivit  d’adresser 
tous  les  remèdes,  savoir,  tantôt  V archée  de  Vanlielinont , tantôt  Yame 
de  Stahl.  Haller,  rejetant  ces  entités  , eut  égard  à l’irrilabilîté  des  tissus 
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qui  tombent  sous  les  sens;  mais,  comme  on  ne  peut  tout  lapporlci  à 
l’irritabilité',  qui  n’est  bien  évidente  que  dans  les  libres  musculaires,  on 
réduisit  bientôt  tous  les  phénomènes  vitaux  à l’action  des  nerfs  , action 
ou  force  qu’on  ne  connaissait  guère,  et  dont  par  conséquent  il  fut  facile 
de  faire  un  être  à part , semi-intellectuel , semi-matériel , qui  devint  le 
régulateur  de  l’écünomie  animale.  Cette  nouvelle  philosophie  se  divisa 
en  deux  autres  : d’un  côté  la  force  vitale,  multipliée  , diversifiée  sui- 
vant le  nombre  des  phénomènes  observables,  et  régnant  sur  tous  les  tis- 
sus, sur  toutes  les  humeiu’s , sans  être  circonscrite  dans  les  nerfs  , devint 
la  philosophie  de  Barthez  et  de  l’école  de  Montpellier  , qui  cherchèrent 
à concilier  l’observation  inerte  d’Hippocrate  avec  l’activité  turbulente 
des  humoristes  ; de  l’autre , Biwvn  et  ses  disciples  adoptèrent  pour  élé- 
mens  la  force  et  la  faiblesse , considérées  abstractivement  et  devenues 
synonymes  de  la  surexcitation  et  de  la  sous-excitation , de  l’irritabilité 
accumulée  ou  épuisée , toutes  hypothèses  auxquelles  on  adressa  les  re- 
mèdes , sans  qu’on  pût  se  rendre  compte  de  leurs  effets  sur  les  organes 
qui  en  recevaient  l’impression. 

Cependant  Sydenham  avait  dit  que  les  maladies  doivent  être  classées 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  étudient  la  médecine.  Sauvages,  saisis- 
sant cette  idée,  compara  les  maladies  aux  plantes,  c’est-à-dire  des  mo- 
difications de  corps  à des  corps  réels,  et  la  philosophie  nosologique  vit 
le  jour.  On  eut  des  classes, des  ordres,  des  familles,  des  genres  de  mala- 
dies comme  on  en  avait  de  plantes;  les  phénomènes  qui  font  qu’un 
homme  est  dit  malade  furept  placés  sur  la  même  ligne  que  les  feuilles, 
les  fleurs,  etc.  {Syinptoinata  se  habent  ad  morbos  ut  folia  et  fulcra 
ad  plantas.  Sauvages  ).  On  supposait  que  le  remède  se  présenterait  de 
lui-même  quand  la  maladie  aurait  trouvé  sa  case  dans  le  cadre  nosolo- 
gique. Mais  quelle  erreur  î Ce  cadre  ne  changeait  rien  à la  manière 
dont  les  anciens  avaient  conçu  les  maladies;  c’étaient  leurs  entités  mor- 
bides qu’on  avait  rangées  en  ordre;  c’étaient  tous  leurs  remèdes  qu’on 
avait  ajustés;  on  faisait  la  même  médecine  avec  des  termes  différens. 

La  philosophie  médicale  ne  consista  jamais  que  dans  le  système  des 
auteurs.jCependant  elle  n’est  dans  aucun  de  ces  systèmes  erronés.  Existe- 
t-elle  actuellement?  est-elle  dans  la  méthode  éclectique  ? Il  y a du  hon, 
disent  les  éclectiques  , dans  toutes  les  doctrines.  Mais,  pour  distinguer 
le  bon  du  mauvais , il  ne  faut  pas  seulement  une  forte  intelligence , il 
faut  le  teins  avec  les  découvertes  qu’il  amène  péniblement  à sa  suite. 
Les  observateurs  , les  expérimentateurs  sont  les  véritables  éclectiques  , 
puisqu’ils  vérifient  les  faits  et  que  par  conséquent  ils  en  recherchent  de 
nouveaux.  Mais  tous  ne  procèdent  pas  à cette  investigation  avec  une 
habileté  pareille;  et  que  peut  faire  l’éclectique  oisif,  le  néophyte  au 
milieu  de  tous  ces  observateurs  plus  ou  moins  exacts,  de  ces  logiciens 
confondus  avec  des  sophistes,  qui  ne  sont  d’accord  que  sur  un  point,  sa- 
voir , d’accumuler  des  faits  souvent  contradictoires  en  apparence  ? Il  n’y 
a point  d’éclectisme  dans  les  sciences  où  la  simplicité  et  le  petit  nombre 
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lies  faits  qui  composent  chaque  théorème  rendent  la  démonstration  facile; 
il  y en  a dans  la  physiologie  , la  pathologie , la  philosojdiie  par  la  raison 
contraire  , ce  qui  prouve  que  ces  sciences  ne  sont  pas  encore  faites. 

Quelques  médecins  , sentant  les  vices  des  systèmes  proposés  jusqu’à 
ce  jour,  SC  contentent  de  lamentations  fugitives  sur  le  malheur  de  ne  pou- 
voir arriver  à la  connaissance  de  la  nature  intime  des  maladies.  C’est  un 
vice  contre  lequel  M.  Broussais  s’élève  avec  force.  Toutefois  ce  n’est 
pas  à ses  yeux  la  philosophie  médicale  actuelle  la  plus  préjudiciable. 
Une  secte  encore  puissante  ne  veut  admettre  , comme  élémens  de  certi- 
tude dans  la  science , que  les  faits  constatés  par  le  témoignage  des  sens. 
Mais  il  y a deux  espèces  de  certitude  : la  première  est  celle  que  fournissent 
les  sens  sur  l’existence  des  corps  et  leurs  attributs  extérieurs  ; la  seconde 
est  celle  qu’on  obtient  par  l’induction.  Tout  le  monde  connaît  la  pre- 
mière ; on  y est  fidèle  en  médecine , et  nous  sommes  riches  en  histoires 
de  maladies,  en  descriptions  d’organes  malades,  en  maladies  artificielles 
produites  chez  les  animaux  par  les  expérimentateiu'S.  La  seconde,  quoi- 
que plus  difficile  à obtenir  dans  la  médecine,  où  les  faits  sont  multiples 
et  complexes,  n’est  ni  moins  réelle  ni  moins  nécessaire,  puisque  la  dé- 
ductiôn  seule  conduit  le  médecin  au  but  qu’il  se  propose,  à la  détermi- 
nation des  causes  du  mal  pour  les  écarter , à la  prévision  de  l’effet  des 
remèdes  pour  choisir  entre  eux , à l’appréciation  des  atteintes  jiortées 
aux  tissus  pour  saisir  le  moment  d’agir  et  ne  pas  tourmenter  le  malade. 
Cependant  cette  noble  opération  de  l’intelligence  est  actuellement  moins 
estimée  que  la  description  ; on  la  déprécie  sous  les  noms  de  théorie  hy- 
pothétique, de  système  à priori , de  vaine  conjectiu’c.  Écrit-on  des  ob- 
servations, on  ne  pose  point  l’indication  curative;  on  n’accorde  qu’un 
mot  au  traitement,  comme  si  le  remède  découlait  forcément  des  symptô- 
mes minutieusement  détaillés.  Si  l’on  discute , c’est  uniquement  pour 
établir  , d’après  la  marche  de  la  maladie  et  les  altérations  cadavériques, 
que  la  maladie  ne  pouvait  pas  être  différente,  ou  que  les  symptômes  n’é- 
taient que  les  effets  d’altérations  organiques  qui  tendaient  à se  conserver 
dans  les  principaux  viscères.  L’action  des  causes  et  celle  des  modifica- 
teurs de  l’état  morbide  sont  comptées  à peu  près  pour  rien,  et,  par  un 
contraste  singulier,  on  s’occupe  sans  cesse  de  la  recherche  empirique 
des  spécifiques.  Mais  les  spécifiques  ne  se  trouvent-ils  pas  dans  les  mo- 
dificateurs opposés  à ceux  qui  ont  déterminé  l’altération  , et  dans  Téloi- 
gnement  de  ceux  qui  agiraient  de  la  même  manière  ? Pourquoi  donc  les 
négliger?  Pourquoi  mépriser  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  mala- 
dies les  plus  générales  ont  été  primitivement  locales  , et  qu’il  eût  été 
possible  d’empêcher  leur  dissémination  ? Pourquoi  prendre  pour  modèle 
du  genre  toutes  celles  qu’on  a laissé  marcher  en  les  traitant  mal , sans 
tenir  compte  de  celles  dont  on  a comprimé  l’essor?  Cela  , dit- on,  peut 
être  contesté;  mais  on  refuse  fièrement  de  discuter  et  d’expérimenter 
dans  le  sens  des  opposans , et  l’on  continue  de  fonder  les  caractères  sui- 
des successions  de  symptômes  et  des  altérations  organiques  qu’on  eût  pu 
empêcher. 
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La  lin  du  discours  de  M.  Broussais  n’e'tant  que  la  reproduction  sous 
une  autre  l'ace  des  idées  qu  il  avait  exposées  dans  son  premier  mémoire, 
nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  loin  notre  analyse. 

Séance  du  1 5 octobre. 

Astronomie. 

Une  Iqltre  que  M.  de  Humltoldt  a reçue  de  M,  Bonpland  , et  qu’il  a 
communiquée  par  extraits  à l’Académie  , contient , entre  autres  choses , 
la  note  suivante  de  M.  Massoti , transcrite  du  journal  de  Buéuos-Ayres. 
« La  comète  d’Encke  , à courte  période  , a fait  son  apparition  ici  con- 
formément rà  mes  calculs.  Depuis  le  2 juin  elle  a commencé  à paraître  , 
et  elle  a continué  à être  visible  jusqu’à  ce  jour  (8  juin).  Elle  possède 
une  clarté  inférieure  qu’elle  présentait  dans  ses  apparitions  antérieures; 
on  n’y  découvre  pas  de  noyau  , et  à peine  la  distingue-t-on  dans  une 
bonne  lunette  aebromatique  de  deux  pieds  de  long  , ce  qui  indique 
qu’elle  a éprouvé  quelques  changemens.  Hier,  à cinq  heures  et  demie 
du  matin  , sa  position  apparente  était  ; ascension  droite,  5i”  7’  ; décli- 
naison australe  , 21”  28’.  » Avec  cette  note  , M.  deHumboldt  adresse  à 
l’Institut  une  copie  des  observations  du  2 et  du  6 juin  , faites  par  le 
même  astronome , et  tirée  d’une  lettre  adressée  à jM.  Olbers,  à Brême. 
Il  pai’aît , ajoute-t-il , que  l’éphéméride  de  la  comète  à courte  période 
est  exact  pour  la  déclinaison  et  à peine  en  erreur  de  quelques  minutes 
pour  les  ascensions  droites. 

Navigation. 

A l’occasion  de  l’expérience  d’un  bateau  plongeur  faite  dans  la  rade 
de  Noirmoutier  par  un  habitant  de  Nantes  , M.  Castera  revendique 
pour  Fulton  et  pour  lui  la  propriété  de  cette  découverte.  Sa  lettre,  con- 
tenant des  détails  trop  étendus  pour  être  lus  en  séance  , est  renvoyée  à 
l’examen  de  MM.  Dupin  et  Molard(i). 

Chiriirgi  . 

Le  grandàge  d’un  malade,  joint  au  volume  et  à la  multiplicité  des  cal- 
culs vésicaux,  a été  considéré  comme  contraire  à l’application  de  la  li- 
thotritie  ; cependant  cette  réunion  de  circonstances  peut  être  surmontée 


(t)  Les  personnes  qui  s’occupent  de  ce  sujet  feront  bien  dé  consulter  l'Essai 
sur  la  navigation  sous  marine  de  M Caslcra,  ouvrage  qu’aucun  autre  ne  peut 
taire  oublier,  malgré  la  date  déjà  un  peu  ancienne  de  sa  publication. 
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loi-sque  la  vessie  n’est  pas  trop  profondément  altérée.  Les  débris  que 
M.  Le  Roj  d’Etiolle  met  sous  les  yeux  de  l’Académie  en  sont  la  preuve. 
Le  malade  a soixante-dix-neuf  ans , et  les  débris  de  ses  pierres  forment 
une  masse  de  vingt  lignes  cubes.  L’opération  , commencée  avec  la  pince, 
a été  achevée  avec  le  brise-pierre  de  M.  Jacobson.  Cet  in.strument  est 
très-puissant  pour  la  pulvérisation  des  fragmens  de  pierres  et  des  petits 
calculs.  Gomme  tous  les  appareils  de  lithotripsie  qui  agissent  par  une 
force  vive  et  non  par  usure  graduelle,  le  brise-pierre  de  Jacobson  est 
exposé  à se  briser;  mais  cet  inconvénient  a perdu  de  sa  gravité  par  une 
légère  modification  que  M.  Le  Roy  d’Étiolle  lui  a fait  subir,  laquelle 
donne  la  certitude  , le  cas  échéant,  de  pouvoir  faire  l’extraction  de 
l’instrument. 

Pathologie. 

M.  Double  , se  portant  comme  candidat  à la  place  vacante  dans  la 
section  de  médecine , lit  un  Mémoire  concernant  Y influence  du  système 
nerveux  sur  la  formation  et  le  développement  des  maladies. 

Dominateur  de  l’économie  vivante , le  système  nerveux  , par  sa  .struc- 
ture , régit  , détermine  les  caractères  d’où  dépendent  les  formes  géné- 
rales de  1 organisation  dans  les  quatre  grandes  classes  d’animaux  verté- 
brés. Remarquable  par  la  fixité  de  sa  strncaire  dans  la  même  espèce  , 
rarement  il  subit  de  légères  modifications  pour  le  nombre  et  la  distri- 
bution de  ses  cordons,  qui  s’insèrent  dans  un  point  constant,  au  lieu  que 
le  système  vasculaire  est  variable  sous  ce  rapport.  Se  développant  de  la 
circonférence  au  centre  , il  se  forme  le  preiniei’  dans  les  organes  , de 
concert  avec  les  artères  correspondantes.  C’est  ce  qu’on  a constaté  dans 
les  embryons  à peine  visibles  et  jusque  dans  le  travail  de  métamor- 
phose chez  les  espèces  passibles  de  ces  transformations.  De  nombreuses 
expériences  sur  les  animaux  vivans  ont  appris  aussi  l’ordre  anatomique 
des  nerfs  qui  président  au  sentiment , et  de  ceux  qui  gouvernent  le 
mouvement.  Enfin  d’autres  expériences  prouvent  que  les  différentes 
parties  de  l’encéphale  ont  des  fonctions  distinctes,  et  qu’elles  exercent 
par  conséquent  une  action  particulière  sur  les  divers  systèmes  d’orga- 
nes : les  lobes  cérébraux  régissent  les  sens  ; le  cervelet,  les  mouvemens; 
la  moelle  allongée,  la  contractilité  ; la  moelle  épinière  , les  mouvemens 
d’ensemble.  Cette  fixité , cette  puissance  régulatrice  du  système  ner- 
veux sur  les  fonctions , se  retrouvent  dans  la  formation  et  le  développe- 
ment des  maladies  ; comment  ne  s’y  continueraient-elles  pas , puisque 
le  tissu  nerveux  , défini  quant  à ses  facultés , ne  se  résume  autrement 
que  par  la  double  propriété  de  recevoir  et  de  transmettre  les  impres- 
sions internes  ou  externes  ? 

C est  surtout  en  pathogénie  que  le  système  nerveux  exerce  un  puis- 
sant empire.  C’est  par  des  dérangemens  de  la  sensibilité  que  débutent 
un  grand  nombre  de  lésions.  A l’invasion  des  maladies  en  général , on 
éprouve  un  malaise  universel,  une  lassitude  spontanée,  des  douleurs 
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vagues  dans  les  membres,  des  alternatives  brusques  de  froid  et  decha 
leur,  0)1  du  froid  sur  un  point  et  de  la  cbaleur  sur  un  autre  , de  la  pa- 
resse d’esprit , des  pesanteurs  de  tête,  des  bàillemens,  des  pandicula- 
tions, l’exaltation  de  tous  les  sens , l’impatience  de  la  lumière,  d-i 
son , etc.,  de  la  sécheresse  à la  peau  , de  l’aridité  à la  langue,  la  soif, 
la  constipation , un  sentiment  de  gêne  intérieure  qui  s’exerce  sur  toutes 
les  fonctions  : or,  tous  ces  symptômes  attestent  les  lésions  du  système 
nerv'eux.  Les  anciens  observateurs  avaient  signalé  cette  vérité  en  don- 
nant le  nom  de  période  irritation  à la  première  période  des  maladies  ; 
l’école  de  Bordeu  a tiré  un  grand  profit  de  cette  considération  clinique. 
Ainsi  s’explique  en  effet  l’utilité  des  narcotiques , qui  détruisent  les 
surexcitations  de  la  sensibilité  qui  commencent  même  les  maladies  in- 
flammatoires; de  là  aussi  l’efficacité  des  préparations  d’opium  dès  l’in- 
vasion des  fièvres  intermittentes  ; de  là  les  changemens  salutaires  pro- 
duits ])ar  les  sueurs  Sj)ontanées  qui  surviennent  dès  les  premiers  indices 
du  mal , et  doat  le  résultat  ]diysiologique  est  d’amener  une  détente  dans 
l’ensemble  du  système  nei-veux. 

L’état  nerveux  au  début  des  perturbations  pathologiques  se  déduit 
donc  de  l’importance  du  système  sensitif,  d"  la  fixité  de  sa  structure, 
de  la  nature  de  ses  fonctions,  du  caractère  de  ses  lésions  et  de  l’effica- 
cité des  antispasmodiques  : M.  Double  en  fournit  les  preuves  dans 
des  observations  particulières  qui  accompagnent  son  Mémoire.  Il  en 
trouve  une  autre  preuve  dans  la  marche  des  maladies  chi’oniques  : les 
suppressions  de  transpiration  , la  cessation  accidentelle  des  menstrues, 
la  disparition  des  hémorrhoïdes , la  répercussion  des  exanthèmes  ne 
sont  en  effet , selon  lui , que  les  efî’ets  des  altérations  qu’éprouve  la  sen- 
sibilité au  commencement  du  désordre.  Le  catarrhe  sec  qui  accomjiagne 
fréquemment  l’hypocondrie  est  surtout,  dans  son  principe,  sous  l’in- 
fluence directe  de  l’affection  nerveuse  ; ce  qui  le  prouve  , c’est  qu’il 
gagne  en  intensité  par  l’effet  d’une  émotion  vive.  Il  en  est  de  même  dés 
lésions  organiques  qu’on  observe  dans  le  courant  et  à la  suite  de  l’hypo- 
condrie et  de  l’hystérie.  Enfin  , c’est  encore  dans  le  système  nerveux 
qu’il  faut  chercher  le  principe  des  maladies  qui  se  déclarent  à la  suite 
des  méditations  profondes.  Sans  jouer  un  rôle  exclusif  dans  le  dévelop- 
pement des  lésions  organiques  par  cause  interne  , les  désordres  de  la 
sensibilité  les  constituent  donc  pour  la  plupart  dans  l’origine  , mais  leur 
cèdent  la  place  à la  longue. 

On  peut  reconnaître  trois  modifications  dans  l’altération  nerveuse  , 
savoir  : l’aberration  de  l’innervation  , une  diminution  ou  une  sur- 
éxcitation  de  la  sensibilité.  M.  Double  n’aborde  dans  son  Mémoire 
que  ce  dernier  sujet.  Toute  surexcitation  de  la  sensibilité  sur  un  point 
donné  y produit  d’abord  un  afflux  et  bientôt  une  congestion  qui  obstrue 
les  canaux , irrite  les  tissus , gêne  les  fonctions  ; dès-lors  , selon  le 
siège  de  la  fluxion,  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  sa  marche,  son  inten- 
sité , la  disposition  constitutive  du  sujet , on  a en  perspective  tantôt  une 
lésion  plus  ou  moins  grave,  tantôt  une  maladie  aiguë,  tantôt  une  ma- 
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latlic  chronique.  Aux  aberrations  de  l’innervation  on  oppose  les  an- 
tispasmodiques diffusibles  , les  révulsifs  internes  ou  externes:  contre  sa 
(liininution,  on  emploie  les  antispasmodiques  , les  toniques  et  les  exci- 
tans.  Mais  pour  diminuer  l’activité  exaltée  du  système  nerveux  l’art 
manquerait  de  ressources  : en  effet,  les  narcotiques  calment  momenta- 
nément mais  leur  usage  continuel  surexcite  le  cerveau  et  peut  donner 
lieu  a des  congestions  ; l’acide  hydrocyanique  est  très-efficace  , mais  à 
cause  de  sa  volatilité  et  de  sa  mobilité,  il  est  infidèle  et  dangereux 
L extrait  d aconit  napel  et  le  cyanure  de  potassium  sont  les  sédatifs  que 
M Double  pretere  : il  a en  effet  observé  que  leur  action  s’exerce  parti- 
culièrement sur  la  moelle  épinière  et  non  sur  le  cerveau  , car  ils  n’amè- 
nent jamais  de  congestion  cérébrale  ni  de  symptômes  de  narcotisme. 
Le  cyanure  de  potassium , qui  paraît  assez  stable , exerce  en  même 
temps  une  action  sensible  et  prompte  sur  la  circulation  : il  faut  donc  v 
recourir  quand  le  surcroît  d’action  du  système  sanguin  se  joint  à la  sur- 
exciution  nerveuse,  quand  il  y a une  direction  vicieuse  du  sàn<-  vers  le  cer 
veau  ou  des  signes  de  congestion  pulmonaire.  Si  au  contraire  l’excitation 
de  la  sensibilité  se  joint  aux  symptômes  d’une  affection  catarrhale  exis- 
tant actuedement  ou  assoupie,  on  préférera  l’extrait  d’aconit,  de  même 
qu  on  1 emploiera  contre  les  tubercules  pulmonaires,  les  engorgemens 
abdominaux  , les  altérations  lymphatiques.  ^ ” 

Statistique. 

On  ht  pour  M.  Costaz  un  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  de 
statistique  fondé  par  M.  de  Monthyon.  La  commission  propose  de  décer- 
ner le  prix  a l’ouvrage  intitulé  : Topographie  de  tous  les  visnobles 
connus,  parM.  Jul lien  , édition  de  iSS'z,  et  de  mentionner  honorable- 
ment : 

I Les  travaux  de  M.  Laurent  continués  depuis  près  de  trente  ans 
pour  le  perlcctionncment  de  la  statistique  du  département  du  Doubs  • 

■i  Deux  précis  statistiques  envoyés  par  un  anonyme  et  relatifs  aux 
cantons  de  Froissy  et  d’Etrées  Saint-Denis,  département  de  l’Oise. 

3 Les  recherches  de  M.  Grognier,  sur  le  bétail  de  la  haute  Au- 
vergne. 

Séance  du  ‘iï  octobre. 


Chimie. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  près  de  Popayan,  coule  une  rivière 
appelée  dans  le  pays  Rio  Finagre , rivière  de  vinaigre.  Elle  prend  sa 
source  dans  une  chaîne  de  montagnes  très  élevées,  et,  après  un  cours  sou- 
leiTain  de  plusieurs  milles,  elle  reparaît  pour  former  une  magnifique  cas- 
cade  déplus  de  trois  cents  pieds  de  hauteur.  Lorsqu’on  se  place  au-des- 
sous  de  ce  point , on  ne  tarde  pas  à en  être  chassé  par  une  pluie  très 
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iiiic  d’une  eau  acide  qui  irrite  fortement  les  yeux.  M.  Boussingault,  vou- 
lant connaître  la  cause  du  phénomène  , a analyse'  les  eaux  de  la  rivière, 
et  y a trouve'  entre  autres  substances  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide 
hydrochloriqiie.  Voici  au  reste  le  résultat  précis  de  son  analvse  : 


Aci<le  sullurique o,ooiio 

Acide  hydrochloriqup 0,00091 

Alumine o, 00040 

Chaux 0,0001 3 

Soude 0,00012 

Silice o,oooa3 

Oxide  de  fer  et  magnésie  . . . traces. 


Cliiriirgio. 

Dans  sa  séance  du  2(3  juillet  i83o,  l’Académie  des  sciences  avait 
proposé  comme  sujet  d’un  ]irix  de  six  mille  francs , qui  devait  être  dé- 
cerné en  i832,  la  question  suivante  : Déterminer , par  une  suite  de 
faits  et  d' expériences  authentiques , quels  sont  les  avantages  et  les 
inconvéniens  des  moyens  mécaniques  et  gymnastiques  appliqués 
à la  cure  des  difformités  du  système  osseux.  Des  cinq  Mémoires 
qui  ont  été  adressés  à l’Académie  en  réponse  à cette  question  , au- 
cun ne  l’ayant  traitée  suivant  l’esprit  du  programme  qui  l’accom- 
pagnait, la  commission,  s’exprimant  par  l’organe  de  M.  Dupuy- 
tren,  croit  qu’il  n’y 'a  pas  lieu  à décerner  cette  année  le  prix  sur  l’or- 
thopédie j mais  elle  propose  de  remettre  cette  question  au  concours  pour 
l’année  i834  , en  élevant  le  prix  à la  somme  de  dix  mille  francs.  Ces 
conclusions  ont  été  adoptées  dans  le  comité  secret  qui  a eu  lieu  après  la 
séance  publique. 

Exploitation  des  mines. 

M,  Clément  Désormes  lit  un  Mémoire  intitulé  r Perfectionne- 
ment du  procédé  employé  en  Allemagne  pour  V extraction  du  sel 
gemme  par  sa  dissolution  dans  le  fond  des  mines. 

Des  différentes  manières  d’exploiter  le  sel  gemme,  la  plus  économi- 
que serait  sans  doute  de  l’extraire  par  blocs,  qu’on  emploierait  immédia- 
tement à la  consommation.  On  a effectivement  tenté  ce  genre  d’extraction, 
et  dans  les  pays  de  salines  on  a offert  aux  consommateurs  de  fort  beau 
sel  blanc  ainsi  retiré  du  sein  de  la  terre.  Mais  l’habitude  de  n’employer 
que  du  sel  d’une  grande  pureté  obtenu  par  l’évaporation  des  eaux  de 
sources  salées,  a empêché  que  l’u.sage  de  celui  qu’on  prépare  par  l’autre 
procédé  ne  s’étendît;  eu  sorte  qu’il  a fallu  revenir  à la  dissolution  et 
à Tévaporation  du  sel  gemme  pour  l’avoir  de  la  grosseur  et  de  l’appa- 
rence recherchées  dans  le  commerce.  Cette  dissolution  se  fait,  soit  .à 
la  surface  du  sol,  après  qu’on  a extrait  le  sel  par  puits  et  galeries 
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comme  un  minerai  insoluble , soit  dans  la  mine  même  , au  moyen 
de  l’eau  douce  qu’on  y introduit  par  des  trous  de  sonde,  et  qu’on 
en  retire,  à l’aide  de  pompes,  après  qu’elle  s’est  saturée  de  la  sub- 
stance saline.  On  comprend  que  ce  procédé  est  beaucoup  plus  éco  - 
nomique  que  le  premier;  car  l’action  dissolvante  de  l’eau  rem 
place  les  efforts  pénibles  faits  par  les  mineurs  pour  briser  les  mas- 
ses de  sel , et  l’ascension  du  sel  en  dissolution  s’exécute  facilement  par 
un  moteur  hydraulique  ou  par  une  machine  à vapeur  ; aussi  la  dissolu  - 
tion  dans  le  fond  de  la  mine  est-elle  la  plus  usitée.  Cependant  elle  n’est 
pas  exempte  d’inconvéniens , que  M.  Clément  a pu  reconnaître  en  visi- 
tant plusieurs  salines  d’Allemagne,  et  qu’on  peut  réduire  à deux  : i ° une 
énorme  perte  de  force , à cause  de  la  longueur  des  tuyaux  et  des  tiges, 
2."  l’avance  d’un  capital  assez  considérable  , soit  pour  l’établissement 
des  trous  de  sonde  et  des  pompes,  que  la  petitesse  de  leur  diamètre 
force  de  multiplier,  chaque  pompe  fournissant  tà  peine  à la  fabrication 
de  4o  à 5o  quintaux  métriques  par  jour  , soit  pour  la  réparation  des 
fractures  et  autres  accidens  auxquels  leur  grande  longueur  les  expose , 
et  qui  sont  si  fréquens,  que  sur  cinq  trous  de  sonde  il  y en  a habituelle- 
ment un  en  chômage. 

Pour  obvier  à ces  inconvéniens , M.  Clément  a imaginé  de  substituer 
aux  pompes  aspirantes,  qu’il  faut  faire  pénétrer  si  bas,  des  pompes  fou- 
lantes, qu’on  placerait  à la  surface  du  sol , qu’on  pourrait  faire  aussi  so- 
lides qu’on  le  désirerait , et  dont  on  réparerait  aisément  et  promptement 
les  ruptures  par  des  pièces  de  rechange.  Il  propose  de  donner  à un 
trou  de  sonde  douze  à quinze  centimètres  de  diamètre  jusqu’à  la  sur- 
face du  sel , et  seulement  neuf  centimètres  au-dessous  , puis  d’y  intro- 
duire un  tuyau  en  fer  forgé,  d’un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  du 
trou  , et  destiné  à empêcher  les  éboulemens  du  sol.  Dans  ce  fourreau  on 
descendrait  librement  un  tuyau  d’un  plus  petit  diamèü’e  (trois  à quatre 
centimètres  intérieurement),  et  on  le  prolongerait  jusqu’au  point  le  plus 
bas  du  trou  de  sonde.  Il  serait  percé  sur  ses  côtés  en  plusieurs  places. 
Un  certain  arrangement  à la  tête  du  fourreau  permettrait  à l’eau  douce, 
venant  d’une  pompe  foulante , d’y  pénétrer  sans  entrer  d’abord  dans 
le  petit  tuyau  d’ascension , de  remonter  ensuite  par  ce  dernier  après 
qu’elle  se  serait  saturée  de  sel,  et  de  fournir  ainsi  une  veine  d’eau  con- 
tinue. 

M.  Clément  estime  que  l’adoption  de  ce  nouveau  procédé  permet- 
trait de  vendre  le  sel  7 c ntimes  le  quintal  métrique , ou  quatre  fois 
moins  cher  que  celui  qu’on  obtient  par  la  dissolution  dans  le  fond  de  la 
mine. 

Choléra-Morbus. 

M.  Chevreul,  au  nom  d’une  commission  dont  il  était  membre  avec 
MM.  Duméril,  Magendie,  Dupuytren  et  Serres,  fait  un  rapport  sur 
l’emploi  du  sulfite  de  potasse , proposé  par  MM.  Kurtz  et  Manuel,  con- 
tre le  choléra-morbus. 
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Suivant  MM.  Kurtz  et  Manuel , la  cause  première  du  cboléra-  morluis 
résidé  dans  des  miasmes  produits  par  une  fermentation  atraosplie'rique, 
et  suscc|)tiblcs  d’être  absorbes  par  les  individus  qui  portent  en  eux- 
memes  un  qerme  de  fermentation.  Ils  cherclient  à prouver  leur  manière 
de  voir,  en  rappelant  (pie  le  cliolèraa  surtout  se'vi  sur  les  classes  mal- 
propres et  adonnées  aux  liqueurs  alcooliques.  Ils  rejettent  l’emploi  du 
chlore  , qui , à la  vérité' , peut  bien  déshydrogéner  les  miasmes  , mais 
qui  ensuite  ne  peut  s’opposer  à une  nouvelle  fermentation  de  l’at- 
mosplièrej  à plus  forte  raison,  repoussent-ils  le  vinaigre,  qui  lui-même 
est  un  agent  de  fermentation.  Ainsi,  à leur  sens,  l’acide  sulfureux  est  le 
véritable  agent  à opposer  au  choléra.  Ils  prescrivent  donc  d’employer 
jiour  ceintures,  gilets,  couvertures,  etc.  : i°  des  étoffes  plongées  dans 
une  eau  de  sulfite  de  potasse  5 de  porter  sur  soi  des  sachets  de  sul- 
fite de  potasse  cristallisé  ; 3"  de  sabler  les  appartemens  avec  du  sulfite 
de  potasse  et  de  l’alun  pulvérisés.  La  commission  s’abstient  d’entrer  dans 
une  discussion  sur  l’efficacité  du  moyen  en  question , et  elle  propose  do 
répondre  au  ministre,  à la  sollicitation  duquel  ce  rapport  a été  rédigé, 
([ue  l’usage  du  sulfite  de  potasse , comme  préservatif  du  choléra-mor- 
bus , ne  reposant  Sur  aucun  fait  bien  avéré  , et  ne  présentant  par  consé- 
quent pas  de  certitude , l’Académie  n’en  admet  pas  les  avantages,  en 
reconnaissant  toutefois  qu’elle  ne  l’ajiprécie  que  selon  les  connaissances 
actuelles  , et  qu’elle  ne  préjuge  rien  sur  les  faits  qui  pouri’ont  venir  le 
corroborer.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Séance  du  29  octobre. 

Botanique. 

En  offrant  à l’Académie  la  7’'  livraison  de  la  Flore  de  Sénégambie, 
renfermant  la  fin  (les  légumineuses,  les  rosacées  et  le  commencement 
des  combretacées  , MM . Guillemin  , Perrottet  et  Richard  signalent  plu- 
sieurs des  plantes  qui  y sont  décrites  comme  dignes  d’attention  à raison 
de  leurs  usages  ou  de  leurs  propriétés.  Telles  sont  particulièrement  les 
espèces  d’acacia  d’où  découle  la  gomme  : l’acacia  verek,  qui  fournit  Ja 
plus  grande  quantité  et  les  meilleurs  produits  de  cette  substance , est 
décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  dans  leur  ouvrage.  Ils  ont  égale- 
ment donné  plusieurs  notices  sur  les  acacias  dont  les  fruits  astringens 
sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  hohlah.  Ils  ont  imposé  le 
nom  de  Fillæa  à un  genre  entièrement  nouveau,  intermédiaire  entre  les 
Prosupsis  et  les  Acacia.  Il  est  établi  d’après  un  bel  arbre  des  bords 
de  la  Gambie  , très-remarquable  par  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  ses 
fleurs  , qui  exhalent  l’odeur  la  plus  suave.  Le  ^enve  Afzelia  de  Smith, 
qui  n’était  connu  que  ]iar  une  phrase  insignifiante,  a été  décrit  et  figuré 
par  les  auteurs  de  la  Flore  dans  tous  ses  détails.  Ils  ont  traité  de  même 
les  genres  Dialiuin,  Detarium  et  P arinarium , svv  lesquels  on  ne  pos- 
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sôdait  que  des  renseigneraens  fort  incomplets.  Le  nombre  des  especes 
nouvelles  de  légumineuses  décrites  dans  cette  livraison  est  de  qua- 
torze , non  compris  un  assez  grand  nombre  d’autres  imparfaitement  con- 
nues avant  cette  publication.  Dans  les  combretacc'es , ils  donnent  les 
descriptions  de  deux  nouvelles  espèces  de  Terminalia  et  de  Wénogeis- 
sus , genre  nouveau  forme  aux  dépens  des  Conocarpus. 

Navigation. 

Un  fait  communique  par  M.  Wardén  atteste  les  progrès  e'tonnans 
de  la  navigation  à vapeur  dans  les  Etats-Unis.  Le  Chainplaiii,hi\X.em  à 
vapeur  nouvellement  construit,  afail  dernièrement  le  trajet  de  Nevv-Yorck  à 
Albany,  distance  de  160  milles,  en  neuf  heures  quarante-neuf  minutes , 
y compris  une  perte  de  tems  occasione'e  par  quatorze  haltes  , ou  en  huit 
heures  treize  minutes , en  de'duisant  le  tems  perdu  ; ce  qui  donne , après 
cette  déduction,  vingt  milles  de  vitesse  ou  sept  lieues  ])ar  heure.  Mais, 
comme  l’a  fait  observer  M.  Ch.  Dupin,  il  est  possible  que  la  course 
du  bateau  ait  été  favorisée  par  le  vent  et  les  courans. 

Astronomie. 

M.  Valz,  dans  une  lettre  adressée  de  Nîmes  à M.  Arago , rend 
compte  de  l’apparition  de  la  comète  périodique  de  six  ans  sept  dixièmes, 
qui  doit,  cette  nuit  même , percer  le  plan  de  l’écliptique.  Il  l’a  aperçue 
pour  la  première  fois  dans  la  nuit  du  19  au  20  octobre,  et  il  l’a  re- 
Iftuvée  dans  la  nuit  du  22 , cà  une  place  un  peu  différente.  Il  en  a 
calculé  depuis  les  élémens,  et  il  a trouvé  des  résultats  qui  s’écartent 
trop  de  ceux  de  l’observation  pour  attribuer  la  différence  aux  erreurs 
de  chiffres  seulement,  et  pour  ne  pas  y voir  une  influence  de  l’éther- 
M.  Bouvard  annonce  que  M.  Gambard  a aperçu  la  même  comète,  et 
qu’il  a envoyé  ses  observations  au  bureau  des  longitudes.  M.  Arago 
ajoute  que  les  calculs  de  Damoiseau  s accordent  mieux  avec  les  obser- 
vations que  ceux  de  Santini. 

Economie  politique. 

Rapport  de  M.  Charles  Dupin  sur  un  ouvrage  de  M.  Emile  Hè- 
res , intitulé  : Des  causes  du  malaise  industriel  et  commercial  de  la 
France,  et  des  moyens  d'y  remédier,  ouvrage  qui  a obtenu  le  prix 
d’un  concours  ouvert  par  la  Société  industrielle  de  Mulhou.se. 

Nous  nous  bornons  à donner  ici  les  conclusions  de  ce  rapport,  soit  à 
cause  de  sa  longueur  qui  en  fait  un  nouvel  ouvrage  sur  la  matière  , et 
qui  n’a  permis  à son  auteur  d’en  lire  qu’un  extrait,  soit  parce  qu’il  va 
être  incessamment^uldié  avec  le  travail  même  de  M.  Bères,  et  que  nous 
aurons  ainsi  occasion  d’y  revenir  : 

« Nous  venons  de  suivre  le  vaste  ensemble  des  propositions  traitées 
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par  M.  Emile  Bères.  Si  plus  d’une  fois  nous  avons  cru  devoir  com- 
battre  quelques  opinions  , rétablir  quelques  faits , rectifier  quelques  cal- 
culs, nous  rendons  justice  aux.  vues  clcvees,  aux  sentimens  généreux 
de  l’auteur.  C’est  avec  plaisir  que  nous  avons  remarqué  ce  qu’il  y a de 
sage  et  de  modéré  dans  l’expression  de  ses  idées  sur  des  sujets  qui  sont 
malheureusement  exploités  par  des  passions  sans  frein  et  des  intérêts 
sans  conscience.^  Sans  doute  il  n’a  pas  approfondi  toutes  les  questions 
qu’il  a traitées,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  qu’il  n’a  pas  eu  le  tems 
nécessaire.  Ainsi,  sans  juger  l’auteur  uniquement  sur  ce  qu’il  aurait  pu 
faire , il  nous  suffit  de  pouvoir  applaudir  à ce  que  nous  trouvons  de 
bien  dans  la  route  qu’il  a suivie.  En  supposant  qu’il  adopte  les  recti- 
fications que  lions  avons  proposées , son  travail  nous  paraît  digne  de 
l’estime  et  de  la  bienveillance  de  l’Académie.  » Ces  conclusions  ont 
été  approuvées. 

Hygiène  publique. 

M.  Chevreul  fait  un  rapport  sur  la  désinfection  des  laines  par  le 
juocédé  de  M.  Lhomme.  Suivant  M.  Lhomrae  , la  laine  est  perforée 
en  travers  et  tubuleuse,  de  soi  te  qu’elle  absorbe  facilement  les  miasmes 
putrides  produits  par  une  fermentation  occulte , et  les  laisse  ensuite 
échapper.  Parent  Du  Châtelet  avait  déjà  nié  la  tiibulosité  de  la  laine  ; 
la  commission  a encore  examiné  cette  substance  avec  un  des  meilleurs 
microscopes , et  n’y  a point  vu  de  tubes.  Au  reste  elle  n’attache  pas 
d’importance  à leur  absence,  attendu  qu’il  y a dans  la  laine,  comme 
dans  toutes  les  substances , des  pores  intermoléculaires  qui  permettait 
aux  gaz  d’y  pénétrer.  Quoi  qu’il  en  soit , M.  Lhomme  propose  de  tasser 
la  laine  dans  une  grande  cuve  remplie  d’eau  à '.^5  ou  3o  degrés , de  la 
couvrir  d’une  toile  serrée,  de  l’y  enfermer  hermétiquement  avec  un  cou- 
vercle fortement  matelassé;  puis  de  la  rafraîchir  et  de  la  sécher  après 
vingt-quatre  heures  , et  lorsque  la  température  s’est  élevée  à 34“.  La 
commission  ne  voyant  dans  ce  procédé  rien  qui  l’emporte  sur  le  lavage 
ordinaire  au  savon  ou  au  carbonate  de  soude  , et  ne  voulant  rien  préju- 
ger sur  îc  mode  de  propagation  des  maladies  pc.stilentielles , ne  croit 
pas  que  l’Académie  doive  accorder  son  approbation  à la  méthode  de 
M.  Lhomme.  Ce  jugement,  ratifié  par  l’Académie,  après  quelques  ob- 
servations de  M.  Ampère , sera  envoyé  au  ministre  qui  avait  consulté 
l’Académie  sur  ce  point. 


Mécanique  analytique. 

M.  Duhamel  adresse  une  Note  sur  divers  points  de  mécanique, 
avec  la  lettre  suivante  : a Je  m’occupe  en  premier  lieu  dans  ma  note 
du  théorème  de  Carnot  , déjà  attaqué  par  M.  Cauchy  , qui  en  a beau- 
coup diminué  l’étendue , et  l’a  réduit  à n’êtrc  applicable  qu’à  des  cas 
très-particuliers.  J’ai  fait  voir  d’abord  en  quoi  consiste  le  vice  , qu’on 
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n’avait  point  encore  remarque  dans  les  démonstrations  données  soit  par 
Carnot , soit  par  plusieurs  autres  géomètres  célèbres.  En  rectifiant  ces 
démonstrations , on  reconnaît  que  la  proposition  est  vraie  , avec  toute 
l’étendue  que  son  auteur  lui  donnait,  dans  le  cas  où  le  choc  a lieu  entre  des 
corjis  entièrement  dénués  d’élasticité  j on  voit  aussi  peur  quelle  raison  elle 
est  fausse  quand  cette  dernière  circonstance  n’a  pas  lieu  , et  c’est  ce  qu’on 
ne  pourrait  expliquer  que  par  des  considérations  clairement  réfutées  par 
M,  Cauchy,  J’ai  lait  connaîsre  ensuite  une  proposition  plus  générale  , 
relative  au  cas  où  le  choc  a lieu  entre  des  corps  qui  ont  un  degré  quel- 
conque d’élasticité.  On  n’avait  encore  examiné  sous  ce  point  de  vue  que 
le  cas  particulier  de  deux  sphères  dont  les  centres  parcourent  la  même 
droite. 

» J’ai  considéré  en  second  lieu  la  question  de  la  stabilité  d’équilibre 
des  corps  flotlans.  Dans  le  cas  d’un  corps  symétrique  par  rapport  à un 
plan  qui' reste  vertical,  Bouguer  a fait  dépendre  la  stabilité  de  son  équi- 
libre de  la  position  d un  plan  remarquable  , qu’il  a nommé  métacentre ^ 
et  sa  théorie  est  encore  admise.  J’ai  démontré  que  ce  point , qu’on 
croyait  unique,  est  complètement  indéterminé,  excepté  dans  un  cas  très- 
particulier.  II  en  résulte  que  cette  théorie  doit  être  rejetée,  comme  dé- 
fectueuse; mais  elle  a cela  de  remarquable  qu  elle  renferme  des  erreurs 
qui  se  détruisent  mutuellement,  et  quelle  conduit  au  même  résultat 
que  la  théorie  analytique , qui  est  à l’abri  de  toute  objection  : c’est 
piécisément  pour  cela  que  le  vice  de  la  première  est  resté  si  long-tems 
inaperçu. » 


Eleclro-ma;;iiétisme . 

Nous  insérons  en  entier  la  note  suivante  , communiquée  à l’Acadé- 
mie par  M.  Ampère,  et  que  ce  savant  a bien  voulu  nous  remettre. 

M.  Hachette  a fait  part  à l’Académie  des  expériences  dans  lesquelles, 
au  moyen  d un  ajipareil  construit  par  M.  Pixii,  on  a produit  un  courant 
électrique  en  faisant  tourner  un  aimant  en  fer  à cheval  vis-à-vis  d’un 
autre  lerà  cheval  enfer  doux,  autour  duquel  tourne  en  hélice  un  fil  conduc- 
teur revêtu  de  soie.  Après  avoir  obtenu  de  vives  étincelles  avec  un  ap- 
pareil dont  l’aimant  portail  trente  livres,  et  dont  le  lil  décrivait  cinq 
cents  tours,  on  a,  au  moyen  d’un  autre  appareil  dont  l’aimant  porte  plus 
de  cent  kilogrammes,  et  dont  le  fil  , long  de  mille  mètres  , fait  quatre 
mille  tours,  obtenu  : i”  de  vives  étincelles;  ‘2”  des  commotions  assez 
fortes  ; 3“  de  l’engourdissement  et  des  mouvemens  involontaires  dans  les 
doigts,  lorsqu’on  plongeait  les  mains  dans  des  vases  pleins  d’eau  acidulée, 
où  se  rendaient  les  deux  extrémités  du  fil  conducteur;  4"  un  grand  ' 
écartement  des  feuilles  d’or  adaptées  au  condensateur  de  Volta;  5"  une 
décomposition  assez  rapide  de  l’eau  , à laquelle  on  avait  ajouté  un  peu 
d’acide  sulfurique  pour  en  augmenter  la  conducibilité. 

Dans  ces  diverses  expériences  le  sens  du  courant  le  long  du  fil  con- 
ducteur était  différent  à chaque  demi-tour  de  l’aimant  ; il  en  résultait, 
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pour  le  cas  de  la  décomposition  de  l’eau  , que,  au  premier  demi-tour  , 
l’oxygcne  se  dégageant  dans  une  des  cloches  et  l’hydrogène  dans  l’autre, 
tandis  qu’au  demi-tour  suivant  c’était  au  contraire  l’hydrogène  aui  se 
dégageait  dans  la  première  et  l’oxygène  dans  la  seconde,  on  n’avait  ainsi 
dans  chacune  qu’un  mélange  des  deux  gaz.  Pour  les  obtenir  séparé- 
ment, M.  H.  Pixii  eut  l’heureuse  idée  d’appliquer  à cet  appareil  la 
bascule  que  M.  Ampère  a imaginée  pour  changer  le  courant  dans  ses  ex- 
périences électro-dynamiques.  La  bascule  adaptée  au  nouvel  appareil 
porte  une  tige  sur  laquelle  appuie  un  demi-cercle  attaehé  à l’aimant  et 
qui  tient  la  bascule  abaissée  d’un  côté  pendant  une  demi-révolution  de 
l’aimant , tandis  que,  pendant  la  demi-révolution  suivante  , la  baseule 
devient  libre  et  est  abaissée  de  l’autre  côté  par  un  ressort. 

Lorsqu’on  essaya  pour  la  première  fois  cette  disposition,  la  I)ascule 
plongeait  alternativement  dans  des  rigoles  pleines  de  mercure  , comme 
le  font  les  bascules  de  M.  Ampère  ; mais,  quand  le  mouvement  deve- 
nait rapide  , le  mercure  était  si  fortement  agité  qu’il  sautait  hors  des 
rigoles.  M.  Pixii  a prévenu  cet  inconvénient  en  remplaçant  le  mercure 
par  de  petites  lames  de  cuivre , amalgamées  sur  leur  surface  pour  qu’elles 
soient  plus  intimement  en  contact  avec  les  points  des  bascules  qui  le# 
frappent  alternativement.  Au  moyen  de  cette  ingénieuse  disposition,  le 
courant  électrique,  dans  la  partie  du  fil  conducteur  qui  est  au-dela  de  la 
bascule  , a toujours  lieu  dans  le  même  sens;  d’où  il  suit  qu’il  ne  se  dé- 
gage que  de  l’oxygène  dans  l’une  des  cloches  et  de  l’hydrogène  dans  l’au- 
tre , et  qu’on  obtient  ainsi  les  deux  gaz  séparés. 

Il  est  à remarquer  que  , toutes  les  autres  cii'constances  restant  les 
mêmes,  la  décomposition  de  l’eau  devient  plus  rapide  dans  ce  cas  que 
dans  celui  où  le  courant  électrique  est  alternatif;  ce  qui  tient  probable- 
ment à ce  que  les  molécules  d’eau  se  trouvent  d’avance  disposées  comme 
elles  doivent  l’être  pour  la  décomposition,  tandis  que,  quand  le  courant 
est  alternatif,  il  faut  qu’elles  se  retournent  à chaque  demi-tour  de  l’ai- 
mant. Quant  aux  autres  phénomènes , tels  qu’étincelles  , commotions  , 
action  sur  l’électroscope  à feuilles  d’oi , il  n’y  a pas  de  différence  sen- 
sible , soit  qu’on  se  serve  du  courant  qui  a toujours  lieu  dans  le  même 
sens,  soit  qu’on  emploie  le  courant  alternatif,  parce  que  tous  ces  phéno- 
mènes résultent  de  l’action  instantanée  de  l’électricité  développée  dans 
le  fd conducteur,  action  qui  suffit  pour  charger  le  conducteur  de  l’élcc- 
tromètre  autant  que  le  permet  la  tension  du  courant. 

Chimie. 

Recherches  sur  la  composition  élémentaire  de  plusieurs  principes 
immédiats  des  végétaux , lues  par  M.  Pelletier.  — Sachant  qu’on  ne 
peut  s’assurer  de  la  réalité  d’un  principe  immédiat  organique  qu’en  dé- 
terminant sa  nature  et  les  proportions  de  ses  élémens,  M.  Pelletier  a 
entrepris  l’analyse  élémentaire  d’un  certain  nombre  de  ces  principes, 
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à la  decouverte  desquels  il  a contribué.  Ses  recherches , dans  lesquelles 
il  a suivi  la  méthode  d’analyse  indiquée  par  M.  Gay-Lussac,  se  ré- 
sument dans  les  chiffres  suivans  qu’il  accompagne  de  quelques  mots  sur 
l’histoire  des  substances  étudiées  par  lui  : 


Aricine. 


Ambréinc. 


Acide 

cholestériquf . 


Analyse  ditecte.  Composition  Résultats  calculés. 


/ Carbone.  . . 

71,00 

atomique. 

20 

70,93 

1 Hydrogène. 

7,00 

24 

0it)5 

i Azote 

8,00 

2 

8,21 

( Oxigène  . . . 

1400 

5 

13,96 

i Carbone.  . . 

83,37 

33 

83,38 

i Hydrogène . 

13,32 

05 

13,30 

Oxigène . . . 

3,51 

1 

5,52 

Ccrltone.  . . 54,93 

Azote 4,7t  ' 

Hydrogène.  7,0t  , 
Oxigène.  . . 53,35  ' 


Analyse  confirmée  par  la 
composition  atomique  de  cet 
acide  déduite  de  l’analyse  du 
cliolestératc  de  strontiane. 


Acide 

ambréique. 


Acide 

anchusique. 

^5Iat.  co'ôr.  de  l’orcanctte.) 
Santaline. 


Carminé. 


Olivtle. 

(du suc  de  l’olivier). 


( 


Sarcocoline 

(du  suc  du  Pœonia  mucro- 
nata). 


Piperin. 


Carbone. . . 51,942 

21 

51 ,96 

Azote 8,505 

3 

8.59 

Hydrogène.  7,137 

55 

’ 7,07 

Oxigène . . .32,4 1 6 

10 

52,37 

Carbone.  . . 71 ,1 78 

17 

71,23 

Hydrogène.  6,826 

20 

6,84 

Oxigène.  . .21 ,996 

"6 

21,91 

Carbone...  75,03 

16 

75,30  1 Formule 

Hydrogène.  6(37 

i 0 

6,15  ) 

Oxigène.  . . 18,60 

3 

1 8,48  ) 4 (C^tH)  X 0 

Carbone.  . . 49,33 

16 

49,43 

Hydrogène . 6,66 

26 

6,65 

Azote 3,56 

3 

5,57 

Oxigène . . . 4Ô,55 

10 

40,42 

Carbone.  . . 63,84 

6 

65,91 

Hydrogène.  8,06 

9 

7,85 

Oxigène.  ..  28,10 

2 

27,99 

Carbone..  57,15 

15 

57,39 

Hydrogène.  8,34 

25 

7,94 

Oxigène.  . . 34,51 

6 

34.65 

Carbone...  70,41 

20 

70,14 

Hydrogène.  6,80 

24 

6,91 

Azote 4,51 

1 

4,08 

Oxigène.  . . 18;28 

4 

18,45 

Si  r bn  confronte  l’analyse  de  l’ariciue  avec  celles  que  M.  Liebig  a fai- 
tes de  la  quinine  et  de  la  cinchonine , on  trouve  que  ces  trois  substan- 
ces, qui  toutes  sont  contenues  dans  l’écorce  de  quinquina  , peuvent  être 
représentées  par  un  radical  commun  (G“°  H’"*  Az),  et  une  quantité 
d’oxygène  égale  à t dans  la  cinchonine , à a dans  la  quinine , et  à 3 dans 
l’aricine.  Ainsi  ce  sont  trois  degrés  d’oxidation  de  la  même  substance,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  faut  plus  d’acide  pour  saturer  l’aricine,  et 
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comment  il  peut  y avoir  plusieurs  bases  salifiables  dans  le  même  vc- 
getal. 

L’arabrêine  , principe  trouvé  dans  l’ambre  gris,  est  analogue  à la 
cholestérine,  matière  grasse  découverte  dans  les  calculs  de  la  vessie  Im- 
maine  par  M.  Chevreul , mais  qui  n’est  ni  saponifiée  ni  dissociée  par 
les  alcalis.  L’ambréine  contient  un  peu  plus  d’hydrogène , ce  qui  ex- 
pliquerait pourquoi  elle  est  plus  fusible  et  plus  soluble  dans  l’alcool.  On  en 
retire  , au  moyen  de  l’acide  nitrique  , l’acide  ambréique , remarquable 
en  ce  que  c’est  la  première  substance  qui , obtenue  par  la  réaction  de 
l’acide  nitrique  sur  des  corps  non  azotés,  offre  elle-même  de  l’azote  , cir- 
constance qui  prouve  que  l’azote  dans  ces  substances  peut  être  du  à 1 a- 
cide  nitrique. 

M.  Pelletier  s’est  assuré  que  la  chlorophylle , appelée  aussi  matière 
verte  des  végétaux,  ou  résine  verte , ne  peut  être  considérée  comme 
un  principe  immédiat , attendu  qu’on  peut  en  séparer  plusieurs  sub- 
stances. Ses  expériences  lui  ont  fait  voir  que  la  cire  fait  partie  de  la 
chlorophylle , mais  ne  la  constitue  pas  entièrement , que  cette  cire  peut 
être  obtenue  blanche  et  friable  quand  on  1 a séparée  d une  huile  veite 
qui  lui  est  unie  dans  la  matière  verte.  Il  s’occupe  maintenant  de  recher- 
cher si  la  couleur  verte  est  due  à une  matière  que  l’huile  tiendrait  en  disso- 
lution, ou  si  elle  est  propre  à l’huile. 

Elections. 

Cinq  concurrens  s’étaient  présentés  pour  remplacer  M.  Portai 
dans  la  section  de  médecine  de  l’Académie  : c’étaient  MM.  Broussais  , 
Orfila , Breschet  , Esquirol  et  Double.  Entre  ces  compétiteurs  une 
commission  spéciale  avait  choisi  pour  la  présentation  MM.  Double, 
Broussais  et  Breschet.  Les  membres  de  l’Académie  appelés  au  scrutin 
ont  ainsi  réparti  leurs  suffrages  dont  le  total  était  de  5o.  Au  premier 
tour,  23  ont  désigné  M.  Double,  i6  M.  Breschet,  lo  M.  Broussais 
et  I M.  Esquirol.  Au  deuxième  tour,  la  majorité  étant  encore  indécise, 
on  a procédé  au  ballottage  entre  M.  Double  et  M.  Breschet,  et  M.  Dou- 
ble, ayant  obtenu  a6  voix,  a été  déclaré  élu  par  l’Académie. 

Young. 
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LITTËRAmES  ET  INDUSTRIELLES. 


ROYAUME  DES  DEUX  - SICIEES. 


ÉRUPTION  DU  VÉSUVE-  — GÉOMÈTRES-ENFANS.  POMPÉ! . 


Après  un  sommeil  de  plusieurs  années , le  Vésuve  s’est  réveillé  brus- 
quement dans  les  premiers  jours  d’août , et,  dès  le  7 , les  phénomènes 
volcaniques  ont  pris  un  caractère  imposant  et  terrible.  Voici  quelques- 
uns  des  détails  les  plus  exacts  qui  nous  soient  parvenus  de  Naples  même 
à la  date  du  18. 

Les  détonations  et  les  secousses  se  succédaient  sans  interruption , et 
les  ébranlemens  de  la  montagne  étaient  continus  et  forts.  Depuis  le  7 
les  pierres  lancées  étaient  plus  dures  èt  plus  grosses  que  celles  des  jours 
précédens.  Les  flammes  jaillissaient  sans  relâche  , et  atteignirent  dans 
l’air  la  hauteur  d’un  mille  et  demi  environ.  Les  matières  vomies  par  le 
volcan  étaient  en  si  grande  quantité  et  tellement  accumulées , que  le  bord 
du  vieux  cratère  s’était  élevé  d’environ  soixante  pieds  au-dessus  de  l’an- 
cien niveau. 


Il  s’est  formé  dans  l’ancien  cratère  une  ouverture  d’environ  cinq  cents 
pieds,  et  quatre  autres,  dont  les  bords,  formés  de  produits  volcaniques, 
sont  taillés  en  cônes  de  seize  pieds  de  hauteur.  A en  voir  sortir  les  ma- 
tières ignées , on  eût  dit  autant  de  fontaines  bleuâtres  bizarrement  illu- 
minées. 

Au  pied  de  ces  cônes , on  remarquait  quatre  laves  bien  distinctes  , 
ayant  chacune  une  largeur  de  vingt  pieds.  Après  avoir  coulé  ainsi  divi- 
sées l’espace  de  dix-sept  toises , elles  se  réunirent  et  prirent  la  direction 
du  couvent  des  Calmaldules  avec  un  fracas  épouvantable.  La  lave  qui 
avait  pris  lentement  d abord  la  route  de  Boscotrecase , avait  peu  à peu 
accéléré  son  'mouvement  jusqu’à  parcourir  vingt-deux  pieds  par  mi- 
nute. Elle  se  précipitait  vers  la  partie  de  la  montagne  dite  le  Maure  ; 
sa  largeur  était  seulement  de  six  toises.  Sur  un  point  de  ce  courant,  il 
s était  formé  une  espèce  de  lac  bouillonnant  qui  lançait  des  pierres  à 
plus  de  cinquante  pieds.  Quant  à la  lave  dirigée  vers  le  couvent  de 
Saint-Sauveur  , elle  ne  présentait  aucun  phénomène  nouveau. 

Dans  la  matinée  du  8 , une  nouvelle  lave  sortie  du  cratère  du  côté  de 
Crocelle  de  Centaroni  atteignit  presque  le  pied  de  la  montagne. 

Le  9 , de  nouvelles  laves  encore  sortirent  du  grand  cratère. 
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Le  I O,  il  y eut  deux  secousses  violentes,  à la  suite  desquelles  surgit 
du  cratère  une  épaisse  colonne  de  flammes  et  de  cendres.  De  ce  jour  les 
laves  n’avancèrent  plus  ; elles  commencèrent  même  à s’êteindre , et  de- 
puis le  i6  le  volcan  n’a  pli;s  jeté  de  flammes. 

Les  sentiers  battus  ayant  etc  envahis  et  couverts  , il  en  a fallu  ouvrir 
d’autres  pour  les  curieux  dont  l’affluence  était  immense.  On  a vu  (chose 
inoTiïe!  ) des  Napolitains  eux-mêmes  tenter  l’escalade,  et  pour  nourrir 
tout  cela  un  restaurant  a été  établi  au  sommet  du  Vésuve.  Dans  cette 
grande  circonstance  , le  fameux  guide  Salvator,  connu  de  tous  les  voya- 
geurs , a pris  le  titre  pompeux  de  Guida  del  real  Vesuvio. 

Pendant  ce  teras  de  nouveaux  tremblemens  de  terre  secouaient  la  Ca- 
labre , et  surtout  Cotrone  , déjà  ruinée  en  mars  dernier  , et  un  ouragan 
digne  des  Antilles  dévastait  Foggia,  capitale  de  la  Gapitanate.  Un  mois 
environ  auparavant , le  5 juin  , on  avait  vu  appai’aître  à Ducale  ( Ab- 
bruzze)  un  météore  un  peu  moins  brillant  que  la  lumière  du  jour.  Il 
dura  une  minute,  prit  la  direction  du  nord,  et  s’évanouit  avec  le  fracas 
du  tonnerre. 

Après  ces  grands  phénomènes  de  la  nature  , rappelons-en  trois  non 
moins  extraordinaires  de  l’esprit  humain  ; ce  sont  trois  enfans  siciliens , 
les  plus  précoces  géomètres  qu’il  y ait  sans  doute  en  Europe. 

Ignace  Landolina  n’avait  pas  dix  ans  lorsqu’il  fit  preuve  d’un  génie 
mathématique  extraordinaire,  en  répondant  avec  clarté  et  précision  à 
des  questions  de  haute  géométrie.  Non-seulement  il  développait  les  opé- 
rations , mais  il  en  donnait  la  raison  , pénétrant  ainsi  dans  la  métaphy- 
sique de  la  science.  Interrogé  sur  des  questions  difficiles  et  hors  du  ca- 
talogue des  jiropositions  sur  lesquelles  tombait  l’experience  , il  répondit 
avec  non  moins  de  sens  et  de  précision. 

Vincent  Zuccaro , son  émule,  est  né  à Cefalon.  Son  instinct  mathé- 
matique se  découvrit  presque  par  hasard.  Conduit  à Païenne  , il 
résolut , sans  savoir  ni  lire  ni  écrire  , et  à l’âge  de  sept  ans,  des  propo- 
sitions géométriques  d’une  haute  portée  , et  cela  avec  une  promptitude 
admirable.  On  l’élève  maintenant  à Païenne  aux  frais  de  l’État.  Dieu 
veuille  qu’on  n’étouffe  pas  son  précoce  génie  sous  le  tas  de  latin  et  de 
scholastique  dont  on  l’accable. 

Le  troisième,  âgé  aussi  de  sept  ans,  est  Joseph  Pnglisi,  qui  improvise 
avec  la  même  promptitu  de  et  la  même  lucidité  de  très  longs  calculs  arith- 
métiques. Use  distingue  de  ses  deuxrivaux  par  un  esprit  plus  enfantin; 
il  écoute'et  résout  d’instinct  les  questionssans  quitter  ses  jeux  de  sept  ans. 

Il  serait  d’un  haut  intérêt  psychologique  de  surprendre  le  secret  de 
ces  merveilleux  enfans  et  de  suivre  leurs  jeunes  esprits  dans  le  mystère 
de  leurs  opérations  presqu’instinctives.  Je  ne  sais  si  quelqu’un  s’occupe 
à prendre ,uinsi  la  nature  sur  le  fait,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  crain- 
dre la  direction  donnée  à leur  éducation.  Ce  sont  là  certes  des  jihénomè- 
nes  assez  curieux  pour  qu’on  les  abandonne  à leur  propre  impulsion  sans 
s’obstiner  à régenter  maladroitement  leurs  facultés  innées.  En  voulant 
trop  suitom  leur  ajilanir  les  voies  , il  faut  se  garder  de  les  détourner  de 
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celles  où  les  appelle  la  nalure.  Un  autre  vœu  que  nous  formons,  et 
celui-là  au  nom  et  dans  l’inte'rèt  delà  science  plire'nologique,  c’est  qu’on 
porte  une  attention  à l’etude  de  l’organe  du  calcul , et  qu’on  en  suive 
scrupuleusement  les  développemens.  C’est  dans  les  cas  exceptionnels 
pareils  à ceux-ci  que  la  science  puise  ses  plus  vives  lumières  et  ses  ar- 
mes les  plus  puissantes. 

Avant  que  de  quitter  le  royaume  des  Deux-Siciles,  revenons  un  ins- 
tant au  \ ësuve  et  à Pompëi  son  antique  victime. 

Une  peinture  decouverte  là  récemment,  et  rendue  au  grand  jour,  a 
confirmé  l’opinion  de  Breislak  que  le  Vésuve  des  anciens  n’avait  qu’une 
d’été , et  que  la  bifurcation  de  sa  cime  est  due  à des  éruptions  postérieu- 
res. Cette  opinion  du  reste  était  déjà  fortement  étayée  de  l’autorité  de 
Pline , de  Strabon  et  de  Denys  d’fîalicarnasse , et  venait  d’être^  il  n’y  a 
pas  long-tems , reproduite  et  soutenue  à la  société  géologique  de  Lon- 
dres, par  une  lettre  de  M.  de  Montlosier. 

Voilà  pour  la  géologie;  quant  à l’antiquité,  un  concours  vient  d’être 
ouvert  à Naples  par  la  société  d’Herculanum , et  un  prix  de  600  ducats 
( 2640  fr.  ),  offert  au  meilleur  mémoire  qui,  par  l’étude  des  édifices  pri- 
vés de  Pompéi , déterminera  la  destination  respective  de  chacun  dans 
leurs  rapports  les  plus  minutieux  avec  la  famille,  établissant  ainsi  le 
parallèle  et  la  comparaison  exacte  de  la  vie  domestique  des  anciens  et 
des  modernes.  Il  faut,  dit  la  savante  assemblée,  que  le  raisonnement  s’ap- 
puie des  autorités  de  1 archéologie  grecque  et  latine.  Le  mémoire  doit 
etre  écrit  en  latin  ou  en  italien  , et  présenté  à l’Académie  au  mois  de 
mai  i833. 


ÉTATS-ROMAEVS. 


ANTIQUITÉS  DE  TIVOLI. RECTIFICATION  DE  STATISTIQUE  MILITAIRE. 

JUIFS  DE  ROME. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  canal  souterrain  creusé  à Tivoli  sous  le 
mont  Catillo  pour  détourner  l’Anio  de  son  cours  actuel  (Voyez  le  nu- 
méro de  janvier  dernier,  à la  page  '238).  Au  milieu  des  travaux,  et  sous 
la  montagne  même,  un  propriétaire  du  pays  vient  de  découvrir  un  vaste 
tombeau  romain  riche  de  trente  cadavres  de  diverses  grandeurs,  parfai- 
tement conservés,  de  médailles  et  d’inscriptions  précieuses.  Le  nom  de 
Lesbia  qui  se  lit  sur  plusieurs  a enflammé  l’imagination  des  antiquaires 
du  lieu.  Et  rapprochant  ce  doux  nom  de  la  villa  voisine  de  Catulle,  ils 
ne  doutent  pas  que  là  ne  repose  la  Lesbie  du  poète.  De  plus,  ils  croient 
avoir  reconnu  là  l’emplacement  de  la  maison  de  plaisance  d’un  Pollion. 
Les  divers  objets  exhumés  ont  du  reste  été  déposés  au  palais  communal 
de  Tivoli , et  attendent  là  les  illustrations  des  archéologues  romains. 
Nous  ferons  comme  eux,  et  nous  ferons  part  plus  tard  à nos  lecteurs  an- 
tiquaires des  résultats  de  leurs  doctes  explorations. 

La  rectification  annoncée  au  titre  porte  sur  le  nombre  des  troupes  pa- 
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pales.  Les  derniers  tableaux  statistiques  de  l’Italie,  même  les  plus  exacts, 
ne  font  monter  qu’à  six  mille  le  chiffre  des  forces  militaires  papales. 
Les  seules  forces  de  ten-e  au  contraire  s’élèvent  à trois  fois  plus , c’est- 
à-dire  à dix-huit  mille  hommes  j les  deux  re'gimens  suisses  capitules 
contribuent  pour  quatre  mille  quatre  cent.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  sont  pas 
encore  en  pleine  activité. 

En  comparant  ce  nombre  à la  population  totale  des  e'tats  romains,  éva- 
luée à deux  millions  sept  cent  mille  habitans , on  trouve  un  soldat  sur 
cent  cinquante  individus.  Chez  nous  on  en  compte  un  sur  soixante- 
quinze.  La  France  a donc,  eu  égard  aux  populations  respectives,  le 
double  de  soldats.  Ici  un  soldat  coûte  Goo  fr.  Dans  l’état  romain  il  n^ 
coûte  guère  moins,  et  l’on  peut,  l’un  dans  l’autre,  fixer  loo  piastres 
par  homme,  excepté  toutefois  les  Suisses,  qui  coûteront  le  double. 
On  ne  sera  donc  pas  loin  de  compte  en  portant  à deux  millions  d’écus 
(i  0,750,000  fr.)  la  dépense  annuelle  des  forces  militaires  de  Rome  , ce 
qui  ne  fait  pas  moins  d’un  quart  du  revenu  total  de  l’état.  Les  forces  de 
mer  sont  nulles  ou  peu  s’en  faut. 

Quant  aux  juifs,  qui  forment  à Rome  une  population  de  trois  mille 
cinq  cents  individus,  tellement  entassés  dans  leur  Ghetto  que  si  toute  la 
population  romaine  était  ainsi  dans  ses  maisons  elle  monterait  à près 
d’un  million  , l’épouvante  du  choléra  a fait  penser  à eux.  Quoique 
Léon  XII  ait  déjà  quelque  peu  élargi  leur  quartier,  l’espace  leur  est  en- 
core si  parcimonieusement  mesuré,  que  plus  de  quatre-vingts  familles  de 
neuf  à treize  individus  en  sont  réduites  à une  seule  chambre  chacune. 
Au  lieu  de  leur  accorder  un  terrain  qui,  certes,  ne  manque  pas  à Rome , 
il  a été  simplement  résolu  qu’en  cas  de  choléra , l’hôpital  des  juifs  serait 
établi  hors  de  l’enceinte  du  Ghetto.  Cela  est  excellent , sans  doute , mais 
l’essentiel  serait  de  prévenir  le  fléau,  et  voici  ce  qu’a  trouvé  de  mieux 
l’administration  papale  sur  ce  point  capital  de  salubrité  publique.  Le 
principal  commerce  des  juifs  de  Rome  sont  les  chiffons  ; or  comme  c’est 
là  un  germe  de  miasmes  pestilentiels,  on  a fixé  le  nombre  de  livres  que 
devait  renfermer  chaque  magasin , et  nul  ne  peut , sous  je  ne  sais 
plus  quelle  peine  , dépasser  le  tarif  prescrit.  Ce  n’est  pas  tout, 
suivant  le  rit  rabinique,  certains  ministres  religieux  dits  sciattini  ont 
la  fonction  de  tuer  les  poulets  dans  les  maisons  privées  : or,  pour  en 
éloigner  le  sang  et  les  plumes,  l’administration  toute  paternelle  de  sa 
sainteté  a fondé  un  abattoir  de  poulets  où  ils  devront  être  tués  et  plumés. 

Voilà  tout  ce  qu’a  enfanté  l’antique  génie  romain  contre  le  choléra. 
De  telles  ordonnances  sont  à mourir  de  rire , et  mettent  à nu  toute  l’inca- 
pacité administrative  de  Rome  moderne.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  les  publions , et  elles  rappellent  une  autre  ordonnance  assez  récente 
qui  n’est  pas  moins  ridicule.  Considérant  que  les  marionnettes  por- 
taient des  robes  trop  courtes,  la  sollicitude  du  gouvernement  papal 
prescrivit  la  longueur  qu’elles  devaient  avoir  à l’avenir,  attendu  que  cette 
indécence  portait  une  grave  atteinte  à la  pudicité  publique.  Génie  des 
vieux  édiles  de  la  république,  où  donc  êtes-vous? 
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LE  TIERS  ÉTAT  ET  LES  PROLÉTAIRES. 

Un  illustre  écrivain  anglais  qui,  malgré  son  penchant  pour  le 
lorysme , a su  conserver  la  haute  impartialité  du  génie  dans  le  ju- 
gement qu’il  a porté  sur  le  mouvement  philosophique  et  politi- 
que du  dix-huitième  siècle  ; Walter  Scott,  expliquant  la  déca- 
dence et  la  ruine  des  ordres  privilégiés  en  France , s’est  exprimé 
en  ces  termes  : 

« Il  n’était  point  dans  la  nature  de  l’homme  que  les  membres 
les  plus  hardis , les  plus  intelligens  et  les  plus  ambitieux  d’une 
classe  qui  savait  déjà  apprécier  sa  puissance  et  son  crédit,  demeu- 
rassent bien  long-tems  encore  dociles  a un  système  politique  qui 
les  plaçait,  dans  le  rang  social,  au-dessous  d individus  leurs  égaux 
sous  tous  les  rapports,  a part  les  supériorités  factices  de  la  nais- 
sance ou  des  ordres  ecclésiastiques.  Il  devenait  également  impos- 
sible qu’elle  continuât  de  se  soumettre  paisiblement  â des  dogmes 
féodaux  qui  accordaient  a la  noblesse  1 immunité  des  taxes  parce 
qu’elle  servait  la  nation  sur  les  champs  de  bataille , et  au  clergé 
parce  qu’il  adressait  des  vœux  au  Tout-Puissant.  Quelque  fondés 
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qu  lis  pussent  être  sous  la  féodalité  qui  les  avait  fait  naître  ces 
privilèges  étaient  devenus  une  fiction  légale,  extravaganl  au 
du:-hwùeme  siècle , où  tout  le  monde  savait  que  la  noblesse  mi- 
litaire et  le  clergé  recevaient  des  émolumens  pour  des  services 
qu  ils  ne  rendaient  plus  exclusivement  à l’état,  puisque  le  rotu- 
rier possédait  alors  et  la  valeur  pour  se  battre,  et  les  connais- 
sances necessaires  pour  prier.  « (Hist.  de  Napoléon.) 

Syeyès  fut  le  premier  qui  rendit  cette  pensée  populaire,  dans 
son  fameux  catéchisme,  lorsque  s’étant  demandé  ce  que  c était 
que  le  tiers-état,  il  répondit  avec  l’énergique  concision  qui  le 
caractérisait  : Rien.  ~ Que  doit-il  être  ? — Tout.  ^ 

Le  tiere-etat  saisit  en  effet,  l’omnipotence  le  jour  où  ses  manda- 
taires spéciaux,  peu  soucieux  des  vieilles  formes  de  la  représen- 
fation  nationale,  s’érigèrent  en  assemblée  constituante,  et  contrai- 
gnirent les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé  à venir  se  fondre 
et  s annihiler  dans  le  sein  de  ce  corps  éminemment  plébéien  et 
révolutionnaire. 

Devenu  ainsi  législateur  unique,  le  tiers-état,  que  l’ancienne 
constitution  avait  voulu  enfermer  rigoureusement  dans  l’étage  le 
plus  bas  de  l’edifice  politique , se  mit  à démolir  les  étages  supé- 
rieurs, d ou  ses  maîtres  l’avaient  alternativement  protégé  et  op- 
prime pendant  tant  de  siècles.  ^ 

Les  decrets  du  4 août  et  du  2 novembre  renversèrent  les  su- 
p^ntés factice,  et  \e,  fêtions  legales  que  la  philosophie  avait 
SI  violemment  ébranlées. 

Des  trois  ordres  qui  constituaient  la  société  de  l’ancien  régime, 
les  deux  premiers  cessèrent  dès  lors  d’exister;  le  troisième  seul 
resta  debout  sur  la  poussière  des  deux  autres. 

Après  quarante  ans  de  tourmentes,  de  bouleversemens , de 
reactions  et  de  vicissitudes  de  toute  nature,  nous  en  sommes  en- 
core la  aujourd’hui.  Beaucoup  de  sang  a coulé  pour  faire  mainte- 
nir l’arrêt  dont  la  noblesse  .et  le  clergé  durent  être  frappés; 
plusieurs  générations  de  grands  citoyens  et  de  soldats  intrépides 
ont  passe  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde,  combattant,  triom- 
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pliant,  ou  s^iinmolant  , pour  la  conservation  des  conquêtes 
de  1789  ; le  peuple  a donné  tour  a tour  son  pain  et  sa  chair,  ses 
sueurs  et  ses  enfàns,  a la  monarchie  représentative,  a la  république, 
h l’empire,  a la  restauration , et  a la  quasi-restauration,  qui  tous 
ont  fait,  défait  et  refait  les  chartes  et  les  constitutions  , pour  élar- 
gir ou  resserrer  le  cercle  de  la  capacité  politique  ; et , je  le  répète, 
après  tant  de  crises  et  de  changemens  a la  superficie  delà  société, 
nous  nous  trouvons  encore  au  lendemain  du  cjuatre  août  et  du 
deux  novembre.  L’ ancien  régime  est  mort,  bien  mort,  dans  le 
patricial  et  dans  le  sacerdoce,  malgré  les  apparitions  fantasma- 
goriques et  les  évocations  téméraires  qui  troublent  et  effraient  les 
gens  timides  : mais  il  vit  toujours,  opiniâtre  et  superbe,  plein  de 
santé  et  de  force,  dans  le  tiers-état:  je  m’explique. 

La  qualité  de  pj'être  et  de  noble,  moralement  dépouillée  de 
prestige  dans  l’opinion  , ne  confère  plus  dans  la  cité  aucun 
avantage  légal.  Le  bourgeois  , au  contraire , depuis  le  gros  pro- 
priétaire qui  a pignon  sur  rue , jusqu’à  l’artisan  qui  n’a  qu’une 
enseigne,  le  bourgeois  est  resté  personnage  politique,  au  même 
titre  que  sous  l’ancienne  constitution,  c’est-'a-dire  en  vertu  de  sa 
position  de  fortune,  réelle  ou  supposée. 

Tout  fiers  d’avoir  échappé  aux  illusions  qui  séduisaient  nos 
pères,  nous  parlons  incessamment  des  lumières  de  notre  âge  et 
des  progrès  de  la  raison  publique  ; nous  nous  applaudissons  de 
pouvoir  constater  que  la  crosse  et  le  blason  ne  donneraient  pas 
aujourd’hui  a un  successeur  de  Bossuet  ou  â un  descendant  de 
Turenne  le  droit  de  siéger  dans  le  conseil  municipal  du  plus 
petit  bourg  du  royaume  ; et  notre  orgueil  philosophique , après 
avoir  ainsi  triomphé  des  prétentions  hautaines  de  Céglise  et  du 
castel,  s’humilie  devant  les  vanités  du  comptoir  et  de  la  boutique. 
Le  hasard  qui  fait  les  nobles  et  le  discernement  qui  préside  au 
choix  des  prêtres  sont  mis  en  état  de  suspicion  ; nous  ne  souf- 
fririons pas  que  ce  discernement  et  ce  hasard  combinés  disposassent 
de  la  capacité  politique  : et  nous  laissons  le  hasard  qui  fait  les 
riches  exercer  tout  seul  cette  suprême  prérogative  ! Nous  sou- 
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ririons  de  pitié  si  un  gentilhomme  ou  un  abbé  se  présentaient  à 
la  porte  d’un  collège  électoral  en  montrant,  l’iin,  des  lettres  pa- 
tentes du  roi,  l’autre,  une  bulle  du  pape;  et  nous  trouvons  fort 
naturel  que  le  temple  de  la  souveraineté  s’ouvre  devant  le  bour- 
geois qui  n’a  pour  droit  d’admission  que  le  certificat  du  publicain 
desa  commune  ! Nous  nous  moquons  de  l’aristocratie  parche- 
mins , sur  la  tombe  profonde  que  nous  lui  avons  creusée,  et,  au 
milieu  de  ces  insultantes  railleries  contre  l’ombre  d’un  corps  il- 
lustre que  devrait  au  moins  protéger  la  puissance  des  souvenirs , 
nous  reconnaissons  sérieusement  l’aristocratie  des  rôles  de  contri- 
h'tions  ! 

Le  tiers- état  avait  accueilli  avec  transport  les  maximes  philo- 
sophiques et  les  doctrines  libérales  que  les  classes  privilégiées  lui 
avaient  enseignées  elles-mêmes  sans  en  prévoir  les  conséquences. 
Le  tiers-état  fit  de  l’égalité  pour  ramener  a son  niveau  les  têtes 
euperbes  qui  s’élevaient  au-dessus  de  la  sienne,  et  il  maintint 
soigneusement  dans  son  propre  sein  la  vieille  hiérarchie  des  con- 
ditions sociales  ; et  il  conserva  religieusement  les  inégalités  civi- 
les et  politiques , les  différences  de  mœurs  et  d’intérêts , qui  exis- 
taient parmi  les  membres  de  la  race  plébéienne.  La  distinction 
des  rangs  et  l’inviolabilité  des  propriétés,  méconnnes  au  préju- 
dice des  deux  premiers  ordres , furent  donc  respectées  au  profit 
du  troisième  ; et  la  loi  féodale , solennellement  et  radicalement 
anéantie  dans  ses  rapports  a la  constitution  et  à la  transmission 
des  biens  nobiliaires  et  ecclésiastiques , ne  subit  que  de  légères 
modifications  dans  les  dispositions  relatives  aux  biens  roturiers. 
Il  n’y  eut  plus  de  vassaux , de  serfs,  de  mlains,  de  ^ent  corvéa- 
ble et  tcùllable  à merci  pour  la  noblesse  et  le  clergé , tandis  que 
le  tiers-état,  jaloux  de  n’être  point  confondu  avec  les  masses  po- 
pulaires , continua  de  faire  de  l’aristocratie  dans  la  démocratie, 
distingua  les  gens  comme  il  faut  des  gens  de  rien , et  laissa  sub- 
sister la  séparation  profonde,  humiliante,  et  souvent  funeste,  que 
l’ancien  régime  avait  établie  entre  le  maître  et  l’ouvrier , l’homme 
de  loisir  et  l’homme  de  peine,  le  bourgeois  et  le  prolétaire.  La 
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distance  que  la  science  héraldique  avait  marquée,  du  piince  au 
duc,  du  duc  au  marquis,  du  marquis  au  comte,  etc.,  etc.,  se 
trouva  effacée  en  un  jour;  mais  la  distance  d’une  profession  a 
l’autre,  du  propriétaire  au  fermier,  de  l’artisan  au  laboureur,  du 
magasin  ’a  la  boutique  et  du  comptoir  a 1 atelier , resta  telle  que  le 
moyen  âge  l’avait  tracée  sur  son  échelle  sociale,  dès  l’affranchisse- 
ment des  communes.  Les  classes  privilégiées,  atteintes  a la  fois 
dans  leur  existence  publique  et  privée , dans  leur  constitution 
politique  et  domestique , perdirent  du  même  coup  la  fortune  et  le 
pouvoir  : le  tiers-état,  au  contraire,  sut  trouver  dans  la  révolution 
le  moyen  d’agrandir  son  pouvoir  sans  que  la  secousse  violente 
qui  le  portait  au  timon  des  affaires  ébranlât  ou  compromît  la  for- 
tune et  tous  les  autres  avantages  que  lui  attribuait  un  ordre  social 
dont  il  proclamait  la  vétusté  et  renversàit  la  base.  Eh  bien  ! il 
faut  le  dire  une  fois  encore  ; cette  situation  anormale  d’une  société 
qui  se  croit  absolument  révolutionnaire  et  complètement  régéné- 
rée, alors  qu’elle  est  régie  parles  derniers  représentans  et  quelle 
laisse  prédominer  les  derniers  intérêts  de  son  ancienne  organisa- 
tion, cette  situation  anormale  est  aujourd’hui  la  nôtre.  C’est  elle 
qui  explique  les  déchireraens  fréquens , les  troubles  journaliers  , 
le  malaise  général  et  l’anarchie  flagrante,  dont  la  France  de  juillet, 
trompée  par  l’éclat  d’un  beau  jour,  ne  sut  pas  découvrir  le  germe 
vivace  ni  apercevoir  les  nombreux  élémens,  â travers  les  joies 
et  les  séductions  de  la  victoire. 

Oui,  c’est  l’ancien  régime,  par  sou  opiniâtreté  ambitieuse, 
qui  cause  toutes  nos  perturbations,  toutes  nos  inquiétudes,  tou-t 
tes  nos  souffrances  ; mais  cet  ancien  régime  n’est  pas  celui  que 
l’on  a tenté  vainementde  ressusciter  a Marseille  ou  dans  la  Vendée; 
ce  n’est  pas  celui  qui  se  rallie  sous  un  drapeau , que  le  plus  élo- 
quent de  ses  défenseurs  a si  bien  appelé  le  drapeau  des  morts, 
(]ui  pend  le  long  du  bâton  cjui  le  porte  ; ce  n est  pas  le  cada- 
vre que  la  fidélité  des  preux  et  l’audace  chevaleresque  de  la  fille 
des  rois  ne  peuvent  plus  ranimer  ; ce  n est  pas  1 ancien  régime  de 
Maury  et  de  Cazalès , l’ancien  régime  du  pretre  et  du  noble , 
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frappe  a mort  au  jeu  de  paume , et  dont  la  France  a célébré  irré- 
vocablement les  funérailles  il  y .a  plus  de  quarante  ans,  dans  la 
solennité  de  la  fédération  : c’est  l’ancien  régime  de  Mounier  et  de 
Barnave,  l’ancien  régime  du  bourgeois,  qui,  loin  de  reposer  sous 
nn  catafalque,  occupe  fièrement  les  sommités  sociales,  investi  de 
la  trqde  puissance  défaire,  d’appliquer,  et  d’exécuter  la  loi.Voyez- 
e,  disciple  railleur  du  dix-buitième  siècle,  esprit  fort  et  déma- 
gogue, faire  bon  marché  de  tous  les  titres  de  supériorité  qu’il  n’a 
pas,  et  repousser  avec  dédain,  comme  de  ridicules  préjugés,  les 
traditions  monarchiques  et  religieuses  que  les  castes  privilégiées 
mvoquent  pour  justifier  leur  antique  élévation  ; puis,  quand  il  a 
lait  passer,  sur  la  grandeur  qui  l’offusque,  d’abord  le  sarcasme  du 
philosophe,  ensuite  la  parole  du  tribun,  enfin  la  hache  du  bour- 
reau, voyez-le  s’aiTÔter  tout  a coup,  satisfait  de  son  œuvre,  di- 
sant au  genre  du  nivellement  qu’il  implorait  naguère  : « Tu'niras 
pas  plus  loin.  » Comme  il  parlait  avec  mépris  de  nobilace  et  de 
pretraille  pour  désigner  les'  hautes  classes  qu’il  jalousait  et  qu’il  a 
detronees  a son  profit,  de  même  il  traite  insolemment  de  popu- 
lace et  de  canaille  les  classes  inférieures  qu’il  s’efforce  de  main- 
tenir dans  sa  dépendance  pour  assouvir,  sur  leur  sein  fécond  et 
inépuisable,  sa  double  soif  de  puissance  et  de  fortune.  Toujours 
dédaigneux  et  toujours  hostile,  que  son  regard  se  porte  au-dessus 
ou  au-dessous  de  lui , il  a dit  dans  son  patois  libéral,  a ceux 
qu  il  repoussait  comme  supérieurs  : Vous  èles  des  voltigeurs, 
des  éteignoirs  et  des  perruques  ; et  à ceux  dont  il  ne  voulait  pas 
pour  égaux  : Vous  êtes  la  plaie  de  la  société,  vous  êtes  des  bar- 
bares , vous  êtes  le  faux  peuple  ! 

Voila  l’ancien  régime  vraiment  puissant  et  dangereux!  voilà 
le  corps  vivant  du  tiers-état,  bien  autrement  redoutable  pour 
les  intérêts  populaires  que  l’ombre  du  clergé  ou  de  la  noblesse  , 
errante  dans  le  Marais  et  le  Bocage  ! voilà  la  mauvaise  queue  de 
la  féodalité , qui  a cru  cacher  sa  véritable  nature,  en  se  couvrant 
du.  nom  de  juste-milieu!  Singulière  modération,  en  effet,  que 
celle  qui  consiste  à tuer  sur  un  échafaud,  ou  à faire  mourir  du 
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typhus  des  prisons,  les  enthousiastes  de  tous  les  partis,  les  exal- 
tés des  diverses  opinions  ! Insensés  ! ne  voyez-vous  pas  que 
votre  milieu  n’est  qu’un  abîme,  qui  sépare  le  monde  qui  s’en  va 
du  monde  qui  vient  ; un  abîme  'du  fond  duquel  vous  ne  pou- 
vez ni  juger  ce  qui  fut,  ni  pressentir  ce  qui  doit  être;  un  abîme 
que,  dans  votre  désespoir  de  découvrir  ce  qui  est  au-dela,  vous 
chercheriez  vainement  a combler  avec  des  cadavres  ! Songez  que 
s’il  a été  donné  au  tiers-état,  dans  l’ordre  providentiel  des  desti- 
nées humaines,  d’être  le  fossoyeur  impitoyable  des  giandeuis  du 
passé,  sa  tâche  est  accomplie -,  et  si  elle  lui  a valu  quelque  gloire, 
il  perdrait  inévitablement  tous  ses  droits  a la  reconnaissance  des 
peuples , a provoquer  plus  long-tems  1 avortement  des  puissances 
et  des  supériorités  de  l’avenir. 

Mais  quelles  sont  ces  puissances  et  ces  supériorités?....  Ce 
sont  ces  hommes  qui,  ne  devant  rien  qu  'a  eux-mêmes,  disgiaciés 
par  le  hasard  de  la  naissance  et  par  les  caprices  de  la  fortune , 
souffrent,  s’agitent,  se  plaignent  toujours  avec  amertume  et  sou- 
vent avec  tumulte , parce  qu’ils  n’ont  pas  dans  l’État  la  position 
une  leur  attribue  leur  valeur  personnelle  ; ce  sont  les  classes  la- 
borieuses qui  nourrissent  la  société , les  classes  intelligentes  qui 
l’instruisent  et  l’éclairent , les  classes  généreuses  qui  cultivent , 
conservent,  perpétuent  dans  son  sein  les  sentimens  de  liberté, 
de  patriotisme  et  d’humanité;  c’est  le  jeune  homme  dont  l’exal- 
tation civique  cause  de  si  vives  alarmes,  et  qui  puise,  â 1 é- 
cole  polytechnique  , les  trésors  scientifiques  dont  il  doit  un 
jour  enrichir  son  pays;  c’est  le  poète  qui  se  glorifie  d’être  né 
pauvre  comme  Béranger , et  qui  craint  de  mourir  de  misere  et  de 
désespoir  comme  Gilbert  et  Chatterton  ; c est  1 artiste  dont  le 
sommeil  est  troublé  par  les  succès  de  Gros  ou  de  Gérard,  de 
David  ou  de  Bra , de  Rossini  ou  de  Boïeldieu  ; c’est  1 avocat  qui 
brûle  de  consacrer  'a  la  défense  des  intérêts  privés  ou  'a  la  discus- 
sion des  affaires  publiques  tout  ce  qu’il  a reçu  de  la  nature,  ou 
acquis  par  ses  veilles,  de  talent  et  de  science  ; c est  le  léj^iste  que 
sa  probité  et  s, es  lumières  ont  fait  juger  digne  de  donner  un  ca- 
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raclèrc  authentique  h la  foi  privée  ; c'est  l’homme  qui  défend  in- 
cessamment 1 humamté  contre  la  douleur  et  la  mort,  c’est  l’é 
leve  de  Dupuytren  ou  le  disciple  de  Broussais  ; c’est  l’instituteur 
de  1 enfance,  le  précepteur  de  la  jeunesse,  le  nourricier  de  la 
ociete  toutentiere,  l’agriculteur  et  l’industriel,  l’ouvrier  des 

sm.  mmlltgence  et  de  son  travail;  c’est,  en  un  mot,  le  raocÉ- 
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et  des  Tuileries,  n obtient  pour  prix  de  son  courage  et  de  son 
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ou  la  mort;  leprofetore,  a qui  la  société  réserveles  rigueurs  du 
vouac  et  es  assîmes  de  la  chaumière,  les  périls  du  soldat  et 
es  faügues  du  laboureur  ; leprofcW,  qui  letrace  sur  la  toile  ou 
ui  le  marbre,  qu,  rappelle,  par  des  accords  ou  des  chants  subli- 
mes, les  merveilles  de  sa  bravoure  et  de  son  industrie;  lenrofcL 
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stence  molle  et  somptueuse  est  pourtant  son  ouvrage-  le 
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/ • ,1  société  romaine  ; le  proie- 

tore,  don,  1 éloquence  a paru  le  don  le  plus  dangereux  du  ciel 
au  Liaton  de  la  bourgeoisie  moderne  ! 

Vaines  et  calomnieuses  alarmes  que  celles  qui  éclatent  ainsi  à 

approche  de  ce  nouveau  conquérant  de  la  vieille  Europe  ! Ne 
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sousT  ^ '^lent,  lui  aussi,  des  fanges  méotides , 
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Lm  1 T civilisation  et  la  nature  éta- 

lent a 1 eim  les  prodiges  de  leur  double  création?  Ne  dirait-on 
pas  que,  ne  connaissant  d’autre  droit  que  celui  du  glaive,  il  va 
etabl^surle  monde  le  pouvoir  absolu  de  la  force  brutale,  dé- 
pouiler  et  asservir  les  vaincus , partager  les  nations  en  castes 
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oppressives  et  castes  opprimées , et  faire  retentir  d’une  voix  fa- 
rouclie  le  terrible  Væ  victis  a l’oreille  des  grands  et  des  heureux 
du  siècle , pour  inféoder  une  fois  encore  le  sol  européen  a la  bar- 
barie? Terreur  insultante  et  ridicule  ,’que  rien  ne  justifie  et  que 
tout  s’accorde  a démentir!  Non  le  prolétaire  n’est  pas  avide  de 
meurtre  et  de  pillage  : Paris  et  Lyon  peuvent  l’attester.  Qu’on 
se  souvienne  qu’il  régna  trois  jours  sans  partage  sur  la  capitale 
de  l’univers  civilisé , et  que  sa  dictature  demeura  vierge  de  tout 
attentat  contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Qu’on  n’oublie 
pas  non  plus  qu  après  avoir  triomphé , dans  la  seconde  ville  de 
France , de  la  discipline  et  de  la  valeur  des  gardes  bourgeoises  et 
des  troupes  de  ligne , il  ne  profita  du  succès  de  son  désespoir 
que  pour  faire  respecter,  sous  peine  de  mort , V ordre  légal  dont 
l’insuffisance  l’avait  poussé  a la  révolte,  et  que  pour  sévir  contre 
ceux  d’entre  les  vainqueurs  qui  auraient  voulu  abuser  de  leur 
victoire.  Je  ne  sais  si  les  gens  de  cour  ont  perdu , dans  l’ivresse 
du  pouvoir  ou  au  milieu  des  fêtes,  les  souvenirs  de  ces  sentinel- 
les déguenillées  qui  gardaient  avec  tant  de  zèle  et  de  scrupule 
les  palais  et  les  comptoirs,  et  qui  veillaient  si  soigneusement  sur 
l’or  de  leurs  maîtres  sans  songer  a leur  propre  lendemain  ; mais 
ce  spectacle  inouï  de  la  misère  souveraine  etpleine  de  sollicitude, 
dans  son  triomphe,  pour  la  sécunté  de  la  richesse  et  pour  le  sa- 
lut de  l’opulence,  ce  spectacle  ne  s’effacera  jamais  de  ma  mé- 
moire. 

Eh  ceux  qui  tremblent  ou  qui  affectent  de  trembler , au  nom, 
du  peuple  ; ceux  qui  croient  déjà  leur  pays  livré  a tous  les  excès 
du  vandalisme,  en  pensant  a l’ avènement  du  prolétaire  ; ceux-la 
ont-ils  montré  autant  que  lui , je  ne  dirai  pas  de  l’héroïsme  dans, 
le  combat,  mais  du  désintéressement  et  de  la  générosité  après  la 
victoire?  Ah!  si  des  réminiscences  de  barbarie,  si  la  vengeance 
et  la  cupidité  ont  souillé  quelque  part  notre  histoire  contempo- 
raine , ce  n’est  pas  sur  les  belles  pages  qu’elle  a consacrées  au, 
rogne  éphémère,  a la  domination  glorieuse  du  peuple,  que  vous 
rencontrerez  ces  taches  sanglantes! • 
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liG  peuple , qui  représente  les  intérêts  de  la  civilisation  uni- 
verselle et  qui  porte  en  son  sein  le  germe  et  les  élémens  de  la  so- 
ciété future,  ce  peuple  a été  et  restera  toujours  grand  et  magna- 
nime, a toutes  les  phases  de  son  élévation  et  de  son  omnipo- 
tence. Ce  sont  les  factions  acharnées  contre  le  progrès  social  qui 
peuvent  perdre  seules,  a cette  lutte  impie,  le  sentiment  de  la 
justice  et  de  riiumanité , et  compromettre  tous  les  avantages  de 
moralité  et  de  lumières  quelles  tiennent  de  l’éducation,  pour 
transporter  passagèrement  les  passions  et  les  mœurs  des  siècles 
d’ignorance  et  de  férocité  chez  une  nation  que  le  monde  policé  a 
si  légitimement  saluée  du  titre  de  reine.  Le  parti  de  l’avenir,  au 
contraire,  avec  l’instinct  ou  la  conscience  de  sa  haute  mission  et  le 
pressentiment  de  ses  magnifiques  destinées , le  parti  de  l’avenir, 
toutes  les  fois  que  d’invincibles  nécessités  ne  s’y  opposent  pas , 
sait  abjurer  les  habitudes  violentes  et  les  traditions  haineuses  du 
passé,  pour  prêcher  d’exemple  l’amélioration  morale  de  l’espèce 
humaine. 

De  quel  aveuglement  ne  faut-il  donc  pas  être  frappé  pour  an- 
noncer sérieusement  a la  France  et  a l’Europe  qu’elles  vont  être 
de  nouveau  inondées  de  sang  et  jonchées  de  ruines,  comme  aux 
teins  des  Genseric  et  des  Totila,  si  les  hommes  de  cœur j,  d^intelli- 
licence  et  de  travail  parviennent  a partager  moins  inégalement 
avec  les  hommes  de  loisir  (1)  les  charges  et  les  bénéfices  de 
notre  état  social?  Le  Goth  et  le  Vandale,  en  brandissant  le 
glaive  exterminateur  sur  le  Grec  et  le  Romain,  en  se  montrant 
impitoyables  contre  une  race  dégradée  qui  n’avait  plus  rien  des 
vertus  guerrières  dont  le  monde  avait  encore  besoin  pour  les  faire 
entrer  lie  moitié,  avpc  les  vertus  pacifiques  du  christianisme, 
dans  la  grande  refonte  du  moyen  âge  et  la  fondation  des  sociétés 
modernes  5 le  Goth  et  le  Vandale  ne  faisaient  que  céder  a l’im- 


(1)  On  le  sait,  c’est  ainsi  que  le  Journal  des  Débats,  organe  officiel 
de  l’aristocratie  bourgeoise , a appelé  les  grands  propriétaires  , au  nom  desquels 
il  repoussait  naguère  l’épithète  à'oisifs. 
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pulsion  primitive  de  leur  nature  sauvage,  à 1 influence  de  1 é- 
ducation  des  forêts  et  des  camps,  au  génie  et  aux  nécessités  de 
l’époque , aux  conditions  douloureuses  et  irrévocables  que  la 
providence  des  peuples  avait  mises  a l’enfantement  d’une  ère 
nouvelle  et  au  développement  graduel  de  l’humanité.  S ils  dé- 
vastèrent les  villes  et  les  campagnes,  pillèrent  les  temples,  sac- 
cagèrent les  palais,  brûlèrent  les  bibliothèques,  incendieront  les 
musées,  c’est  que  tout  leur  était  ennemi,  c’est  que  tout  leur  pa- 
raissait vain  et  méprisable,  dans  une  civilisation  qu  ils  igno- 
raient , et  dont  ils  ne  pouvaient  juger  que  par  les  hommes  éner- 
vés et  corrompus  qui  ne  savaient  plus  la  détendre.  Insatianles 
dans  leur  ardeur  de  conquête  et  de  destruction,  ils  ne  se  croyaient 
pas  complètement  victorieux  s ils  ne  faisaient  que  massacrer  le 
vaincu  sur  un  champ  de  bataille  ; il  leur  fallait  encore  le  pour- 
suivre dans  ses  possessions,  dans  ses  œuvres,  dans  tous  les  mo- 
numens  de  sa  grandeur  passée.  Les  arts , la  science , 1 industrie 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  c’était  toujours  X homme  antique  pour 
le  barbare  du  Nord , qui , baissant  et  méprisant  tout  ce  qui  n e- 
tait  pas  comme  lui  puissant  par  les  armes  , sembViit  avoir  juré 
non-seulement  de  donner  un  hôte  nouveau  aux  plus  belles  con- 
trées de  la  terre,  mais  d’en  changer  entièrement  la  face. 

Pourquoi  donc  le  prolétaire  imiterait-il  le  Goth  et  le  Van- 
dale? 

Si  la  puissance  matérielle  de  l’avenir  est  en  lui,  comme  celle 
du  moyen  âge  fut  dans  le  guerrier  de  la  Scythie , et  si  1 avenir 
doit  être  une  ère  de  paix  et  de  travail,  comment  le  prolétaire  , 
dont  l’élévation  future  repose  sur  son  aptitude  et  son  amour 
pour  les  travaux  pacifiques,  pourrait- il  jrrstifier,  par  des  excès 
et  des  violences , ses  prétentions  arr  rang  qui  doit  lui  échoir  sous 
le  règne  du  travail  et  de  la  paix?  IX  homme  fort  des  sociétés  féo- 
dales, constituées  pour  la  guerre,  avait  apparu  au  sein  des  bois 
et  s’était  manifesté  au  milieu  des  scènes  de  carnage  et  de  désola- 
tion ; X homme  fort  des  sociétés  laborieuses,  constituées  pour 
créer  et  non  pour  détruire , sortira  de  nos  champs , de  nos  ate- 
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liers  et  de  nos  écoles , brûlant  de  la  soif  de  conquérir  sur  la  na- 
ture extérieure  les  moyens  d’embellir  l’existence  humaine.  Le 
premier,  aux  plus  beaux  jours  de  sa  domination  et  de  sa  gloire, 
semait  1 épouvante  autour  de  lui  , ensanglantait  jusqu’à  ses 
fêtes,  et  recevait  l’ovation , la  lance  au  poing,  dans  un  tournois  ; 
le  second  sera  couronné  dans  quelque  grande  solennité  dont  la 
pompe,  les  jeux  et  les  prix  ne  seront  que  l’expression  symboli- 
que du  règne  de  la  paix  et  de  la  liberté,  de  la  sainte  alliance  des 
peuples,  de  la  puissance  des  beaux-arts , des  sciences  et  de  l’in- 
dustrie. 

On  me  reprochera  peut-etre  de  colorer  ici  l’avenir  de  riantes 
illusions , comme  si  tous  les  élémens  de  l’ordre  nouveau  que  je 
signale  n’étaient  pas  frappans  sous  nos  yeux.  On  me  citera  l’ef^ 
fervescence  tumultueuse  de  notre  jeunesse , l’agitation  fréquente 
de  nos  ouvriers,  les  émeutes  quasi-périodiques  qui  éclatent  dans 
nos  villes.  Eh  bien  ! ce  n’est  point  là  un  démenti  que  me  donne 
1 état  actuel  des  choses,  quelque  affligeant  qu’il  puisse  être.  I.es 
ouvriers  et  les  étudians,  c’est-à-dire  les  prolétaires  des  fabriques 
et  des  universités,  ne  montrent  des  dispositions  au  trouble  et  ne 
commettent  des  actes  d hostilité  et  de  désordre , que  parce  qu’ils 
ne  trouvent  pas  dans  1 ordre,  tel  que  l’a  constitué  le  moyen  âge, 
ou  seulement  tel  que  le  maintiennent  encore  les  bourgeois , der- 
niers représentans  de  1 ancien  régime , parce  qu’ils  n’y  trouvent 
pas  la  place  indiquée  par  leurs  facultés  et  leurs  besoins , et  que 
leur  nature  est  incessamment  gênée  et  contrariée  dans  son  déve- 
loppement par  les  oscillations  et  les  soubresauts  d’une  machine 
dont  le  tems  a usé  tous  les  rouages.  Ce  n’est  que  transitoirement 
et  par  exception  qu  ils  peuvent  paraître  enclins  à la  violence  et  à 
la  guerre;  car  la  guerre  et  la  violence  ne  sont  ni  dans  leurs  inté- 
rêts, ni  dans  leurs  mœurs;  et  s’ils  les  acceptent  jamais,  ce  ne 
peut  etre  que  comme  de  dures  conditions  et  des  irécessités  pas- 
sagères pourtriompher  définitivement  des  champions  trop  opiniâ- 
tres du  passé,  et  pour  fonder  irrévocablement  le  repos  du  monde 
sur  la  suprématie  du  mérite  et  des  vertus  pacifiques. 
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Mais  pourquoi,  je  le  répète,  le  prolétaire  imiterait-il  le  Goth 

et  le  Vandale?  , . 

Il  ne  vient  point,  lui,  du  fond  de  la  Scandinavie  ou  des  rives 
désertes  du  Wolga,  barbare  par  la  naissance  et  par  l’éducation  , 
pour  envahir  une  terre  étrangère  et  en  asservir  les  habitans.  U 
ne  vient  pas,  chargé  de  la  dépouille  de  ses  ennemis  terrasses 
dans  le  combat,  essayer  de  les  achei>er  en  quelque  sorte  en  s a- 
charnant  contre  la  pierre  ou  le  marbre  taillés  de  leurs  mains,  en 
détruisant  les  richesses  de  leurs  cités  ou  de  leurs  champs,  et  en 
s’appliquant  a effacer  entièrement  les  traces  de  la  splendeur  et 
jusqu’aux  souvenirs  de  leur  existence. 

Cette  terre,  que  l’on  craint  qu’il  ne  ravage  et  qu’ilne  souille, 

c’est  sa  patrie  ! . r'  ' 

Ces  hommes,  pour  lesquels  on  affecte  de  redouter  sa  férocité 

et  ses  vengeances , ce  sont  ses  concitoyens  ! 

Ces  mœurs  douces , ces  habitudes  paisibles , ces  sentimens  no- 
bles et  généreux  que  l’on  dit  menacés  d’une  altération 
par  son  avènement , ce  sont  ses  propres  sentimens , ses  habitudes 

et  ses  mœurs  ! 

Ces  moissons,  ces  manufactures,  ces  temples,  ces  palais,  ces 
comptoirs,  ces  bibliothèques,  ces  musées,  pour  lesquels  on 
tremble  avee  tant  d’éclat  k la  simple  annonce  de  sa  prochaine 
élévation,  ce  sont  les  produits  de  ses  veilles,  les  œuvres  de  ses 
mains , les  créations  de  son  intelligence  ! ^ , 

Cette  civilisation,  en  un  mot , que  l’on  croit  prête  a périr  et  a 
disparaître  devant  lui,  cette  civilisation  tout  entière  est  son  ou- 
vrage ! . 

Rassurez-vous  donc,  hommes  de  loisir ,\homvte  de  peine  ne 
s’irritera  jamais  assez  de  l’égoïsme  qui  l’exploite  et  le  pressure  , 
pour  promener  la  faulx  de  la  destruction  sur  les  merveilles  qu  il 
aura  conçues  et  réalisées,  et  pour  oublier  ainsi  ce  quMl  se  doit 
a lui-même,  ce  qu’il  doit  a son  pays,  a 1 humanité,  ® 
mêmes  qui , en  vivant  de  ses  sueurs  sans  éprouver  pour 
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icconiiaisscinc6  ni  pitié,  ue  font  f|uc  suivre  niacliinalenient  et 
(le  bonne  foi  les  erreinens  du  passé. 

Rassurez-vous:  ces  biens  qui  vous  sont  si  chers,  et  dont  le 
prolétaire  vous  fait  jouir  au  prix  de  tant  d’efforts  et  de  privations 
poui  lui-ineine  ; ces  biens  qu  il  apprécie  et  qu’il  respecte  d’autant 
plus  qu  il  possède  seul  le  secret  de  leur  production , et  qu’il  sait 
tout  ce  qu  ils  coûtent  de  labeur  et  de  soins;  ces  biens,  le  prolé- 
taire ne  veut  ni  les  détruire,  ni  les  accaparer.  Il  ne  vous  demande 
qu  une  distribution  un  peu  plus  équitable  des  avantages  d’une 
association  dont  il  supporte  toutes  les  charges,  en  même  tems  qu’il 
en  fait  la  richesse  et  la  gloire.  Ces  exigences  des  barbares  du 
dix-neuvième  siècle  sont  en  vérité  bien  modestes,  si  on  les 
compare  h celles  des  barbares  du  moyen  âge.  Ce  n’est  pas  la  spo- 
liation et  le  servage  des  maîtres  du  sol,  écrasés  sous  le  nombre, 
qu’ils  poursuivent  sous  la  conduite  de  chefs  farouches,  et  la 
flamme  et  le  fei  a la  main  ; c est  la  fin  de  leur  propre  ilotisme 
qu’ils  réclament,  c’est  leur  admission  au  banquet  social,  dont  ils 
ont  fait  si  long-tems  la  somptuosité,  pour  n’en  recueillir  que  les 
•sales  débris  et  que  l’humiliation  du  service;  c’estla  justice,  et  non 
pas  la  force , qu’ils  invoquent  à l’appui  de  leur  prétention  ; et  au 
lieu  de  suivre  des  guides  féroces  qui  méritent  d’être  surnommés 
\es  fléaux  de  Dieu  , comme  Attila  , ils  marchent  à la  conquête 
de  la  liberté  et  du  bien-être  sous  la  bannière  des  prolétaires  illus- 
tres qui,  comme  Béranger  ou  Lamartine,  Cuvier  ou  Laplace , 
Laffitte  ou  Ternaux,  exerçant  sur  leurs  contemporains  l’ascendant 
du  génie  poétique,  scientifique  ou  industriel,  ont  révélé  au 
monde  les  supériorités  de  l’avenir  et  fait  espérer  à la  masse  in- 
nombrable des  enfans  du  peuple  qu’un  jour  viendra  où  l’éléva- 
tion du  mérite  ne  sera  plus  un  fait  isolé  et  accidentel,  mais  la 
règle , la  loi , la  religion  de  la  société.  C’est  donc  le  cas  de  répé- 
ter a 1 aristocratie  bourgeoise,  au  sujet  des  prolétaires,  ce  que 
Walter-Scott  a dit  de  la  position  respective  du  tiers-état  et  des 
ordres  privilégiés,  ’a  l’époque  de  notre  première  révolution,  qu’il 
H est  point  dans  la  nature  de  l homme  que  les  membres  les  plus 
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hardis,  les  plus  intelUgens  et  les  plus  ambitieux  d’une  classe  cpd 
sait  déjà  apprécier  sa  puissance  et  son  crédit  demeurent  Ion g- 
tems  dociles  à un  système  qui  les  place,  dans  le  rang  social,  au- 
dessous  d' individus  leurs  égaux  sous  tous  les  rapports,  a part 
les  supériorités  factices  de  la  naissance  et  de  la  fortune. 

Si  la  bourgeoisie  sait  comprendre  celte  grande  vente  -,  si , en 
présence  de  l’agitation  douloureuse,  des  vœux  pressans  et  des 
espérances  légitimes  du  prolétariat,  elle  parvient  a triompher  de 
l’é-^bisme,  des  passions  et  des  préjugés  qui  maîtrisent , aveuglent 
et  perdent  presque  toujours  les  castes  privilégiées,  alors  1 im- 
mense révolution  que  nous  osons  prévoir  pour  ce  siecle  meme 
(la  disparition  complète  des  traditions  politiques  du  moyen  âge, 
et  l’introduction  du  prolétaire  dans  la  cité)  pourra  s’accomplir 
graduellement  et  par  la  voie  pacifique  des  ameliorations  legisla- 
tives , sans  nouvel  ébranlement  du  sol,  sans  coups  d état  popu- 
laires, sans  que  trois  générations  soient  encore  condamnées, 
comme  de  -1789  a 1830,  a vivre  dans  le  tumulte  et  les  alarmes 
des  camps  et  de  la  place  publique , entre  la  mitraille  et  echa- 


^'*'oue  conseille  donc  la  prudence,  la  seule  prudence,  a défaut 
de  sympathie  populaire  et  d’inspirations  philosophiques,  aux 

privilégiés  de  la  société  actuelle? 

L’histoire  est  la , riche  d’enseignemens  et  d’experiences , qu  elle 
donne , quelle  prodigue  aux  peuples  et  aux  rois. 

Vers  le  quatorzième  siècle,  lorsque  toute  lumière  ne  fut  pas 
renfermée  dans  l’église,  toute  bravoure  dans  les  donjons  seigneu- 
riaux, le  plébéien  des  villes,  livré  aux  travaux  pacifiques  par- 
venu a l’aisance  ou  a la  fortune  par  l’exercice  d’une  profession 
industrielle  ou  libérale,  se  mit  a rougir  de  sa  nulltle  P»l“"l“. 
et  osa  prétendre  a compter  pour  quelque  chose  dans  1 Etat.  De 
son  côti  le  vilain,  attaché  à la  glèbe,  quoique  motus  a, se  et 
moins  éclairé  que  la  roture  citadine , ne  supporta  plus  le  set  vag 
qu'avec  répugnance,  et,  sans  soulever  des  querelles  metaphyst- 
ques  sur  ses  droits , poussa  jusqu’i.  la  révolte  1 impatience  du  joug 
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et  le  sentiment  de  ses  misères.  On  sait  en  effet  comment  les 
Jacques  formulèrent  leurs  vœux , comment  ils  exprimèrent  leurs 
griefs.  Tandis  que  les  bourgeois  réclamaient  des  franchises  mu- 
nicipales, ou  se  faisaient  octroyer  des  chartes,  ce  fut  par  le 
meurtre  et  le  pillage  que  les  paysans  manifestèrent  leurs  désirs 
d’améliorations  et  leur  soif  d’indépendance.  Au  milieu  de  ces 
sanglaiis  désordres , les  rois  et  les  grands , tout  en  recourant  à la 
puissance  souveraine  et  à la  loi  terrible  du  glaive,  pour  répri- 
mer violemment  d’épouvantables  violences , les  rois  et  les  grands 
durent  être  assez  frappés  de  la  fréquence  et  de  l’universalité  des 
insurrections  populaires  pour  y voir  autre  chose  que  des  actes  de 
mutinerie  sans  cause  profonde,  et  des  excès  accidentels  sans 
prétexte  ou  raison  légitime.  Delà  ces  octrois  solennels  par  lesquels 
le  monarque  et  les  seigneurs  affectèrent  de  se  départir  gracieuse- 
ment de  quelque  prérogative,  ou  d’abandonner  généreusement 
quelques  droits  en  faveur  des  amés  et  féaux,  habitans  de  leurs 
domaines  ; de  la  ces  concessions  pompeuses  que  chaque  province  ^ 
chaque  cité,  chaque  village  ou  hameau,  enregistra  et  soigna 
scrupuleusement  dans  ses  archives  comme  d’impérissables  monu- 
mens  des  libertés  locales  ; de  l'a  cet  affranchissement  des  com- 
munes qui  fut  une  espèce  de  baptême  politique  pour  l’industrie 
naissante , et  qui  donna  a la  classe  plébéienne  une  portion  de  la 
puissance  légale  proportionnée  à son  importance  et  a son  utilité 
sociales;  delà  enfin  l’admission  de  la  bourgeoisie  dans  le  sein  de 
la  représentation  nationale,  c’est-'a-dire,  l’entrée  du  tiers-ordre 
dans  les  états-généraux  de  la  France,  et  l’introduction  des  dépu- 
tés des  communes  dans  le  parlement  d’Angleterre. 

Hé  bien  ! l’Angleterre  et  la  France  , si  avides  d’égalité,  si  ja- 
louses de  leur  liberté , si  fières  de  leur  civilisation , l’Angleterre 
et  la  Fi’ance  du  xix^  siècle,  offrent  encore  au  monde  , comme 
sous  Philippe-le-Bel  et  sous  Edouard , le  scandale  d’un  véritable 
ilotisme  politique  pour  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  ac- 
tive des  classes  lettrées , et  pour  la  totalité  des  classes  pauvres  et 
laborieuses.  Mais  l’heure  de  l’émancipation  va  sonner  ; le  mo- 
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■nent  de  la  transaouon  approche  ; les  Jacques  ont  déià  „an,  l,„ 
pitoyables  et feroces  à Brlslol , pl„a  humaios  et  pl„s  aénàe’ox  a 
Lpit.  Qoe  I•exercice  de  la  ,,o„ver,i„e.é  ,.e  soit  donc  pl,„  0711- 
bne  exclusivement  a la  richesse;  que  la  nronripiP  ^ ■ , 

seule  représentée;  ,t,e  le  travail,  avili  par  |•„„cie„Tégi^,è 

moralenren,  ennobli  par  la  révolntion , obtienne  enfin  ,t 
< tanes  spéciaux  sans  condition  de  fortune , et  qu'il  puisse  con 
courir  assez  largement  au  choix  des  législateurs  pour  que  ses  in' 
terets  ne  restent  pas  trop  en-dehors  de  la  protection  des  loi,  Il  y 
auiait  plus  que  de  l'imprudence  à refuser  obstinément  de  recon- 
naît,e connue  capacités  légales  les  capacités  reelles.  Von,  anriêz 
eau  chercher  es  termes  les  plus  dédaigneux,  les  epithètes  les 
P I incisives,  les  sobriquets  les  plus  insnltans,  pour  persuader  au 
prolétaire  des  écoles  et  des  ateliers,  au  poete  e’/au  savant  à l'ar- 

in  l ir  • 7'  <n™'isere  et  qu’ils  doivent  rester 

n lifferens  a la  marche  des  alTaires  publiques,  tout  ce  luxe  d'in- 

s^  aristocratique  ne  ferai,  pas  que  des  hommes  de  pensée  et 
action  , que  des  masses  innombrables  de  producteurs  abiu 
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ne  s’accumulèreni  sur  notre  patrie  que  le  jour  ou  le  troue , le 
clergé  et  la  noblesse,  abdiquèrent  leur  prudence  pour  se  cram- 
ponLr  opiniâtrement  a des  prérogatives  qui  tombaient  de  vé- 
tusté et  croulaient  de  toutes  parts.  Ce  n’est  qu’en  cédant  a propos 
aux  réclamations  légitimes  que  l’on  prévient  les  exigences  outrées 
et  les  usurpations  criminelles.  Hommes  de  paix,  donnez-nous 
donc  le  progrès  par  la  paix  ! Et  nous  aussi  nous  redoutons  les 
orages,  et  c’est  pour  les  conjurer  que  nous  vous  demandons  pour 
nos  enfans  ce  que  la  féodalité  n’osa  pas  refuser  a vos  pères  , un 
asile,  une  place,  une  protection  dans  le  temple  de  la  loi.  Lere 
d’affrancbissement  est  venue  pour  les  prolétaires , comme  autre- 
fois pour  les  communes.  Associez-vous  donc  ce\te  force  nou- 
velle , qui  ne  trouble  aujourd’hui  le  mouvement  et  le  jeu  de  votre 
mécanisme  politique  que  parce  que  vous  l’y  laissez  étrangère,  au 
lieu  de  l’employer  sagement  pour  en  doubler  la  puissance.  Le 
travail  fait  la  vie,  la  prospérité  et  la  splendeur  des  sociétés  mo- 
dernes , et  il  ne  peut  arriver  directement,  par  sa  propre  vertu , 
â la  représentation  nationale  ! Hommes  de  paix , je  le  répété  , 
faites  cesser  cette  anomalie , car  elle  est  grosse  de  tempêtes  ; ac- 
cordez, accordez  â la  justice,  pour  que  la  violence  n’ intervienne 

pas. 


P.-M.  Laurent. 
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Au  point  de  vue  le  plus  général,  la  question  sociale  ne  re- 
garde pas  plus  spécialement  aujourd’hui  une  classe  de  la  société 
qu  une  autre  classe  ; mais  elle  les  embrasse  toutes.  Il  ne  s’aoit  pas 
seulement  des  prolétaires  : il  s’agit  de  l’humanité,  de  toutes 
ses  facultés,  de  tout  son  héritage;  il  s’agit  de  la  coordination 
de  toute  la  connaissance  humaine  ; il  faut  rattacher  tout  le  pro- 
grès de  la  science  à la  législation  ; et  de  ce  travail  il  doit  sortir 
un  ordre  nouveau,  qui  réalise  les  idées  supérieures  de  justice  et 
degahte  que  1 esprit  humain  a conçues  par  la  suite  de  ses  ini- 
tiations. Mais  au  point  de  vue  particulier  de  la  politique,  la 
question  tout  entiere  se  résume  et  s’expose  dans  l’avénement 
et  1 élévation  du  prolétariat. 

Le  TIERS-ÉTAT  et  les  proi. étalés.. . : à ces  de„A  termes  cor- 
lesp^andent  aujourd  Imi  deux  doctrines  tout  opposées.  L'une  est 
imd,i,,duahsme  qui,  sous  prétexte  de  laisser  chacun  libre  de 
I emploi  de  ses  facultés,  n’aboutit  qu’au  règne  d’une  mesquine 
aristocratie.  L’autre  est  la  doctrine  de  l’uWud'o,,,  la  doctrine 
de  la  révolution  française,  la  doctrine  de  l’égalité  organisée. 

egahte  dans  et  par  l’association , voilà  où  conduisent  toutes 
es  avenues  du  passé,  où  tendent  tous  les  efforts  du  présent,  où 
mènent  toutes  les  lueurs  que  nous  jette  l’avenir. 

Que  vous  vous  inspiriez  surtout  du  christianisme,  ou  que 
pour  vous  tout  le  progrès  antérieur  de  l’humanité  vienne  se  cou- 
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.lenser  dans  lo  dix-lniitiètne  siècle  et  dans  la  révohuion  fran- 
çaise ; que  vous  vous  arrêtiez  aux  idées  de  la  Constituante,  a ce 
progrannne  d’avenir  que  l’oii  nomma  alors  avec  tant  de  raison 
un  nouvel  Évangile,  ou  que  vous  contempliez  avec  foi  la  pro- 
clamation plus  ferme  et  moins  obscure  du  but  social  donnée 
par  la  Convention  ; de  quelque  parti  progressif  que  vous  sortiez, 
de  quelque  élément  vraiment  fort  du  passé  que  vous  procédiez , 
toujours  vous  arrivez  l'a. 

ï.’évolution  que  la  société  a a faire  aujourd’hui  est  donc  con- 
nue. 

Mais  par  quels  moyens  cette  évolution  s’ accomplira- t-elle? 
Quelle  marche  la  transformation  de  la  société  suivra-t-elle  ? 

Pour  nous  , qui  ne  croyons  pas  aux  transformations  subites  et 
miraculeuses,  mais  à un  progrès  continu,  nous  ne  pouvons  re- 
courir qu’au  progrès  successif  de  la  législation. 

Or  la  législation  se  compose  de  deux  idées  : le  législateur  et 
la  loi,  l’instrument  et  la  chose  produite,  l’œuvre  et  l’artiste. 

Nous  avons  dit  suffisamment , dans  nos  précédentes  publica- 
tions, pourquoi  nous  repoussons  1 idée  antique  d un  legislateui 
unique,  d’un  révélateur,  guerrier  ou  prêtre  , et  nous  avons  dit 
aussi  quel  agrandissement  et  quelle  majesté  nous  concevions  dans 
l’avenir  an  législateur  multiple  qu'on  appelle  concile  ou  conven- 
tion nationale. 

Pour  nous  le  législateur  est  donc  muable  et  progressif, 
comme  la  loi  elle-même. 

Cela  étant,  il  y a deux  voies  de  progrès  'a  parcourir  simul- 
tanément. 

Perfectionner  l’instrument  de  la  législation,  c’est-'a-dii’e  arri- 
ver, par  voie  de  réforme  parlementaire  , a une  représentation  de 
plus  en  plus  vraie  du  peuple  ; et  en  même  temps  préparer,  sous 
une  multitude  de  rapports,  les  solutions  législatives  que  la  con- 
vention nationale  ( qu’on  la  conçoive  divisée  en  deux  chambres 
f.n  réunie  en  une  seule)  aura  'a  promulguer  pour  accomplir  de 
ulus  en  plus  le  but  social , si  clairement  entrevu  aujourd’hui. 
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JNou.s  avons  démontré  ailleurs  que  oes  deux  ordres  de  ques- 
tions ne  doivent  pas  se  séparer.  Réunies , elles  se  prêtent  un 
mutuel  appui , et  constituent  le  progrès  politique  et  social;  sépa- 
rées, elles  se  détruisent  d’elles-mêmes,  et  perdent  toute  réalité. 
Considérer  le  gouvernement  représentatif  en  Itii-même  et  comme 
un  but,  au  lieu  de  l’aimer  comme  un  instrument  de  progrès, 
cest  le  stériliser , cest  en  faire  un  jouet  inutile,  c’est  l’anéantir. 
S occupei  de  réformes  législatives , désirer  des  améliorations  so- 
ciales, sans  idée  arrêtée  sur  le  gouvernement  politique  , sur  ses 
piogrès,  sans  penser  et  sans  croire  que  les  idées  jetées  dans  le 
sein  du  peuple  feront  naître  et  grandir  des  législateurs  dignes  de 
leur  mission,  c est  une  absurde  et  creuse  politique;  c’est  vouloir 
la  fin  sans  les  moyens  ; c est  rêver  qu’une  œuvre  pourra  éclore 
sans  artiste  pour  la  produire. 

Pour  reprendre  1 idée  générale  par  laquelle  nous  commencions 
cet  aiticle  , nous  dirons  que  s il Jhut  rcittucher  tous  Iss  progrès 
des  sciences  h la  législation,  il  l'aut  également  rattacher  tous  les 
progfès  de  la  législation  au  législateur c’est-à-dire  à la  question 
de  la  réforme  parlementaire. 

En  théorie,  comme  en  pratique,  la  question  de  la  représen- 
tation du  souverain  , c est-à-dire  du  peuple , est  donc  la  clef  de 
tout  1 édifice  social;  cest  d’elle  que  jaillit  toute  force  et  toute 
lumière,  lelle  est  son  importance , que  non-seulement  elle 
domine  toutes  les  autres  questions , mais  que  volontiers  nous 
ferions  consister  en  elle  toute  la  politique. 

doutes  les  autres  questions,  en  effet  , doivent  graviter  autour 
de  celle-ci.  Toutes  ces  vues  d’amélioration  matérielle  qui  frap- 
pent les  esprits  par  leur  évidence,  et  qui  parlent  pour  ainsi 
dire  aux  sens  en  même  tems  qu’elles  prennent  les  cœurs  par 
la  chaiité  et  la  sympathie  populaire;  tontes  ces  vues,  si  on 
les  isole  du  perfectionnement  du  gouvernement  représentatif, 
loin  de  constituer  une  doctrine,  ne  constituent  qu’une  ten- 
dance aveugle , que  l’on  a eu  raison  d’appeler  du  matérialisme 
politique.  Mais  liées  à l’idée  du  perfectionnement  du  gouver- 
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iiement  repiésentatif , a l’idée  de  la  réforme  parlementaire  , 
de  la  représentation  véritable , elles  prennent  un  tout  autre 
aspect  : car  lorsque  les  esprits  seront  bien  instruits  de  l’immen- 
sité et  de  la  grandeur  des  entreprises  matérielles  que  réclament  les 
besoins  et  les  souffrances  du  peuple  , la  nécessité  d’un  bon  et  légi- 
time gouvernement  fondé  sur  la  représentation  véritable  du  sou- 
verain , c’est-a-dire  du  peuple  tout  entier  , se  révélera  a tous  les 
yeux.  On  comprendra  que  si  on  a pu  abandonner  au  jeu  d’une  re- 
présentation factice  des  fonctions  législatives  et  gouvernementales 
que  les  théories  de  l’individualisme  avaient  rongées  et  restreintes 
autant  que  possible  , il  serait  absurde  de  livrer  la  vie  tout  en- 
tière de  la  société  gravitant  vers  l’association  à une  représenta- 
tion évidemment  oligarchique , et  a de  misérables  intrigues 
d’une  cour  de  l’ancien  régime.  A mesure  donc  que  l’esprit  pu- 
blic s’animera  davantage  a la  contemplation  de  toutes  ces  amé- 
liorations dans  la  production  et  le  bien  - être  , la  nécessité 
d’une  représentation  véritable  du  peuple  gagnera  en  force  et 
en  retentissement.  Les  choses  sont  ainsi  liées  : les  améliora- 
tions matérielles,  dont  on  parle  tant , ne  sont  possibles  et  dé  si 
râbles  qu’autant  que  la  dignité  de  chaque  citoyen  grandira  , et 
qu’un  plus  grand  nombre  de  prolétaires  deviendront  citoyens. 

Du  pain,  des  vêtemens,  des  maisons,  des  routes,  des  canaux, 
une  production  plus  abondante  en  tout  genre , ne  sont  que  l’as- 
pect matériel  de  la  société  politique  ; la  volonté  du  souverain , 
c’est-'a-dire  du  peuple,  de  mieux  en  mieux  exprimée,  en  est 
l’aspect  spirituel.  En  d’autres  termes,  le  pouvoir  exécutif  est  le 
corps,  qui  obéit  ; la  représentation  est  l’esprit,  qui  commande. 
Toutes  ces  améliorations  qu’on  commence  a réclamer  avec  tant 
d’instance  ne  sont  que  des  fonctions  du  pouvoir  exécutif  5 
mais  vouloir  cette  sorte  de  perfectionnement  sans  votdoir  en 
même  tems  le  perfectionnement  du  pouvoir  législatif  seraft  un 
aveuglement  d’esprits  fragmentaires  difficile  a comprendre. 

Voici  donc  comme  nous  concevons  la  marche  de  la  législation, 
le  programme  de  la  politique.  D’abord  et  avant  tout  le  perfec- 
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tiomieraent  du  gouvernement  représentatif  par  la  réforme  parle- 
mentaire. Nous  avons  dit  ailleurs  en  quoi  consistait  pour  nous  la 
représentation  véritable , et  nous  avons  cherché  une  base  philoso- 
phique araiitorité  législative  : ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur 
ce  sujet.  Mais,  nous  le  répétons,  cette  question  de  la  représenta- 
tion véritable  est  à nos  yeux  la  pierre  fondamentale  de  l’édifice. 
C’est  a elle  que  sont  attachées  non  pas  seulement  les  idées  de  li- 
berté, de  dignité  humaine,  de  vertu,  mais  encore  les  idées  d’a- 
mélioration matérielle.  Il  faut  faire  un  nouveau  progrès  dans  la 
voie  tracée  par  nos  pères , dans  cette  organisation  de  la  souverai- 
neté populaire  qui,  a l’état  d’idée  pure,  grandit  et  toujours 
grandit  depuis  quatre  siècles , que  le  protestantisme  légua  déjà 
toute  formulée  au  dix-huitième  siècle , le  dix- huitième  siècle  à 
la  révolution  française,  et  qui  pourtant  n’est  encore  aujourd’hui 
organisée  que  pour  une  minime  fraction  du  peuple. 

Ensuite  , et  après  toutes  les  questions  relatives  à la  représenta- 
tion véritable  et  à la  réforme  parlementaire,  viennent  les  ques- 
tions législatives  proprement  dites.  Les  premières  ont  pour  but, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  créer  l’instrument  même  de  la 
législation,  de  constituer  le  meilleur  législateur,  le  législateur 
véritable  et  ayant  puissance  ; les  autres  ont  pour  but  l’usage  qui 
sera  fait  de  cet  instrument,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  la  prépara- 
tion delà  matière  de  la  législation. 

Séparer  ces  deux  idées,  nous  le  répétons  encore,  c’est  les  dé- 
truire ; ne  pas  marcher  à la  fois  par  la  pensée  dans  ces  deux 
routes  de  progrès , c’est  se  laisser  emporter  au  hasard  : ce  sont 
deux  étoiles  lumineuses  qui  brillent  ensemble  au  pôle  de  la  poli- 
que,  et  qu’il  faut  regarder  ensemble  pour  se  guider;  car  si  l’une 
disparaît  et  s’éteint,  l’autre  s’éteint  aussi. 

Si  les  écrivains  politiques  conservent  dans  leur  marche  ce  dou- 
ble jalon;  si,  tout  en  demandant,  tout  en  préparant  par  leurs 
plans  la  réforme  parlementaire,  ils  préparent  en  même  teins  la 
matière  de  la  législation,  l’avenir  s’avance,  et  rien  n est  à 
craindre. 
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Trfiittes  dans  ce  but,  dans  cette  doctrine,  avec  cette  foi  poli' 
tique , les  questions  sociales  ne  paraîtront  plus  a beaucoup  d’es- 
prits, comme  elles  le  paraissent  aujourd’hui,  de  creuses  chimères, 
puisque  tous  t'omprenuront  la  possibilité  de  leur  solution , en 
comprenant  la  solidité  de  l’autorité  législative , et  l’avénement 
possible  et  même  évidemment  nécessaire  d’un  législateur  pour 
réaliser  les  idées. 

Et  réciproquement  a ceux  a qui  la  sécheresse  et  la  pauvreté  du 
gouvernement  représentatif,  tel  qu’il  se  montre  aujourd’hui,  a 
inspiré  un  dégoût  profond , a ceux  qui  ont  pour  ainsi  dire  déses- 
péré de  la  politique,  qui  ont  abandonné  toutes  les  traditions  de 
l’histoire  pour  s’égarer  dans  des  rêves  de  sectaires  , et  quitté  la 
grande  route  pour  de  petites  oasis  imperceptibles  ; a ceux-là  la 
confiance  et  la  foi  reviendront  lorsqu’ils  verront  les  écrivains  po- 
litiques aborder  les  problèmes  et  traiter  les  questions  qui  les  oc- 
cupent. 

Aux  uns  se  présenteront , comme  exemples , la  Constituante 
et  la  Convention,  qui , quoi  qu’on  en  dise  communément,  ne 
firent  pas  seulement  des  lois  politiques,  mais  s’avancèrent  dans 
la  voie  des  réformes  religieuses  et  sociales,  conformément  aux 
idées  de  leur  époque,  et  aussi  loin  que  ces  idées  le  permettaient. 

Aux  autres,  les  Conciles,  qui  organisèrent  le  christianisme; 
véritable  représentation  du  peuple,  qui,  en  fondant  la  religion , 
ne  fondait  pas  moins  la  société  civile. 

Que  la  presse  politique  inscrive  donc  sur  sa  bannière  la  r-é-, 
forme  parlementaire  -,  qu’elle  concentre  et  fasse  converger  la  tous 
ses  efforts;  qu’elle  ne  se  contente  pas  de  la  réclamer,  mais  que 
chaque  organe  de  l’opposition  ait  son  système  de  représentation 
nationale , depuis  la  reprise  des  plans  si  larges  de  la  Constituante 
ou  de  la  Convention,  jusqu’à  l’adjonction  de  capacités  si  timide- 
ment mise  en  avant  par  l’opposition  parlementaire;  car  sur 
ce  terrain,  l’opposition  sera  invincible,  et  c’est  avec  cette  arme 
qu’elle  vaincra  l’immobilité  et  la  rétrogradation  : Hoc  signo  vîtices. 
Mais  qu’en  même  tems , ne  fût-ce  que  pour  mieux  faire  com- 
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prendre  et  aimer  le  progrès  nécessaire  de  rinstrument  de  la  légis- 
lation, elle  dévoile  hardiment  a la  société  toutes  les  réformes  et 
tous  les  progrès  que  la  représentation  du  peuple  sera  appelée  a 
promulguer  quand  la  société  en  aura  reçu  et  fécondé  le  germe 
dans  son  sein.  Là,  dans  cette  combinaison  du  double  progrès  de 
la  matière  de  la  législation  et  du  concile  national  est  toute  la  vie 
politique.  Nous  demandons  pardon  à nos  lecteurs  d’y  revenir 
sans  cesse  ; mais,  à nos  yeux,  rien  n’est  plus  funeste  que  la  dou- 
ble tendance  qui  règne  aujourd’hui,  les  uns  ne  voyant  que  la 
formée  politique , et  se  croyant  sensés  et  profonds  en  négligeant 
le  fonds  même  des  réformes  , les  autres  haletant  après  les  réfor- 
mes, et  appelant  des  messies,  des  législateurs  et  des  miracles, 
au  lieu  de  s’attacher  à la  réalité  politique  et  d’avoir  foi  dans  la 
seule  autorité  que  les  hommes  puissent  aujourd’hui  accepter. 

Certes  on  ne  saurait  nier  sans  impiété  et  sans  folie  qu’à  toutes 
les  tendances  scientifiques,  artistiques,  politiques,  religieuses, 
qui  préoccupent  aujourd’hui  notre  époque,  il  existe  certainement 
un  but  et  une  unité  qui  se  cache  encore  sous  des  voiles.  C’est 
cette  unité  que  le  dix-neuvième  siècle  cherche,  et  qu’il  trouvera. 

Toutefois  l’œuvre  est  déjà  si  fort  avancée,  qu’on  pourrait 
presque  dire  que  ce  n’est  plus  qu’une  question  de  teins  et  de 
moyens.  Car  le  sentiment  générateur  de  la  société  de  l’avenir  est 
trouvé  : la  fraternité  du  christianisme  s’est  dégagée  des  voiles  du 
passé;  l’égalité  du  dix-huitième  siècle  et  de  la  révolution  fran- 
çaise est  parvenue  à sa  maturité.  Il  ne  faut  maintenant  pour  la 
réaliser  qu’un  vaste  travail  de  moyens  organiques. 

Nous  avons  déjà  indiqué  le  plus  puissant  de  ces  moyens.  C’est, 
suivant  nous,  une  refonte  générale  de  la  science  proprement 
dite,  à posteriori  et  h priori^  qui , employée  par  la  politique,  et 
passant  dans  l’éducation  des  générations  nouvelles,  devienne 
ainsi  la  base  d’un  critérium  commun  de  foi  et  de  certitude.  Nous 
avons  fait  voir  et  nous  démontrerons  de  plus  en  plus  que  toutes 
les  sciences  tendent  en  ce  moment  à se  résumer  en  un  certain 
nomlire  de  principes  harmoniques  entre  eux  et  inattaquables,  ce 
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qui  permettra  de  les  rattacher  a la  législation  et  a la  politique. 

Mais,  pendant  que  ce  progrès  se  fera  dans  les  sciences,  la  lé- 
gislation , en  tant  que  science  spéciale , a aussi  ses  voies  et 
moyens  a trouver,  ses  inventions  a faire.  De  même  que  l’indus- 
trie a trouvé  sa  machine  a vapeur  et  ses  chemins  de  fer,  de  même 
la  législation  a a découvrir  et  a proposer  ses  moyens  pour  chan- 
ger ce  qui  est , et  le  transformer  pacifiquement  en  ce  qui  doit  être. 

Quand  les  idées  organiques  auront  été  ainsi  partiellement  éla- 
borées dans  toutes  les  directions,  l’instant  viendra  où  elles  se 
rapprocheront  par  leur  affinité;  caria  logique  rapproche  les  idées 
les  plus  éloignées  en  apparence,  comme  l’attraction  rapproche  les 
molécules  delà  matière.  Alors  une  infinité  d’esprits,  pris  chacun 
par  des  côtés  différons,  s’uniront  dans  une  même  doctrine  poli- 
tique , qui , par  sa  largeur  et  son  universalité , sera  véritablement 
une  foi  religieuse.  Il  s’élèvera  de  la  société  tout  entière  comme 
un  vent  puissant  qui  renversera  tous  les  obstacles  et  fera  ger- 
mer la  fraternité.  On  verra  se  former  un  grand  parti  unitaire  ; 
et  si , comme  il  n’est  que  trop  ci’oyable , les  gouvernails  résistent 
a l’impulsion , une  opposition  toute-puissante  commandera  la 
réforme  sociale;  et,  une  fois  l’œuvre  commencée,  la  transfor- 
mation s’accomplira  d’autant  plus  rapidement  que  les  idées  or- 
ganiques auront  été  davantage  élaborées , et  auront  germé  plus 
profondément  au  sein  du  peuple. 

Nous  avons  déjà  montré  l’enchaînement  de  toutes  ces  choses. 
Et  pourvu  que  les  amis  du  progrès  fassent  leur  rôle  sans  décou- 
regement , les  ennemis  du  progrès  feront  eux -mêmes  leur  œuvre 
dans  cette  transformation.  Car  telle  est  la  volonté  et  la  force  de 
la  providence  , que  les  intérêts  égoïstes  des  uns  poussent , sans 
le  savoir,  au  même  but  que  les  plus  généreuses  passions  des  au- 
tres, éclairées  de  la  lumière  la  plus  prophétique.  Jadis,  quand 
l’esclavage  dut  tomber , il  se  trouva  que  les  maîtres  avaient  in- 
térêt a affranchir  leurs  esclaves. 

N’avons-nous  pas  aujourd’hui  un  exemple  frappant  de  celte 
vérité?Qui  pourrait  dire  que  les  idées  répandues  depuis  deux  ans 
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n’ont  pas  porté  de  fruit,  lorsque  nous  voyons  les  hommes  qui  se 
sont  chargés  de  conserver  en  France  l’état  de  choses  delà  restau- 
ration , tellement  poussés  par  les  nécessités  du  teins  et  le  besoin 
de  leur  propre  conservation , que  les  voila  qui  abordent  la  session 
législative  tout  chargés  de  lois  et  de  projets  d’amélioration.  Pro- 
jets de  canaux  et  de  chemins  de  fer,  loi  d’expropriation  forcée 
pour  faciliter  ces  travaux,  fondation  ds  colonies  agricoles,  in- 
struction primaire,  instruction  moyenne  et  supérieure , liberté  du 
commerce  extérieur,  loi  sur  le  divorce  ; ils  touchent  à tout,  et 
toutes  ces  tentatives , destinées , selon  eux , a amortir  les  passions 
politiques , ont  pour  l’avenir  des  conséquences  admirables , que 
la  logique  du  peuple  saura  bien  en  déduire.  « Nous  marchons, 
dit  a ce  sujet  un  journal  quotidien  (1);  nos  adversaires  mêmes 
marchent  d’une  étonnante  vitesse.  » Les  pages  sont  si  belles,  si 
pjofondément  vraies,  et  vont  si  bien  a notre  sujet,  que  nous  re- 
gretterions de  ne  pas  les  citer  : 

« Nous  MARCHONS Ne  fût-ce  que  par  ses  fautes , le  mi- 

nistère actuel  est  lui-même  un  instrument  du  progrès.  Mais  il 
l’est  bien  davantage  encore  par  les  améliorations  tout  incom- 
plètes dont  il  essaie. 

a Deux  grandes  pensées  couvent  au  fond  de  notre  société  fran- 
çaise , et  portent  avec  elles  les  destinées  de  notre  nation  et  de 
l’Europe.  L’ime  touche  a nos  rapports  a l’extérieur,  l’autre  a 
notre  organisation  intérieure. 

» La  première  contient  l’affranchissement  des  autres  nations 
par  son  contact  avec  la  nôtre,  et  la  communauté  des  intérêts  ame- 
nant la  sainteté  des  alliances  entre  les  peuples.  C’est  la  un  terme 
éloigné  sans  doute  ; et , potir  l’atteindre , la  force  des  armes  sera 
nécessaire  assurément. 

» Mais  n’est-il  pas  vrai  pourtant  que  déjà  partout  les  haines  de 
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])eu|)le  à peuple  sc  sont  éteintes  , et  qu’elles  se  leiiiplaeeul  par 
celles  (Je  peuple  ii  rois  ? N’est-il  pas  vrai  que  vous  marcîiez  vers 
le  but  chaque  fois  que  vous  abaissez  les  barrières  qui  s’oppo- 
sent aux  comiiiuuicatious  commerciales?  N est-ce  pas  déjà  une 
j'usion  d’intérêt  que  l’échange  des  productions?  Quand  les  mar- 
chés de  l’Europe  formeront  dans  la  plupart  des  villes  importantes 
comme  un  bazar  commun  où  chaque  industrie  indigène  sera 
compagne  d’une  industrie  étrangère,  où  la  facilité  des  exporta- 
tions et  des  importations  jettera  pêle-mêle  les  produits  de  toutes 
les  manufactures  et  les  fruits  de  tous  les  pays,  n’aurez-vous  pas 
hâté  le  moment  où  les  peuples  comprendront  le  besoin  d’une  as- 
sociation générale , comme  les  membres  d’une  même  nation  ont 
compris  déjà  celui  d’une  société  régulière  et  convenablement 
assortie? 

)>  Quel  est  donc  le  premier  pas  vers  la  saiiî  te-alliauce  des  peuples? 
La  plus  grande  liberté  du  commerce  •,  l’épanchement  complet 
des  industries  , la  diffusion  de  toutes  les  lumières  , dont  le  com- 
merce a été  souvent  le  meilleur  véhicule  , et  par  conséquent  la 
réduction  a la  plus  petite  échelle  possible  du  système  de  douanes , 
qu’il  faudra  finir  par  extirper. 

» Quelle  est  aussi  la  première  loi  que  présente  a la  chambre 
M.  d’Argout?Une  loi  sur  le  tarif  des  douanes;  conception  étroite 
sans  doute,  première  ébauche  où  les  invérêts  du  grand  commerce, 
c’est-'a-dire  du  commerce  privilégié  et  dévorant,  sont  encore  mé- 
nagés , caressés,  tandis  que  les  besoins  des  consommateurs  y 
.sont  presque  méconnus.  Mais  enfin,  malgré  toutes  ces  imperfec- 
tions, c’est  un  mouvement  , c’est  un  progrès,  de  même  que  la 
loi  des  céréales  en  était  un  aussi.  L’un  a entraîné  l’autre:  et  dès 
que  la  liberté  du  commerce  avait  eu  un  commencement  d’appli- 
cation dans  la  loi  sur  les  grains,  il  fallait  forcément  que  l’on 
s’occupât  des  bestiaux  , qui  touchent  aussi  aux  besoins  de  l’agri- 
culture ; il  faudra  qu’on  s’occupe  bientôt  et  des  forges  et  du  fer, 
et  des  laines , choses  plus  pressantes  , â notre  avis , et  plus  miles 
que  l’horlogerie  ou  les  cuirs  odorans. 
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» Le  bien  est  heureusement  contagieux  comme  le  mal  : le])ien  a 
aussi  sa  chahie,  dont  les  anneaux  se  serrent. 

» Ainsi  donc,  par  votre  loi  des  céréales,  vous  êtes  entraînés  a la 
loi  des  tarifs  actuels  ; par  celle-ci  vous  serez  conduits  a la  loi  gé- 
nérale des  douanes  ; par  cette  loi  vous  toucherez  aux  confins  de 
la  liberté  du  commerce , et  par  cette  liberté  vous  aplanissez  les 
routes  qui  séparent  les  peuples,  et  vous  les  faites  converger  vers 
le  point  fixe  où  les  attendent  de  communs  intérêts  , et  par  con- 
séquent une  émancipation  commune. 

î)  Que  l’on  considèredoncd’impointde  vue  élevé  cequi  se  passe 
aujourd’hui , et  l’on  verra  que  cet  acte  du  pouvoir  est  un  des  res- 
sorts qui  fout  mouvoir  les  idées  actuelles  vers  un  avenir  politique 
oi!  se  trouvera  la  réalisation  de  ce  que  nous  promit  vainement  la 
royauté. 

w Les  améliorations  matérielles  pour  le  commerce  français  tou- 
chent donc,  ainsi  que  nous  venons  de  le  prouver,  aux  intérêts 
du  dehors  ; et  comme  il  arrivera  prochainement  un  terme  au-del'a 
duquel  le  pouvoir  égoïste  ne  pourra  plus  rien  , la  nation  sera 
entraînée  naturellement  hors  de  sa  sphère  , sentira  bientôt  que  le 
système  républicain  seul  peut  lier  entre  eux  tous  les  peuples,  en- 
chaîner a jamais  leurs  relations  ; car,  dans  ce  système,  il  n y a 
d’autre  intérêt  que  ceux  des  peuples  mêmes  ; c’est  par  eux  et  pour 
eux  que  tout  .s’organise  et  au  dehors  et  au  dedans. 

M Mais  il  y a encore  une  antre  pensée  non  moins  féconde  pour 
l’avenir,  et  qui  a rapport  a notre  organisation  intérieure  : c’est  la 
modification  des  privilèges  qui  sont  affectés  à la  propriété  terri- 
toriale ; et  comme  ces  privilèges  font  partie  aujourd’hui  du  droit 
meme  de  propriété , la  modification  des  privilèges  atteint  et  frappe 
le  droit  lui-même,  droit  mal  entendu,  pierre  angulaire  de  tout 
1 édifice  social,  que  M.  d Argout  lui-même  va  miner  par  une  nou- 
velle loi  sur  l’expropriation  forcée. 

» Cette  loi  est  devenue  nécessaire  a ce  point  que  les  esprits 
les  plus  reculés  sont  obligés  ou  de  la  réclamer  ou  de  la  subir  sans 
murmurer. 


270  LÉGISLATION. 

» Eh  bien , où  va-t-elle?  et  quelles  en  seront  les  conséquences? 
Il  faut  le  dire  avec  franchise  : elle  va  directement  h la  modifica- 
tion du  droit  de  propriété  tel  qu’il  existe  aujourd’hui.  — Elle 
proclame  que  la  propriété  individuelle , sainte  et  respectable  en 
toute  autre  occasion , doit  céder  en  présence  des  intérêts  géné- 
raux. — Que  sous  ce  rapport  elle  ne  peut  être  un  obstacle  aux 
améliorations  réclamées  par  les  besoins  de  l’État;  et  partant,  que 
la  propriété  comme  tous  les  autres  avantages  sociaiix  ne  doit  ja- 
mais nuire  au  bien-être  matériel  du  plus  grand  nombre  ; que  ce 
droit  donc,  comme  tous  les  autres,  doit  être  soumis  à celte  loi 
de  justice  qui  prescrit  de  ne  souffrir  aucun  privilège  utile  a la 
minorité,  nuisible  a la  majorité. 

» Or,  que  ferez-vous  nécessairement  par  votre  loi  d’expropria- 
tion forcée?  Vous  poserez  ce  principe  que  la  constitution  de  la 
propriété  n’est  plus  inviolable  ; vous  lui  préparez  une  autre  base; 
vous  la  soumettez  au  bien-être  de  tous,...  et  savez-vous  alors  où 
vous  en  êtes  ? 

5)  Au  principe  de  la  constitution  de  93,  qui  n’admettait  pas  que 
le  droit  de  propriété  pût  jamais  porter  dommages  aux  intérêts  du 
prolétaire.  Que  vous  le  vouliez  ou  non,  la  main  de  fer  vous  fait 
descendre  et  plonger  dans  cette  question  du  prolétariat , seule  vi- 
tale, seule  nécessaire,  que  vous  apercevez  eoraine  un  mal  redou- 
table, et  qu’il  faut  au  contraire  aborder  comme  une  ancre  de 
salut,  comme  un  élément  de  force  et  de  paix. 

))  Aussi  quel  sera  le  résultat  invincible  ue  votre  loi  ? C’est  qu’a- 
près  avoir  établi  le  principe , vous  déduirez  peu  à peu  la  consé- 
quence. Votre  sol  s' iminohilise  et  s’incruste  pour  ainsi  dire  dans 
la  même  main,  il  faudra  cjue  vous  lui  rendiez  aussi  la  liberté, 
que  vous  lui  donniez  sa  patente  ou  son  passe-aoant , et  qu’il 
finisse  par  circuler,  affranchi  de  toutes  vos  entraxes  f seules. 

» La  loi  sur  l’expropriation  réclamera  donc  un  nouveau  système 
d’hypothèques,  un  nouveau  mode  de  succession,  et  voyez  dès-lors 
s’il  y aura  loin  de  la  a une  réforme  générale  dans  l’assiette  de 
1 ’impôt. 
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» Voyez  par  exemple  si , quand  la  terre  se  sera  rapprochée  du 
mouvement  des  rentes,  les  rentes  pourront  échapper  aux  taxes 
qu  elles  évitent  aujourd’hui  par  un  privilège  intolérable. 

» Montez  donc  en  haut , hommes  qui  désespérez  du  tems!...» 


DE  LA  UÉFORME  DE  LA  LÉGISLATION  HYPOTHÉCAIRE 
ET  DE  LA  MOBILISATION  DU  SOL. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  progrès  de  la  législation  avait 
moins  pour  but  de  résumer  l’ensemble  de  nos  vues  politiques , 
que  de  montrer  la  liaison  qui  existe  entre  nos  principes  et  les 
idees  legislatives  de  détail , les  voies  et  moyens,  que  nous  avons 
indiqués  dans  le  cours  de  cette  année,  ou  que  nous  sommes 
en  mesure  d’exposer  dans  nos  publications  prochaines.  En  parti- 
culier, ces  reflexions  serviront  pour  ainsi  dire  de  transition  entre 
1 article  qui  ouvre  cette  livraison  (le  tiers-état  et  les  prolé- 
taires), oïl  la  question  politique  et  sociale  est  posée  avec  tant 
de  vigueur  et  d’évidence,  et  l’article  de  pure  législation  qui  va 
suivre  , et  où  sont  indiqués  des  moyens , très-puissans  sui- 
vant nous,  pour  résoudre  le  problème,  ou  du  moins  pour  faire  un 
pas  vers  sa  solution.  On  vient  de  voir  eu  effet,  dans  les  pages  de 
a nbime  que  nous  avons  citées , comment  on  est  conduit  de  con- 
séquence en  conséquence  h sentir  l’urgente  nécessité  de  mobiliser 
le  sol  et  la  propriété  foncière,  pour  arriver  plus  tard  à socialiser 
les  instrumens  de  travail.  Ceci  est  un  des  plus  grands  achcmine- 
mens  vers  l’avenir.  Or,  par  quels  moyens  arriver  a cette  mobili- 
sation du  sol  et  de  la  propriété  foncière,  sinon  par  une  réforme  du 
régime  hypothécaire  actuel?  car  il  couvre  de  chaînes  cette  pro- 
priété, et  en  fait  une  espèce  de  monnaie  Spartiate  que  l’on  ne 
peut  bouger,  et  qui , souvent  inutile  comme  source  de  crédit  aux 
grands  et  moyens  propriétaires,  a pour  résultat  d’attacher  la  mul- 
titude des  petits  propriétaires  à des  sentimens  égoïstes  et  à une 
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vie  assez  semblable  a celle  des  anciens  serfs,  et  de  maintenir 
leurs  générations  dans  l’ignorance  et  la  grossièreté.  Il  s’est 
trouvé  souvent,  nous  le  savons,  des  moralistes  pour  louer 
cette  condition  obscure,  ignorante  et  grossière  de  la  bourgeoi- 
sie et  du  peuple  des  campagnes.  Mais  il  n’est  pas  un  esprit  phi- 
losophique aujourd’hui  qui  pusse  être  arrêté  par  de  telles  pué- 
rilités. La  terre  est  le  premier  des  instrumens  de  travail,  la  source 
de  tous  les  autres  -,  et  la  terre  ne  saurait  rester  dans  l’esclavage 
de  quelques-uns , sans  maintenir  dans  l’esclavage  les  races  prolé- 
taires ; quand  l’industrie  et  la  science  demandent  a la  féconder , 
la  terre  ne  saurait  être  toujours  abandonnée  a l’ignorance , a la  fai- 
blesse individuelle  et  au  hasard  de  la  lutte  et  de  la  concurrence. 

La  révolution  de  1789  a apporté  de  graves  modifications  a la 
constitution  de  la  propriété  du  sol. 

Avant  1789  le  sol  était  possédé  par  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires qui  dédaignaient  de  se  livrer  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture ; la  terre  n’était  cultivée  que  par  des  mains  mercenaires. 

D’immenses  domaines  féodaux  se  transmettaient  de  généia- 
tions  en  générations,  sans  être  l’objet  d’aucun  partage. 

Pour  favoriser  ce  résultat,  la  loi  atttibuait  aux  aînés  des  nobles 
familles  la  propriété  entière  des  domaines  de  leurs  pères  ; elle  per- 
mettait même  a ceux-ci  de  stipuler  dans  leurs  actes  de  derniere 
volonté  que  leurs  fiefs  et  leurs  vassaux  passeraient  a leurs  des- 
cendaus,  sans  qu’aucun  d’eux  pût  les  aliéner;  c’est  ce  qu’on 
appelait  instituer  des  substitutions. 

La  révolution  de  1789  a aboli  le  droit  d’aînesse  et  les  substitu- 
tions , et  dès  lors  les  immeubles  ont  été  libres  dans  les  mains  de 
leurs  propriétaires;  ils  ont  pu  être  vendus,  divisés  a l’mfini. 

Des  fermiers  ont  pu  acquérir  des  portions  des  anciens  do- 
maines de  leurs  maîtres  ; et  c’est  alors  seulement  que  l’on  a vu 
des  propriétaires  cultivant  eux-mêmes  le  champ  qui  leur  appar- 
tenait, ce  que  les  anciens  nobles  n’auraient  pu  faire  sans  déroger. 

Ces  nouveaux  possesseurs  ont  tiré  du  sol  des  produits  beau- 
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coup  plus  considérables  que  lorsqu’ils  ne  le  cultivaient  que 
comme  serfs  ou  fermiers. 

Mais,  d un  autre  coté,  les  lois  qui  ont  régi  les  successions  de- 
puis 1 7b9  ont  produit  un  tel  morcellement  de  la  propriété  fon- 
cière, que  dans  certaines  contrées  l’exiguité  des  portions  appar- 
tenant h chaque  propriétaire  en  rend  la  culture  très-difficile. 

L opération  du  cadastre  a fait  connaître  une  multitude  de  par- 
celles de  terre  réduites  à des  dimensions  de  nulle  valeur  par  l’ap- 
plication du  principe  de  la  liberté  des  partages. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’agricul- 
ture pai’cellaire , et  sur  la  possibilité  de  tirer  de  la  terre  un  plus 
grand  revenu  par  la  culture  en  grand,  l’application  des  sciences, 
de  la  statistique  et  de  l’agronomie  comparée,  et  par  l’emploi  des 
machines. 

Le  projet  de  M.  Decourdemanche,  que  nous  présentons  dans 
cette  livraison  (1),  a pour  but  de  faciliter  la  construction  de 
la  grande  propriété  industrielle. 

Ce  projet  suppose  que  , si  l’on  rend  la  transmission  volontaire 
de  la  propriété  aussi  facile  que  possible,  il  se  formera  naturelle- 
ment de  grandes  entreprises  agricoles  qui  appliqueront  les  procè- 
des d exploitation  prompts  et  économiques  que  la  science  a dé- 
couverts, et  dont  l’expérience  a démontré  l’avantage. 

Si  un  pareil  résultat  était  obtenu,  il  est  facile  de  prévoir  l’in- 


0)  Dans  une  pareille  matière,  il  ne  suffisait  pas  d’indiquer  vaguement  la  so- 
utien des  difficultés.  M.  Decourdemanche  a résumé  des  travaux  de  plusieurs 
années  sur  le  régime  hypothécaire  dans  un  projet  de  loi  complet,  rédigé  en  ar- 
ticles, et  précédé  d’un  exposé  de  motifs. 

M.  Decourdemanche  a déjà  publié  plusieurs  tr.ivaux  sur  cette  branche  impor- 
tante de  notre  législation.  Son  Projet  sur  la  moULsation  du  sol  avait  paru  trop 
radical  a beaucoup  d’esprits  éclairés.  Celui  que  nous  publions  aujourd’hui  dan,  la 
evue  tend  plutôt  à améliorer  la  législation  existante  qu’à  en  changer  les  bases. 
01.0*1^  ménagemens 
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fluence  qu’il  pourrait  avoir  sur  l’avenir  du  pays,  tant  sous  le  rap- 
port politique  que  sous  le  rapport  du  bien-être  matériel  des 
peuples. 

Nous  ne  faisons  aucun  doute  qu’il  pourra  être  obtenu , si  l’on 
parvient  'a  détruire  les  obstacles  sans  nombre  qui , dans  l’état  ac- 
tuel de  la  législation,  s’opposent  a ce  que  le  sol  parvienne  entre 
les  mains  de  ceux  qui  sont  en  état  d’en  tirer  le  meilleur  parti. 

Le  problème  a résoudre  par  une  bonne  législation  hypothé- 
caire est  donc  celui-ci  : 

((  Quels  sont  les  moyens  de  faciliter  en  France  la  fondation  de 
» grandes  entreprises  agricoles,  sans  recourir  au  droit  d’aînesse, 

» et  sans  faire  revivre  la  loi  des  substitutions.  » 

Nous  ne  connaissons  guère  de  question  plus  vaste , plus  im- 
portante. Mais  il  ne  faudrait  pas  considérer  cette  mesure  en  elle- 
même  et  indépendamment  du  reste  de  la  législation.  Il  ne  con- 
viendrait pas  de  prendre  la  réforme  hypothécaire  d’une  manière 
absolue  ; et  ce  serait.mal  la  juger  que  de  l’isolertles  autres  progrès 
législatifs  qui  devront  se  faire.  Nous  ne  la  croyons  bonne  que 
parce  que  nous  concevons  au-dessus  de  toutes  les  innovations  de 
ce  genre  la  formation  et  le  développement  d’une  doctrine  poli- 
tique générale,  ayant  pour  but  l’association,  et  qui  devienne 
de  plus  en  plus  l’ame  et  le  principe  moteur  de  toute  la  légis- 
lation. 

Nous  pensons  du  système  hypothécaire  que  nous  proposons  ce 
que  nous  pensons  en  général  sur  la  question  des  machines. 

Ce  système , en  fournissant , pour  la  propriété  foncière , un 
mode  de  transport  et  de  mobilisation  infiniment  plus  rapide  que 
celui  qui  existe  aujourd’hui,  est  un  véritable  instrument , une 
machine , dans  le  sens  le  plus  exact  et  le  plus  scientifique. 

Quand  on  en  considère  les  effets , on  aperçoit  qu’il  aurait  une 
action  puissante,  immense,  mais  analogue  a celle  de  la  création 
des  machines. 

Or,  nous  savons  très-bien  que  l’action  des  machines,  telle 
qu’elle  s’exerce  aujourd’hui,  a pour  effet  de  déplacer,  de  lendie 
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inutiles , de  condamner  par  conséquent  a la  misère  et  a la  mort 
un  nombre  considérable  de  travailleurs , et  de  plus  que  leur  puis- 
sance même  devient  stérile  par  le  petit  nombre  dé  consomma- 
teurs , c’est-a-dire  par  le  petit  nombre  de  citoyens  véritables  qui 
s’élèvent  au-dessus  du  peuple  des  prolétaires,  et  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  a la  fois  concentrés  et  les  machines  et  les 
capitaux. 

Nous  pensons  que  la  mobilisation  du  sol,  et  la  création  de  la 
grande  propriété  industrielle  qui  en  résulterait,  auraient  a la 
longue  dés  effets  du  même  genre. 

Mais  c’est,  a nos  yeux,  un  progrès  nécessaire,  amené  par  les 
causes  les  plus  puissantes,  sollicité  par  les  besoins  les  plusur- 
gens,  par  lequel  même  il  est  impossible  de  ne  pas  passer,  et  qui 
a cela  d’excellent  qu’il  présente  a la  fois  un  soulagement , passa- 
ger il  est  vrai , à la  misère  des  classes  iniérieures,  et  un  accroisse- 
ment d’activité  et  de  bien-être  aux  classes  supérieures , en  même 
tems  qu’il  est  une  admirable  préparation  aux  progrès  de  sociali- 
sation des  instrumens  de  travail  que  l’avenir  tient  en  réserve. 

Le  devoir  du  législateur  dans  un  tems  donné  est  de  faire  ce 
qui  est  relativement  bon,  en  ayant  l’œil  sur  ce  qui  sera  ultérieu- 
rement a faire.  Il  y a des  choses  excellentes  pour  un  tems , quoi- 
qu’on puisse  calculer  que  si  le  progrès  législatif  s’arrêtait , et  si 
elles  ne  recevaient  pas  ultérieurement  une  extension  ou  une  mo- 
dification , elles  pourraient  amener  des  résultats  funestes.  Il  n’y 
a même  rien  de  bon  en  législation  qui  ne  soit  sujet  a cette  con- 
dition. 

Si  le  projet  que  nous  publions  résout  le  problème  proposé , 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  un  membre  de  l’une  des  deux 
chambres  ne  se  l’approprierait  pas  pour  en  faire  l’objet  d’une  pro- 
position législative. 

Aux  Etats-Unis  presque  tous  les  projets  sortent  du  sein  des 
chambres  elles-mêmes.  Le  gouvernement  ne  s’occupe  que  d'as- 
surer l’exécution  des  lois  qui  ont  été  votées  par  les  représentans 
du  pays. 
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Si  chez  nous  chaque  député  adoptait  une  ou  plusieurs  bran- 
ches spéciales  et  les  approfondissait , et  si , après  s’être  aidé  des 
lumières  des  hommes  capables  de  le  seconder,  il  soumettait  a ses 
collègues  le  fruit  de  ses  travaux , notre  législation  aurait  bientôt 
reçu  dans  toutes  ses  parties  les  diverses  améliorations  dont  1 ex- 
périence a déjà  démontré  la  nécessité,  et  la  marche  vers  1 ave- 
nir deviendrait  bien  rapide. 


P.  Leroux. 
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PROJET  DE  LOI  SUR  LE  RÉGIME  HYPOTHÉCAIRE  (i). 

EXPOSÉ  DES  MOTIFS. 

De  la  nécessite'  de  simplifier  la  forme  des  transactions  relatives 
aux  immeubles. 

Depuis  long-tems  tous  les  bons  esprits  sont  frappés  des  vices 
qui  se  sont  révélés  dans  l’application  de  notre  système  hypothé- 
caire actuel. 

Parmi  les  nombreuses  imperfections  de  cette  législation,  il 
suffit  de  signaler  les  plus  saillantes  : 

Les  immeubles  pouvant  être  grevés  par  des  charges  connues 
et  inconnues  des  prêteurs  et  des  acquéreurs , ceux-ci  ne  traitent 
jamais  avec  une  entière  sécurité.  Même  après  avoir  rempli  toutes 
les  formalités  que  la  loi  a prescrites , ils  craignent  encore  , et  non 
sans  motifs,  de  perdre  les  sommes  qu’ils  ont  avancées  ou  d’être 
dépossédés. 

D’un  antre  côté  , comme  les  propriétés  foncières  peuvent  être 
grevées  indéliniraent  par  des  hypothèques  générales  , telles  que 
les  hypothèques  légales  et  les  hypothèques  judiciaires  , qui  presque 
toujours  ont  pour  objet  de  conserver  des  sommes  bien  supérieures 
'a  la  valeur  des  biens  sur  lesquels  elles  sont  assises,  il  eu  résulte 
qu’a  chaque  mutation  de  biens  grevés  par  ces  hypothèques  , il 
y a lieu  de  remplir  une  foule  de  formalités  qui  ne  sont  nécessi- 
tées que  par  la  présence  de  créanciers  qui , le  plus  souvent , ne 
doivent  pas  être  payés  sur  les  biens  qu’ils  grèvent.  Enfin  des 
droits  d’enregistrement  très-élevés  , et  des  formes  judiciaires  dis- 
pendieuses nécessitées  par  les  moindres  circonstances,  rendent 
la  position  des  propriétaires  fonciers  tellement  difficile , qu’ils 


(i)  ?ioits  avons  fait  tirera  part  cet  article.  Les  personnes  qui  en  désireront 
des  exemplaires  pourront  s’adresser  au  bureau  de  la  Revue. 

TOME  LVI.  MOVEMiUlE  1832. 
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sont  souvent  obligés  d’accepter  les  plus  dures  conditions  dans  les 
diverses  transactions  qu’ils  sont  dans  le  cas  de  réaliser. 

Les  vices  de  notre  système  hypothécaire  sont  tels  qu’on  ne 
trouve  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  a emprunter  sur  hypothè- 
que , et  même  a vendre  des  immeubles  (1). 

Pendant  la  crise  commerciale  que  nous  subissons  maintenant , 
des  négocians  ont  peut-être  été  obligés  de  cesser  leurs  paiemens 
faute  d’avoir  pu  réaliser  leurs  propriétés  immobilières , ou  parce 
qu’ils  n’avaient  pu  les  faire  accepter  en  garantie  de  prêts  hypo- 
thécaires. 

C’est  surtout  dans  les  tems  de  crise  que  les  vices  des  lois  se 
révèlent. 

Maintenant  que  des  améliorations  favorables  a l’agriculture  et 
au  commerce  sont  réclamées  avec  Instance  , il  y a lieu  d’adopter 
des  dispositions  propres  a faciliter  les  mutations  et  les  affectations 
de  propriétés  immobilières. 

Bases  du  projet. 

Pour  que  les  transactions  relatives  aux  immeubles  soient  ren- 
dues très-faciles , le  projet  doit  résoudre  les  trois  problèmes 
Suivans  ; 

Assurer  la  p\iblicité  de  tous  les  droits  réels  qui  peuvent  grever 
les  immeubles  > tout  en  protégeant  les  intérêts  des  mineurs  et 
des  femmes; 

Faire  que  les  immeubles  ne  soient  jamais  grevés  de  charges 
indéterminées  bu  supérieures  a leur  valeur , et  cependant  ne  pas 
nuire  a la  liberté  des  transactions  ; 

Créer  un  impôt  qui  remplace  les  droits  auxquels  sont  assujétis 
les  actes  volontaires  oujudiciaires  relatifs  aux  immeubles,  pour  que 
ces  actes  puissent  être  libres  de  tous  les  droits  qui  les  entravent. 

(t)  Les  vices  du  régime  hypothécaire  actuel  ont  été  développés  dans  un  ou- 
vrage ayant  pour  titie  . Du  danger  de  prêter  sur  hypothèques  et  d’acquérir  des 
immeubles,  par  A.  Becourdemanchej  Paris,  chez  madame  veuve  Béchet,  quai 
des  Âugustins  , n“  57  bis. 
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Voici  par  quelles  voies  et  moyens  le  projet  obtient  ces  divers 
résultats. 

Les  propriétés  immobilières  pourraient  a l’avenir  être  immatri- 
culées sur  les  registres  du  cadastre  dans  les  formes  prescrites  par- 
le projet. 

Les  immeubles  immatriculés  ne  pourraient  être  affectés  qu’a 
des  hypothèques  conventionnelles,  ou  a des  droits  réels  détermi- 
nés par  des  conventions  spéciales. 

Ils  ne  pourraient  etre  affectés  au  paiement  de  sommes  indé- 
terminées. 

Les  droits  des  mineurs  et  des  femmes  mariées  seraient  garantis 
plr  des  dispositions  nouvelles. 

Tous  les  immeubles  sans  distinction  subiraient  une  augmen^- 
tation  de  contribution  foncière,  au  moyen  de  laquelle  ils  pour- 
raient etie  vendus  â 1 amiable  ou  en  justice,  loues  et  affectés  h 
des  droits  reels , sans  donner  lieu  a aucun  droit  d’enregistrement-. 

Des  conservateurs  spéciaux  du  cadastre  seraient  chargés  d’im- 
matriculer sur  les  registres  du  cadastre  les  immeubles  qui  au- 
laient  été  purgés  des  privilèges  et  droits  réels  du  passé,  et  de 
constater  les  mutations  de  ces  immeubles. 

Les  immeubles  non  purgés  d’après  les  règles  prescrites  par 
le  projet,  et  non  immatricules  sur  les  registres  du  cadastre^  con- 
tinueraient d etre  soumis  au  régime  hypothécaire  actuel. 

Voici  par  quelles  dispositions  les  droits  des  mineurs  et  des 
femmes  seraient  conservés. 

Les  débiteurs  de  deniers  pupillaires  ou  de  deniers  dotaux  ne 
pourraient  a 1 avenir  se  libérer  valablement  qu’en  consignant  les 
sommes  par  eux  dues. 

Les  tuteurs  et  les  maris  se  borneraient  a faire  les  diligences 
nécessaires  pour  provoquer  le  paiement  des  créances  dues  a leurs 
mineurs  ou  a leurs  épousés  mariées  sous  le  régime  dotal. 

Chaque  année  les  conseils  de  famille  fixeraient  les  sommes 
que  les  tuteurs  et  les  maris  auraient  droit  de  toucher,  et  ils  dé^ 
termineraient  l’emploi  du  surplus. 
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A défaut  d’emploi  dans  l’année,  les  sommes  déposées  seraient 
converties  en  rente  de  la  manière  prescrite  par  le  projet. 

Les  femmes  mariées  ne  pourraient  contracter  d’obligations  , 
même  mobilières , dans  l’intérêt  de  leurs  maris,  ou  conjointement 
avec  leurs  maris  , que  par  actes  passés  devant  notaire  ; et  ces 
obligations  ne  pourraient  s’exécuter  sur  leurs  bien  s dotaux,  même 
après  la  dissolution  du  mariage. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  justifier  ces  di- 
verses dispositions  législatives. 

Justification  des  bases  proposées. 

De  tout  teins  on  a senti  la  nécessité  de  dissiper  les  obstacles 
qui  s’opposaient  a la  facile  réalisation  des  transactions  relatives 
aux  immeubles. 

Les  diverses  législations  qui  se  sont  succédées  sur  cette  ma- 
tière ont  toujours  tendu  vers  le  but  que  nous  indiquons. 

Sous  l’ancien  droit,  il  y avait  tant  d’obstacles  aux  aliénations 
que  les  biens  étaient  comme  inféodés  entre  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  familles  et  de  corps  privilégiés. 

Il  y avait  des  corporations  de  main-morte  qui  avaient  le  droit 
d’acquérir  sans  jamais  pouvoir  vendre  ; ces  corporations  ont  été 
abolies. 

Un  propriétaire  pouvait  léguer  ses  biens  sous  la  condition 
qu’ils  seraient  inaliénables  pendant  plusieurs  générations  ; c’est 
ce  qu’on  appelait  léguer  par  substitution. 

Les  substitutions  ont  été  abolies  , même  au  préjudice  des  gé- 
nérations au  profit  desquelles  elles  avaient  été  stipulées , tant  il  a 
paru  important  pour  l’état  que  les  biens  qui  en  étaient  l’objet  ren- 
trassent dans  la  circulation. 

Maintenant  la  majeure  partie  des  immeubles  peuvent  être  alié- 
nés , mais  ils  ne  peuvent  être  vendus  ou  affectés  qu’avec  peu  de 
sécurité  pour  les  tiers,  et  en  remplissant  des  formes  lentes,  com- 
pliquées et  dispendieuses. 

Il  est  dans  l’intérêt  pressant  des  propriétaires  que  ces  formes 
soient  rendues  plus  promptes,  plus  simples,  et  moins  onéreuses. 
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Cl  que  les  formes  nouvelles  offrent  les  garanties  les  plus  positK  es 
aux  prêteurs  et  aux  acquéreurs.  Tel  est  le  but  que  nous  croyons 
avoir  atteint  par  le  projet. 

Depuis  long-tems  on  est  convaincu  que  les  acquéreurs  et  les 
prêteurs  sur  hypothèques  n’auront  de  sécurité  que  lorsque 
toutes  les  charges  qui  peuvent  grever  un  immeuble  seront , 
sans  exception,  rendues  publiques  par  la  voie  de  l’inscription. 
C’est  pourquoi  nous  n’avons  pas  hésité  k prescrire  cette  pu- 
blicité. Mais  il  ne  suffisait  pas  de  rendre  publics  tous  les  droits 
réels  qui  peuvent  grever  des  immeubles  ; il  fallait  encore  faire 
en  sorte  que  les  immeubles  ne  fussent  jamais  grevés  de  charges 
supérieures  k lem  valeur. 

On  obtient  ce  résultat  en  stipulant  que  les  immeubles  soumis 
k la  nouvelle  législation  ne  pourront  être  affectés  qu’a  des  hypo- 
thèques conventionnelles , et  non  pas  k des  hypothèques  légales 
ou  judiciaires. 

On  peut  s’en  remettre  k l’intérêt  privé  du  soin  de  discerner  le 
rapport  qui  existe  entre  la  valeur  d’un  immeuble  désigné  et  les 
charges  qui  le  grèvent. 

Les  prêteurs  sur  hypothèques  conventionnelles  ne  manqueront 
pas  de  laisser  toujours  une  certaine  marge  entre  les  sommes  prê- 
tées par  eux  et  la  valeur  des  biens  qui  leur  seront  affectés. 

Pour  admettre  qu’k  l’avenir  les  immeubles  ne  pourront  être 
grevés  que  par  des  hypothèques  conventionnelles , il  faut  qu’il 
soit  démontré  : 1 ° que  les  droits  des  mineurs  et  des  femmes  sont 
suffisamment  garantis  par  les  dispositions  nouvelles  contenues 
dans  le  projet  ; 

2®  Que  les  hypothèques  judiciaires  peuvent  être  supprimées 
sans  inconvénient. 

Maintenant  lorsqu’un  tuteur  ou  un  mari  possède  des  immeu- 
bles, tous  ses  biens  sont  frappés  d’une  hypothèque  légale;  et  loi-s- 
que  cette  hypothèque  est  inscrite,  il  ne  peut  rien  aliéner. 

Au  contraire,  lorsqu’un  tuteur  ou  un  marine  possède  rien,  la 
loi  le  laisse  libre  de  toucher  tous  les  capitaux  qui  peuvent  appar- 
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tenir  a son  mineur  ou  a son  épouse , sans  prendre  aucune  mesure 
de  garantie  contre  lui. 

Cet  état  de  la  législation  offre  surtout  des  inconvéniens  a l’é- 
gard des  mineurs.  Les  citoyens  qui  possèdent  des  immeubles  ne 
veulent  pas  accepter  de  tutelles  : il  en  résulte  que  les  fonctions  de 
tuteur  sont  abandonnées  a des  hommes  insolvables  qui  dissipent 
presque  toujours  la  fortune  de  leurs  pupilles. 

La  consignation  des  deniers  pupillaires  et  des  deniers  dotaux, 
ainsi  qu’elle  est  prescrite  par  le  projet,  nous  paraît  obvier  a tous 
ces  inconvéniens.  Au  moyen  de  la  consignation  de  ces  deniers , 
les  hypothèques  légales  n’ont  plus  d’objet , puisque  les  tuteurs  et 
les  maris  ne  sont  plus  comptables  d’aucuns  capitaux. 

Cette  mesure  a en  outre  l’avantage  de  protéger  les  mineurs  et 
les  femmes  contre  la  mauvaise  gestion  des  tuteurs  et  des  maris 
qui  n’ont  point  d’immeubles , et  ceux-là  sont  les  plus  nombreux. 

En  Hollande  et  dans  toute  l’Allemagne , il  existe  des  chambres 
de  tutelle  qui  ont  a peu  près  les  mêmes  attributions  que  celles  que 
nous  voudrions  déférer  aux  conseils  de  famille  et  au  trésor  pu- 
blic. 

L’article  21 35  du  Code  civil  confère  a la  femme  une  hypothè- 
que légale  sur  les  biens  de  son  mari  pour  indemnité  des  dettes 
qu’elle  a contractées  avec  lui.  L’intérêt  de  la  femme,  dans 
cette  circonstance,  ne  nous  a pas  paru  assez  puissant  pour  main- 
tenir son  hypothèque  légale  pour  cette  seule  hypothèse.  Comme 
elle  est  libre  de  contracter  toutes  espèces  d’obligations  avec  l’au- 
torisation de  son  mari,  au  profit  de  tiers,  nous  avons  pensé  que, 
pour  le  cas  d’obligations  souscrites  par  elle  dans  l’intérêt  de  son 
mari  ou  solidairement  avec  sou  mari , il  suffisait  d’exiger  que  les 
obligations  fussent  passées  devant  notaire,  et  de  leur  refuser  effet 
sur  les  biens  dotaux. 

Par  suite  de  cette  disposition  un  mari  hésitera  davantage  a faire 
contracter  des  obligations  a sa  femme , et  telle  femme  qui  n’eût 
point  osé  refuser  sa  signature  dans  le  domicile  conjugal  se  sen- 
tira plus  forte  devant  un  officier  public. 
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Il  reste  une  observation  a faire  spécialement  k l’égard  des 
femmes  mariées  sous  le  régime  de  la  communauté. 

Il  n’y  a nul  inconvénient  a laisser  au  mari  le  droit  de  toucher 
les  deniers  appartenant  a sa  femme , sans  l’obliger  a en  faire  em- 
ploi, si  celle-ci  y consent  ; car,  dans  l’état  actuel  de  la  législation, 
le  mari  a le  droit  de  toucher  les  capitaux  appartenant  à sa  femme, 
sans  le  consentement  de  cette  dernière.  Ce  n’est  que  lorsque  le 
mari  vend  un  immeuble  grevé  de  l’hypothèque  légale  de  sa  femme, 
par  suite  de  ce  qu’il  a touché  pour  elle,  qu’il  a besoin  du  consen- 
tement de  celle-ci  pour  en  toucher  le  prix  ; et  encore, , si  elle  ne 
consent  pas,  il  peut  faire  ouvrir  un  ordre  sur  ce  prix,  et  toucher 
le  bordereau  de  collocation  qui  pourra  être  délivré  h sa  fem,me  ; 
car , pendant  le  mariage,  le  mari  a la  libre  disposition  de  ce  qui 
revient  a la  femme  mariée  sous  le  régime  de  la  communauté. 

Au  lieu  de  maintenir  tous  ces  circuits  sans  objet , nous  avons 
cru  qu’il  convenait  mieux  de  ne  laisser  le  inari  toucher  les  capi- 
taux appartenant  a sa  femme  que  lorsqu’elle  y consent  ; et  lors- 
qu’elle y a coqsenti , nous  ne  voyons  aucun  motif  d’entraver  la 
disposition  de  ces  capitaux  dans  la  main  du  mari. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  difficultés  relatives  aux  hypothèques 
légales  se  trouvent  résolues  de  manière  a concilier  les  divers  in- 
térêts. 

Les  dispositions  du  projet  relatives  aux  hypothèques  judi- 
ciaires doivent  être  sérieusement  examinées. 

En  réfléchissant  a cette  matière  on  .s’étonne  qu’une  simple 
obligation  sous  seing  privé  puisse,  par  l’effet  d’un  jugement  quç 
le  créancier  est  maître  de  prendre , donner  lieu  a une  hypothè- 
que beaucoup  plus  large  que  celle  qui  est  le  résultat  d’une  con- 
vention. 

Les  biens  d’un  débiteur  sont  le  gage  commun  de  ses  créanciers 
chirographaires,  qui  s’eu  distribuent  le  prix  par  contribution, 
quelle  que  soit  la  date  de  leur  créance. 

Est-il  juste  que  l’un  de  ces  créanciers,  peut-être  celui  dont  1^ 
créance  est  la  plus  nouvelle,  puisse  se  créer  a lui-même  un  titre 
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qui  le  fasse  sortir  de  la  ligne  des  autres  créanciers  dont  il  devait 
partager  le  sort;  qu’il  puisse,  en  déployant  plus  de  rigueur  con- 
tre le  débiteur  commun , s’attribuer  a lui  seul  tout  ce  que  ce  der- 
nier possède,  et  ne  laisser  rien  ou  presque  rien  aux  autres  créan- 
ciers. 

li’hypothèque  judiciaire  n’est-elle  pas  une  espèce  de  prime  ac- 
cordée à celui' qui,  ne  consultant  que  son  intérêt,  a,  le  premier, 
renversé  le'crédit  du  débiteur,  souvent  au  préjudice  de  créan- 
ciers qui  sont  peut-être  les  plus  anciens , mais  dont  les  titres 
peuvent  ne  pas  encore  être  échus , ou  qui , mus  par  des  senti- 
iriëns  généreux , ont  consenti  a lui  accorder  des  facilités  pour  sa 
libération  ? 

Des  débiteurs  ont  peut-être  dû  leur  ruine  a la  nécessité  où  ils 
ont  été  de  donner  tout  ce  qu’ils  possédaient  a un  créancier  d’hy- 
pothèque judiciaire , et  presque  rien  a leurs  créanciers  chirogra- 
phaires. Sans  l’hypothèque  judiciaire,  ils  eussent  pu  faire  des 
emprunts,  et  en  répartir  le  produit  entre  leurs  créanciers  : avec 
rh}"pothèque  judiciaire,  ils  ont  perdu  tout  moyen  de  libération 
progressive  ; ils  ont  été  de  suite  précipités  dans  l’état  de  faillite 
ou  de  déconfiture. 

Le  seul  droit  qui  puisse  être  concédé  justement  a un  créancier 
porteur  d’un  jugement , c’est  le  droit  de  faire  obstacle  a ce  que 
le  débiteur  ne  püisse  consentir  a son  préjudice  aucune  hypo- 
thèque ou  aliénation. 

Dans  l’économie  du  projet,  tm‘ créancier  porteur  d’un  juge- 
ment a deux  moyens  d’obtenir  ce  résultat,  il  peut,  ou  mettre  le 
débiteur  en  état  de  faillite  ou  de  déconfiture,  ou  requérir  la  vente 
forcée  de  ses  biens,  sans  le  mettre  en  faillite  ou  en  déconfiture  ; 
et  dans  ces  deux  cas , aux  termes  des  articles  39  et  95 , il  ne 
peut  être  pris  aucune  inscription  sur  les  immeubles  du  débiteur. 

Si  l’on  objecte  que,  pendant  l’accomplissement  de  ces  forma- 
lités, le  débiteur  pourra  vendre  ou  hypothéquer  ses  biens,  nous 
répondrons  que  maintenant  rien  n’empêche  un  débiteur  de  pra- 
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tiquer  la  même  fraude  pendant  qu’on  obtient  un  jugement 
contre  lui. 

Et  nous  ajouterons  que  dans  l’économie  du  projet  rien  ne 
s’oppose  a ce  qu’un  même  jugement,  en  prononçant  une  con- 
damnation, déclare  la  faillite  ou  la  déconfiture  du  débiteur,  ou 
ordonne  seulement  la  vente  forcée  de  ses  biens. 

On  peut  donc  supprimer  les  hypothèques  judiciaires. 

Les  dispositions  législatives  que  nous  avons  indiquées  ne  pro- 
duiraient pas  tous  les  résultats  qu’on  doit  en  attendre , si  l’on 
maintenait  les  droits  qui  sont  actuellement  perçus  lors  des 
transactions  relatives  aux  immeubles. 

Spécialement,  l’enregistrement  des  ventes  d’immeubles  est  un 
impôt  qui  tôt  ou  tard  eût  dû  subir  une  diminution  notable. 

Aux  termes 'de  la  çl;iarte  constitutionnelle,  chacun  doit  con- 
tribuer aux  charges  de  l’État  proportionnellement  a sa  fortune. 
Celui  qui  vend  n’est  pas  plus  riche  que  celui  qui  ne  vend  pas  ; 
dès  lors  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  premier  supporte  un  surcroît 
^d’impôt  à titre  d’enregistrement,  tandis  que  le  second  ne  paie 
rien.  Pourquoi  faire  payer  une  somme  quelconque  a un  individu 
par  le  seul  motif  qu’il  vend  son  bien  ? 

Si  la  propriété  immobilière  doit  payer  un  impôt  plus  fort  que 
celui  qu’elle  supporte  maintenant  par  la  contribution  foncière , 
il  est  juste  de  faire  peser  cet  impôt  sur  tous  les  propriétaires, 
et  non  pas  seulement  sur  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité 
de  vendre. 

Le  trésor  perçoit,  chaque  année,  pour  l’enregistrement  des 
ventes  d’immeubles , des  baux  d’immeubles,  des  prêts  sur  im- 
meubles, de  procès-verbaux  d’ordre  et  de  collocation  ; pour  droits 
d’hypothèque  et  de  transcription,  une  somme  de  71,579,445  fr. 

Le  principal  de  la  contribution  foncière  est  de  1 54,787,000  fr. 

Lacontributlon foncière,  y compris  les  centimes  additionnels, 
s’est  élevée,  pour  l’année  1851 , a 544,875,554  fr. 

Si  l’on  répartit  les  71 ,579,445  fr.  ci-dessus  entre  tous  les  pro- 
priétaires fonciers , chacun  aura  a payer  46  centimes  par  franc  du 
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principal,  ou  29  c.  par  fr.  du  montant  total  du  principal  et  des 
centimes  additionnels  réunis , et  par  ce  moyen  il  sera  rédimé  de 
tous  droits  d’enregistrement  pour  les  actes  a titre  onéreux  qu’il 
pourra  passer  au  sujet  de  ses  biens  immeubles. 

Supposons  une  propriété  d’une  valeur  de  200,000  fr. , pro- 
duisant un  revenu  réel  de  7,000  fr.  nets  d’impôt , et  imposée 
à 750  fr. , centimes  additionnels  compris. 

S’il  s’agissait  de  vendre  cette  propriété,  elle  donnerait  lieu, 
pour  l’enregistrement  a raison  de  6 fr.  5 c.,  a un  droit 


de -12,100fr. 

Pour  le  droit  d’inscription  du  privilège  du  ven- 
deur à raison  de  i fr.  pour  i ,000,  a un  droit  de  . 220 


Cette  propriété  a chaque  mutation  donnerait  donc 
lieu  à une  perception  de 12,320 


En  ajoutant  a sa  contribution  foncière , s’élevant 


a 750  fr.,  une  somme  annuelle  de  29  c.  par  fr., 
c’est-'a-dire  217  fr.  50  c.,  lesquels  représentent  un 

capital  de 4,350 

Le  propriétaire  de  cet  immeuble,  s’il  vient  a 
vendre,  se  rédime  de  l’obligation  de  payer  une 
somme  de 12,320 

Différsnce  a son  profit  . . . 7,970 


Et  il  rédime  en  même  tems  ses  successeurs  des  diverses  sommes 
de  1 2,320  fr.,  que  chacun  eût  été  obligé  de  payer  a chaque  mu- 
tation ultérieure. 

Nous  omettons  ici  les  divers  droits  que  ce  propriétaire  eût  en- 
core été  obligé  de  payer,  s’il  eût  loué  sa  propriété  par  acte  enre- 
gistré, s’il  l’eût  hypothéquée,  si  le  prix  en  eût  été  distribué  par 
voie  d’ordre,  tous  droits  dont  il  est  exempt  par  la  ^ule  additioix 
de  217  fr.  50  c.  à son  impôt  foncier. 

Si  ce  propriétaire  ne  veut  ni  vendre  ni  emprunter,  ni  louer 
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par  acte  enregistré,  peut-être  dira-t-il  : Pour  moi  la  mesure  se 
résout  en  une  augmentation  d’impôt  de  217  fr.  50  c. 

D abord  nous  doutons  qu’il  y ait  en  France  beaucoup  de  pro- 
prietaires qui  puissent  etre  d’avance  certains  de  n’avoir  jamais 
à réaliser  quelques-uns  des  contrats  que  nous  venons  d’indiquer. 

Dans  tous  les  cas , le  propriétaire  que  nous  avons  présenté 
comme  exemple  verra  la  valeur  vénale  de  son  immeuble  augmen- 
tée d’une  somme  capitale  de  7,790  fr. , ainsi  que  cela  vient 
d’être  démontré. 

D un  autre  coté , le  capital  de  son  immeuble  s’accroîtra  en 
raison  de  1 augmentation  que  la  nouvelle  législation  aura  pro- 
curée aux  fonds  voisins , en  en  rendant  l’aliénation  plus  facile  ; 
et  dès  lors  il  n est  pas  juste  qu  il  profite  de  cette  autre  cause 
d augmentation  sans  rien  payer. 

Peut-être  dira-t-on  encore  qu’il  faut  ménager  la  propriété  fon- 
cière, et  que,  si  on  augmente  sa  contribution , l’on  ne  pourra  lui 
faire  subir  une  nouvelle  augmentation  en  cas  de  guerre. 

Quelle  que  soit  la  somme  d’impôt  dont  on  veuille  grever  la 
propriété  foncière , la  question  sera  toujours  ramenée  à ces 
termes  . lequel  vaut  mieux  de  répartir  la  somme  à payer  entre 
tous  les  propriétaires  , ou  de  ne  la  faire  supporter  que  par  ceux 
qui  vendent  ou  hypothèquent  leurs  biens? 

Qu’on  se  figure  les  réclamations  qui  se  fussent  élevées,  si, 
en  18.M),  au  lieu  d ajouter  30  c.  à l’impôt  foncier,  on  eût  aug- 
menté les  droits  d’enregistrement  déjà  si  élevés;  et  alors  on 
pourra  se  convaincre  que  tout  impôt  qui  pèse  sur  la  propriété 
foncière  est  plus  justement  perçu  par  la  voie  proportionnelle  que 
par  la  voie  indirecte  et  aveugle  de  l’enregistrement. 

Cependant,  si  les  propriétaires  fonciers  n’admettaient  pas 
cette  solution,  qui  est  dans  leur  intérêt  bien  entendu,  il  y aurait 
au  moins  lieu , pour  faciliter  les  emprunts  par  voie  de  vente  à 
réméré,  de  déclarer  dans  la  loi  que,  dans  le  cas  de  retour  au 
vendeur  d’un  immeuble  immatriculé  au  cadastre,  le  trésor  res- 
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tituerait  les  droits  de  vente,  en  ne  conservant  que  les  simples 
droits  de  prêt  sur  hypothèque. 

Il  convient  de  faire  remarquer  ici  qu’a  l’égard  d’un  immeuble 
immatriculé,  la  vente  a réméré  n’offrira  pas  les  inconvéniens 
quelle  présente  aujourd’hui  ; car  ces  immeubles  seront  très-fa- 
ciles a réaliser,  et  l’on  sait  que  ce  sont  les  objets  d’une  liquida- 
tion difficile  qu’il  est  dangereux  de  vendre  a réméré.  Il  n’y  au- 
rait, par  exemple,  nul  danger  de  vendre  des  lingots  a réméré, 
pai’ce  que  le  vendeur  aurait  a l’échéance  toutes  sortes  de  moyens 
de  se  libérer,  notamment  en  offrant  les  lingots  en  garantie  à qui- 
conque s’engagerait  à en  opérer  le  rachat  à son  profit. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  faire  illusion  en  espérant  que,  d’ici 
a peu  de  temps , il  sera  pre.sque  aussi  facile  d’emprunter  sur  des 
immeubles  immatriculés  au  cadastre  que  sur  des  lingots. 

Jusqu’ici  le  cadastre  n’a  eu  qu’un  but  fiscal  : une  plus  égale 
répartition  de  l’impôt  foncier.  Il  nous  a paru  qu’on  pouvait  lui 
donner  une  utilité  civile , en  l’envisageant  comme  un  moyen  de 
constater  l’identité  des  immeubles  et  leurs  limites  légales.  C’est 
pourquoi  le  projet  charge  les  conservateurs  du  cadastre  d’imma- 
triculer les  immeubles  sur  leurs  registres,  et  d’en  constater  les 
diverses  mutations. 

Par  suite  de  cette  division  de  travail,  l’actif  immobilier  se 
trouvera  constaté  par  les  conservateurs  du  cadastre , et  le  passif 
par  les  conservateurs  des  hypothèques. 

Voici  comment  les  choses  se  passeront  sous  l’empire  de  la 
nouvelle  législation  : 

Les  propriétaires  d’immeubles  immatriculés  au  cadastre  n’au- 
ront pas  d’autres  titres  de  propriété  que  ceux  qui  leur  seront  dé- 
livrés par  le  conservateur  du  cadastre,  titres  simples , dégagés  de 
ces  longs  détails  qui  maintenant  jettent  tant  d’obscurité  dans  les 
actes  de  vente , par  la  nécessité  où  l’on  est  d’établir  l’origine  des 
propriétés. 

Un  propriétaire  aura  autantde  titres  qu’il  possédera  de  pièces  de 
terre  différentes  (art.  29).  Au  lieu  de  donner  en  garantie  d’un  prêt 
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toutes  les  parcelles  composant  un  domaine,  il  hypothéquera  seu- 
lement le  nombre  de  pièces  nécessaires  a la  sûreté  du  prêteur,  et 
ses  autres  pièces  demeureront  libres. 

Comme  un  immeuble  ne  pourra  être  grevé  que  par  des  hypo- 
thèques conventionnelles , le  montant  des  hypothèques  n’excé- 
dera presque  jamais  la  valeur  de  cet  immeuble.  On  peut  se  repo- 
ser à cet  égard  sur  l’intérêt  bien  entendu  des  prêteurs. 

Il  n’y  aura  pour  ainsi  dire  jamais  lieu  a ordre  ; car  chaque  ac- 
quéreur pourra  se  libérer  immédiatement  en  payant  les  créanciers 
dans  l’ordre  de  leurs  inscriptions,  sans  faire  aucune  notification, 
sans  craindre  de  surenchère. 

Les  créanciers  inscrits  seront  bien  rarement  dans  le  cas  de  re- 
quérir la  vente  forcée  des  biens  qui  leur  auront  été  affectés  : car 
la  position  du  débiteur  étant  toujours  claire  et  liquide,  il  lui  sera 
bien  facile  de  vendre  a l’amiable  ; et  lorsqu’un  débiteur  peut 
vendre  a l’amiable,  il  est  bien  rare  qu’il  se  laisse  expropi'ier.  La 
vente  forcée  d’un  immeuble  n’aura  probablement  lieu  qu’en  cas 
de  faillite  ou  de  déconfiture  du  propriétaire;  et  encore,  dans  ce 
cas,  les  créanciers  inscrits  seront  bien  pi’omptement  satisfaits  ; car 
leurs  créances  réunies  ne  devant  presque  jamais  excéder  le  prix 
de  la  vente  , ils  pourront  être  payés  immédiate-ment  après  l’adju- 
dication. Cequiresteradu  prix  après  leur  paiement  sera  seul  l’objet 
d’une  répartition,  par  voie  de  contribution,  entre  les  créanciers 
chirographaires. 

Quels  que  soient  les  avantages  du  système  proposé,  il  nous  a 
paru  impossible  de  le  rendre  immédiatement  applicable  a tous 
les  immeubles. 

Les  auteurs  des  systèmes  hypothécaires  de  l’an  ni  et  de  l’an  vu 
commirent  la  faute  d’exiger  que  toutes  les  formalités  qu’ils  avaient 
prescrites  fussent  l'emplies  dans  un  certain  délai. 

Malgré  les  nombreuses  prorogations  qui  furent  alors  accordées, 
il  y eut  un  encombrement  excessif  dans  toutes  les  conservations 
des  hypothèques  de  France.  Tous  les  ayant-droit  s’y  précipité- 
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rent  en  foule  pour  faire  inscrire  leurs  titres;  il  y eut  une  grande- 
confusion  et  beaucoup  de  droits  compromis. 

Il  nous  a paru  plus  convenable  de  ne  déclarer  la  nouvelle 
législation  applicable  qu’à  mesure  que  les  citoyens  la  reconnaî- 
tront préférable  a celle  qui  est  maintenant  en  vigueur.  Tous  les 
immeubles  resteront  sous  l’empire  de  la  législation  actuelle , tant 
que  les  propriétaires  ne  croiront  pas  devoir  soumettre  leurs  biens 
à la  législation  nouvelle.  Ce  n’est  que  lorsqu’ils  auront  requis  la 
purge  et  l’immatricule  de  leur  propriété  sur  les  registres  du  cadas- 
tre , qu’elles  entreront  dans  le  domaine  de  la  loi  nouvelle. 

Par  ce  moyen  , les  titres  nouvellement  soumis  à l’inscription 
pourront  être  présentés  sans  encombrement  dans  les  conservations 
des  hypothèques,  les  travaux  des  conservateurs  du  cadastre 
pourront  être  exécutés  successivement  à mesure  que  les  proprié- 
taires les  requerront.  Il  eût  été  impossible  de  les  accomplir  dans 
un  délai  fixé  d’avance. 

De  la  purge  des  charges  du  passé. 

Avant  que  les  immeubles  fussent  soumis  au  nouveau  régime 
hypothécaire , il  était  nécessaire  de  les  purger  des  charges  du 
passé. 

Les  art.  16  et  suivans  du  projet  prescrivent  un  mode  de  purge 
qui  n’est  autre  que  celui  qui  a été  tracé  par  le  Code  civil  pour  la 
purge  des  hypothèques  légales  non  inscrites  ou  inconnues.  Il  en 
diffère  seulement  en  ce  que  la  purge  autorisée  par  le  Code  civil 
ne  peut  s’opérer  qu  après  une  vente,  tandis  que,  suivant  le  pro^ 
jet,  un  propriétaire  peut,  amnt  de  i^endre,  purger  sa  propriété 
de  toutes  charges  non  inscrites.  Il  lui  suffit  de  remplir  les  forma- 
lités qui  ont  été  tracées  dans  les  articles  précités , pour  forcer  tous 
ceux  qui  ont  des  droits  à exercer  contre  lui  à les  rendre  publics, 
par  la  voie  de  l’inscription,  dans  un  délai  déterminé , à peine  de 
déchéance. 

Pour  que  la  purge  autorisée  par  le  projet  fût  réellement  effi- 
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tàce , il  était  nécessaire  qu’elle  eût  pour  résultat  de  fixer  d’une 
manière  positive  les  limites  des  parcelles  soumises  à la  législa- 
tion nouvelle. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  l’art.  ^ 9 oblige  le  notaire  chargé  d’o- 
pérer la  purge  d’un  immeuble  de  faire  connaître  aux  proprié- 
taires limitrophes  de  cet  immeuble  les  bornes  qui  lui  ont  été  as- 
signées par  le  conservateur  du  cadastre,  pour  que  ces  propriétaires 
puissent  être  mis  en  demeure  de  contester  ces  bornes,  s’ils  le  ju- 
gent convenable. 

Maintenant  on  est  dans  l’obligation  d’établir  indéfiniment 
l’origine  des  propriétés  dans  les  actes.  Cet  inconvénient  dis- 
paraît par  la  combinaison  des  articles  19 , 22  et  23. 

L’article  1 9 dispense  le  notaire  qui  requiert  la  purge  d’éta- 
blir au-delà  de  vingt  ans  l’origine  des  propriétés  qu’il  s’agit  de 
purger  ; 

Et  d’un  autre  côté,  les  articles  22  et  23  obligent  tous  les  ayant- 
droit  à faire  inscrire  leurs  titres  contre  l’un  des  tiers  détenteurs 
acquéreurs  depuis  moins  de20ansdes  biensqui  leur  sont  affectés. 

Par  ce  moyen , en  consultant  les  registres  des  hypothèques 
sous  le  nom  de  l’un  de  ces  acquéreurs,  on  connaîtra  toutes  les 
charges  qui  grèveront  un  immeuble  immatriculé  au  cadastre. 

Les  biens  vendus  par  1 État  étant  libres  de  tous  privilèges , 
hypothèques  et  droits  réels  du  passé,  il  a paru  inutile  de  les  sou- 
mettre aux  formalités  delà  purge,  avant  que  de  les  placer  sous 
l’empire  de  la  nouvelle  législation. 

Aux  termes  de  l’article  34-du  jwojet,  ces  biens  sont  réputés 
purgés  de  tous  privilèges  et  droits  du  passé.  Ils  peuvent , lors  de 
la  vente  qui  en  est  faite  aux  particuliers,  être  immatriculés  au  ca- 
dastre , sur  la  seule  demande  des  adjudicataires. 

Dispositions  diverses. 

Pour  faciliter  aux  conservateurs  du  cadasüe  l’exécution  des 
mutations  sur  les  plans  et  sur  les  autres  pièces  cadastrales  , et 
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pour  assurer  d’autant  plus  la  spécialité  des  hypothèques  et  l’i- 
dentité des  parcelles  , il  a paru  nécessaire  d’obliger  les  officiers 
publics  qui  recevront  des  actes  relatifs  a des  parcelles  immatri- 
culées à énoncer  les  numéros  de  ces  parcelles,  et , dans  le  cas  où 
un  acte  donnera  lieu  a des  divisions  de  parcelles,  à désigner 
d’une  manière  précise  les  points  de  passage  des  lignes  de  divi- 
sion. Cette  dernière  disposition  facilitera  les  opérations  des  géo- 
mètres sur  le  terrain. 

Les  actes  sous  seing  privé  qui  contiennent  des  stipulations  re- 
latives a des  immeubles  intéressent  presque  toujours  un  grand 
nombre  d’individus  ; il  importe  que  ces  actes  ne  puissent  être 
supprimés  par  la  volonté  d’un  seul. 

La  loi  de  l’an  ni  avait  obvié  a cet  inconvénient  dans  son  ar- 
ticle 99  , en  déclarant  nulle  toute  mutation  de  propriété  immo- 
bilière effectuée  par  acte  sous  seing  privé. 

Le  projet  atteint  le  même  but,  sans  priver  les  citoyens  de  la 
faculté  de  faire  des  actes  sous  seing  privé  en  matière  réelle.  Il 
porte,  article  36,  que  les  actes  sous  seing  privé  qui  contiendront 
des  stipulations  relatives  a des  immeubles  immatriculés,  n’auront 
d’effet  qu’entre  les  parties  contractantes  , même  lorsqu’ils  auront 
une  date  certaine  par  le  décès  de  l’un  des  signataires. 

Au  moyen  de  cette  disposition,  les  actes  sous  seing  privé 
conserveront  l’autorité  qu’ils  doivent  avoir  entre  les  parties  con- 
tractantes. On  pourra  réaliser  de  suite  une  vente  sans  avoir  re- 
cours a un  notaire;  mais  cette  vente  ne  commencera  a avoir 
effet,  a l’égard  des  tiers , que  du  moment  où  la  minute  en  aura 
été  déposée  chez  un  notaire  (art.  36)  et  inscrite  a la  conservation 
des  hypothèques  ( art.  66). 

On  ne  change  que  le  principe  qui  permet  d’opposer  aux  tiers 
un  acte  sous  seing  privé  dont  un  signataire  est  décédé.  Cette  cir- 
constance du  décès  d’un  signataire  ne  peut  suffire  dans  un  sys- 
tème où  les  actes  ne  seront  réputés  connus  de  ceux  a qui  on 
les  opposera , que  lorsqu’ils  auront  été  inscrits  a la  conservation 
des  hypothèques. 


y 
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Nous  n’avons  pas  hésité  à rendre  les  notaires  responsables  de 
la  validité  des  mutations  ou  affectations  auxquelles  ils  concour- 
ront (art.  39  et  40  ) ; car  c’est  ce  qui  a lieu  maintenant  a 
1 egard  des  rentes  sur  l’État:  lorsqu’un  notaire  a délivré  un  certi- 
ficat de  propriété  d’une  rente  sur  l’État,  le  transfert  fait  en  vertu 
de  ce  certificat  est  valable,  quand  même  le  notaire  aurait  commis 
une  erreur;  les  intéressés  auxquels  ce  transfert  peut  porter  pré- 
judice n ont  d’action  que  contre  lui. 

Pour  que  les  notaires  puissent  plus  facilement  connaître  la  ca- 
pacité des  contractans,  le  projet  prescrit  la  publicité  de  déclara- 

tion  de  déconfiture  dans  la  même  forme  que  celle  des  déclarations 
de  faillite. 

Le  projet  eût  manqué  l’un  de  scs  buts  principaux,  s’il  n’eût 
mdtqne  les  moyens  de  rendre  à la  circulation  une  quantité  con- 
sideraUe  de  biens  qiu  sont  maintenant  inaliénables  et  comme  in- 
féodés dans  certaines  familles.  Il  permet  l’aliénation  des  biens 
substitues  et  des  biens  constitués  en  majorats;  il  laisse  les  époux 
mânes  sous  le  régime  dotal  libres  de  vendre  leurs  biens  doLx 
en  observant  des  formes  indiquées , mais  à la  charge  d’en  em’ 
ployer  le  prix  en  acquisition  de  nouvelles  rentes  sur  l’État  qui 
seront  déclarées  dotales , et  comme  telles  inaliénables  ^ 
Les  époux  seront  alors  placés  dans  cette  alternative  ■ onde 
n avoir  qu  un  tres-faible  revenu  eu  gardant  l’immeuble  dotal 

meuMe*' vendant  cet  im- 

Il  n’y  a aucun  inconvénient  à ce  que  des  rentes  surl’État 
soient  frappées  d lualienabilité  ; il  y en  a beaucoup  à ce  que  des 
fonds  de  terre  ne  puissent  changer  de  main.  Ce  slatu  nuo  est  es- 
sentiellement contraire  aux  principes  de  la  production. 

Le  Code  civil  dispense  certains  créanciers  de  la  formalité  de 
1 inscription,  et  leur  confère  cependant  ledroit  d’être  payés  même 
avant  des  créanciers  d’hypothèque  conventionnelle.  Ce  sont  les 
créanciers  des  frais  fiméraires,  des  frais  de  dernière  maladie  des 
fournitures  de  substance,  etc.  Ces  créances  réunies  Wern 
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ijiielquefois  des  sommes  assez  considérables  : il  en  résulte  que 
les  créanciers  d’hypothèques  conventionnelles  inscrites  sur  des  im- 
meubles qui  ne  sont  pas  d’une  grande  valeur  sont  souvent  expo- 
sés a perdre  une  partie  de  ce  qui  leur  est  dû  , et  cela  par  suite 
d’une  priorité  accordée  a des  créanciei’s  dont  les  droits  sont  tou- 
j ours  indéterm  ines . 

Dans  un  système  qui  n’admet  que  des  charges  déterminées , 
toujours  soumises  a la  formalité  de  l’inscription  , il  nous  a paru 
que  les  créances  dont  il  s’agit  ne  devaient  être  payées  par  pré- 
férence aux  hypothèques  conventionnelles , qu’autant  qu’ elles 
seraient  inscrites  avant  elles;  car  si  les  immeubles  des  débiteurs 
eussent  été  vendus , ils  eussent  passé  a l’acquéreur  libres  de  ces 
privilèges,  si  on  ne  les  eût  pas  inscrits.  S’ils  n’ont  été  qu’hypo- 
théqués par  voie  d’affectation  hypothécaire , l’aliénation  par- 
tielle doit  être  aussi  définitive  que  l’aliénation  totale  : l’hypo- 
thèque doit  conférer  un  droit  aussi  certain  que  la  vente. 

Ce  n’est  qu’à  l’égard  des  créanciers  chirographaires  que  les 
créanciers  privilégiés  non  inscrits  peuvent  justement  exercer 
leur  privilège. 

Les  frais  faits  pour  parvenir  à la  vente  forcée  et  à la  distribu- 
tion du  prix  de  l’immeuble  sont  les  seuls  qui,  quoique  non  in- 
scrits, doivent  être  payés  avant  les  hypothèques  conventionnelles  : 
c’est  ce  que  décide  le  projet  dans  son  article  4-5. 

Si  l’on  réfléchit  bien  à cette  solution  , on  reconnaîtra  que  les 
conséquences  en  sont  conformes  à la  justice. 

Dans  le  système  du  projet , comme  il  n’y  aura  plus  que  des 
hypothèques  conventionnelles , on  peut  être  certain  que  le  mon- 
tant des  hypothèques  qui  grèveront  un  immeuble  sera  toujours 
inférieur  à sa  valeur.  C’est  sur  ce  qui  restera  après  le  paiement 
de  ces  hypothèques  que  seront  payés  les  créanciers  privilégiés 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  reliquat,  qui  doit  toujours  être /«r/eïe/'nn’ne,  se  présente  assez 
naturellement  comme  la  garantie  des  créances  privilégiées,  qui  sont 
aussi  toujours  Admettre  que  ces  créances  pourraient 
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être  payées  avant  les  hypothèques  conventionnelles,  ce  serait  faire 
planer  de  nouveau  sur  ces  hypothèques  toute  l’incertitude  que 
le  projet  a pour  but  de  faire  disparaître.  Pour  que  l’on  ait  foi 
dans  les  hypothèques  conventionnelles0  il  ne  faut  pas  qu’elles 
puissent  dans  un  seul  cas  être  primées  par  des  droits  inconnus  ou 
indéterminés. 

Il  a paru  inutile  de  maintenir  sur  les  immeubles  immatriculés 
le  privilège  établi  par  le  Code  civil  entre  co-héritiers  pour  la  ga- 
rantie des  partages  faits  entre  eux.  Ce  privilège  suppose  le  cas  où 
un  héritier  serait  dépossédé  après  partage , en  vertu  d’un  droit 
antérieur  a l’ouverture  de  la  succession , et  qui  aurait  été  ignoré 
par  les  héritiers  ; mais  comme  les  immeubles  immatriculés  ne 
peuvent  être  grevés  par  des  droits  inconnus,  le  privilège  dont  il 
s’agit  est  sans  objet  à l’égard  de  ces  immeubles.  C’est  pourquoi 
l’article  46  du  projet  en  prononce  l’abolition. 

Des  droits  réels  soumis  à la  formalité  de  l’inscription. 

Sans  apporter  de  limites  au  principe  général  de  la  publicité 
des  charges  admis  par  le  projet,  il  était  utile  de  désigner  d’une 
manière  spéciale  les  actes  qui  devront  être  soumis  a l’in- 
scription . 

En  parcourant  la  nomenclature  de  ces  actes  dans  l’article  47, 
on  se  convaincra  combien  il  était  important  d’en  prescrire  la 
publicité.  ^ 

Du  mode  de  l’inscription.  , 

Le  projet  n’astreint  pas  les  inscriptions  a une  rédaction  spé- 
ciale ; il  suffit  qu’elles  énoncent  sohimairement  les  dispositions 
qui  ne  sont  pas  de  droit  commun,  et  qu’on  est  dans  l’intention 
d’opposer  aux  tiers. 

Des  obligations  imposées  aux  officiers  publics  pour  assurer  l’exécu- 
tion de  la  formalité  de  l’inscription. 

Les  officiers  publics  sont  chargés,  sous  leur  responsabilité,  de 
laire  inscrire  les  actes  qu’ils  ont  reçus  (art.  55). 
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Le  projet  eût  immqiié  son  but,  s’il  eût  laissé  les  parties  libres 
rie  publier  ou  de  tenir  secret  tel  ou  tel  acte  selon  leurs  intérêts. 

On  a pensé  que  les  officiers  qui  avaient  reçu  des  actes  se- 
raient, plus  que  tous  autres,  capables  de  les  réduire  a ce  qu’ils 
avaient  de  substantiel  pour  en  requérir  l’inscription.  On  ne  doit 
charger  les  simples  particuliers  de  remplir  des  formalités,  que 
lorsqu’on  est  dans  l’impossibilité  de  les  prescrire  a des  officiers 
publics. 

Les  droits  des  citoyens  doivent  se  conserver  d’eux-mêmes  : la 
loi  doit  veiller  pour  eux. 

De  l’effet  des  inscriptions. 

Les  inscriptions  n’ont  de  rang  que  du  jour  de  leur  date.  Ce- 
pendant, il  a paru  nécessaire  de  poser  une  exception  à ce  prin- 
cipe pour  les  droits  d’hérédité.  L’article  56  du  projet  leur  donne 
effet,  a dater  du  jour  du  décès  de  l’auteur,  lorsqu’ils  ont  été 
inscrits  dans  les  six  mois  de  ce  décès  ; et  passé  ce  délai , les  alié- 
nations consenties  parles  héritiers  inscrits  sont  valables. 

Cette  dernière  disposition  a pour  but  de  mettre  fin  aux  con- 
testations auxquelles  ont  souvent  donné  lieu  des  actes  consentis 
par  des  héritiers  putatifs  de  bonne  foi. 

Plusieurs  motifs  nous  ont  déterminés  a supprimer  la  formalité 
du  renouvellement  des  inscriptions. 

Maintenant , tous  les  dix  ans , les  créanciers  inscrits  sont  expo- 
sés a voir  leurs  intérêts  compromis  par  un  simple  oubli  d’inscrip- 
tion ; les  registres  des  conservateurs  sont  surchargés  d’héritiers  qui 
font  double  emploi  ; la  nécessité  où  sont  les  conservateurs  de 
parcourir  tous  les  volumes  où  se  trouve  un  grand  nombre 
d’inscriptions  primitives  et  renouvelées  augmente  les  chances 
d’erreur. 

Il  n’était  pas  moins  important  de  décharger  les  créanciers 
inscrits  de  l’obligation  où  ils  sont  maintenant  d’intenter  tous  les 


REGIME  HYPOTHECAIRE. 

(îix  ans  une  action  en  déclaration  d’hypothèque  contre  les  tiers 
détenteurs  des  immeubles  affectés  a leurs  droits. 

Les  hypothèques  étant  publiques , et  toujours  transférées  sous 
le  nom  des  acquéreurs  lors  de  chaque  mutation,  il  n’est  ]ias  juste 
que  ces  derniers  les  prescrivent  par  un  tems  plus  court  que  le 
débiteur  de  ces  hypothèques,  auquel  ils  sont  substitués,  et  dont 
ils  ont  connu  les  charges. 

Les  articles  59  et  suivans  contiennent  des  dispositions  qui  se 
justifient  d’elles-mêmes. 

Du  slellionat. 

Nous  proposons  de  considérer  comme  stellionalaire  celui  qui, 
étant  incapable  de  contracter,  cèle  ’a  un  officier  public  la  circon- 
stance qui  constitue  son  incapacité,  et  celui  qui,  par  fraude  et 
dans  le  dessein  de  nuire , diminue  par  tîon  fait  la  valeur  d’un  im- 
meuble affecté  ’a  des  droits  réels. 

La  peine  dans  ces  cas  de  stellionat  serait  celle  que  prononce 
l’article  405  du  Code  pénal  contre  l’escroquerie. 

L’opinion  publique  considère  le  stellionat  comme  un  délit  ; il 
faut  sanctionner  la  réprobation  qu’elle  attache  a ce  fait  par  une 
peine  correctionnelle. 

De  l’aliénation  volontaire  des  immeubles  immatriculés  au  cadastre. 

A l’avenir,  lorsque  des  immeubles  immatriculés  ne  seront 
grevés  que  par  des  hypothèques  conventionnelles  qui  n’excéde- 
ront pas  leur  valeur,  la  forme  des  ventes  volontaires  de  ces  biens 
sera  bien  simple. 

Le  notaire  c[ui  aura  reçu  un  contrat  de  vente  en  requérera 
l’inscription  au  bureau  des  hypothèques , et  l’immatricule  ’a  la 
conservation  du  cadastre.  Si  le  prix  est  payable  comptant , l’ac- 
quéreur se  libérera  entre  les  mains  des  créanciers  inscrits , sans 
qu’il  y ait  lieu  ’a  ordre.  Si  le  prix  est  payable  a terme,  le  no- 
taire requérera  le  conservateur  des  hypothèques  de  transférer  sous 
le  nom  de  l’acquéreur  les  inscriptions  qui  grevaient  le  vendeur^ 
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et  racquisilibn  sera  consommée  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire 
aucune  notification  aux  créanciers  inscrits,  ou  de  remplir  aucune 
formalité  de  purge. 

Pendant  quelque  teins  encore , lors  des  mutations  qui  sui- 
vront immédiatement  les  premières  immatricules  au  cadastre , il 
y aura  encore  lieu  a faire  des  notifications  aux  créanciers  inscrits, 
à procéder  à des  surenchères  et  a des  ordres  ; mais  , lors  des  mu- 
tations subséquentes,  toutes  ces  formalités  seront  devenues  inu- 
tiles. 

11  ne  pourra  y avoir  lieu  a notification  de  contrats  , à suren- 
chère et  à ordre , lorsque  les  sommes  dues  aux  créanciers  inscrits 
n’excèderont  pas  la  valeur  des  hiens  affectés. 

Les  art.  64-  et  suivans  du  projet  indiquent  les  formes  a suivre 
pour  réaliser  les  ventes  volontaires  d’un  immeuble  immatriculé  : 
Dans  le  cas  où  il  n’existe  aucune  inscription  sur  un  im- 
meuble vendu,  ou  lorsque  le  montant  des  insci’iptions  n’excède 
pas  le  prix  stipulé  dans  l’acte  de  vente  ; 

2»  Lorsque  le  montant  des  inscriptions  est  supérieur  au  prix 
de  la  vente  J 

5®  Lorsqu’il  y a lieu  a des  réunions  ou  a des  divisions  de  par- 
celles sur  les  plans  et  sur  les  autres  pièces  cadastrales. 

Des  mutations  par  suite  de  décès. 

La  forme  a suivre  dans  ce  cas  est  tracée  dans  l’art.  92. 

De  la  vente  forcée  des  immeubles  immatriculés. 

I Nous  avons  proposé  des  formes  extrêmement  simples  pour  la 
vente  forcée  des  immeubles  immatriculés. 

Aux  termes  du  projet,  un  notaire  désigné  par  le  tribunal  doit 
procéder  d’abord  a une  vente  amiable. 

Cette  vente  est  ensuite  publiée  et  notifiée  a ceux  qui  peuvent 
avoir  intérêt  a la  surenchérir,  et  les  surenchères  sont  admises  dans 
le  délai  d’iin  mois,  sur  soumissions  cachetées. 
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Les  ventes  amiables  des  immeubles  immatriculés  seront  telle- 
ment faciles  a réaliser , qu’il  est  probable  que  les  propriétaires 
préféreront  plutôt  vendre  eux-mêmes  leurs  propriétés  que  de  se 
laisser  exproprier.  Il  est  dès  lors  à présumer  qu’il  y aura  très-peu 
de  ventes  forcées  de  ces  biens. 

Les  art.  101  et  suivans  traitent  des  matières  ci-après  : 

De  la  Surenchère; 

De  rOrdre  ; 

Des  Certificats  à délivrer  par  les  conservateurs  des  hypothèques 
et  par  les  conservateurs  du  cadastre; 

Des  Salaires  des  conservateurs; 

De  la  Responsabilité  des  officiers  publics  à l’égard  des  formalités 
prescrites  par  le  projet. 

Il  serait  superflu  d’entrer  dans  de  longs  détails  sur  ces  diverses 
matières,  qui  sont  purement  réglementaires.  La  seule  lecture  du 
texte  du  projet  fera  apprécier  les  solutions  proposées. 

Avantages  du  projet. 

Lorsque  les  valeurs  qui  composent  l’actif  d’un  Etat  sont  sus- 
ceptibles d’être  facilement  échangées,  les  transactions  se  multi- 
plient , et  les  richesses  de  tous  peuvent  recevoir  un  grand  déve- 
loppement. 

Lorsque  les  biens  immeubles  pourront  être  plus  facilement 
transmis , ils  iront  naturellement  dans  les  mains  de  ceux  qui 
pourront  en  tirer  le  meilleur  parti. 

La  prospérité  du  pays  s’est  accrue  a mesure  que  les  biens  im- 
meubles ont  été  de  plus  en  plus  débarrassés  des  obstacles  qui 
s’opposaient  a leur  facile  transmission.  Depuis  la  suppression 
des  corporations  de  main-morte  et  des  substitutions  , l’agricul- 
ture et  Eindustrie  ont  fait  des  progrès  immenses. 

Du  teins  des  mains-mortes  et  des  substitutions,  le  sol  n’était 
cultivé  que  par  des  serfs  ou  des  fermiers  , et  presque  jamais  par 
les  propriétaires  eux-mêmes.  Depuis  l’abolition  des  corporations 
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<le  main-morte  et  des  substitutions,  les  serfs  et  les  fermiers  ont 
pu  devenV-  propriétaires,  et  féconder  dans  leur  intérêt,  avec 
1 espiit  de  propriété,  animo  domini,  un  sol  qu’ils  ne  cultivaient 
avant  que  pour  leurs  maîtres. 

A la  grande  propriété  féodale  a succédé  la  petite  propriété  li- 
bre , mais  morcelée  à l’extrême.  Le  sol , morcelé  même  à l’ex- 
treme  , a été  plus  fertile  sous  la  main  des  petits  propriétaires  qui 
1 ont  cultivé  eux-mêmes , que  la  grande  propriété  féodale  culti- 
vée par  des  serfs  et  des  fermiers. 

A la  petite  propriété,  cultivée  par  des  propriétaires  isolés,  doit 
maiiienant  succéder  la  grande  propriété  exploitée  par  de  grandes 
compagnies  industrielles,  mettant  en  usage  les  procédés  nou- 
veaux inventés  par  les  sciences  pour  la  culture  en  grand. 

La  constitution  de  grandes  fermes  industrielles  sera  très-facile 


sous  la  nouvelle  législation  ; car  les  immeubles , pouvant  facile- 
ment changer  de  mains,  tendront  à se  réunir  dans  les  mains  de 


compagnies  qui  auront  trouvé  les  meilleurs  procédés  d’exploita- 
tion. Les  molécules  libres  tendent  à se  réunir. 

Par  suite  du  mouvement  que  la  loi  nouvelle  imprimera  aux 
travaux  agricoles  , les  propriétés  foncières  augmenteront  de  va- 
leur. 

Si  les  rentes  sur  1 État,  qui  n’ont  pas  de  bases  matérielles,  sont 
cependant  parvenues  a un  prix  si  élevé  dans  plusieurs  circon- 
stances , c est  parce  qu’elles  sont  faciles  a réaliser. 

Le  sol  ne  pouvant  périr , combien  son  prix  n’augmentera-t-îl 
pas  lorsqu  il  pourra  être  réalisé  presque  aussi  facilement  que  les 


lentes,  et  nous  avons  démontré  combien  toutes  les  transactions 
relatives  aux  immeubles  pourraient  être  promptes  et  faciles,  lors- 
que les  immeubles  ne  seraient  grevés  que  par  des  hypothèques 
conventionnelles  dont  le  montant  n’excéderait  presque  jamais 
la  valeur  des  biens  affectés!  Les  propriétaires  qui  ne  vendront  pas 
verront  également  augmenter  entre  leurs  mains  le  prix  capital  de 
leurs  biens,  par  le  seul  mouvement  qui  sera  imprimé  aux  proprié- 
tés voisines.  Si  ces  propriétaires  sont  grevés  d’hypothèques. 
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comme  le  chiffre  de  ces  hypothèques  restera  le  même , tandis 
que  le  prix  de  leur  fonds  augmentera , leur  position  s’améliore- 
ra , leur  liquidation  sera  rendue  plus  facile. 

La  législation  nouvelle  influerait  surtout  d’une  manière  notable 
sur  le  prix  de  ce  qui  reste  a vendre  des  500,000  hectares  de 
bois  de  l’État , dont  l’aliénation  a été  ordonnée  dans  la  session 
de  1 850. 

Combien  ne  serait-il  pas  agréable  pour  les  adjudicataires  de 
ces  bois  d’avoir  des  titres  de  propriété  presque  aussi  faciles  a 
transmettre  que  des  rentes  sur  l’état,  et  qui  ne  pourraient  être  gre- 
vés par  aucune  hypothèque  légale  ou  judiciaire  ! 

Les  prêts  sur  immeubles  ne  donnant  lieu  a aucuns  frais  et  ne 
devant  presque  jamais  se  résoudre  eu  des  expropriations  ou  des 
ordres,  ils  pourront  être  faits  presque  jusqu’à  concurrence  de  la 
valeur  Intégrale  des  biens  qui  seront  donnés  en  garantie. 

Ces  sortes  de  prêts  présenteront  tant  de  garantie  qu’il  y aura 
une  grande  concurrence  entre  les  capitalistes  pour  jouir  de  ce 
mode  d’emploi.  Celte  concurrence  mettra  les  emprunteurs  à 
même  de  stipuler  en  leur  faveur  des  conditions  bien  différentes 
de  celles  qui  leur  sont  actuellement  imposées. 

Maintenant,  comme  il  n’y  a en  circulation  que  très-peu  de  va- 
leurs facilement  réalisables,  le  moindre  événement  peut  faire  res- 
serrer les  capitaux , et  paralyser  toutes  les  relations  industrielles  ; 
mais  lorsque  la  valeur  immense  du  sol  pourra  être  facilement 
l’objet  de  toute  espèce  de  transactions , les  circonstances  les 
plus  graves  n’influeront  que  d’une  manière  peu  sensible  sur  le 
mouvement  des  affaires. 

Qu’on  se  figure  l’impulsion  que  pourra  imprimer  à toutes  les 
relations  d’industrie,  d’agriculture  et  de  commerce,  la  circula- 
tion plus  facile  d'une  valeur  qui,  sans  exagération,  peut  etre  es- 
timée à plus  de  cinquante  milliards. 

La  nouvelle  législation  donnera  naissance  à une  multitude  de 
combinaisons  financières  qu’il  est  impossible  de  prévoir. 

Maintenant,  le  sol,  enlacé  dans  mille  entraves  diverses,  ne 
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peut  faire  la  Ijase  d’aucime  institution  de  crédit.  Les  tentatives 
faites  jusqu’à  ce  jour  dans  ce  but  ont  toutes  échoué  devant  la 
difficulté  toujours  renaissante  de  réaliser  dans  un  teins  donné  les 
iinineubles  sur  lesquels  on  a voulu  opérer. 

Les  formes  d’expropriation  et  d’ordre  tracées  dans  le  projet 
sont  si  promptes  et  si  simples , que  le  prix  des  biens  immeubles 
sera  toujours  facile  à réaliser  j et  d’ailleurs  le  projet  est  combiné 
de  telle  manière,  que  les  créanciers  hypothécaires  seront  presque 
toujours  payés  sans  avoir  besoin  de  recourir  a l’expropriation  ou 
à l’ordre. 

D’un  autre  côté,  le  projet  offre  de  grands  avantages  au  trésor 
public. 

Il  ordonne,  dans  des  cas  déterminés,  l’emploi  en  acquisition 
de  nouvelles  rentes  des  prix  d’immeubles  appartenant  a des  fem- 
mes mariées  sous  le  régime  dotal , de  tous  les  deniers  pupillaires 
et  dotaux , et  de  tous  les  prix  consignés. 

Cette  mesure  secondera  puissamment  le  crédit  public  ; car  les 
rentes  sur  l’Etat  offriront  d’autant  plus  de  garantie  que  le  trésor 
aura  toujours  a sa  disposition  une  grande  quantité  de  capitaux. 

Comme  ces  capitaux  auront  pu  être  employés  en  acquisition 
de  nouvelles  rentes,  on  arfra  d’autant  moins  recours  aux  capitalis- 
tes pour  les  emprunts  publics  qu’on  sera  dans  la  nécessité  de  con- 
tracter ; car  ces  emprunts  seront  en  majeure  partie  couverts  par 
les  deniers  pupillaires  et  dotaux  et  par  les  prix  d’immeubles  con- 
signés. 

Enfin  les  rentes  sur  l’Etat  suivront  la  progression  ascendante 
de  la  valeur  capitale  des  immeubles,  et  l’opération  de  la  réduc- 
tion de  l’intérêt  de  la  dette  publique  deviendra  dès  lors  très-fa- 
cile a réaliser . 

Ainsi  le  projet  sera  tout  a la  fois  favorable  aux  propriétaires 
fonciers  et  h l’Etat,  a l’agriculture  et  a l’industrie. 

Telle  doit  être  la  condition  de  toute  amélioration  vraiment 
praticable. 
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Toute  mesure  qui  exige  le  sacrifice  des  intéret^dune  classe 
quelconque  de  la  société  est  par  cela  seul  mauvaise. 

Les  bonnes  mesures,  ce  sont  celles  qui  doivent  être  favorables 
a tous  les  intérêts. 

Ce  sont  les  mesures  de  cette  dernière  nature  que  les  Chambres 
s’empresseront  sans  doute  de  faire  passer  dans  les  faits  toutes  les 
fois  que  leur  utilité  sera  démontrée  ; car  il  ne  suffit  pas  qu  une 
disposition  législative  favorise  toutes  les  classes  delà  société,  il 
faut  encore  que  les  diverses  classes  auxquelles  elle  doit  profiter 
aient  conscience  des  avantages  qu  elles  doivent  en  retirer. 

Le  projet  respecte  ce  principe,  en  laissant  les  citoyens  libres  de 
maintenir  leurs  biens  sous  l’empire  du  système  hypothécaire  ac- 
tuel, ou  de  les  soumettre  a la  législation  nouvelle. 

Tout  ce  qui  sera  fait  en  vertu  de  la  loi  nouvelle  aura  donc  été 
fait  conformément  a l’intérêt  bien  entendu  des  propriétaires  fon- 
ciers qui  se  seront  soumis  a cette  loi. 

Dans  ce  moment,  l’Angleterre  s’occupe  aussi  de  la  réforme  de 
son  code  hypothécaire  ; la  chambre  des  communes  a adopté  un 
projet  qui  prescrit  la  publicité  de  toutes  les  charges  réelles  ; mais 
la  chamhre  des  lords  l’a  ajourné  a une  autre  session. 

Depuis  l’an  ni , nous  avons  donné  a 1 Europe  un  exemple  de 
la  loya-uté  et  de  la  franchise  qui  distinguent  le  peuple  français, 
en  pratiquant  une  législation  qui  ordonne  d inscrire  sous  le  nom 
de  chaque  propriétaire  toutes  les  obligations  qui  constituent  son 
passif. 

Pendant  que  l’Angleterre  ose  a peine  envisager  le  système  de 
publicité  sous  lequel  nous  vivons  depuis  quarante  ans  , il  nous 
appartient  de  mettre  la  dernière  main  a ce  système  pour  montier 
que,  quand  nous  avons  une  fois  posé  un  principe,  nous  ne  ciai- 
guons  pas  d’en  déduire  toutes  les  conséquences. 
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PROJET  DE  LOI  SUR  LE  RÉGIME  HYPOTHÉCAIRE.  (^) 

Akt.  I. — Les  propriétés  immobilières  peuvent,  sur  la  demande  des 
intéressés,  être  immatriculées  sur  les  registres  du  cadastre  dans  la  forme 
prescrite  par  la  présente  loi. 

2.  — Les  immeubles  immatriculés  sur  les  registres  du  cadastre  ne  peu- 
vent être  affectés  qu’à  des  hypothèques  conventionnelles  ou  à des  droits 
réels  déterminés  par  des  conventions  spéciales. 

Ils  ne  peuvent  être  affectés  au  paiement  de  sommes  indéterminées. 

3.  — Les  droits  des  mineurs  et  des  femmes  mariées  seront  à l’avenir 
garantis  par  la  disposition  contenue  dans  les  articles  et  suivans  de  la 
présente  loi. 

4.  — Tous  les  immeubles  sans  distinction  subissent  une  augmentation 
de  46  centimes  par  franc  du  principal  de  la  contribution  foncière  à la- 
quelle ils  sont  maintenant  imposés. 

Les  ventes , baux  et  tous  actes  entre-vifs  relatifs  à des  immeubles , sont 
exempts  de  tous  droits  d’enregistrement. 

5.  — Des  conservateurs  spéciaux  du  cadastre  sont  chargés  d’imina- 
triculer  sur  les  registres  du  cadastre  les  immeubles  qui  qnt  été  purgés 
des  privilèges , hypothèques  et  droits  réels  du  passé,  et  de  constater  les 
mutations  de  ces  immeubles. 

G. — Les  immeubles  non  purgés  d’après  les  règles  prescrites  par  la 
présente  loi,  et  non  immatriculés  sur  les  registres  du  cadastre,  conti- 
nueront d’être  soumis  au  régime  hypothécaire  actuel. 

De  la  garantie  des  droits  des  mineurs  et  des  femmes  mariées. 

7.  — Les  débiteurs  de  deniers  pupillaires  ou  de  deniers  dotaux  ne 
jieuvent  valablement  se  libérer  qu’en  consignant  les  sommes  par  eux 
dues  à la  caisse  des  dépôts  et  consignations . 

8.  — Les  tuteurs  et  les  maris  se  bornent  à faire  les  diligences  néces- 
saires pour  provoquer  le  paiement  des  créances  dues  à leurs  mineurs  ou 
à leurs  épouses. 

9.  — Le  mari  non  marié  sous  le  régime  dotal  peut  toucher  les  sommes 
appartenant  à sa  femme , avec  son  consentement  ( 1 ) ; 

A défaut  de  son  consentement,  ces  sommes  sont  consignées. 


{*)  Les  parties  de  ce  projet  qui  sont  imprimées  en  italiques  sont  la  repro- 
duction textuelle  des  lois  déjà  existantes. 

(1)  Modification  de  l’art.  2428  du  Code  civil. 
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JO.  — Chaque  annee,  les  conseils  de  famille  fixent  les  sommes 
que  les  tuteurs  et  les  maris  ont  droit  de  toucher  sur  celles  de'pose'es , 
pour  faire  face  aux  frais  de  leur  tutelle  ou  de  leur  ménagé  (2). 

Le  surplus  des  sommes  déposées  est  employé  de  la  manière  qui  est 
déterminée  par  les  conseils  de  famille. 

11.  — A défaut  d’emploi  dans  l’année  du  dépôt,  le  ministre  des 
finances  peut  convertir  lesdites  sommes  en  rente  trob  ou  cinq  pour, 
cent,  au  cours  du  jour. 

12.  — Ces  inscriptions  font  chaque  année  l’objet  d’une  nouvelle 
création  de  rentes,  qui  diminue  d’autant  le  montant  des  emprunts  que 
l’Etat  peut  être  dans  le  cas  d’effectuer. 

1 3 . — Les  sommes  consignées  et  non  employées  produisent  un  in- 
térêt de  quatre  pour  cent. 

Cette  fixation  d’intérêt  peut  être  modifiée  chaque  année  par  la  loi 
de  finance. 

14.  — Les  femmes  mariées  ne  peuvent  contracter  d’obligations, 
même  mobilières,  dans  l’intérêt  de  leurs  maris  ou  conjointement  avec 
leurs  maris,  que  par  des  actes  devant  notaires  (3). 

Après  la  dissolution  du  mariage,  ces  obligations  ne  pourront  s’exé- 
cuter ni  sur  les  fonds  ni  sur  les  revenus  des  biens  soumis  au  régime 
dotal  ( 3 ) . 

15.  — Les  obligations  sous  seing  privé  souscrites  par  des  femmes 
mariées  antérieurement  à la  présente  loi  i seront,  à peine  de  nullité, 
enregistrées  dans  le  délai  de  six  mois.  Le  droit  d’enregistrement  ne 
pourra  excéder  dix  francs , quelle  que  soit  la  somme  énoncée  dans 
chaque  obligation. 

Du  mode  de  purger  les  immeubles  de  tous  privilèges , hypothèques 

ou  droits  réels  dupasse,  et  de  leur  immatricule  sur  les  registres 

du  cadastre. 

16.  — Le  propriétaire  qui  veut  purger  son  immeuble  de  tous  privi- 
lèges , hypothèques  ou  droits  réels  du  passé , procède  ainsi  qu’il  suit  : 

17.  — Il  fait  placer  des  bornes  aux  limites  actuelles  des  parcelles 
qu’il  est  dans  l’intention  de  purger,  et  il  requiert  le  conservateur  du 
cadastre  du  lieu  de  la  situation  d’en  dresser  procès-verbal; 

18.  — Il  fait  devant  un  notaire  de  son  choix  la  déclaration  de  l’in- 


(2)  Extension  de  l’art.  455  du  Code  civil. 

(3)  Modification  de  l’art.  1431  du  Code  civil. 
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tenlion  où  il  est  tropcror  la  purge  de  .sa  propriété,  et  il  déposé  à l’appui 
de  cette  déclaration  , 

1 '*  Son  acte  de  naissance , 

u”  Ses  titres  de  propriété'  remontant  à plus  de  vingt  ans  , et  les  baux 
lutheutiques  ou  sous  seing  privé  relatifs  aux  parcelles  dont  il  s’agit , 

3"  Le  procè.s-verbal  dressé  en  vertu  de  l’article  qui  précède. 

. T g.  — Extrait  de  ladite  déclaration  contenant  sa  date , les  noms, 
prénoms,  profession  et  domicile  du  propriétaire  qui  requiert  la  purge, 
et  des  précédens  propriétaires  dont  les  titres  remontent  à plus  de  vingt 
ans  ; la  désignation  de  la  nature  et  de  la  situation  des  biens  ; le  prix 
et  les  autres  charges  du  dernier  contrat , est  inscrit  au  bureau  des  hy- 
pothèques , signifié  tant  au  subrogé  tuteur  ou  à la  femme  , s’ils  sont 
connus,  qid au  procureur  du  roi  près  le  tribunal  civil  du  lieu  de  la  si- 
tuation des  biens,  affiché  dans  l’auditoire  dudit  tribunal , et  inséré 
dans  l’un  des  journaux  du  département  (4)* 

Cet  extrait  est  en  outre  notifié  aux  propriétaires  limitrophes  des 
parcelles  qu’il  s’agit  de  purger. 

20.  — Dans  les  deux  mois  des  inscription,  significations,  af- 
fiches et  insertion  prescrites  par  l’article  précédent,  sont  tenus  de  s’in- 
scrire au  bureau  des  hypothèques  du  lieu  de  la  situation,  à peine  de  dé- 
chéance : 

I ° Les  créanciers  porteurs  de  titres  qui  confèrent  encore  des  hypo- 
thèques conventionnelles  ou  judiciaires  ; 

■2°  Les  créanciers  auxquels  la  loi  confère  des  privilèges , hypothè- 
ques légales  ou  droits  réels  actuellement  dispensés  de  l’inscription , et 
qui  n’ont  pas  été  déchus  de  leurs  di’oits  par  suite  de  purges  exécutées 
en  vertu  des  articles  2ig3  et  suivans  du  code  civil  (5). 

3“  Toute  personne,  ayant  droit  à un  titre  quelconque,  à la  jouissance, 
pendant  jdus  de  deux  ans,  des  parcelles  qu’il  s’agit  de  purger; 

4°  Les  propriétaires  limitrophes  de  ces  parcelles  ayant  à élever  des 
l’éclamations  contre  les  limites  que  le  conservateur  du  cadastre  leur  a 
attribuées  dans  son  procès-verbal  de  bornage. 

21.  — Les  divers  droits  soumis  à la  formalité  de  l’inscription  par 
l’article  précédent  sont  inscrits  sous  le  nom  de  ceux  qui  ont  consenti 
ces  droits. 

22.  — Si  ces  derniers  ont  cessé , depuis  plus  de  vingtans,  d’être  pro- 


(4)  Imitalion  de  l’art.  21 94  du  Code  civil , et  de  l’avis  du  Conseil  d’État  du 
1"  juin  1 807. 

(5)  Imitation  des  art.  21  8G  , 219S  du  Code  civil  , et  1834  du  Code  de  pro- 
cédure. 
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})rie'taiies  des  immeubles  qui  y sont  soumis,  l’inscription  est  prise 
contre  l’un  des  tiers  détenteurs , acquéreur  depuis  moins  de  vingt  ans. 

23.  — A l’égard  des  droits  déjà  inscrits  sous  le  nom  d’individus  qui 
ont  cessé,  depuis  plus  de  vingt  ans,  d’être  propriétaires  des  immeubles 
soumis  à ces  droits,  ils  sont  inscrits  de  nouveau  contre  l’un  des , tiers 
détenteurs  acquéreur  depuis  moins  de  vingt  ans. 

24.  — Dans  tous  les  cas  où  des  inscriptions  sont  ordonnées  par  les  ar- 
ticles précédées , dans  l’intérêt  de  femmes  ou  de  mineurs , elles  doivent 
être  prises  par  les  maris  . tuteurs  ou  subrogés  tuteurs  , sous  peine  de 
dommages-intérêts , à l’égard  des  parties  lésées  par  le  défaut  d’in- 
scrijition  (6). 

25.  — Ces  inscriptions  peuvent  être  requises  par  le  procureur  du  roi 
du  domicile  des  parties  intéressées , ou  par  celui  du  lieu  de  la  situation  ; 
par  les  parens  ou  amis,  soit  du  mineur,  soit  de  la  femme,  ou  par  la 
femme  et  les  mineurs  eux-mêmes  (7). 

26.  — Dans  le  cas  de  l’article  qui  précède,  l’avance  des  frais  d’inscrip- 
tion n’est  point  faite  par  l’inscrivant;  le  conservateur  n’a  de  recours 
que  contre  le  débiteur  (S). 

•2'j . — S’il  survient  des  difficultés  sur  les  limites  d’une  ou  de  plusieurs 
parcelles  , le  conservateur  du  cadastre  dresse  procès-verbal  de  ces  dif- 
ficultés à la  requête  de  la  partie  la  plus  diligente  ; il  donne  son  avis 
sur  les  limités  qu’il  estime  devoir  être  assignées  , et  il  est  statué  sur  le 
tout  par  le  tribunal  civil  de  la  situation. 

28.  — Après  l’expiration  de  deux  mois,  conformément  à l’article  20,  et 
lorsque  les  limites  des  parcelles  sont  définitivement  fixées,  le  notaire  qui  a 
fait  procéder  à la  purge  requiert  le  conservateur  du  cadastre  d’immatri- 
culer définitivement  lesdites  parcelles  sur  les  registres  du  cadastre  au 
nom  de  celui  auquel  elles  appartiennent. 

29.  — Le  conservateur  du  cadastre  délivre  autant  de  titres  de  pro- 
priété qu’il  existe  de  parcelles  purgées. 

30.  — Chaque  titre  présente  la  figure  géométrique  de  la  parcelle  à 
laquelle  il  est  relatif,  avec  indication  du  numéro,  de  la  nature,  de  la 
contenance  du  lieu  dit,  et  des  abornemens  de  cette  parcelle. 

31.  — Si  la  parcelle  dépend  d’une  commune  déjà  cadastrée,  le  titre 
indique  en  outre  le  revenu , la  classe  et  le  montant  de  la  cote  d’impôt  de 
cette  parcelle. 


(6)  Imitation  des  art.  2136  et  2157  du  Code  civil. 

(7)  Imitation  des  art.  2158  et  2139  ù'>  même  Code. 

(8)  Imitation  de  l’art.  2 155  du  même  Code. 
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3‘j.  — Tout  créancier  porteur  d’un  titre  authentique  peut  reque'rir 
la  purge  des  immeubles  appartenant  à son  débiteur  et  leur  immatricule 
sur  les  registres  du  cadastre. 

33.  — Les  héritiers  qui  veulent  opérer  la  purge  des  immeubles  dé- 
pendant de  la  succession  de  leur  auteur  , avant  la  liquidation  de  leurs 
droits  , doivent  agir  collectivement  par  une  seule  réquisition. 

Dans  ce  cas,  les  héritiers  qui  ne  se  sont  pas  réunis  aux  requérans 
doivent  s’inscrire  dans  le  délai  prescrit  par  l’article  20  pour  conserver 
leurs  droits  d’héritiers. 

34.  — Les  biens  appartenant  à l’État  sont  réputés  purgés  de  tous  pri- 
vilèges et  droits  réels  du  passé. 

Ils  peuvent , lors  de  la  vente  qui  en  est  faite  aux  particuliers  , être 
immatriculés  au  cadastre  sur  la  seule  demande  des  adjudicataires , sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’exécuter  aucune  des  formalités  prescrites  par  les 
articles  précédens. 

Dispositions  diverses  relatives  aux  immeubles  immatriculés 
sur  les  registres  du  cadastre. 

35.  — Tous  les  actes  publics  doivent  énoncer  les  noms  , prénoms, 
lieux  de  naissance,  professions  et  domiciles  des  contractans. 

Les  actes,  extraits  ou  bordereaux  d’actes  relatifs  à des  immeubles 
immatriculés , contiennent  en  outre  l’indication  du  numéro  , de  la 
nature , de  la  contenance  et  de  la  situation  de  chaque  parcelle. 

Si  un  acte  doit  donner  lieu  à des  divisions  de  parcelles  , il  contient 
en  outre  la  désignation  précise  des  points  de  passage  des  lignes  des 
divisions  à opérer. 

36.  — Les  actes  sous  seing  privé  qui  contiennent  des  stipulations 
relatives  à des  immeubles  immatriculés  n’ont  d’effet  qu’entre  les  par- 
ties contractantes , même  lorsqu’ils  ont  une  date  certaine  par  le  décès 
de  l’un  des  signataires  (9). 

Ils  ne  peuvent  être  présentés  à l’enregistrement  qu’ après  avoir  été  dé- 
posés devant  un  notaire.  Dans  ce  cas,  il  est  suppléé  dans  l’acte  de  dé- 
pôt aux  indications  exigées  par  la  présente  loi , qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l’acte  sous  seing  privé. 

3n.  — La  partie  en  retard  de  réaliser  le  dépôt  d’un  acte  sous  seing 
privé  devant  notaire  est  condamnée  aune  amende  de  1,000  fr. , sans 
préjudice  de  tous  dommages-intérêts  envers  la  partie  lésée. 

38. — Les  dispositions  des  articles  35  etsuivans  sont  applicables  aux 
baux  à ferme  ou  à loyer  excédant  deux  années. 


(9)  ModiGcation  de  l’art.  1328  du  Code  civil. 
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• ^9-  — Les  notaires  ne  peuvent  concourir  à des  actes  relatifs  à des 
immeubles  immatricules  dont  les  proprietaires  sont  déclarés  par  iu^^e- 
raent  en  état  de  faillite  ou  de  déconfiture  , sous  peine  de  tms  dom- 
mages-interets au  profit  de  qui  de  di-oit. 

A cet  effets  les  déclarations  de  déconfiture  sont  rendues  publioues 
dans  la  meme  forme  que  les  déclarations  de  faillite.  ^ ^ 

40.  — Ces  notaires  sont  également  responsables,  vis-à-vis  de  qui  de 

droit,  de  tous  actes,  relatifs  à des  immeubles  immatriculés,  auxquels  ils 
pourraient  concourir  au  nom  de  toutes  personnes  incapables  de  con- 
tracter. ^ 

41.  — A l’avenir,  il  ne  pourra  être  établi  ni  majorats  ni  substitu- 
tions a aucun  degré. 

42.  — Les  biens  présentement  substitués  ou  constitués  eu  majorats 
sont  déclarés  aliénables  par  les  possesseurs  actuels  , lorsqu’ils  ont  été 
immatricules  sur  les  registres  du  cadastre. 

• constitués  en  dot  peuvent,  après  avoir  été  imn  i- 

tiucules  , etre  aliénés  par  les  propriétaires  actuels  , à la  charge  par  eux 
d en  employer  le  prix  en  acquisition  de  nouvelles  rentes  sur  l’état  au 
liXables  seront  déclarées  dotales  et  comme  telles  ina- 

44.  — La  vente  de  ces  biens  aura  lieu  en  se  conformant  aux  articles 
94  a 102  de  la  présente  loi. 

45.  — Les  frais  faits  pour  parvenir  à la  vente  forcée  et  à la  distri- 
bution du  prix  des  immeubles  immatriculés  sont  seuls  payés  avant  toutes 

^tres  privilèges  énoncés  dans  les  articles  2101 
et  2104  du  Code  civil  lorsqu  ils  n’ont  pas  été  inscrits  avant  les  hy- 
potheques convenüonnelles , n’ont  d’effet  sur  ces  immeubles  qu’à  l’égard 
des  créanciers  chirographaires  (10).  ° 

to  privilège  établi  entre  cohéritiers  pour  la  garantie  des  par- 

Des  divers  droits  réels  qui  doivent  être  iuserits  sur  les  immeubles 
immatriculés  au  cadastre. 

4.7  • — Sont  soumis  à la  formalité  de  l’inscription  au  lieu  de  la  si^ 
tuation  des  immeubles  immatricules  : 


(tO)  Modification  des  art.  2,t01  et  2,t04  du  Code  civil. 
Ml)  Modification  de  fart.  2,109. 

tome  lvi.  novemcke  1852. 
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3o6  LÉGISLATION. 

I®  Les  droits  du  vendeur  ou  de  ses  représentans  sur  l’immeuble  par 
lui  aliéné'  j 

3°  Les  contrats  constitutifs  d’antichrèse  j 

3®  Les  baux  à ferme  ou  à loyer  exce'dant  deux  anne'es  ; 

4®  Les  transports  de  creances  hypothécaires  et  de  tous  autres  droits 
réels  ; 

5®  Les  actes  de  concessions  de  marais  à dessécher  • 

6®  Les  hypothèques  conventionnelles  ; 

n®  Les  marchés  pour  construction  j 

8®  Les  actes  qui  établissent  des  séquestres  ; 

9®  Tous  les  actes  constitutifs  de  servitude  ; 

lo®  Les  actes  constatant  la  mise  en  société  d’un  immeuble  immatri- 
culé au  cadastre  j 

1 1®  Les  actes  constitutifs  d’usufruit  j 

12®  Les  droits  d’hérédité; 

1 3®  Les  soultes  ou  retours  de  lots  ; 

1 4®  Généralement  tous  actes  pouvant  grever  à un  titre  quelco  nque  la 
propriété  d’un  immeuble  immatriculé. 

Du  mode  des  inscriptions. 

48.  — Il  ne  peut  être  pris  d’inscription  sur  des  immeubles  imm;  - 
triculés  qu’en  vertu  d’actes  authentiques  (12). 

4g.  — Outre  les  indications  exprimées  en  l’article  35  , les  inscrip- 
tions énoncent  sommairement  les  dispositions  qui  ne  sont  pas  de  droit 
commun  , que  les  tiers  peuvent  avoir  intérêt  à connaître  , et  qu’on  est 
dans  l’intention  de  leur  opposer;  elles  contiennent  une  élection  de  do- 
micile en  l’étude  d’un  notaire  de  V arrondissement  où  elles  sont 
prises. 

50.  — Les  architectes , maçons  et  autres  ouvriers,  qui  ont  exécuté 
des  constructions  ou  travaux  sur  un  immeuble  immatriculé  au  cadastre, 
conservent  le  privilège  stipulé  à leur  profit  dans  l’article  2io3,  n“  4 > 
du  Code  civil  par  l’inscription  : 

I®  Du  procès-verbal  qui  constate  Vétat  des  lieux', 

2®  Du  procès-verbal  de  réception  des  ouvrages  (i3). 

La  seule  inscription  du  marché  conserve  l’hypothèque  qui  en  résulte  , 
à défaut  de  l’accomplissement  des  formalités  prescrites  pour  établir  le 
privilège. 

5 1 . — Les  transports  d’hypothèques  Ou  de  droits  réels  sont  inscrits 


(12)  Modification  de  l’art.  2,148  du  Code  civil. 
(115)  Reproduction  de  l’art.  2,1 10  du  Code  civil. 
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sous  le  nom  du  proprietaire  qui  a consenti  l’hypothèque  ou  le  droit  cc'dè, 
et,  dans  le  cas  où  l’immeuble  a change'  de  mains,  sous  le  nom  du  dernier 
acquéreur. 

Sa.  — Le  ministre  de  la  justice  peut  prescrire  des  modèles  pour  les 
bordereaux  d’inscriptions  et  pour  les  registres  sur  lesquels  ces  bordereaux 
doivent  être  inscrits  ; il  peut  faire  des  re'glemens  d’administration  pu- 
blique sur  la  tenue  des  bureaux  des  hypothèques. 

Des  obligations  imposées  aux  officiers  publics  pour  assurer  l’exécu- 
tion  de  la  formalité  de  l’inscription. 

53.  — Les  officiers  publics  qui  ont  reçu  les  minutes  des  actes  qui 
doivent  être  inscrits  transmettent  les  inscriptions,  au  bureau  du  lieu 
de  leur  situation,  au  plus  tard  dans  le  mois  de  la  date  de  ces  actes. 

Les  inscriptions  peuvent  être  prises  même  avant  l’enregistrement 
des  actes  à inscrire. 

54.  — Il  est  fait  mention  sur  les  minutes  , extraits  ou  expéditions  des 
actes,  du  lieu  où  ils  ont  été  inscrits.  Les  mentions  qui  sont  faites  sur  les 
minutes  sont  visées  par  le  receveur  de  l’enregistrement  sur  la  représen- 
tation des  bordereaux  inscrits. 

55.  — Le  ministre  de  la  justice  peut , par  des  re'glemens  d’adminis- 
tration publique,  obliger  les  officiers  publics  à requérir  l’inscription  de 
tous  actes  reçus  par  eux,  même  de  ceux  non  prévus  par  la  présente  loi, 
en  exceptant  toutefois  les  actes  de  dernière  volonté. 

Les  inscriptions  ordonnées  par  ces  réglcmens  peuvent  remplacer  les 
publications  actuelles  de  certaines  annonces  légales,  si  le  ministre  de 
la  justice  leur  attribue  cet  effet. 

De  l’effet,  des  inscriptions  sur  les  immeubles  immatriculés. 

56.  — Les  inscriptions  n’ont  de  rang  que  du  jour  de  leur  date  (i4)- 

Cependant  les  droits  d’hérédité  sont  conservés  à la  date  du  jour  du 

décès  de  l’auteur,  s’ils  sont  inscrits  dans  les  six  mois  qui  suivent  ce  dé- 
cès. Passé  ce  délai , les  aliénations  faites  par  les  héritiers  inscrits  sont 
valables. 

5'j.  — Les  inscriptions  ne  sont  pas  soumises  au  renouvellement  (i5). 

58.  — Elles  ne  se  prescrivent  même  à l’égard  des  tiers  que  par  le 
tems  réglé  pour  les  droits  qu’elles  ont  pour  objet  de  conserver  (16). 


(14)  Imitation  de  Fart.  2,134  du  Code  civil. 

(1  5)  Disposition  contraire  a Fart.  2,154  du  Code  civil. 

(16)  Idem  2,180  du  même  Code. 

20. 
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5ç).  — IjCS  créanciers  d’iijpothèques  grevant  plusieurs  immeubles 
ont  droit  d’etre  payes  de  la  totalité  de  ce  qui  leur  est  dû  sur  chacun  de 
CCS  immeubles  J mais,  à l’égard  des  créanciers  postérieurs,  le  montant 
de  l’hypothèque  qui  les  prime  se  répartit  entre  les  divers  immeubles 
affectés  à la  même  créance , au  marc  le  franc  de  la  contribution  foncière, 
ou  d’après  une  expertise  ordonnée  par  le  tribunal. 

60.  — En  cas  d’incendie , l’hypothèque  ou  le  privilège  se  convertit 
en  un  droit  de  même  nature  sur  la  somme  représentant  l’immeuble  as- 
suré. 

61.  — Tout  créancier  d’uu  droit  réel  peut  s’opposer  à tout  fait  de 
l’homme  tendant  à diminuer  la  valeur  de  l’immeuble  qui  lui  est  affecté. 

Du  stellionat  à l’égard  des  immeubles  immatriculés. 

62.  — Il  y a stellionat  à l’égard  de  ces  immeubles  lorsqu’un  incapa- 
ble cèle  frauduleusement  à un  officier  public  la  circonstance  qui  con- 
stitue son  incapacité,  ou  lorsque,  par  fraude  ou  dans  le  dessein  de  nuire, 
un  propriétaire  diminue  par  son  fait  la  valeur  d’un  immeuble  affecté  à 
des  droits  réels  (17). 

63.  — Dans  ces  différens  cas , le  stellionat  est  puni  des  peines  por- 
tées en  l’article  4o5  du  Code  pénal.  Cette  peine  est  prononcée  par  le 
tribunal  civil  saisi  de  la  contestation. 

De  l’aliénation  volontaire  des  immeubles  immatriculés  au  cadastre. 

64-  — L’acte  de  vente  est  dressé  devant  un  notaire  du  choix  du  ven- 
deur ou  de  l’acquéreur. 

65.  — Le  notaire  qui  a reçu  cet  acte  en  dresse  un  bordereau  dont 
il  requiert  l’inscription  aubureau  des  hypothèques  du  lieu  de  la  situa- 
tion. 

66.  — A comopter  du  jour  de  cette  inscription,  nulle  aliénation  ou 
affectation  de  l’immeuble  qui  en  est  l’objet  ne  peut  être  valablement 
inscrite  du  chef  du  vendeur. 

67.  — S’il  n’existe  aucune  inscription  sur  l’immeuble  vendu,  ou  si 
le  montant  des  inscriptions  n’est  pas  supérieur  au  prix  stipulé  dans  l’acte 
inscrit,  l’immeuble  peut  être  immédiatement  immatricule  sur  les  regis- 
tres du  cadastre  au  nom  de  l’acquéreur. 


[17)  Extension  de  !’art.  2,059  du  Code  civil. 
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68.  — Le  notaire  qui  requiert  l’immatricule  remet  au  conservateur 
du  cadastre  un  borderau  de  la  mutation  qu’il  s’agit  d’opérer. 

6g.  — Si  l’immatricule  doit  constater  des  divisions  de  parcelles,  le 
bordereau  doit  être  signé  par  le  notaire  de  chaque  partie  qui  doit  prendre 
part  aux  divisions  à opérer. 

■JO.  — Le  conservateur  du  cadastre  opère  l’immatricule  sur  le  vu 
de  ce  bordereau,  et  il  délivre,  au  nom  des  nouveaux  propriétAres,  de 
nouveaux  titres  de  propriétés  conformes  aux  articles  2g  à 3 1 de  la  pré- 
sente loi. 

■yi.  — Lorsque  les  parcelles  qui  font  l’objet  de  la  mutation  n’ont 
pas  changé  de  figures,  si  les  titres  du  dernier  propriétaire  lui  sont  re- 
présentés, le  conservateur  du  cadastre  y substitue  les  noms  du  nouveau 
titulaire. 

•J7..  — Dans  la  huitaine  de  l’immatricule,  le  notaire  qui  l’a  requise 
dresse,  sous  sa  responsabilité,  un  certificat  des  charges  sous  lesquelles 
l’immeuble  estacquis  au  nouveau  propriétaire,  et  il  en  requiert  l’inscrip- 
tion sous  le  nom  de  ce  dernier. 

73.  — Il  fait  radier  les  inscriptions  énoncées  dans  ce  certificat  en 
tant  qu’elles  ont  cessé  de  frapper  le  précédent  propriétaire. 

74-  — Dans  le  même  délai,  si  des  parcelles  grevées  d’inscriptions 
ont  été  divisées,  il  requiert  qu’il  soit  fait  mention  de  cette  division  au 
bureau  des  hypothèques,  sous  le  nom  du  précédent  propriétaire. 

75.  — Pendant  la  huitaine  accordée  pour  l’accomplissement  des  for- 
malités prescrites  par  les  articles  72  à 74,  il  ne  peut  être  requis  aucune 
inscription  sur  les  immeubles  qui  en  font  l’objet,  du  chef  du  précédent 
ou  du  nouveau  propriétaire. 

76.  — Si,  après  l’immatricule  au  cadastre,  les  créanciers  inscrits  ne 
sont  pas  prêts  à recevoir,  le  prix  peut  être  déposé  par  le  notaire  de  l’ac- 
quéreur à la  caisse  des  consignations. 

77.  — Les  dépôts  de  ces  prix  produisent  un  intérêt  de  quatre  pour 
cent.  Mais  à l’expiration  de  l’année  de  chaque  dépôt,  le  ministre  des  fi- 
nances peut  en  convertirle  montant  en  inscriptions  de  rentes  trois  ou  cinq 
pour  cent,  en  se  conformant  aux  dispositions  de  l’article  1 2 de  la  pré- 
sente loi. 

78.  — La  fixation  de  l’intérêt  des  prix  d’immeubles  consignés  peut 
être  modifiée  chaque  année  dans  la  loi  de  finance. 

7g.  — Si  le  montant  des  inscriptions  existantes  sur  un  immeuble  im- 
matriculé est  supérieur  au  prix  delà  vente  qui  en  a été  consentie,  le  no- 
taire qui  a reçu  l’acte  de  vente  en  requiert  l’inscription  au  bureau  des 
hypothèques,  conformément  à ce  qui  est  prescrit  par  les  articles  65  et  66. 
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3o.  — Il  fail  nülifieraux  créanciers  inscrits  : 

i“  Un  extrait  de  l’acte  de  vente  contenant,  outre  les  indications  ex- 
primées en  l’article  35,  la  désignation  du  prix  et  des  charges  faisant 
partie  du  prix,  ou  V évaluation  de  la  chose  si  elle  a été  donnée. 

0°  Copie  de  la  mention  de  l’inscription  de  la  vente. 

3“  Un  état  faisant  sommmairement  connaître  à chaque  créancier 
l’ordre  dans  lequel  il  est  inscrit  et  les  charges  qui  gTevent  l’im- 
meuble (i8‘. 

8 1 . — Après  cette  notification  , tout  créancier  inscrit  peut  requérir  la 
mise  de  l’immeuble  aux  enchères  en  remplissant  les  formalités  prescrites 
par  V article  ai 85  du  Code  civil  (ig). 

8a. — S’il  n’y  a pas  de  . surenchère,  l’immeuble  est  immatriculé  sous 
le  nom  de  l’acquéreur  dont  le  contrat  a été  notifié  (ao). 

83.  — Dans  ce  cas,  le  notaire  qui  a fait  faire  les  notifications  se  con- 
forme aux  articles  68  à 77 , pour  tout  ce  qui  est  relatif  à l’immatricule 
et  à ses  suites. 

84.  — S’il  y a surenchère,  on  procède  ainsi  qu’il  est  prescrit  par  les 
articles  107  à iio. 

85.  — L’acquéreur  d’un  immeuble  non  immatriculé  sur  les  registres 
du  cadastre  peut  faire  exécuter  en  même  temps  les  notifications  pres- 
crites par  l’article  ao83  du  Code  civil,  et  les  formalités  de  purge  pres- 
crites par  les  articles  16  et  suivans  de  la  présente  loi. 

86.  — Toutes  les  fois  qu’en  recevant  un  acte  relatif  à un  immeuble 
immatriculé,  un  notaire  trouve  deux  ou  plusieurs pai’celles  contiguës, 
immatriculées  et  appartenant  au  même  propriétaire  , qui  sont  libres  de 
charges  hypothécaires  ou  droits  réels,  il  requiert  le  conserA’^ateur  du  ca- 
dastre d’opérer  la  réunion  de  ces  parcelles  sur  les  plans  et  sur  les  Re- 
gistres du  cadastre. 

87.  — Toutes  les  fois  qu’il  y a lieu  à constater  une  division  de  par- 
celles sur  le  terrain,  le  conservateur  du  cadastre  fait  dresser  un  bulletin 
constatant  la  mutation  par  lui  opérée  avec  désignation  précise  des  points 
du  passage  des  ligues  de  division,  et  des  lieux  où  il  a fait  planter  des 
bornes. 

Ce  bulletin  est  communiqué  aux  parties  intéressées,  qui  sont  admises 


(18)  Imitation  de  l’art.  2183  du  Code  civil, 
(ly)  Idem  2185  du  incmc  Code. 

(20)  Idem  21  86  du  même  Code. 
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à en  contester  le  contenu  dans  la  quinzaine  j passé  ce  délai , la  muta- 
tion est  opérée  définitivement  conformément  au  bulletin  non  contesté. 

88.  — La  communication  prescrite  par  le  précédent  article  est  va- 
lablement faite  , pour  les  parties , aux  notaires  qui , en  exécution  de 
l’article  6q  , ont  signé  le  bordereau  de  réquisition  de  l’immatricule  des 
parcelles  divisées. 

89.  — S’il  survient  des  contestations  sur  le  mode  de  division , on 
procède  comme  il  est  dit  à l’article  27. 

90.  — Lorsqu’un  immeuble  est  libre  de  toutes  charges  hypothécaires, 
le  propriétaire  peut  requérir  qu’il  en  soit  fait  mention  sur  son  titre  par 
ces  mots  : Libre  de  toutes  charges  hypothécaires. 

L’effet  de  cette  mention  est  de  faire  obstacle  à ce  que  le  propriétaire 
ne  puisse , avant  de  l’avoir  fait  rayer  , consentir  sur  Y immeuble  libre 
aucun  droit  réel  autre  que  celui  de  pleine  propriété. 

91 . — L’immeuble  libre  peut  être  vendu  sans  autre  forme  que  l’im- 
matricule au  cadastre. 

Le  notaire  qui  a concouru  à la  vente  d’un  immeuble  libre  requiert, 
dans  le  mois , l’inscription  de  cette  vente  au  bureau  des  hypothèques 
de  la  situation. 

Des  mutations  par  suite  de  décès. 

92*  — Dans  le  cas  de  mutation,  par  suite  de  décès,  d’un  immeuble 
immatriculé  sur  les  registres  du  cadastre , la  nouvelle  immatricule  au 
nom  de  l’héritier  a lieu  sur  le  vu  d’un  bordereau  de  propriété  dressé 
par  le  notaire  qui  requiert  cette  immatricule. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  articles  68  à 7$  et  86  à 89  de  la 
présente  loi , relatives  à la  forme  de  l’immatricule  et  à ses  suites  , sont 
applicables  au  cas  de  mutation,  par  suite  de  décès,  d’un  immeuble  im- 
matriculé. 

De  la  vente  forcée  des  immeubles  immatriculés. 

93.  — Tout  créancier  porteur  d’un  titre  exigible  et  non  contesté 
peut  requérir  la  vente  forcée  d’un  immeuble  immatriculé  au  cadastre. 

94.  : — Sur  la  demande  qui  lui  en  est  faite , le  tribunal  civil  du  lieu 
de  la  situation  commet  un  notaire , qu’il  charge  de  procéder  à la  vente 
dudit  immeuble  dans  un  délai  déterminé. 

95.  — A partir  du  jour  de  l’inscription  de  ce  jugement  au  bureau 
des  hypothèques  de  la  situation , il  ne  peut  être  pris  aucune  inscrip- 
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tion  sur  rimiueublc  mis  en  vente.  Les  fruits  de  cet  immeuble  appartien- 
nent aux  créanciers  inscrits  (21). 

pf). Il  est  dressé  acte  provisoire  du  prix  moyennant  lequel 
l’immeuble  est  d’abord  vendu  à l’amiable  par  le  notaire  commis. 

97.  — Un  mois  au  moins  avant  l’adjudication  définitive,  le  notaire 
commis  fait  aux  créanciers  inscrits  les  notifications  prescrites  par  l’ar- 
ticle 79  de  la  présente  loi  j il  fait  afficher  partout  où  il  le  juge  conve- 
nable , et  publier  dans  l’un  des  journaux  du  département , un  extrait 
de  l’acte  de  "ente  provisoire  qui  a été  réalisé  devant  lui. 

98.  — Il  indique,  dans  ces  notifications  affiches  et  publications  , 
le  jour  où  il  sera  procédé  à l’adjudication  définitive  des  biens  mis  en 
vente. 

99  • — Avant  le  jour  indiqué , toute  personne  peut  faire  déposer 
en  tre  les  mains  du  notaire  désigné  une  soumission  cachetée  , certifiée 
par  un  notaire  , contenant  promesse  de  porter  l’immeuble  à un  prix 
supérieur  à celui  de  la  vente  provisoire, 

100.  — Au  jour  fixé  par  l’adjudication , il  est  passé  contrat  définitif 
au  nom  du  plus  offrant. 

101.  — Le  notaire  quia  procédé  à l’adjudication  se  conforme  aux 
dispositions  des  articles  68  à 77 , pour  tout  ce  qui  est  relatif  à l’imma- 
tricule de  l’immeuble  au  nom  du  nouveau  propriétaire  , au  dépôt  du, 
prix  et  aux  suites  de  ce  dépôt. 

De  la  surenchère  sur  vente  volontaire  ou  forcée. 

102.  — Les  créanciers  inscrits  sur  un  immeuble  immatriculé  au 
cadastre  antérieurement  à un  bail  de  plus  de  deux  ans  , peuvent  suren- 
chérir le  prix  de  ce  bail , en  même  tems  que  l’immeuble  lui-même. 

103.  — Dans  ce  cas,  les  enchères  portent  d’abord  sur  le  prix  du 
bad  et  ensuite  sur  le  prix  de  l’immeuble. 

!o4.  — II  y a tin  intervalle  d’un  mois  entre  l’adjudication  du  bail  et 
celle  de  l’immeuble,  sans  nouvelles  affiches  ni  publications. 

105.  — Nul  n’est  admis  à enchérir  sur  le  prix  d’un  bail  avant  d’a- 
voir consigné  d’avance  deux  ans  de  loyer  ou  fermage. 

106.  — L’adjudicataire  sera,  pendant  tout  le  cours  du  bail,  en 
avance  de  deux  ans  de  loyer  ou  fermage. 


(21^  Imitation  des  art.  688  a 692  du  Code  de  procédure  civile. 
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107.  — En  cas  de  surenchère  sur  alie'nation  volontaire  , le  jugement 
qui  admet  la  surenchère  commet  un  notaire  pour  recevoir  les  enchères 
dans  un  delai  détermine'. 

108.  — Le  notaire  commis  fait  afficher  partout  où  il  le  juge  conve- 
nable , et  il  publie  dans  l’un  des  journaux  du  departement  un  extrait  de 
l’acte  de  vente  sur  lequel  porte  la  surenchère. 

1 09.  — Il  indique  dans  ces  affiches  et  publications  le  jour  où  il 
sera  procède  à l’adjudication  definitive  des  biens  mis  en  vente. 

1 10.  — Les  enchères,  l’adjudication  et  ses  suites  sont  réglées  par  les 
articles  99  à i03  de  la  présente  loi. 

De  l’ordre. 

111.  — Si  dans  le  mois  de  l’immatricule  d’un  immeuble  les  créan- 
ciers ne  se  sont  pas  entendus  sur  la  distribution  du  prix  entre  eux , le 
notaire  qui  a fait  procéder  à l’immatricule  de  l’immeuble  dresse  un 
état  d’ordre  et  de  distribution  provisoire,  d’après  les  titres  qui  lui  ont 
été  produits , il  donne  son  avis  sur  les  difficultés  qui  se  sont  élevées 
devant  lui,  et  il  renvoie  les  parties  devant  le  tribunal  civil  du  lieu  de 
la  situation  qui  statue  sur  le  tout. 

1 1 2.  — En  vertu  du  jugement  qui  intervient , le  même  notaire  dresse 
l’état  d’ordie  définitif,  et  délivre  les  bordereaux  de  collocation  aux 
ayant -droit  J il  fait  ensuite  radier  les  inscriptions  des  créanciers  qui 
ne  sont  pas  venus  en  ordre  utile  et  celles  des  créanciers  qui  ont  été  payés 
par  suite  de  leur  collocation. 

Des  certificats  à délivrer  par  les  conservateurs  des  hypothèques  et 
par  les  conservateurs  du  cadastre. 

1 13.  — Les  inscriptions  existant  aux  bureaux  des  conservateurs  des 
hypothèques  sont  essentiellement  publiques. 

1 14-  — Les  extraits,  états,  certificats  ou  copies,  qu’ik  sont  tenus  de 
délivrer  à l’égard  des  immeubles  immatriculés , doivent  être  conformes 
aux  intentions  clairement  expliquées  par  les  requérans  dans  leurs  de- 
mandes. 

1 15.  — En  conséquence,  les  conservateurs  des  hypothèques  ne  peu- 
vent refuser,  soit  des  états  généraux  des  inscriptions  prises  dans  leur 
arrondissement  sur  un  ou  plusieurs  individus  désignés , soit  des  états 
d’inscriptions,  partiels,  supplémentaires  ou  d’une  époque  à une  autre, 
soit  des  copies  d’inscriptions  spéciales  sur  un  individu  ou  sur  un  im- 
meuble désigné 
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I iG.  — A défaut  de  désignation  précise  par  les  requéraûs,  les  états 
doivent  comprendre  toutes  les  inscriptions  grevant  les  individûs  sur 
lesquels  ils  sont  requis. 

117.  — Les  conservateurs  du  cadastre  délivrent  également  à tout  re- 
quérant copie  ou  extrait  de  tout  ce  qui  est  sur  leurs  plans  et  sur  leurs 
registres. 

Du  salaire  des  conservateurs. 

T 18.  — Le  salaire  des  conservateurs  des  hypothèques  pour  toute  in- 
st;ription  faite  sur  leur  registre  est  de  i fr.  , 

1 19.  — Ils  ont  en  outre  droit  pour  chaque  reconnaissance  des  dépôts 
des  bordereaux  à 25  c. 

1 20.  — Les  certificats  qu’ils  délivrent  leur  sont  payés  par  rôle  à rai- 
son de  I fr. 

1 2 1 . — Chaque  extrait  d’inscription , ou  certificat  qu’il  n’en  existe 
aucune,  est  rétribué  à raison  de  i fr. 

122.  — Les  conservateurs  du  cadastre  ont  droit  aux  émolumens  sui- 
vans. 

Pour  un  procès-verbal  de  bornage , par  parcelle , 2 fr. 

Pour  chaque  borne  fournie  et  placée,  1 fr. 

Pour  chaque  borne  placée  et  non  fournie,  5o  c. 

Pour  le  plan  d’une  parcelle  non  cadastrée,  ou  pour  la  division  d’une 
parcelle  cadastrée  , y5  c.  par  parcelle  , et  2 fr.  5o  c.  par  hectare. 

Pour  l’immatricule  d’une  parcelle  sur  les  plans  du  cadastre  sans 
ti’ansport  sur  le  terrain  , 25  c. 

12.3.  — Les  copies  de  procès-verbaux  d’expertise  qui  restent  dépo- 
sés à la  conservation  du  cadastre  sont  délivrées  à raison  de  i fr.  5o  c. 
par  rôle. 

124.  — Une  ordonnance  royale  fixera  le  prix  des  plans  et  copies  de 
plans  pour  les  communes  cadastrées , ét  le  prix  des  titres  nouveaux  à 
délivrer  aux  propriétaires  qui  requerront  l’immatricule  de  leur  immeu- 
ble sur  les  registres  du  cadastre. 

De  la  responsabilité  des  officiers  publics  à l’égard  des  formalités 
prescrites  par  la  présente  loi. 

125.  — Tout  officier  public  qui  aura  omis  de  remplir  l’une  des  for- 
ïualités  prescrites  par  la  présente  loi,  sera  responsable , vis-à-vis  de 
<[ui  de  droit , du  défaut  d’accomplissement  de  ladite  formalitéj  il  sera 
en  outre  passible  d’une  amende  de  200  fr.,  qui  sera  perçue  à la  dili- 
gence du  receveur  de  l’enregistrement. 
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Dispositions  jjénérales. 

126.  — Lorsqu’il  s’agira  de  remplir  les  formalites  relatives  à une 
immatricule  et  à la  première  vente  qui  suivra  cette  immatricule,  au  nom 
d un  proprietaire  maintenant  imposé  à moins  de  six  francs  de  contribu- 
tion foncière,  les  actes  et  significations  relatifs  à ces  formalités  seront 
exempts  de  tous  droits  de  timbre , de  greffe  ou  d’expédition  • ils  seront 
enregistrés  gratis  j 

Il  ne  sera  dû  aucun  honoraire  aux  notaires,  avoués,  greffiers . con- 
servateurs des  hypothèques  ou  du  cadastre  j 

Les  huissiers  ne  seront  taxés  que  pour  leurs  frais  de  déplacement , 
et  seulement  comme  en  matière  criminelle  • 

11  n y aura  pas  lieu  à faire  des  insertions  dans  les  journaux  du  dépar- 
tement , à moins  qu’il  ne  s’agisse  d’une  vente  forcée. 

Lorsqu’il  s’agira  de  remplir  les  formalités  indiquées  dans 
1 article  précédent  au  nom  d’un  propriétaire  imposé  à plus  de  200  fr, 
de  contribution  foncière , les  droits  d’enregistrement , de  greffe  et  d’ex- 
pédition seront  doubles  de  ceux  actuels. 

Il  en  sera  de  même  des  émolumens  des  notaires , avoués , greffiers 
conservateurs  des  hypothèques  ou  du  cadastre  et  des  huissiers. 

, P mention  dans  les  actes  et  significations  dont 

s agit  dans  les  articles  1 25  et  126,  du  certificat  qui  sera  délivré  par 
e conservateur  du  cadastre  du  lieu  de  la  situation , constatant  que  le 
proprietaire  au  nom  duquel  on  agira  est  imposé  à telle  somme  de 
contribution  foncière. 

^^9*  ~ Les  diverses  significations  ordonnées  par  la  présente  loi 
pourront  etre  faites  dans  la  forme  ci-après  : 

Le  notaire  chargé  de  faire  opérer  une  signification,  ou  la  partie 
elle-meme,  remet  1 original  et  la  copie  au  directeur  de  la  poste  de  sa 
résidence,  qui  lui  en  donne  un  reçu  et  fait  parvenir  le  tout  au  lieu  de 
destination. 

• porteur  de  la  signification  indique  sur  l’original  et  sur  la  copie 
SI  c est  a la  partie,  ou  à 1 un  de  ses  parens  ou  serviteurs  trouvé  au  do- 
micile , indiqué  qu’il  a remis  la  copie, 

S il  n y a personne  au  domicile , il  remet  à un  voisin  un  bulletin  par 
equel  le  destinataire  est  invité  à retirer  de  la  poste  une  signification 
qui  le  concerne.  Lorsque  celui-ci  retire  cette  signification  il  émarge 
lin  registre  tenu  à cet  effet. 

L oiiginal  rempli,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  est  transmis  par  la 
voie  de  la  poste  au  directeur  du  lieu  de  départ,  qui  le  remet  au  requé- 
lant  , en  échange  du  reçu  dont  il  est  porteur. 
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130.  — Les  transmissions  de  bordereaux  à inscrire  peuvent  s’opérer 
de  la  manière  prescrite  par  l’article  pre'ce'dent,  sauf  toutefois  que 
l’oriqinal  du  bordereau  transmis  n’est  retourne  à la  personne  qui  en  a 
requis  l’inscription  qu’ après  que  le  conservateur  y a fait  mention  de 
l’inscription  par  lui  ope're'e  sur  ses  registres. 

1 3 1 . — Les  significations  d’actes  et  transmissions  de  bordereaux 
sont  taxées  d’un  droit  fixe  de  trente  centimes  pour  chaque  copie  , sans 
préjudice  du  droit  d’aller  et  retour  qui  reste  fixé  comme  pour  les 
lettres  ordinaires. 

132.  — Les  dispositions  des  lois  actuelles  auxquelles  il  n’est  pas 
dérogé  par  la  présente  continueront  de  recevoir  leur  exécution. 
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Recherches  chimiquës  sur  les  atomes. 

Lorsque  l’on  considère  combien  le  mouvement  des  diverses 
sciences  est  aujourd’hui  rapide  et  varié,  il  est  aisé  de  juger  que 
la  prétention  de  cette  Revue  ne  saurait  être  de  vouloir  signaler  et 
apprécier  tous  les  enrichissemens  de  détail  qui  se  produisent 
mensuellement  dans  chacune  des  branches  de  la  connaissance 
humaine.  D’abord  l’espace  qui  serait  nécessaire  pour  soutenir 
une  telle  entreprise  dépasserait  de  beaucoup  les  justes  limites 
imposées  a un  recueil  de  cette  nature  ; et  ensuite , lors  même  que 
nous  aurions  vaincu  cette  difficulté,  il  nous  en  viendrait  une 
autre  bien  plus  essentielle  et  bien  plus  grave  de  la  part  du  pu- 
blic lui-même  ; car  le  volume  ne  trouverait  qu’un  bien  petit 
nombre  de  lecteurs  capables  de  le  comprendre  dans  son  entier  et 
sans  morcellement.  En  effet , bien  que  l’étude  des  sciences  soit 
devenue , surtout  à Paris , une  coutume  assez  familière  aux 
jeunes  gens,  il  se  rencontre  cependant  bien  peu  de  personnes  aux- 
quellesleurs  ressources  d’intelligence  ou  de  loisir  puissent  permettre 
de  continuer  a suivre  les  progrès  de  plusieurs  sciences  simulta- 
nément. Ceux  pour  qui  les  sciences  ont  le  plus  d’attrait  se  con- 
sacrent d’une  manière  a peu  près  exclusive  a une  seule  branche, 
et  cherchent  a se  tenir  au  courant  des  travaux  et  des  nou- 
velles qui  s’y  rapportent  : les  nombreux  journaux  voués  aux  di- 
verses spécialités  scientifiques,  tant  en  France  qu’à  l’étranger, 
répondent  à ce  besoin  de  connaissances  détaillées  et  positives , 
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qu’aucune  autre  sorte  de  publication  ne  saurait  pleinement  et 
dignement  satisfaire.  Mais  les  hommes  qui  continuent  h 
demeurer  ainsi  dans  l’intimité  de  la  science  ne  forment 
qu’une  bien  faible  minorité;  la  plupart,  lorsque  la  saison  des 
écoles  est  passée , regardent  leur  instruction  comme  achevée,  et 
se  lancent  en  avant  dans  la  vie  avec  le  bagage  de  science  qu’ils 
ont  acquis  ; emportés  par  la  préoccupation  des  affaires , ou  sé- 
duits par  la  nonchalance  du  foyer  domestique , et  bien  souvent 
aussi  isolés  et  gênés  par  l’exil  de  la  province,  ils  abandonnent  la 
science,  qui  continue  loin  d’eux  ’a  se  développer  et  a grandir;  il 
arrive  donc  qu’ils  sont  promptement  dépassés , et  qu’au  lieu  de 
jouir  noblement  de  la  maturité  de  leur  âge , ils  sont  réduits  ’a  dé- 
cliner prématurément,  et  â demeurer  en  arrière  des  jeunes  gens 
sortis  après  eux  des  écoles  et  riches  de  la  richesse  nouvelle  des 
idées.  Bien  des  hommes,  formés  aux  pkis  savantes  leçons  et  dis- 
tingués a plus  d’un  titre,  s’étonneraient  peut-être  et  écouteraient 
avec  surprise,  s’ils  venaient  ’a  entendre  les  enseignemens  nou- 
veaux qui  remplissent  aujourd’hui  ces  mêmes  cours  où  ils  s’as- 
seyaient eux-mêmes  il  y a moins  de  vingt  ans.  Les  travaux  de 
Young  n’ ont-ils  pas  déplacé  la  physique  de  Newton,  et  ceux  de 
Berzélius  la  chimie  de  Berthollet?  Les  recherches  de  Geoffroy 
u’ ont-elles  pas  ouvert  une  carrière  nouvelle  a la  zoologie?  et  les 
observations  d’Herschell  ne  sont-elles  pas  venues  animer  d’un 
mouvement  tout  nouveau  cette  astronomie  des  étoiles  si  long- 
temps immobile  ? Et  combien  de  changemens  analogues  ne  pour- 
rait-on pas  compter  dans  le  reste  des  sciences,  si  l’on  remontait 
seulement  au  commencement  de  notre  siècle?  Ces  changemens  ce- 
pendant ne  se  font  point  en  général  d’une  manière  brusque  et 
instantanée  : une  expérience  en  complette  une  autre  ; un  mémoire 
s’ajoute  a un  mémoire;  les  élémens  s’assemblent  h petit  bruit,  et 
la  conséquence  philosophique  en  jaillit  comme  d’elle- même  ; 
mais  elle  demeure  dans  l’esprit  de  ceux  qui  ont  connu  les  idées 
de  détail  dont  elle  est  née,  et  nul  organe  public  ne  l’enseigne  â 
ceux  qui  demeurent  hors  du  domaine  sacré  de  la  science.  Cette 
fonction  d’une  revue  générale  et  toute  philosophique  des  diverses 
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sciences  est  celle  que  nous  avons  à cœur  de  remplir,  parce 
quelle  nous  semble  une  des  fonctions  les  plus  utiles  auxquelles 
ce  recueil  puisse  servir. 

G est  dans  ce  but  que  nous  avons  cherché  a donner  au  compte- 
rendu des  séances  de  l’Académie  des  Sciences  une  couleur  de 
plus  en  plus  sévère  et  une  exactitude  de  plus  en  plus  rigoureuse. 
Ceue  section  de  l’Institut  est  celle  dont  l’importance  est  le  plus 
universellement  et  le  plus  profondément  sentie  du  public;  cela 
tient  évidemment  a ce  que,  dans  notre  anarchie  intellectuelle , 
cette  assemblée  est  la  seule  qui  ait  la  puissance  de  garder  au-de- 
dans  quelque  autorité,  et  de  conférer  au-dehors  quelque  garantie  : 
les  critiques  qu’ici , comme  sur  tant  d’autres  points  de  notre 
orpnisation  sociale,  il  serait  si  facile  de  faire,  n’empêchent  pas 
d établir  que  cette  institution  constitue  parmi  nous  un  véritable 
tribunal  des  sciences;  ce  n’est  plus , comme  dans  l’institution 
primitive  de  Louis  XIV,  un  centre  actif  de  production,  c’est 
une  magistrature  qui  surveille  les  travaux  qui  aujourd’lmi 
s accomplissent  de  toutes  mains.  Si  les  séances  de  la  chambre 
des  députés  sont  une  image  du  mouvement  politique,  les  séances 
de  l’Académie  des  Sciences  en  sont  une  du  mouvement  scien- 
tifique. On  doit  donc  s’y  tenir  attentif,  mais  sans  oublier 
cependant  que  les  savans  comme  les  orateurs  ne  font  qu’ap- 
porter des  matériaux,  et  qu’il  faut  savoir  les  coordonner  pour  en 
voir  sortir  la  lumière.  L’analyse  des  mémoires  présentés  a l’In- 
stitut ne  répond  donc  qu’à  une  partie  de  la  tâche  que  nous  nous 
proposons;  et,  comme  on  a sans  doute  pu  le  sentir  d’après  l’es- 
prit qui  a dicté  plusieurs  articles  insérés  déjà  dans  ce  recueil,  il 
nous  reste  encore  à recueillir  les  théories  nouvelles,  à résumer  la 
philosophie  des  idées  générales,  et  à faire  connaître  les  modifica- 
tions principales  qu’éprouvent  les  sciences.  C’est  là,  sous  le  rap- 
port scientifique,  la  voie  que  nous  ouvrons  devant  nous,  et  dans 
laquelle  nous  nous  efforcerons  de  marcher  comme  il  convient. 

L article  que  nous  publions  dans  ce  numéro  renferme  l’analvse 
des  idées  nouvelles  émises  parM.  Gaudin  sur  la  structure  intime 
des  molécules  des  corps  composés.  Ces  idées,  qui  forment  la 
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base  d’im  travail  fort  étendu  que  M.  Gaudin  se  propose  de  pu- 
blier ultérieurement,  ne  sont  encore  connues  du  public  que  par 
le  rapport  extrêmement  favorable  que  MM.  Gay-Lussac  et  Bec- 
querel en  ont  fait  k l’Académie,  qui  les  avait  chargés  de  ce  soin. 
Ce  rapport  étant  rédigé  avec  une  grande  lucidité  et  rempli  de 
considérations  d’un  ordre  fort  élevé , nous  avons  pensé  qu’il  se- 
rait intéressant  d’en  placer  une  partie  en  tête  de  l’article  dans 
lequel  M.  Gaudin  a cherché  k résumer  ses  idées  théoriques  d’une 
manière  plus  précise  et  plus  complète. 

TTgiiHKlfl — 
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RECHERCHES  [SUR  LES  ATOMES. 

RAPPORT  DE  M.  BECQUEREL. 

Depuis  long -teras  on  a essayé  de  remonter  aux  dernières  par- 
ticides  des  corps , dans  l’espoir  de  découvrir  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  physiques  ; mais  les  faits  manquaient  alors 
pour  qu’on  pût  former  une  théorie  capable  de  soutenir  un  examen 
tant  soit  peu  sévère. 

Descartes,  k qui  son  imagination  ne  permettait  pas  toujilirs 
d’attendre  l’expérience  pour  vérifier  ses  conjectures , considérait 
les  corps  qui  nous  environnent  comme  composés  de  petites  par- 
ties , variées  en  grosseur  et  en  figures , et  séparées  par  des  inter- 
valles remplis  de  matière  éthérée  , par  l’intermédiaire  de  laquelle 
l’action  de  la  lumière  se  transmettait.  Il  admettait  que  les  der- 
nières particules  de  l’eau  étaient  longues  , unies  et  glissantes  > 
comme  de  petites  aiguilles  , tandis  que  celles  des  autres  corps 
avaient  des  figures  irrégulières  et  inégales  qui  leur  permettaient 
de  s’accrocher  ensemble , comme  le  font  les  branches  des  arbris- 
seaux dans  une  haie.  Il  supposait  en  outre  qu’ elles  n’étaient  pas 
indivisibles  comme  les  atomes  ; ce  qui  tendrait  k faire  croire  qu’il 
avait  déjk,  des  molécules,  l’idée  que  nous  y attachons  actuelle- 
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ment  ; et  cependant  letude  de  la  cristallographie  était  alors  in- 
connue. 

Plus  de  cinquante  ans  après  , Swedenborg,  dans  son  Prodro- 
mus  principwrum  rerum  naturalium,  essaya  d’expliquer  la 
formation  des  cristaux,  en  groupant  symétriquement,  les  uns  à 
côté  des  autres,  des  atomes  sphériques.  Plusieurs  autres  philoso- 
phes ont  également  lait  des  tentatives  infructueuses  pour  arriver 
au  même  but. 

Haiiy  a suivi  une  autre  direction  : il  a pris  pour  molécule 
élémentaire  ou  intégrante  (comme  il  l’appelle)  le  solide  le  plus 
simple  que  donne  le  clivage  ; et,  au  moyen  de  décroissemens  sur 
les  angles  ou  sur  les  côtés  des  cristaux  qu’il  prend  pour  formes 
primitives  , il  parvient  à expliquer  d’une  manière  assez  satisfai- 
.sante  la  formation  des  cristaux  secondaires  et  toutes  leurs  modi- 
fications. Quand  le  cristal  n’est  pas  clivable  , il  détermine  , par 
des  considérations  théoriques  et  par  le  calcul  , le  noyau  primitif 
et  la  molécule  intégrante. 

Le  docteur  Wollaston,  ctH8)3,  a publié  dans  les  Transac- 
tions Philosophiques  un  mémoire  sur  les  particules  élémentaires 
de  certains  cristaux,  dans  lequel  il  combat  une  partie  de  la  théo- 
rie de  Hauy.  Il  considère  d'abord  l’octaèdre  régulier,  et  dit  qu’en 

adoptant  pour  molécule  le  même  solide  , ou  le  tétraèdre  régu- 
ber,  l’espace  vide  est  un  tétraèdre  ou  un  octaèdre;  et  qu’alms 
1 équilibre  est  peu  stable,  puisque  le  contact  mutuel  des  molé- 
cules adjacentes  n’a  lieu  que  sur  leurs  bords.  Pour  lever  cette 
difficulté,  Wollaston  suppose  que  les  molécules  élémentaires  sont 
des  spheres  parfaites , auxquelles  leur  attraction  mutuelle  fait 
prendre  une  position  telle  , qu’elle  les  rapproche  le  plus  possi- 
ble les  unes  des  a^res.  Il  explique  de  la  même  manière  la  for- 
mation du  rhomboïde  aigu , ainsi  que  les  clivages  que  l’on  observe 
dans  ces  trois  formes. 

Il  passe  ensuite  à l’examen  des  formes  que  l’on  peut  obtenir 
par]  union  d’autres  solides  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la 
sphere  , c’est-a-dire  de  sphéroïdes.  En  supposant  que  l’axe  des 
TOME  LVI.  NOVEMBRE  1832.  9^ 
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sphéroïdes  élémentaires  soit  la  plus  courte  dimension,  et  que  le 
groupement  s’effectue  de  la  même  manière  que  celui  des  sphères, 
on  obtient  des  rhomboïdes  plus  ou  moins  obtus.  Ainsi,  suivant 
Wollaston  , le  carbonate  de  chaux  aurait  pour  molécules  élé- 
mentaires des  sphéroïdes  aplatis. 

Si,  au  cqntraire,  les  sphéroïdes  élémentaires  sontoblongs, 
au  lieu  d’être  aplatis  , leurs  centres  seront  plus  rapprochés 
lorsque  leurs  axes  seront  parallèles  , et  leur  plus  court  diamètre 
sera  dans  le  même  plan.  Le  solide  ainsi  formé  est  susceptible  de 
se  cliver  en  plaques,  a angles  droits  avec  les  axes;  ces  plaques  se 
diviseront  en  prismes  de  trois  ou  six  côtés , ayant  leurs  angles 
égaux , comme  dans  le  phosphate  de  chaux. 

Cette  théorie  , comme  celles  du  même  genre  qui  ne  reposent 
pas  sur  la  composition  atomique  des  corps , ne  saurait  arriver 
au  hut  quelle  se  propose  ; et  M.  Ampère  l’a  parfaitement 
compris.  La  découverte  de  l’un  de  vos  commissaires  (1),  sur 
les  proportions  simples  que  l’on  observe  entre  les  volumes  d’un 
gaz  composé  et  ceux  des  gaz  coraposans  , lui  a fait  naître  l’idée 
d’une  théorie  qui  est  plus  en  harmonie  avec  l’état  de  nos  connais- 
sances. 

On  admet  généralement  que  les  dernières  particules  des  corps, 
les  atomes , sont  tenues  par  des  forces  attractives  et  répulsives , 
a des  distances  inliniment  grandes  relativement  a leurs  dimen- 
sions ; dès  lors,  leurs  formes  ne  peuvent  avoir  aucune  influence 
sur  les  propriétés  physiques  de  ces  corps , qui  doivent  dépendre 
en  grande  partie  du  nombre  et  du  groupement  des  atomes. 
M.  Ampère  part  en  conséquence  de  ce  principe  que  les  atomes 
enferment  entre  eux  un  espace  incomparablement  plus  grand  que 
leur  volume;  cet  espace,  pour  exister,  doit  posséder  nécessaire- 
ment trois  dimensions,  ce  qui  exige  qu’une  molécule,  qui  est 
formée  de  la  réunion  de  plusieurs  atomes , renferme  au  moins 


(t)  M.  Gay-Lussac. 
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quatre  de  ceux-ci.  L'intersection  des  divers  plans  qui  passent  par 
trois  de  ces  atomes  , en  laissant  d’un  seul  côté  tous  les  autres , 
donne  naissance  a des  polyèdres  qui  représentent  la  molécule  in- 
tégrante. 

Pour  arriver  a la  détermination  de  ces  formes  polyédriques , il 
emploie  le  clivage  et  les  rapports  qui  existent  entre  les  eouipo- 
sans,  et  s’appuie,  en  outre,  sur  l’hypothèse  que  dans  les  gaz, 
soit  simples , soit  composés , le  nombre  des  molécules  est  propor- 
tionnel au  volume  du  gaz.  Cela  admis,  il  suffit  de  connaître  les 
volumes,  à l’état  de  gaz,  d’un  composé  et  de  ses  parties  consti- 
tuantes, pour  savoir  combien  une  molécule  de  ce  composé  con- 
tient de  molécules  ou  de  portions  de  molécule  de  ses  composans. 
Par  exemple  : un  volume  de  gaz  nitreux  est  composé  d’un  demi- 
volume  d’oxygène  et  d’un  demi-volume  de  gaz  azote  ; donc,  une 
molécule  de  gaz  nitreux  sera  formée  d’une  demi-molécule  d’oxy- 
gène et  d’une  demi-molécule  d’azote.  Mais  comme  les  atomes 
sont  indivisibles,  pour  éviter  d’avoir  des  demi-atomes  dans  les 
molécules  des  corps  composés,  il  suppose  que  celles  des  gaz 
simples,  tels  que  l’oxygène,  l’hydrogène,  l’azote  et  le  chlore, 
sont  composées  d’un  nombre  pair  d’atomes , suffisant  pour  que 
toutes  les  combinaisons  connues  satisfassent  à cette  condition. 
Le  nombre  quatre  lui  a paru  suffisant. 

En  partant  de  l'a  , il  montre  comment  le  tétraèdre,  l’octaèdre, 
leparallélipipède,  le  prisme  hexaèdre  et  le  prisme  rhomboïdal  peu- 
vent être  formés  avec  quatre,  six,  huit,  douze  et  quatorze 
atomes.  Il  combine  ensuite  entre  elles  ces  diverses  formes,  pour 
avoir  des  molécules  composées.  L’octaèdre  réuni  d’une  certaine 
maniéré  avec  le  tétraèdre  donne  un  hexadécaèdre,  formé  de 
quatre  faces  triangulaires  équilatérales  et  douze  isoscèles.  Deux 
octaèdres  réunis  au  prisme  hexaèdre  peuvent  se  joindre  à deux 
tétraèdres  formant  un  cube,  et  donner  un  po*lyè5re  a vingt 
sommets,  composé  de  trente  faces,  etc.,  etc.  En  continuant  ce 
genre  de  combinaisons,  M.  Ampère  est  parvenu  'a  obtenir,  pour 
formes  primitives  des  molécules,  des  polyèdres  de  cinquante- 

21. 
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quatre,  soixanle-six,  quatre-vingts  faces,  etc. , qui  représen- 
tent les  divers  arrangemens  des  atomes  dans  les  corps. 

Suivant  cette  manière  ingénieuse  d’interpréter  la  composition 
des  corps  inorganiques,  une  combinaison  entre  deux  corps  n’est 
possible  qu’autant  que  leurs  molécules  en  se  réunissant  donnent 
un  polyèdre.  M.  Ampère  .s’appuie  également  sur  la  forme  des 
molécules , pour  expliquer  les  propriétés  chimiques  de  quelques 
composés.  Ainÿ,  on  peut  prévoir,  suivant  lui,  quels  sont  les 
gaz  que  l’ean  ne  peut  absorber  qu’en  très-petite  quantité,  par  la 
simple  interposition  de  quelques-unes  de  leurs  particules  entre 
celles  de  l’eau,  et  quels  sont  les  rapports  des  quantités  d’acide, 
de  base,  et  même  d’eau  de  cristallisation  , qui  doivent  se  trouver 
dans  les  sels  acides.  M.  Ampère  a trouvé  par  sa  tlieorie  que  la 
plupart  des  sulfates  sursaturés  doivent , conformément  a l’expe- 
rience,  contenir  trois  fois  plus  de  base  que  les  sulfates  neutres; 
que,  dans  les  sulfates  acides , la  quantité  d’acide  sulfurique  est 
double  de  celle  qui  se  trouve  dans  les  sulfates  neutres  ; que  a 
quantité  d’eau  contenue  dans  l’acide  nitrique  est  a peu  près  celle 
que  Wollaston  a déterminée  par  expérience;  enfin,  que  le  se 
ammoniac  devait  avoir  pour  forme  représentative  un  dodé- 
caèdre rhomboïdal  qui  appartient  au  système  cristallin  de  ce  sel. 

L’accord  qui  règne  souvent  entre  les  résultats  théoriques  de 
M.  Ampère  et  ceux  de  l’expérience  doit  exciter  le  plus  vif 

intérêt. 

M.  Gaudin , l’auteur  des  Mémoires  dont  nous  rendons  compte, 
frappé  des  belles  conceptions  de  M.  Ampère  sur  la  structure  des 
coims  inorganiques,  a conçu  le  projet,  en  partant  de  quelques- 
uns  de  ses  principes,  et  en  s’appuyant  sur  d’autres  qui  lui  sont 
propres,  d’expliquer  la  plupart  des  propriétés  physiques  des 
corps.  Les  formes  qu’il  adopte  pour  leurs  molécules  sont , en  gé- 
néral, plus  simples  que  celles  indiquées  par  notre  collègue: 
comme  lui,  il  pense  que  les  corps  simples,  l’oxygene , 1 azote , 
l’hydrogène,  etc.,  ont  des  molécules  constitutives  composées 
elles-mêmes  de  plusieurs  atomes  ; mais , au  lien  d’en  prendre  au 
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moins  quatre,  il  montre  que  le  nombre  doit  satisfaire  à deux  con- 
ditions : 1 ° aux  résultats  de  l’analyse  de  tous  les  composés  dans 
lesquels  ces  corps  se  trouvent  ; 2®  a la  loi  de  symétrie  qui  préside 
a tous  leurs  groupemens.  C’est  l'a  la  partie  intéressante  du  tra- 
vail de  M.  Gaudin. 

Voici  maintenant  comment  il  raisonne  : Un  volume  ou  une 
partie  de  chlore,  en  se  combinant  avec  un  volume  ou  une  par- 
ticule d’hydrogène , donne  deux  volumes  ou  deux  particules  de 
gaz  acide  hydrochlorique  ; cette  combinaison  ne  peut  s’effectuer, 
(puisque  les  atomes  ne  sont  pas  divisibles  ) qu’ autant  que  les 
particules  le  sont;  de  l'a  résulte  la  nécessité  de  prendre  deux 
atomes  pour  la  molécule  du  chlore  , et  deux  atomes  pour  celle 
de  l’hydrogène. 

De  même  un  volume  de  gaz  oxygène , en  se  combinant  avec 
deux  volumes  de  gaz  hydrogène  , donne  deux  volumes  de  va- 
peur d’eau  ; il  faut  alors  que  chaque  particule  d’oxygène  s’appro- 
prie deux  particules  d’hydrogène  ; il  y aura  donc  trois  particules 
dans  chaque  particule  d’eau , ce  qui  exige  que  la  particule  d’oxy- 
gène soit  biatomique  (i).  Il  examine  ensuite  la  combinaison  de 
l’azote  avec  l’hydrogène  , la  composition  du  protoxide  d’azote , 
celles  de  l’alcool  et  de  l’éther  sulfurique  , et  il  est  conduit  a la 
conséquence  que  les  combinaisons  s’effectuent  par  des  particules 
qui  sont  divisibles. 


Une  molécule  de  chlore 

03 

combinée  avec 

Une  molécule  d’hydrogène 

. ■ æ 

donne 

Deux  molécules  de  gaz  hydrochlorique.  . 

■ § § 

Une  molécule  de  gaz  oxygène 

œ 

combinée  avec 

Deux  molécules  d’hydrogène 

donne 

Une  molécule  de  gaz  azote 

m 

combinée  avec 

Trois  molécules  de  gaz  hydrogène 

donne 

Deux  molécules  de  gaz  ammoniac 

(1)  Molécule  mpnalomique , biatomique  , friatomique  , sijjnilie  molécule  conte- 
nant un  seul  atome,  deux  atomes,  trois  atomes,  etc. 
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Eu  suivant  la  même  marche,  il  fait  voir  que  les  molécules  d’a- 
zote, de  vapeur  de  brome,  et  d’iode,  sont  biatomiques  au  moins, 
comme  celle  de  chlore;  celle  de  mercure,  monatomique,  etc.  Le 
phospliore,  à l’état  de  vapeur,  est  tétratomique  au  moins,  et  le 
soufre  , hexatomique. 

Ces  premiers  résultats  obtenus,  il  passe  a la  détei'mi nation  du 
poids  des  atomes  suivant  la  méthode  connue , mais  en  s’ap- 
puyant particulièrement  sur  la  composition  moléculaire  qu’il 
donne. 

Les  molécules  d’oxygène , d’hydrogène,  d’azote,  de  chlore, 
de  vapeur  de  brome  et  d’iode  étant  biatomiques , le  poids  de 
leurs  atomes  est  le  même  que  celui  qui  est  donné  par  les  métho- 
des ordinaires , attendu  que  leur  poids  atomique  relatif  ne  peut 
manquer  d’être  dans  le  même  rapport  que  leur  poids  biatomique 
relatif  ; mais  il  n’en  est  plus  de  même  pour  le  poids  atomique  des 
corps  dont  les  molécules  sont  monatomiques. 

Suivant  M.  Gaudin , le  poids  de  l’atome  du  bore  est 
de  0.665  (celui  de  l’oxygène  étant  1),  au  lieu  de  1. 36204-  que 
trouve  M.  Berzélius,  et  qui  est  une  valeur  double  ; il  conclut  de 
la  que  la  particule  que  ce  grand  chimiste  regarde  comme  un 
atome  n’en  est  pas  un , puisqu’elle  est  divisible  en  deux 
parties. 

Il  trouve  que  le  poids  atomique  du  silicium  est  1 .86874,  au 
lieu  de  2.77312  que  donne  M.  Berzélius. 

On  sait  que  ce  poids  est  encore  un  point  de  controverse  entre 
les  chimistes;  celui  donné  par  M.  Gaudin  est  le  double  du  nom- 
bre adopté  par  M.  Dumas , comme  il  est  les  deux  tiers  de  celui 
de  M.  Berzélius. 

Il  soupçonne  pour  l’argent,  le  colombium  et  le  tungstène,  des 
poids  atomiques  moitié  moindres  que  ceux  qu’on  leur  assigne  or- 
dinairement ; quant  aux  poids  des  autres  corps  simples , ils  sont 
les  mêmes  que  ceux  donnés  par  M.  Berzélius. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail , M.  Gaudin  s’occupe 
du  groupement  des  atomes , et  des  causes  les  plus  intimes  des 
formes  cristallines. 
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11  déclare  d’abord  qu’il  lui  a été  impossible  de  construire  des 
cubes  et  des  tétraèdres,  avec  deux,  trois,  cinq,  six  ou  neuf 
atomes,  en  tenant  compte  de  la  nature  diverse  des  atomes,  et  en 
observant  la  loi  de  symétrie  dans  leur  arrangement  ; ces  nombres 
d’atomes  représentent  cependant  les  molécules  des  chlorures,  des 
sulfures,  des  carbonates,  des  sulfates,  des  nitrates,  etc. 

Ayant  observé  qu’une  molécule  d’oxi-sel  ne  renfermait  géné- 
ralement qu’un  atome  de  métal,  deux  atomes  de  radical,  et  qua- 
tre ou  six  atomes  d’oxygène,  il  imagina  qu’il  était  nécessaire  que 
l’atome  unique  occupât  le  centre  du  solide  inconnu,  les  atomes 
du  radical  étant  a égale  distance  de  l’atome  central , tandis  que 
les  atomes  d’oxygène  se  grouperaient  autour,  tout  en  conservant 
une  relation  avec  chacun  des  atomes  du  radical.  Il  en  déduit 
ainsi  une  double  pyramide  de  quatre  ou  six  côtés , qui  est  pour 
lui  le  type  des  molécules  les  plus  régulières.  Ainsi  donc , les 
atomes  se  mettent  en  commun  quand  ils  se  groupent  ; les  seules 
causes  qui  président  a leur  arrangement  sont  la  symétrie  et 
l’affinité,  ou,  plus  exactement,  l’équilibre  des  forces  nombreuses 
qui  les  sollicitent.  Il  y a combinaison,  suivant  lui,  lorsque  les 
molécules  se  pénètrent , c’est-'a-dire  quand  leurs  atomes  se  mê- 
lent pour  former  de  nouvelles  molécules  ; et  cristallisation,  lors- 
qu’il s’agit  seulement  d’une  juxta-position  effectuée  en  vertu  de 
leur  gravitation  réciproque. 

Il  considère  des  molécules  qui  contiennent  depuis  I jusqu’à 
193  atomes. 

Il  cherche  a démontrer  qu’un  nombre  pair  d’atomes  groupés 
autour  d’un  atome  central  forme  un  système  stable,  tandis  que 
les  nombres  impairs  autres  que  3 le  rendent  instable. 

Pour  s’éclairer  sur  la  structure  des  corps,  il  interroge  leur 
état  gazeux  et  leur  état  cristallin  ; dans  le  premier  cas,  la  loi 
simple  à laquelle  est  soumise  la  distance  des  molécules  permet  de 
déterminer  le  nombre  d’atomes  que  chacune  d’elles  renferme  ; 
dans  le  sêcond,  le  polyèdre  a nécessairement  des  relations  avec  la 
forme  primitive  des  molécules  déduite  de  l’expérience. 

Il  passe  successivement  en  revue  les  corps  volatils  les  mieux 
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analysés,  l'eau,  l’hydrogène  sulfuré , l’acide  sulfureux , l’acide 
carbonique,  et  le  sulfure  de  carbone  ; pour  lui , les  molécules  de 
ces  combinaisons  sont  triatomiques , et  des  lignes  droites  dont 
l’atome  le  plus  électro-positif  occupe  le  milieu.  -y 

La  molécule  de  l’hydrogène  proto-carboné  est  un  atome  du 
troisième  ordre  entouré  de  quatre  atomes  du  cinquième  ; celle  de 
l’hydrogène  deuto-carboné  est  un  octaèdre  non  centré. 

L’alcool,  l’éther  sulfurique,  la  naphtaline,  l’essence  de  téré- 
benthine , etc. , dont  la  composition  atomique  est  bien  con- 
nue , donnent  des  groupemens  très-symétriques.  Cet  accord  entre 
les  résultats  de  l’analyse,  et  ceux  provenant  d’une  théorie  qui  re- 
pose sur  des  lois  de  symétrie  dont  la  nature  nous  offre  tant 
d’exemples,  est  digne  de  remarque. 

Après  avoir  déterminé  la  molécule  primitive  dans  un  assez 
grand  nombre  de  corps  , il  passe  a la  cristallisation,  c’est -’a-clire 
au  groupement  d’un  certain  nombre  de  molécules  pour  former 
des  cristaux. 

Il  distingue  trois  molécules  fondamentales  qui  ont  chacune 
leur  système  de  cristallisation  , savoir  : la  forme  bi-pyramidale , 
la  forme  prismatique , et  la  forme  cubique. 

Le  système  cristallin  correspondant  aux  molécules  bi-pyrami- 
dales  comprend  les  octaèdres  a base  carrée , les  dodécaèdres 
rhomboïdanx  , et  les  rhomboèdres  de  clivage ceux  auxquels 
dotnient  lieu  les  molécules  prismatiques  et  cubiques  sont  res- 
pectivement les  systèmes  prismatique  et  cubique  de  clivage. 

Les  considérations  précédentes  ne  suffisent  pas  encore  pour 
former  des  cristaux;  par  exemple,  une  molécule  de  proto-carbo- 
nate ne  renferme  que  cinq  atomes  , et  cependant  la  plupart  des 
carbonates  cristallisent  en  rhomboèdres,  solides  dérivant  d’une 
double  pyramide  liexaèilre  , qui  ne  peut  contenir  moins  de  huit 
atomes.  Pour  lever  cette  difficulté , il  admet  que  les  molécules 
sont  réunies  deux  a deux  par  voie  de  combinaison  ; c’est,  selon 
lui , l’absence  ou  la  présence  de  cette  duplication  qui*;létermine 
chacune  des  deux  formes  inhérentes  au  carbonate  de  chaux. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gaudin  dans  ses  recherches  ihéo- 
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riques  pour  déterminer  les  formes  des  molécules  et  leur  mode  de 
groupement  dans  les  borates , les  sulfures  , les  oxides , les  acides , 
les  silicates , et  dans  un  certain  nombre  de  minéraux  ; notre  but 
a été  seulement  d’exposer  les  principes  qui  lui  ont  servi  de  point 
de  départ  dans  sa  théorie  de  la  cristallisation. 


RÉSUMÉ  DE  LA  THÉORIE  ATOMIQUE  DE  M.  GAUDIN. 


Pour  peu  que  Ion  envisage  l’état  de  nos  connaissances  en 
chimie , on  ne  manquera  pas  d etre  frappé  du  degré  de  perfec- 
tion auquel  est  déjà  parvenue  cette  science,  qui,  il  y a à peine 
un  demi-siècle,  était  encore  au  nerceau.  Chaque  jour  il  en  sur- 
git des  faits  nombreux , et  son  domaine  s’agrandit  au  point  qu’il 
est  devenu  nécessaire  d en  faire  deux  sciences  distinctes  , savoir  : 
la  chimie  expérimentale,  qui  enseigne  les  propriétés  des  corps  et 
leur  préparation  ; et  la  chimie  philosophique , qui  vise  a l’ex- 
plication des  phénomènes,  et  embrasse  la  théorie  atomique  avec 
tous  ses  développemens. 

A peine  M.  Dalton  eut-il  imaginé  le  moyen  de  déterminer  le 
poids  relatif  des  atomes,  que  M.  Ampère  nous  familiarisait  avec 
eux,  par  son  ingénieuse  théorie  sur  leur  groupement  et  leur  ma- 
nière d’être  dans  l’espace.  Bientôt  après,  MM.  Dulong  et  Petit, 
en  découvrant  qu  ils  avaient  une  égale  capacité  pour  pa  chaleur, 
leur  donnèrent  pour  ainsi  dire  une  existence  ; tout  en  confirmant 
les  idées  qu  on  s était  faites  du  calorique,  et  nous  montrant 
que  les  infiniment  petits  de  la  matière  obéissent  aussi  aux  lois 
de  la  mécanique. 

Malgré  tous  ces  élémens  de  succès,  malgré  la  vive  clarté  que 
M.  Dumas  venait  de  nous  procurer  par  ses  belles  expériences  sur 
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la  clciisitc  des  vapeurs,  la  théorie  atomique,  toujours  un  guide 
si  sûr  pour  les  proportions , n’était  pas  exempte  d’obscurité  dans 
plusieurs  points  importans.  Pénétré  du  grand  avantage  qu’il  y 
aurait  a établir  le  poids  relatif  des  atomes  d’une  manière  irrévo- 
cable, je  me  livrai  a une  étude  approfondie  de  ce  sujet.  Après 
l’avoir  médité  pendant  plusieurs  années , je  crois  être  parvenu  a 
résoudre  la  question. 

Quelques-unes  de  mes  recherches  ont  déjà  été  exposées  dans 
deux  Mémoires  présentés  a l’Académie  des  sciences;  j’ai  été 
assez  heureux  pour  rencontrer  son  approbation  et  ses  encourage- 
mens  ; mais  comme  il  me  faudra  faire  de  nombi’euses  expériences 
spéciales,  avant  de  pouvoir  achever  mon  travail,  je  viens  en 
donner  au  public  une  rapide  analyse. 

Voici  la  marche  que  je  me  suis  imposée. 

Je  commence  par  discuter  les  phénomènes  de  condensations 
qu’offrent  les  gaz  simples,  lors  de  leur  combinaison.  A l’aide  de 
la  loi  de  M.  Gay-Lussac  et  de  celle  de  M.  Ampère,  je  trouve  que 
la  molécule  des  gaz  simples  doit  être  composée  de  deux  atomes, 
’a  moins  que  les  molécules  dans  les  gaz  composés  ne  soient  répu- 
tées deux  fois  moins  nombreuses , sous  le  même  volume , que 
dans  les  gaz  simples  composans;  ce  qui  serait  contraire  a la  loi 
de  M.  Ampère  qui  nous  sert  de  point  de  départ,  et  ne  s’accor- 
derait pas  non  plus  avec  la  dilatation,  sensiblement  égale, 
qu’éprouvent  tous  les  gaz,  par  un  même  accroissement  de  tem- 
pérature, selon  l’observation  de  M.  Gay-Lussac. 

Je  conclus  au  contraire  que  les  molécules  de  la  vapeur  de 
mercure  ne  contiennent  qu’un  atome , ce  que  j’exprime  en  disant 
que  ce  corps  est  monatomique. 

Comme  M.  Dumas,  je  trouve  que  le  poids  du  bore  eslnéces- 
sairement  moitié  de  celui  adopté  par  M.  Berzélius  ; mais  pour  le 
silicium,  je  ne  m’accorde  ni  avec  M.  Dumas,  ni  avec  M.  Ber- 
zélius. Comme  l’habile  chimiste  français , je  pense  que  le  poids 
fixé  par  le  célèbre  chimiste  suédois  ne  peut  subsister  avec  la 
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densité  que  l’on  connaît  au  gaz  fluo-silicique  et  à la  vapeur  de 
chlorure  de  silicium  , a moins  de  s’écarter  sans  motif  de  la  loi  de 
M.  Ampère.  Quant  aux  raisons  qui  m’empêchent  d’admettre  le 
poids  de  M.  Dumas , elles  ne  me  sont  pas  fournies  par  la  discus- 
sion dont  il  s’agit,  mais  par  une  foule  d’autres  considérations  que 
je  puise  dans  mon  système  ou  dans  l’ensemble  des  combinaisons 
inorganiques.  Par  exemple  : avec  le  poids  du  silicium  de  M.  Du- 
mas, la  silice  devient  -Si,  comme  les  protoxides  dont  elle  diffère 
essentiellement  par  ses  propriétés  chimiques  ; tandis  qu’avec  le 
poids  que  j’admets,  elle  est  --iS/,  comme  les  deutoxides  de  titane, 
d’étain  et  de  platine,  dont  elle  partage  toutes  les  affinités. 

Si  l’on  considère  combien  est  grand  le  rôle  que  joue  ce  corps 
dans  le  règne  minéral , ne  sera-t-on  pas  surpris  que  sa  nature  soit 
encore  si  incertaine!  Aussi  ai-je  cherché  dans  mon  premier  mémoire 
à combattre  toutes  les  objections  que  l’on  pourrait  opposer  a la 
formule  que  je  lui  assigne.  En  passant  en  revue  avec  M.  Berzé- 
lius  les  silicates  les  mieux  analysés  et  les  plus  répandus , je  n’ai 
pu  rencontrer  la  moindre  analogie  entre  l’acide  sulfurique  et  la 
silice , excepté  dans  le  feldspath , que  ce  célèbre  chimiste  assi- 
mile a un  sulfate  alumineux  potassique  anhydre;  mais  de  mon 
côté  les  preuves  abondent,  comme^on  le  verra  tout-a-l’heure , 
tandis  que  M.  Berzélius  ne  peut  s’appuyer  que  sur  un  corps  d’une 
composition  en  rapport  avec  les  proportions,  il  est  vrai,  mais 
dont  l’analogue  n’a  jamais  existé. 

A l’aide  du  poids  atomique  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène,  du 
carbone , du  soufre , du  bore , du  silicium , du  potassium  et  du 
mercure,  que  je  fixe  ainsi  d’une  manière  irrévocable,  je  déter- 
mine le  nombre  des  atomes  contenus  dans  la  molécule  d’un  cer- 
tain nombre  de  corps  bien  analysés , ce  qui  me  mène  a l’exposi- 
tion des  lois  que  je  crois  présider  au  groupement  des  atomes  : c’est 
le  sujet  de  mon  second  mémoire. 

Ici  je  définis  les  termes  atome  et  molécule  que  l’on  a confon- 
dus jusqu’à  ce  jour,  et  en  introduis  plusieurs  autres  destinés  à 
rendre  le  langage  plus  précis.  J’impose  un  signe  à chaque  esp  èce 
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d’atoines , et  explique  la  méthode  que  je  dois  suivre  pour  repré- 
senter les  molécules.  Quant  a ma  manière  de  disposer  les  atomes 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  elle  diffère  de  celle  de  M.  Ampère, 
en  ce  que  j’admets  des  centres  de  groupement,  et  nie  toute  dé- 
pendance entre  la  forme  des  composés  et  celle  des  composans. 

Gomme  j’ai  à cœur  de  bien  établir  le  poids  du  silicium,  je  me 
suis  principalement  occupé  de  la  structure  de  la  molécule  et  des 
cristaux  du  feldspath.  On  sait  que  ceux-ci  se  rencontrent  dans  la 
nature  sous  la  forme  d’un  prisme  rhomboidal,  incliné  sur  sa  base 
et  suivant  la  petite  diagonale  de  65°  32’ , ciivable  parallèlement 
aux  bases  et  au  plan  des  petites  diagonales , avec  diverses  modifi- 
cations. Le(  théorie  me  donne  aussi  un  prisme  rhomboïdal  obli- 
que, incliné  dans  le  même  sens,  sous  un  angle  de  63°  26’  cliva- 
ble  dans  les  mêmes  sens,  et  susceptible  des  mêmes  modifications  : 
un  atome  de  plus  ou  de  moins,  tout  serait  détruit;  aussi  pourrais- 
je  moins  que  jamais  admettre  les  poids  atomiques  imposés  au  si- 
licium par  MM.  Berzélius  et  Dumas. 

J’arrive  a la  partie  de  mon  travail  que  je  n’ai  pas  encore  fait 
connaître,  c’est-a-dire  a l’influence  de  la  structure  intime  des 
corps  sur  leurs  propriétés  physiques.  Les  principes  en  sont  bien 
simples  ; ils  découlent  de  cette  proposition  : les  métaux  sont  mo- 
Tiatomiqiies  J tandis  que  tous  les  autres  corps  sont  polj atomiques . 

D’après  cela , dans  un  métal  sous  un  état  quelconque  , la  dis- 
tance des  atomes  est  sensiblement  la  même  en  tous  sens  ; et  leur 
position  respective  peut  être  représentée  par  celle  des  sommets  de 
tétraèdres  enchaînés  a l’infini , dont  la  plus  grande  dimension  se- 
rait beaucoup  moindre  que  la  plus  courte  ondulation  de  l'éther, 
qui  produit  en  nous  la  sensation  de  fa  lumière , ou  qu’on  appelle 
chaleur.  C’est  ainsi  que  j’explique  l’imperméabilité  des  métaux  à 
la  lumière  et  a la  chaleur  rayonnante  (i).  Il  n’en  est  plus  de 


(1)  Il  résulte  de  là  que  le  diamant  serait  le  carbone  polyatomique  , et  le  gi'a- 
pliitc  le  carbone  monatomique , en  se  reportant  pour  cc  dernier  corps  à l’expé- 
rience élcctro-dynamiquc  de  M.  Becquerel , qui  a fixé  sa  composition  chimique. 


RECHERCHES  CHIMIQUES  SUR  LES  ATOMES.  333 

même  de  la  chaleur  propre , de  Télectricité  et  dti  iiiagaétisme  , 
que  je  considère  comme  résultant  de  mouvemens  de  translation 
ou  de  rotation  imprimés  aux  atomes  : en  effet  les  métaux  seront 
les  corps  le  plus  aptes  a les  propager  rapidement,  par  la  raison 
de  leur  homogénéité  parfaite,  tant  pour  la  nature  que  pour  la  po- 
sition des  atomes. 

Les  corps  polyatomiques,  au  contraire,  sont  composés  dégrou- 
pés d’atomes,  isolés  les  uns  des  autres,  qui  laissent  par  consé- 
quent des  intervalles  par  où  la  lumière  et  la  chaleur  peuvent  se 
propager  dans  les  corps  non  cristallisés;  ces  intervalles  sont  dis- 
séminés de  la  manière  la  plus  irrégulière , tandis  que  dans  les 
cristaux  ils  sont  répartis  avec  le  plus  grand  ordre;  de  sorte  qu’il 
peut  en  résulter  des  files  d’atomes  traversant  les  cristaux , suivant 
certains  sens , dans  toute  leur  étendue  ; ce  qui  nécessite  des  es- 
paces vides  qui  leur  soient  parallèles,  susceptibles  d’être  traver- 
sés sans  déviation  par  la  lumière  et  la  chaleur.  Ainsi , d’après 
mes  idées  sur  le  groupement  des  atomes  en  molécules , et  des 
molécules  en  solides  d’une  grandeur  finie,  les  cristaux  se  divi- 
seraient en  trois  classes , comprenant  : 1 ° ceux  où  les  files  d’ato- 
mes n’existent  pas  plus  que  dans  les  liquides  transparens,  mais 
où  les  grands  espaces  vides  sont  régulièrement  répartis  (cristaux 
appartenant  au  système  cubique)  ; 2°  ceux  où  les  files  d’atomes 
ont  une  direction  unique  ( cristaux  à un  axe  ) ; 5“  ceux  où  les 
files  d’atomes  affectent  plusieurs  directions  ( cristaux  ’a  deux 
axes  ). 

Par  exemple  le  feldspath,  qui  a deux  axes,  me  décèle  dans  sa 
structure  des  files  d’atomes  qui  ont  plusieurs  directions  différen- 
tes. Si  donc  il  arrivait  que  l’expérience  réalisât  les  phénomènes 
d’optique  que  je  pressens,  il  faudrait  convenir  que  les  bases  de 
mon  système  sont  bien  posées  ; car  comment  pourrai-je  mieux  le 
prouver  que  par  la  réalisation  successive  de  tant  de  prévi- 
sions ? 

En  effet,  j’ai  commencé  a déterminer  le  poids  du  silicium , en 
m’appuyant. sur  la  théorie  des  gaz,  qui  est  indestructible;  puis  , 
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pour  fixer  le  nombre  atomique  moléculaire  du  feldspath , je  me 
suis  servi  de  la  formule  que  M.  Berzélius  admet  avec  tous  les  chi- 
mistes : j’ai  groupé  alors  les  atomes  d’après  des  principes  fixes  , 
et,  sans  connaître  autre  chose  du  feldspath  que  ses  propriétés 
chimiques , il  en  est  résulté  une  double  pyramide  hexaèdre  avec 
un  axe  prolongé , comprenant  vingt-cinq  atomes , qui  est  un  mo- 
dèle de  symétrie  *,  en  groupant  ces  molécules  a leur  tour,  j’ai  ob- 
tenu un  prisme  rhomboïdal  oblique  dont  j’ai  évalué  l’obliquité, 
en  me  laissant  guider  par  les  principes  les  plus  simples  d’équi- 
libre et  de  symétrie  ( seuls  moyens  dont  je  pusse  disposer)  ; ici 
il  fallait  faire  une  supposition  : la  plus  simple  m’a  servi  ; c’est-a- 
dire  que  j’ai  pris  la  distance  entre  le  centre  de  gravité  des  ato- 
mes d’une  même  molécule  pour  une  constante.  Eh  bien,  en  pro- 
cédant ainsi , l’angle  calculé  s’est  trouvé  différer  seulement  de 
6’  avec  celui  que  M.  Lévy,  habile  cristallographe , a déduit  de 
mesures  prises  sur  de  petits  cristaux  limpides  (la  théorie  a encore 
précédé  l’expérience).  Les  décrolssemens  s’accorderaient  aussi; 
enfin  l’analyse  de  la  lumière  viendrait , a la  fois , confirmer  le 
poids  atomique , le  système  de  groupement  des  atomes , le 
mode  de  juxta-posltion  des  molécules,  et  les  principales  théories 
que  l’on  a imaginées  depuis  que  l’on  considère  la  lumière  comme 
une  ondulation  de  l’éther. 

Devant  me  borner  aujourd’hui  a une  analyse  succincte,  je  ne 
m’étendrai  pas  davantage  sur  ce  sujet  ; je  puis  encore  moins  dé- 
velopper mes  idées  sur  la  réflexion , la  réfraction  et  la  polarisa- 
tion de  la  lumière  : il  me  suffira  de  dire  que  je  considère  la  dé- 
viation ou  l’altération  quelle  subit  pour  produire  ces  phénomè- 
nes, comme  résultant  de  la  combinaison  des  forces  qui  sollicitent 
les  atomes,  avec  celles  qui  animent  l’éther.  Ainsi,  par  exemple, 
je  pense  qu’un  rayon  polarisé  diffère  d’un  rayon  non  polarisé,  en 
ce  que  le  premier  résulte  de  l’impulsion  d’un  atome  qui  parcourt 
une  ligne  courbe , tandis  que  le  second  résulte  de  celle  d’un 
atome  qui  se  meut  en  ligne  droite  : je  trouve  que  pour  celui-ci 
tous  les  plans  sont  indifférens,  tandis  que  celui-là,  possédant  une 
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allure  tout  autre  , ne  peut  se  de'vier  hrusquement  du  plan  dans 
lequel  il  se  meut,  sans  être  dispersé. 

Je  termine  ici  mon  aperçu  : il  fera  sans  doute  naître , dans  l’es- 
prit de  ceux  qui  le  liront,  plusieurs  objections  que  je  prévois  et 
que  je  n’ai  pu  aborder  faute  d’espace  ; bien  plus,  on  trouvera 
peut-être  tout  cela  bien  hypothétique;  mais  aussi,  sans  un  sys- 
tème, comment  aborder  ces  groupes  mystérieux,  qui  par  leur 
petitesse  effraient  1 imagination?  Quand  nous  voyons  ces  prismes 
amianthoïdes,  aussi  fins  que  la  soie,  l’incrédulité  ne  nous  saisit- 
elle  pas,  s il  faut  admettre  que  chaque  brin  de  cette  espèce  de 
duvet  ( qui  sans  ses  reflets  échapperait  à notre  vue  ) renferme  des 
millions  de  groupes  d atomes,  tous  d’une  ressemblance  parfaite, 
tous  alignés  avec  la  dernière  précision?  Cependant,  d’autres  ré- 
flexions pous  encouragent  ; ne  sommes-nous  pas  parvenus  à déter- 
miner le  poids  relatif  de  ces  atomes , qui  sont  d’une  petitesse  si 
désespérante  et  que  nous  ne  verrons  jamais  ? Eh  bien , la  pesan- 
teur est  la  plus  petite  force  qui  les  anime  ; si  on  la  compare  a 
leur  force  de  cohésion , la  différence  en  est  incompréhensible. 
Avec  un  tel  résultat , il  n’est  rien  que  nous  ne  devions  espérer  ; 
aussi  je  ne  doute  pas  qu’à  l’aide  des  merveilleuses  ondulations  de 
1 éther,  nous  ne  parvenions  enfin  à déterminer  l’écartement  et  le 
poids  absolu  des  atomes,  ainsi  que  la  courbure  et  l’étendue  de 
leur  surface. 

A.  M.  Gaudin. 
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COUP  D’ŒIL  SUR  LA  LANGUE  ET  LA  LITTERATURE 
SANSKRITES, 

PRINCIPALEMENT  SUR  LES  OUVRAGES  SANSKRITS 
PUBLIÉS  jusqu’à  ce  JOUR. 

‘ Ce  n’est  pas  un  phénomène  peu  extraprdinaire  dans  l’histoire 
de  l’esprit  humain  que  celui  qui  a dérobé,  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a la  connaissance  de  l'Europe  ancienne  et 
moderne , l’existence  de  la  langue  et  de  la  littérature  sanskrites. 
On  a lieu  de  s’étonner  que  les  Grecs , qui  nous  ont  laissé  a peu 
près  tout  ce  que  nous  possédons  jusqu’à  ce  jour  de  l’histoire,  de 
la  littérature  et  des  croyances  phéniciennes , dans  les  écrits  de 
Sanchoniaton , traduits  ou  rapportés  par  Philon  de  Biblos  ; qui 
nous  ont  fait  connaître  l’Egypte  , l’Assyrie  et  la  Perse  ; on  a lieu 
de  s’étonner , dis-je , que  les  Grecs  nous  aient  laissé  si  peu  de 
lumières  sur  une  contrée  qui  attira  les  armes  d’Alexandre.  Les 
historiens  grecs  qui  ont  écrit  après  cette  expédition,  Strabon , 
Ptolémée,  Arrien,  ne  nous  donnent  que  quelques  notions  de 
mœurs  et  de  géographie , assez  curieuses  pourtant , chez  le  der- 
nier surtout;  mais  ils  ont  négligé,  ou  , ce  qui  est  plus  probable, 
ils  ont  ignoré  la  langue  et  la  littérature  sanskrite,  contempo- 
raine au  moins  de  Moïse  et  d’Homère,  et  peut-être  antérieure, 
dans  ses  plus  anciens  monumens,  a toutes  les  littératures  conti- 
nentales. 11  est  vrai  que  les  Grecs  ne  connurent  guère  de  l’Inde 
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que  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  le  Pendjab,  nom  persan, 
ou  P entapotamie  :(-l  ),  a cause  des  cinq  rivières  qui  arrosent 
cette  contrée  avant  de  se  jeter  dans  le  fleuve  Indus  (en  sans- 
krit Sindhou  ) ; or , dans  le  plus  grand  poème  épique  de 
l’Inde,  le  Mahâhhârata  , celte  même  contrée  est  décrite  comme 
habitée  par  des  espèces  de  barbares  qui  ne  connaissent  pas  les  lois 
et  la  civilisation  indienne  : il  en  résulte  que  les  Grecs  ne  purent 
y apprendre  à connaître  la  langue  et  la  littérature  sanshrites.  Hé- 
rodote , le  père  de  l’histoire,  n’a  décrit  également  dans  sa  notice 
sur  1 Inde  que  les  peuples  situes  sur  l’Indus.  Ælien  rapporte  j 
probablement  d’après  Mégasthènes , que  les  Indiens,  au  temps 
de  l’expédition  d’Alexandre , chantaient  les  poèmes  d’Homère 
traduits  dans  leur  langue  ; ce  qui  paraît  invraisemblable , car  on 
aurait  retrouvé  ces  traductions  , ou  au  moins  quelques-uns  de 
leurs  fragmens.  L’existence  d’une  traduction  de  l’IHade  et  de 
1 Odyssée  en  vers  hexamètres  arméniens  > et  de  quelques  chants 
de  1 Iliade  en  vers  syriaques,  traductions  comparativement  mo- 
dernes , par  rapport  au  temps  désigné  par  Ælien , ne  préjuge 
rien  en  faveur  de  son  assertion.  Les  Grecs  auront  confondu  les 
récits  des  grands  poemes  épiques  de  l’Inde  avec  les  rapsodies  ho- 
mériques, si  toutefois  1 armee  d’Alexandre  a pu  entendre  ces  ré- 
cits ; car  c est  encore  une  coutume  chez  cet  ancien  peuple  de  se 
réunir  pendant  certains  jours  de  l’année  pour  entendre  la  lecture 
de  ses  poèmes  historiques  et  légendaires.  Ainsi  anciennement  la 
lecture  du  Mahâbhârata  durait  quatre  mois  de  l’année,  en  pré- 
sence de  plus  de  cinq  mille  auditeurs.  Ce  grand  poème  héroïque, 
qui  contient  deux  cent  cinquante  mille  vers  de  seize  syllabes 
chacun , et  qui , comme  1 Iliade  et  l’Odyssée , présente  l’histoire 
des  héros,  des  dieux  et  -des  demi-dieux,  ayant  des  passions 
comme  des  hommes  et  agissant  comme  eux  dans  la  sphère  de 
leur  puissance , devait  vivement  intéresser  un  peuple  que  la  na- 


(1)  Voyez  I jassen  : De  Pentapotamia  indica  y CommenUirio. 
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ture  a créi*  si  poétique.  Mais  , outre  l’influence  qu’exerçaient  sur 
les  âmes  les  récits  cosmogoniques  ou  héroïques  de  ses  poètes,  le  ca- 
ractère religieux  dont  se  revêtait  la  poésie , et  le  respect  tradi- 
tionnel pour  l’auteur  ou  le  collecteur  de  ces  récits,  lui  en  fai- 
saient encore  un  devoir;  car  la  plupart  des  écrits,  surtout  ceux 
qui  ont  un  caractère  religieux , finissent  par  des  formules,  aussi 
adroites  qu’efficaces , qui  en  prescrivent  la  lecture  pour  obtenir 
la  rémission  des  péchés.  C’était  peut-être,  de  la  part  des  écri- 
vains ou  législateurs  de  l’Inde,  un  moyen  employé  pour  instruire 
le  peuple.  Toujours  est-il  que  ces  exercices  solennels  et  publics 
de  la  poésie  et  de  l’imagination  devaient  élever  les  âmes  a de 
hautes  pensées  , et  produire  dans  les  esprits  cet  enthousiasme  du 
beau , cette  émulation  de  la  gloire  qu’excitaient , dans  les  jeux 
olympiques  de  la  Grèce,  la  lecture  des  Muses  d’Hérodote  ou  une 
tragédie  d’Eschyle.  Il  y a loin  de  ces  temps  poétiques  aux  habi- 
tudes mercantiles  et  prosaïques  de  nos  jours. 

Un  grand  problème  philologique  est  posé  maintenant;  il  con- 
siste a déterminer  quelle  est  l’origine  de  la  conformité  extraordi- 
naire qui  existe  entre  le  grec  ^ le  latin,  les  langues  septentrio- 
nales ou  indo- germaniques  (comme  on  les  nomme  actuellement , 
comprenant  les  langues  de  la  famille  germanique),  elle  sanskrit? 
Lorsque  l’on  considère  l’immense  richesse  et  l’étonnante  perfec- 
tion de  cette  dernière  langue , on  ne  conserve  plus  de  doute  que 
le  sanskrit  ne  soit  la  source  primordiale  et  féconde  des  idiomes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  , comme  il  l’est  du  persan  moderne  et 
probablement  aussi  du  ?end  , après  avoir  subi  des  modifications 
que  des  circonstances  accidentelles  ou  locales  ont  produites,  mais 
qui  peuvent  être  presque  toujours  ramenées  a des  lois  constantes 
et  régulières.  Il  s’agit  alors  de  rechercher  et  d’établir  comment 
ces  dérivations  et  modifications  se  sont  opérées.  Quelques  india- 
nistes s’occupent  maintenant  de  ces  recherches;  nous  nous  borne- 
rons ici  a constater  un  fait  positifs  celui  de  l’étonnante  confor- 
mité desprincipales  langues  de  l’ancienne  et  delà  moderne  Europe 
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avec  le  sanskrit , et  de  la  dérivation  médiate  ou  immédiate  très- 
probable,  pour  ne  pas  dire  certaine,  des  premières. 

En  attendant  que  ces  questions  importantes  aient  reçu  leur  so- 
lution complète,  on  peut  toujours  apporter  pour  preuves  les  iu- 
ductions  que  l’histoire  et  les  traditions  peuvent  fournir.  Si  les 
Grecs  n’ont  pas  eu  connaissance  de  la  langue  sacrée  de  l’Inde 
et  de  sa  littérature , question  au  moins  douteuse , il  paraît  cer- 
tain qu’ils  ont  connu  quelques  branches  de  sa  philosophie  j et  il 
est  assez  vraisemblable  qu’ Aristote , que  l’on  a regardé  jusqu’ici 
comme  l’inventeur  des  formules  rationnelles  de  logique,  en  avait 
reçu  des  notions.  On  retrouve  en  effet  dans  la  philosophie  in- 
dienne les  formes  pures  du  syllogisme  aristotélique  et  de  ses  au- 
tres procédés  de  raisonnement.  Selon  une  tradition  curieuse,  le 
philosophe  Callisthènes , qui  avait  suivi  Alexandre  dans  l’Inde, 
aurait  envoyé  en  Macédoine,  entre  autres  curiosités  indiennes,  un 
système  technique  de  logique , que  les  brahmanes  avaient  com- 
muniqué aux  Grecs,  et  qui  fut  le  fondement  de  la  méthode 
d’Aristote.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’on  refuseaux  philosophes  in- 
diens la  priorité  de  l’invention,  ou  l’honneur  d’avoir  été  les 
maîtres  d’Aristote , il  sera  impossible  a ceux  qui  connaîtront  leur 
philosophie  de  ne  pas  admirer  en  eux  la  plus  grande  puissance 
d’abstraction  et  de  subtilité  métaphysique  à laquelle  la  raison 
hiunaine  soit  jamais  parvenue. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  poésie.  Nulle  part  elle  n’a  eu  au- 
tant d’empire  sur  les  âmes  ; nulle  part  elle  ii’a  été  autant  la  vie 
d’un  peuple,  etn’a  créé  tantdeprodiges.  Sous  ce  beau  ciel  del’Inde, 
àec&t  Himâlâj a ^ qui  regarderait  l’Olympe  grec  comme 
un  grain  de  poussière;  de  ces  montagnes  et  de  ces  fleuves  les 
plus  majestueux  du  globe , la  poésie  ne  pouvait  manquer  d’être 
empreinte  de  toutes  ces  grandeurs  et  de  toutes  ces  infinitudes  ; 
comme,  à la  vue  de  ces  merveilles  de  la  nature , et  des  phéno- 
mènes gigantesques  qu’elles  produisent , elle  a dû  être  aussi  émi- 
nemment religieuse.  Aussi , voyez  comme  tout  cela  déborde  dans 
la  littérature  sanskrite  ! littérature  la  plus  colossale  du  monde, 
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littératiue  fossile,  qui  n’a  de  modèle  nulle  pari  depuis  le  déluge! 
source  immense  de  productions  intellectuelles , où  l’on  trouve 
tout  ce  que  l’esprit  humain  peut  enfanter;  depuis  les  traités 
grammaticaux,  en  vers,  jusqu’aux  traités,  également  en  vers,  d’al- 
gèure  et  d’astronomie;  depuis  les  formules  syllogistiques,  tou- 
jours en  vers  , jusqu’aux  aphorismes  les  plus  abstraits  de  la  poé- 
sie spéculative;  depuis  le  quatrain  moral , jusqu’aux  écritures 
védiques  ou  religieuses  ; depuis  l’élégie  d’amour,  jusqu’aux  épo- 
pées les  plus  vastes  qui  aient  jamais  été  conçues.  « Aussi,  dit 
>>  W.  Jones,  de  quelque  côté  que  l’on  envisage  cette  littérature 
» indienne,  elle  présente  l’idée  de  l’infini , et  la  plus  longue  vie 
» ne  suffirait  pas  pour  lire  ses  principaux  poèmes.  » 

La  première  impression  qui  naît  de  l’étude  de  cette  langue  et 
decette  littérature  est  un  étonnement  profond,  mêlé  d’admiration 
et  de  stupeur.  On  ne  croit  pas  a la  réalité  de  cette  impression , 
tant  elle  révèle  de  phénomènes  merveilleux,  de  créations  incon- 
nues de  l’esprit  humain  ! Accoutumés  par  notre  éducation  classi- 
que a voir  dans  les  annales  d’un  petit  peuple,  a peine  visible  main- 
tenant au  milieu  des  monumens  gigantesques  des  vieilles  civili- 
sations de  l’antique  Orient,  les  annales  primitives  du  genre  hu- 
main, auxquelles  succédaient  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  nous 
n’eussions  pas  même  supposé  qu’il  pût  exister  d’autres  annales  au 
moins  aussi  anciennes,  d’autres  civilisations  déjà  vieilles  a une 
époque  où  l’Europe  était  encore  en  grande  partie  barbare  ; d’au- 
tres peuples  qui  avaient  vécu,  qui  vivaient  d’une  vie  a eux, 
d’une  vie  fabuleuse,  poétique,  solitaire,  immense,  inconnue  au 
reste  de  la  terre.  Aussi , l’apparition  de  ces  peuples,  de  ces  gran- 
des civilisations  antiques,  jette- t-elle  dans  l’ame  un  profond 
étonnement.  Elle  vient  renverser  notre  foi  de  l’école,  boulever- 
ser nos  croyances  historiques  et  religieuses,  briser  notre  respect 
pour  l’autorité,  en  nous  laissant  l’incertitude  et  le  doute,  pour 
reconstruire  ces  monumens  fragiles  de  notre  science  et  de  notre 
foi.  Les  nations  que  nous  regardions  comme  primitives,  ori- 
ginaires, perdent  ce  caractère,  pour  prendre  celui  de  subal- 
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ternité,  de  postériorilé,  de  descendance  immédiate  ou  indirecte  -, 
et  par  l'a  s’expliquent  ces  dérivations  des  élémens  de  la  parole , 
ces  origines  traditionnelles  qui  ont  formé  comme  des  couches  suc- 
cessives ou  simultanées,  des  terrains  secondaires  que  la  science 
historique  est  appelée  a reconnaître  et  a caractériser. 

Le  nom  de  la  langue  sanskrite  ( composé  de  sam,  avec  y 
et  de  KRi  faire  J ou  krita,  participe  passé,  fait  ) signifie  parfait j 
langage  parfait  y en  opposition  aux  idiomes  qui  en  dérivent;  et 
les  caractères  avec  lesquels  cette  langue  est  écrite  habituellement 
se  nomment  dêvanâgari  y caractères  ou  écriture  des  dieux.  Ces 
caractères  offrent  Talphabet  le  plus  complet  et  le  plus  logique  qui 
existe  dans  les  langues  connues.  Toutes  les  consonnes,  lors- 
qu’elles ne  sont  pas  suivies  des  voyelles  figurées  ou  des  diphton- 
gues, impliquent  avec  elles  l’articulation  a bref,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  noms  propres  indiens  reproduisent  avec  abondance 
cette  articulation.  Toutes  les  consonnes  simples  ont  leur  corres- 
pondante aspirée.  Les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  ont  de 
grandes  analogies  avec  les  conjugaisons  grecques  et  latines  ; les 
premières  sont  au  nombre  de  six,  et  les  autres  au  nombre  de  dix  ; 
celles-ci  ont  deux  formes,  ou  deux  voix  y dont  l’une  est  en  mi  et 
répond  a la  voix  moyenne  grecque , lorsque  le  même  mot  admet 
les  deux  formes.  Les  prépositions  sont  presque  complètement 
identiques  avec  les  prépositions  grecques  ( 1 ) ; et  lorsqu’elles  sont 
préfixées  aux  verbes,  elles  modifient  leur  signification  exactement 
comme  en  grec.  Les  verbes  désidératifs  et  fréquentatifs,  ainsi 
que  les  prétérits,  se  forment  par  la  réduplication  de  la  consonne 
radicale  verbale,  aussi  comme  en  grec  et  quelquefois  en  latin. 
Les  différentes  espèces  de  noms  se  forment  par  des  suffixes  qui 
impliquent  avec  elles  une  signification  particulière,  comme  la  suf- 
fixe triy  par  exemple,  signifie  Yinstrument  d’une  action j ainsique 


(t)  Par  oxeniple  : Antar  , inter;  a^m  , ava  , ab  ; d,  ad;  }^ra , prac  , ante; 
sam , eimi , etc. 
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tor  en  latin  et  teur  en  français  ; ou  tas,  ta,  tam  ; terminaison  du 
participe  prétérit  passif,  comme  en  latin  , ta,  tum  : sanskrit, 
dattas,  datta,  dattam  : latin  : datas,  data,  datum, — donné,  dans 
l’une  et  l’autre  langue.  En  sanskrit  comme  en  grec  et  en  alle- 
mand, le  génie  de  la  langue  permet  au  plus  haut  degré  la  com- 
position des  mots  ; mais  dans  le  sanskrit  cette  faculté  de  com- 
position dépasse  toutes  les  bornes  connues,  à tel  point  que 
l’on  y trouve  des  mots  composés  d’une  longueur  démesurée;  ce 
qui  n’en  rend  pas  l’intelligence  plus  facile,  mais  ce  qui  favorise 
admirablement  les  spéculations  abstraites  de  la  métaphysique , 
ou  les  descriptions  pittoresques  et  figurées  de  la  poésie. 

Nous  n’avons  l’intention,  dans  cette  notice,  que  de  donner 
un  aperçu  des  livres  sanskrits  imprimés  jusqu’à  ce  jour,  et  non 
de  la  littérature  complète  de  l’Inde  ; car , bien  loin  de  prétendre 
en  présenter  ici  un  résumé , l’imagination  pourrait  a peine  en 
mesurer  l’étendue  et  en  déterminer  les  bornes  : on  dirait  que  cette 
littérature  tient  du  caractère  infini  et  indéterminé  de  la  nation  in- 
dienne , qui  divise  l’existence  du  monde  en  périodes  de  destruc- 
tions et  de  renouvellemens , et  qui  n’attribue  pas  moins  de  qua- 
tre cent  trente  deux  millions  d’années  solaires  a la  dernière  de 
ces  périodes  qui  subsiste  encore  et  dont  elle  pense  égaler  la  fabu- 
leuse antiquité.  Mais  un  fait  particulier  qui  semble  contredire  , 
ou  au  moins  faire  suspecter  cette  haute  antiquité  de  civilisation , 
c’est  celui  de  l’ignorance  complète  dans  laquelle  l’Inde  est  restée 
jusqu’à  nos  jours,  des  procédés  de  fixer  l’écriture  par  la  typogra- 
phie ; procédés  que  toute  l’antiquité  orientale  et  occidentale  ne 
paraît  pas  avoir  connus,  excepté  en  Chine,  où  l’imprimerie  fut 
employée  dès  le  commencement  du  dixième  siècle  de  notre 
ère  (I),  plusieurs  siècles  avant  sa  réim>ention  en  Europe.  Jusqu’à 


(I)  L’inventeur  de  l’imprimerie  en  Chine,  ou  du  moins  celui  qui  fit  connaître 
le  premier  cet  art  à l’Empereur  , se  nommait  Foung-tao,  et  il  est  adoré  par  les 
typojjraphcs  chinois  comme  un  homme  divin.  Cependant  cet  art  si  utile  n’a  pas 
fait  chez  eux  beaucoup  de  progrès,  puisqu’ils  ne  connaissent  pas  l’emploi  des  ca- 
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l’introduction  dans  l’Inde  de  l’imprimerie  européenne  par  dos 
Anglais , avec  des  caractères  sanskrits  dêvanâgaris  et  bengalis, 
récriture  avait  été  fixée  sur  des  feuilles  de  palmiers  ou  des  olles 
de  bamboux , au  moyen  d’un  roseau  ou  d’un  stylet;  et  c’est  ainsi 
que  tous  les  monumeus  existans  de  la  littérature  indienne  ont  été 
conservés  et  nous  sont  parvenus. 

On  trouve  maintenant  en  Europe  beaucoup  de  ces  manuscrits 
indiens  ; la  bibliothèque  royale  de  Paris  en  possède  un  assez  grand 
nombre,  en  tout  genre,  parmi  lesquels  on  compte  les  deux  gran- 
des Epopées  : le  Râmâyana  et  le  Mahâbhârata,  et  plusieurs  Pou- 
ranas , ainsi  qu’un  assez  grand  nombre  de  livres  de  philoso- 
phie (l).  Les  quatre  P édas,  accompagnés  de  plusieurs  commen- 
taires, existent  h Londres  manuscrits,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  qui  composent  la  littérature  sanskrite.  Il  se 
passera  encore  beaucoup  de  tems  avant  que  tous  ces  ouvrages 
soient  publiés.  Nous  nous  bornerons  ici  a donner  une  notice  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés  jusqu’à  ce  jour  en  Europe  et  en  Asie , 
et  dont  nous  pouvons  parler  avec  quelque  certitude,  parce  qu’ils 
sont  presque  tous  en  notre  possession. 

I.  GRAMMAIRES  ET  DICTIONNAIRES  SANSKRITS. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  la  langue  sanskrite  ait  été  portée  a un 
si  haut  degré  de  culture  et  de  perfection,  quand  Ikm  pense  que, 
dans  aucune  langue  du  monde  et  chez  aucun  peuple,  il  n’existe 


ractères  mobiles , et  que  leur  art  consiste  simplement  à graver  en  relief  sur  des 
planches  de  bois  , et  bien  rarement  de  cuivre,  les  caractères  des  ouvrages  qu’ils 
veulent  imprimer.  Peut-être  l’immense  quantité  des  caractères  qui  servent  a pein- 
dre leur  écriture , et  qui  montent  à plus  de  cent  mille , leur  fait-elle  préférer  la 
gravure  des  planches  à l’emploi  des  caractères  mobiles  ; alors  , ce  ne  serait  pas 
l’art  qui  serait  stationnaire  chez  eux. 

(1)  Le  Catalogue  de  l’ancien  fonds  sanskrit  a été  fait  par  un  Anglais  , pri- 
sonnier en  France , M.  Hamilton  , et  publié  en  1804  , par  M.  Langlès  , en  un, 
petit  volume  in-8“. 
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des  traités  grammaticaux  aussi  profonds  et  aussi  complets  que 
dans  la  langue  sanskrite.  Le  plus  ancien  traité  grammatical  est 
attribué  à Pannini  : ce  traité , qui  renferme  toutes  les  règles  de  la 
langue  sanskrite  dans  5,996  soûtt'as  ou  aphorismes  très-concis, 
a été  imprimé  en  1809  à Calcutta  (en  sansk.  Kalikata),  en  deux 
gros  volumes  in-8“,  avec  plusieurs  commentaires  également  en 
sanskrit,  sous  la  direction  de  Colebrooke,  le  plus  profond  india- 
niste européen  de  nos  jours.  Il  est  très-probable  que  Panwini  n’est 
pas  le  premier  grammairien  indien,  et  qu’il  s’est  servi,  <lans  son 
grand  traité,  de  travaux  antérieurs  qu’il  aura  fait  oublier.  On  ne 
peut  assigner  une  date  certaine  a l’époque  où  a vécu  ce  grand  gé- 
nie analysateur  et  logique , qui  a embrassé  et  exposé  avec  tant  de 
profondeur  le  système  si  vaste  et  si  compliqué  de  la  langue  sans- 
krite. Il  est  placé,  par  les  Pouranas,  ou  poèmes  mythologiques  et 
historiques  de  l’Inde,  au  rang  des  anciens  sages  dont  ils  racontent 
la  fabuleuse  histoire  ; et  par  conséquent  son  âge  remonte  a la  plus 
haute  antiquité.  Il  faut  cependant  que  la  culture  intellectuelle  de 
rinde  ait  déjà  été  très-avancée  pour  qu’un  grammairien  comme 
Pannini  se  soit  rencontré  et  ait  porté  l’analyse  à un  tel  degré  de 
profondeur.  « Sa  grammaire  , dit  le  célèbre  W.  Jones,  est  telle - 
))  ment  abstraite  qu’on  a pris  le  parti  de  dire  qu’elle  avait  été  in- 
» spirée  , et , pour  la  comprendre  parfaitement,  il  faudrait  le  tra- 
» vail  de  plusieurs  années.  » 

Une  autre  grammaire  sanskrite,  intitulée  Siddhanta  Kau- 
moudi,  composée  d’après  le  système  de  Pahnini,  a également  été 
imprimée  en  sanskrit  à Calcutta  en  1812  ( un  vol.  oblong  in-4<’, 
caractères  dêcanâgari).  Cette  grammaire  est  suivie,  de  préférence 
à la  précédente , dans  quelques  provinces  de  l’Inde.  Mais  la 
grammaire  la  plus  populaire  et  la  moins  compliquée  est  celle  de 
Bopadéva,  intitulée  Mougdha  Bôdha.  Elle  forme  un  petit  vo- 
lume in-8“  d’environ  200  pages,  qui  a déjà  été  imprimée  deux  ou 
trois  fois  à Calcutta  en  caractères  dêoanâgari. 

Les  dictionnaires  sanskrits  sont  très-nombreux  dans  l’Inde; 
mais  ils  ne  sont  pas  disposés  comme  les  nôtres  dans  l’ordre  alpha- 
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bétiqiie,  excepté  celui  que  Radha  Kanta  Déva  publie  en  ce  mo- 
ment, en  quatre  volumes  in-4-°,  a Calcutta,  sous  le  titre  de 
Sabda-kalpa  Drouma  ^ V Arbre  descriptif  des  mots  ou  sons; 
Tordre  de  ce  dernier  est  dû  aux  conliaissances  des  langues  et  des 
sciences  européennes  que  possède  son  auteur.  Les  autres  sont  la 
plupart  écrits  en  vers,  et  disposés  par  ordre  de  matières,  comme 
le  célèbre  Amara-Kôcha  (trésor  diAmara),  publié  a Seram- 
poore,  en  1808,  par  M.  Colebrooke , avec  une  traduction  an- 
glaise et  des  notes.  Ce  vocabulaire  précieux  avait  déjà  été  publié 
Tannée  précédente  avec  trois  autres  vocabulaires  complémen- 
taires en  sanskrit  seulement,  et  formant  un  volume  in-8o.  Celte 
méthode  de  composer  des  dictionnaires  en  vers,  si  elle  n’offre 
pas  un  livre  commode  à consulter  comme  les  nôtres,  a l’avantage 
de  se  graver  plus  facilement  dans  la  mémoire  des  jeunes  gens, 
surtout  lorsque  la  richesse  de  la  langue  ne  permet  pas  la  com- 
position de  vers  aussi  plats  que  ceux  que  Ton  a offerts  dans  cer- 
taines prosodies  et  dans  d’autres  livres  de  ce  genre. 

La  plupart  des  grammaires  indiennes  ont  une  sorte  à'appendix 
qui  contient  systématiquement  toutes  les  racines  sanskrites.  Deux 
de  ces  collections  les  plus  célèbres  ont  été  publiées  avec  leur 
explication  par  des  Européens.  L’une,  le  Dhatou-mandjari 
(feuille  des  racines),  de  Kasiuatha,  a été  publiée  à Londres  par 
M.  Wilkins  ; l’autre,  le  Kanikalpa  Droiana  (l’arbre  des  désirs 
du  poète),  du  grammairien  Bopadéva ^ a été  donné  par  M.  Ca- 
rey,  a la  fin  de  sa  grammaire  sanskrite.  Mais  la  meilleure  collec- 
tion est  celle  publiée  par  M.  Rosen  'a  Berlin  en  1 827  (1  ) , et  com- 
prenant les  deux  précédentes  ; ce  savant  indianiste  Ta  enrichie 
d’un  grand  nombre  de  dérivés  formés  par  les  différentes  prépo- 
sitions, et  de  beaucoup  d’exemples  tirés  des  ouvrages  sanskrits 
déjà  iinprimés.  Le  nombre  des  racines  s’élève  à 2,552. 

Plusieurs  grammaires  et  dictionnaires  sanskrits  ont  été  com- 


(I  ) Radices  sanskr.  iliustratas  tdidit  Fr..  Rosrw.  Bcrol. , <8:27 , in-8“. 
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posés  et  publiés  par  des  Européens,  en  se  conformant  plus*ou 
moins  , pour  la  grammaire , au  système  des  Indiens  ; nous  nous 
bornerons  a en  donner  la  liste  ci-dessous  (i  ). 

II.  OUVRAGES  DIDACTIQUES  SANSKRITS. 

1 . Le  premier  ouvrage  didactique  sanskrit  qui  ait  été  im- 
primé , mais  sans  traduction , est  un  poème  en  vers  sur  les  sai- 
sons, intitulé  Ritou-Sanhâra , Assemblage  des  saisons.  C’est  un 
poème  plus  descriptif  que  didactique,  dont  l’auteur  estKAHDAsA, 
le  poète  élégant  et  fleuri  qui  a composé  les  drames  ravissans  de 
Sakountalâ  et  de  Vïkrama-Urvasi , ainsi  que  plusieurs  autres 
poèmes,  dont  un,  le  Raghou-vansa  (l’histoire  de  la  famille  de 
Ragliou)  vient  d’être  publié  et  traduit  en  latin  par  M.  Stenzler. 

2.  Le  second  ouwage  sanskrit  publié  et  traduit,  que  l’on 
peut  considérer  comme  didactique,  est  le  Bhagauad-guUâ  ou 
Chant  diain,  traduit  en  anglais  par  M.  Wilkins  en  1785,  et  en 
latin  par  M.  W.  Schlegel  en  1825.  C’est  un  épisode  du  grand 
poème  épique  intitulé  Mahâhârata , qui  s’imprime  maintenant 
a Calcutta,  sous  la  direction  de  M.  H.  Wilson.  Renfermant  la 


(1)  A Grammar  of  ihe  jaraiA/if  language  , by  H.  T.  Colebrooke,  esq.,  vol.  llie 
first.  Calcutta  , \ 805. 

2.  A sanskrit  Grammar,  by  M.  W.  Caret,  onevol.  quarto.  Seratnpoore, 
1806. 

5.  A Grammar,  by  C.  Wilkins,  esq,  one  vol.  quarto.  London, 

1808. 

4.  An  Essay  on  the  principles  of  the  sanskrit  language,  by  H.  P.  Forster  , esq., 
vol.  the  first , quarto.  Calcutta  , 1810. 

5.  Sanskrit  Grammar  on  a new  plan,  by  Taxes.  Calcutta,  1820,  one 
vol.  8“. 

6.  Grammatica,  nunc  primum  in  Germania  edidit.OxHM.  Frank.  Leips.  , 
1823;  in-4°. 

7.  Grammatica  linguae  sanskritae  ; aut.  Fr.  Bopp.  Berol,  1 829-1832  ; in-4°. 

8.  A Dictionnary  sanskrit  and  english  , translated,  etc. , by  H.  Wilson.  in-4°. 
Calcutta  , 1 81 9.  ( La  2°  édition  est  sous  presse.) 

9.  Glossariura sanskritum ; aut.  Fr.  Bopp.  Berol,  1828 — 1851. 
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plus  haute  poésie  eu  même  tems  que  des  préceptes  de  philosophie 
qui  semblent  vouloir  concilier  a dessein  plusieurs  sectes  oppo- 
sées, ce  poème  est  tellement  vénéré  dans  l’Inde,  qu31  a été  dé- 
taché par  les  Indiens  de  la  grande  Epopée  a laquelle  il  appartient, 
et  qu’il  est  considéré  par  un  très-grand  nombre  d’entre  eux 
comme  un  livre  canonique,  dont  ils  observent  religieusement 
les  préceptes. 

3.  Nous  plaçons  ici,  au  nombre  des  ouvrages  didactiques  sans- 
krits imprimés,  les  livres  philosophiques  écrits  en  vers  mnémo- 
niques ou  en  aphorismes  concis , et  accompagnés  de  commen- 
taires. Le  premier  qui  soit  venu  a notre  connaissance  est  un 
ouvrage  qui  contient  les  préceptes  de  la  philosophie  V êdânta\ 
secte  orthodoxe  qui  admet  l’autorité  à^sVêdas^  etdont  Vyasa,  le 
compilateur  supposé  de  ces  livres  religieux  et  du  Mahâbhârata, 
est  regardé  comme  l’auteur.  Cet  ouvrage  est  un  volume  in-i® 
sans  titre,  mais  portant  a la  fin  pour,  souscription , a la  manière 
indienne , le  titre  du  contenu  qui  est  : Sariraka  Mîmânsâ-hhâ- 
chjra, — Commentaire  sur  la  S ariraka-Mitnânsâ,  ou  sur  la  philo- 
sophie de  l’ame  incarnée  ou  incorporée  ^ comprenant  les  apho- 
rismes de  Vyasa,  divisés  en  quatre  Livres  on  lectures,  et  portés 
a cinq  cent  cinquante-cinq , dans  lesquels  se  trouvent  enseignés 
tous  les  préceptes  de  cette  philosophie.  Cet  ouvrage , imprimé  en 
•1818  à Calcutta,  en  caractères  bengalis,  est  extrêmement  rare 
en  Europe.  Nous  en  avons  tiré  tous  les  soûtras  ou  aphorismes 
qui  sont  expliqués  dans  les  Essais  sur  la  philosophie  des  Hin- 
dous que  nous  avons  traduits  et  qui  sont  maintenant  sous  presse. 

4.  Bhâchâ  paritchhêda  et  Siddhanta  3Iuktavalli.  C’est  un 
traité  élémentaire,  en  vers  sanskrits,  sur  les  termes  de  la  lo- 
gique, avec  un  commentaire  àek^isvanatha-Pantchanana-JBhatta, 
publié  en  1 827  a Calcutta , pour  l’usage  du  collège  sanskrit  de 
cette  ville.  Il  avait  déjà  été  imprimé  antérieurement,  mais  en  ca- 
ractères et  avec  un  commentaire  bengalis. 

5.  Njâya-soûtras-vritli, — Aphorismes  sur  la  logique,  parGô- 
TAMA,  avec  un  commentaire  de  Fisvanâtha  Bhattâtchârja,  un 
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volume  in-8«,  en  sanskrit,  Calcutta,  1828.  Cet  ouvrage,  très- 
curieux  , renferme  tous  les  aphorismes  de  la  philosophie  ration- 
nelle intitulée  Njâya  , dont  l’auteur  est  Gôtama.  Cette  philo- 
sophie a la  plus  grande  conformité  avec  celle  d’Aristote , qui , 
d’après  des  traditions  conservées  en  Perse,  et  recueillies  par  l’au- 
teur du  Dabistan,  aurait  emprunté  au  philosophe  indien  ses 
règles  du  syllogisme , l’une  des  plus  belles  conceptions  de  l’es- 
prit humain.  Les  aphorismes  du  premier  livre  de  l’ouvrage  ci- 
dessus  , ainsi  que  les  règles  du  Sjllogisme  indien , ont  été  repro- 
duits par  nous  dans  la  traduction  des  Essais  déjà  mentionnés. 

6.  édânta-Sâra, — Essence  delà  philosophie  V êdânta.  Un 
volume  in-8®  sanskrit,  publié  en  i829  a Calcutta.  Cet  ouvrage 
renferme  les  Elémens  de  la  philosophie  théologique  de  ce  nom , 
avec  un  commentaire  de  Eâmakrichna-Thirtha.  C’est  un  abrégé, 
a la  portée  des  écoles,  du  grand  traité  ci-dessus  mentionné  (n°3). 

7.  Nous  placerons  au  nombre  des  ouvrages  didactiques  et 

moraux  YHitopodêsa,  qui  Instructions  salutaires , xe- 

Gueil  de  fables  sanskrites  , probablement  les  plus  anciennes  du 
monde;  car  celles  de  Bidpai,  en  persan  , n’en  sont  qu’une  tra- 
duction plus  ou  moins  fidèle,  que  les  Persans  eux-mêmes  regar- 
dent comme  empruntées  à l’Inde;  et  celles  attribuées  a Ésope  ne 
sont  qu’un  écho  lointain  de  ces  deux  principaux  recueils.  Celui 
de  Vichwou-Sarma,  inùtuîé  Eitopadêsa  ^ Ixaduh  deux  fois  en 
anglais  par  W.  Jones  et  Ch.  Wilkins,  est  composé  de  vers  et  de 
prose  entremêlés.  Il  a déjà  été  publié  plusieurs  fois  en  sanskrit  : 
la  première  édition  est  celle  de  Serampoore , 1 804  7 

uière  celle  de  MM.  W.  Schlégel  et  Ch.  Lassen , Bonn , i 829 
— 1 831  ; elle  devait  être  accompagnée  d’une  traduction  latine 
qui  n’a  pas  encore  paru. 

8 — 9.  Nous  rangerons  aussi  parmi  les  ouvrages  didactiques  le 
Sâhitja-Daipana  {Miroir  des  publié  a Calcutta 

en  1830,  un  volume  in-8°  en  sanskrit,  ouvrage  célèbre  dans 
l’Inde,  divisé  en  dix  livres,  dont  le  sixième  est  consacré  aux 
compositions  théâti  ales,  et  qui  donne  les  règles  et  des  exemples. 
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tirés  des  meilleurs  ouvrages  sanskrits,  de  tous  les  genres  de  com- 
positions ; le  Kauja-Prakâsa  ( Révélation  de  la  poésie) , publié 
également  en  sanskrit  a Calcutta  en  1850;  un  volume  in-8“.  Il 
est  divisé  aussi  en  dix  livres  ou  sections , et  donne  les  règles  des 
différentes  compositions,  en  les  expliquant  par  des  exemples 
tirés  des  ouvrages  les  plus  estimés,  sans  toutefois  citer  les  noms 
de  ces  ouvrages. 

III.  OUVRAGES  SUR  LES  LOIS  ET  LA  JURISPRUDENCE. 

\.  Le  premier  et  le  plus  important  de  tous  les  ouvrages 
sanskrits  sur  cette  matière  est  le  Mânava-Bharma-Sâstra , ou 
Manou-Sanhitâ — Lois  ou  institutesde  Manou  ; lois  qui  forment 
la  législation  de  l’Inde  depuis  un  tems  immémorial.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  anglais  par  le  célèbre  W.  Jones,  a déjà  été  publié 
plusieurs  fois  en  sanskrit.  La  'première  édition  est  celle  de  Cal- 
cutta, 1813,  in-4-o,  accompagnée  du  commentaire  sanskrit  dfe 
Koullouka-Buatta,  in-4“.  Tl  y en  a eu  une  impression  à Lon- 
dres, sans  le  commentaire,  faite  par  les  soins  de  M.  Haughton. 
M.  Loiseleur-DelongchampsadonnéaParis,  en  1850,  une  nou- 
velle édition  du  texte , avec  des  extraits  du  commentaire.  Cet 
ouvrage,  si  important  pour  connaître  la  législation  de  l’Inde, 
vient  d’être  réimprimé  a Calcutta  en  deux  volumes  in-8o,  avec 
le  commentaire  complet  de  Koullouka,  une  table  des  matières, 
et  on  annonce  une  nouvelle  édition  de  la  traduction  anglaise  de 
W.  Jones,  revue  par  des  Hindous  instruits,  accompagnée  de 
toutes  les  variantes  et  de  tous  les  sens  diflérens  qu’ils  ont  trouvés 
au  texte.  M.  Deslongchamps  a aussi  annoncé  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage  ; elle  paraîtra  en  1855. 

2. -3. -4.-5.  Dâya-bâgha  ; Dâya-Tatwa-,  Fjavahâra- 
Tatwa  ; Daja-Krama-Sangraha.  Ce  sont  quatre  ouvrages  in-8° 
sur  la  jurisprudence  , le  droit  d’héritage  ou  de  succession  , dont 
deux  ont  été  traduits  en  anglais  par  MM.  Colebrooke  et  Wincli. 
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Us  ont  été  publiés  à Calcutta  par  le  Comité  (C instruction  pu- 
blique, par  les  soins  duquel  presque  tous  les  ouvrages  précédens 
et  ceux  qui  suivent  ont  aussi  été  publiés.  Ces  sont  presque  uni- 
quement des  Hindoux  qui  forment  ce  comité. 

IV.  DRAMES  OU  PIÈCES  THEATRALES. 

\ . Le  premier  drame  sanskrit  imprimé  l’a  été  a Paris , par 
M.  Chézy , dont  la  littérature  orientale  déplore  la  perte  récente. 
C’est  celui  de  Sakountalâ  , en  sept  actes , dont  l’auteur  est  Ka- 
lidasa,  que  nous  avons  déjà  nommé  , et  qui  vivait  environ  cin- 
quante ans  avant  notre  ère.  L’excellente  traduction  anglaise  de 
W.  Jones,  avait  fait  connaître  a l’Europe  depuis  une  qua- 
rantaine d’années  ce  drame  ravissant , qui  n’a  peut-être  pas  de 
rival  dans  aucune  langue  pour  la  grâce  et  la  délicatesse  des  senti- 
mens.  M.  Chézy  avait  publié  son  texte  sur  un  seul  manuscrit,  écrit 
en  caractères  bengalis  , qui  se  trouve  a la  Bibliothèque  royale. 
Outre  l’édition  in^»,  qui  contient  le  texte  et  les  notes, M.  Chézy 
a donné  récemment  (1831)  une  réimpression  iu-8“,  pour  les  lit- 
térateurs et  les  gens  du  inonde,  de  la  traduction  française  et  des 
notes. 

2.  Vikramôrvasiy  — Vikrama  et  Oun^asi , ou  le  Héros  et  la 
Nymphe , drame  lyrique  sanskrit  en  cinq  actes , dû  aussi  a Ka- 
lidasa,  \vl-^o Calcutta , 1830.  11  a été  traduit  récemment  en 
anglais,  comme  le  suivant,  par  M.  kVdson,  et  de  1 anglais  en 
français,  par  M.  Langlois.  L exaltation  des  sentimens  , et  la 
grâce , la  délicatesse  des  expressions  , que  ce  drame  lyrique  pré- 
sente, lui  donnent  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  drame  pas- 
toral de  Salomon , intitulé  le  Cantique  des  cantiques.  L’ardeur 
de  la  passion  du  roi  Vikrama  pour  Ourvasi  n’a  pas  d’équiva- 
lent dans  nos  langues  occidentales. 

3.  Le  Mritchtchhakati , ou  le  Chariot  d’enfant,  drame 
sanskrit  ; composé  par  le  roi  Soudraka  , qui  vivait , .selon 
M.  Wilson,  environ  l’an  190  de  notre  ère.  L’héroïne  de  ce 
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drame  est  une  espèce  d’Aspasie  hindoue,  que  ses  connaissances 
et  ses  sentiinens  distingués  rendent  l’objet  d’un  attachement  vif  et 
constant.  Ce  drame , un  des  plus  beaux  et  des  plus  inléressans 
du  théâtre  indien  , composé  de  dix  actes , excède  de  beaucoup 
par  sa  longueur  nos  pièces  modernes. 

4.  Mâlatimâdhavam  , — Malatî  et  Madhava^  drame  sanskrit 
en  dix  actes,  de  Bhavabhouti  , qui  vivait,  selon  M.  Wilson  , 
dans  le  huitième  siècle  de  notre  ère.  L’action  de  cette  pièce  est 
plus  dramatique  et  plus  passionnée  que  celle  des  drames  précé- 
dens.  Il  y a des  scènes  sivaïtes  qui  ne  le  céderaient  en  rien  pour  la 
terreur  à celles  de  nos  plus  redoutables  mélodrames. 

4.-5.  Uttavci-Rcimci-Tcharitu  , ou  la  Suite  de  l’histoire  de 
Mma  , drame  en  sept  actes  ; Moudra  Rakchasa,  ou  le  Sceau  du 
Ministre  J drame  en  sept  actes.  Ces  deux  drames  sanskrits  ont  été 
publiés  à Calcutta  en  \ 8r>l . Deux  vol.  in-8°.  Ils  se  trouvent  aussi 
dans  le  théâtre  indien  de  M.  Wilson. 

V.  POÈMES  ÉPIQUES  ET  LYRIQUES. 

-1-2.  Les  deux  grands  poèmes  épiques  de  l’Inde , le  Ramâyana 
et  le  Mahâbhârata , n’ont  pas  encore  été  imprimés  en  entier. 
Les  deux  premiers  livres  du  Ramâyana , qui  contient  cinquante 
mille  vers  , ont  été  publiés  à Serampoore  en  -1 806,  1 808--1 810, 
avec  une  traduction  anglaise,  par  MM.  Carey  et  Marshman. 
Cette  publication  ayant  été  abandonnée,  M.  W.  Schlégel 
a entrepris  une  nouvelle  publication  de  l’Épopée  de  Valmiki  , 
avec  une  traduction  latine  ; mais  il  n’y  a encore  qu’un  demi-vo- 
lume du  texte  sanskrit  de  publié.  L’épopée  de  Vyasa,  le  Mahâ- 
bhârata , se  publie , dit-on  , maintenant  a Calcutta  , sous  la 
direction  de  M.  Wilson.  Plusieurs  épisodes  de  ce  grand  poème 
ont  été  publiés  a part:  le  premier  , le  Rhagamd-Guita , dont 
nous  avons  déjîi  parlé  ; le  second , l’épisode  de  Nala  et  Da- 
mayantî  publié  par  M.  Bopp,  avec  une  traduction  latine,  dont 
la  .seconde  édition  a paru  â Berlin  en  -1 821 . Le  même  professeur 
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de  Berlin  a publié  aussi  les  voyages  à' Ardjouna  au  ciel(lj  , 
suivi  d’autres  épisodes  du  même  poème , avec  une  traduction 
allemande.  {Berlin , 1824;  un  vol.in-8“),  et  le  Déluge  (2),  avec 
d’autres  fragmens  de  la  même  épopée  ( Berlin  , 1829;  première 
partie  , renfermant  le  texte  sanskrit , i-8°).  C’est  sur  ce  texte 
que  nous  avons  traduit  l’épisode  du  Déluge , inséré  dans  la 
Be^>ue  de  Paris , du  23  septembre.  Deux  autres  extraits  du 
Mahâbharâta  ont  été  publiés  : l’un,  l’hi.stoire  de  Sakountalâ , 
par  M.  Ghézy,  a la  suite  du  drame  du  même  nom  , et  l’autre 
par  M.  Lassen  , dans  son  mémoire  intitulé  : Commentatio  geo- 
graphica  atcjue  historica  de  Pentapotamia  Indien.  Bonnæ  ad 
Rhenuin,  1827,  in-4“. 

3.-4.-5.  Les  Pourânas,  poèmes  cycliques  traditionnels  , qui 
existent  en  sanskrit  au  nombre  de  dix-huit , ont  été  encore  à 
peine  étudiés.  Le  premier  texte  publié  en  Europe  est  un  épisode 
sur  Krichna  , tiré  du  Brahma-F awarta-Pourâna,  par  M.  Sten- 
zler , et  publié  a Berlin  avec  une  élégante  traduction  latine , en 
1829.  Le  second  est  un  épisode  très-important , tiré  du  Mar- 
kandêja-Pourâna  , intitulé  DêFimâhâtmjam  , ou  la  Grandeur 
de  DÊvi,  publié  avec  une  traduction  latine,  par  M.  L.  Poley, 
Berlin,  1 831 . Cet  épisode  avait  déj'a  été  publié  en  sanskrit  ’a  fa/- 
ci<«flen  1815  in-8o,  sans  traduction.  Sonimportance  pour  l’étude 
des  croyances  religieuses  méritait  qu’il  fût  publié  de  nouveau  et 
mis  a la  portée  des  savans.  La  grandeur  gigantesque  et  le  carac- 
tère mythologique  de  ce  poème  en  font  un  des  ouvrages  les  plus 
curieux  de  l’Orient.  Des  extraits  moins  importans  du  Padmn- 
Pourâna  ont  été  publiés  par  M.  A.-Ed.  Wollheim;  Berlin, 


(t)  Indralokdgamrmam.  Aardjuna’s  Reise  zu  Indra’s  Himmel , nebst  anderen 
Episoden  des  Mahd-Bhârata -,  elc. , von  Fr.  Bopp.  Berlin  , \ 824. 

(2)  Diluvium,  cum  tribus  aliis  Mabàbhârati  praestanüssimis  Episodiis.  Primus 
edidilFR.  Bopp.  Fasciculus  prier , quo  continetur  textus  sanscritus.  Berolini , 
1829.  — Ce  même  Fascicule  contient  un  ravissant  épisode  du  Mali abhdr ata , 
intitulé  Sdvilrf,  que  nous  avons  traduit  en  français , et  qui  paraîtra  dans  le  5 vol. 
des  Contes  de  toutes  les  coh Zenr^ , publiés  par  M.  Fournier  jeune. 
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1831 . Ce  jeune  indianiste  allemand  combat  maintenant  sous  les 
drapeaux  de  don  Pédro. 

M.  Eugène  Bunaouf , que  ses  travaux  sur  la  langue  zende  et 
sa  critique  savante  et  judicieuse  ont  déjà  placé  au  premier  rang 
des  indianistes,  prépare  une  édition  du  Bhagafacl-Pourâna , ac- 
compagnée d'une  traduction  française  et  de  notes.  Ce  poème  est 
peut-être  le  plus  beau  et  le  plus  important  des  dix-huit  Pou- 
rdnas,  comme  il  en  est  le  plus  moderne.  La  prétendue  traduction 
qui  en  a été  donnée  sous  le  titre  de  Bhaga.adam , ou  la  Science 
dwine , en  est  a peine  une  pâle  table  des  matières  , faite  sur  une 
version  tamoule. 


6 -7.  Un  petit  poème  descriptif  très-élégant,  sous  le  titre  de 
egha~Doûta,  le  Nuage  messager,  dont  l’auteur  est  Kalidasa, 
a ete  publie  en  1813  , à Calcutta  , avec  une  traduction  en  vers 
anglais  et  des  notes,  par  M.  Wilson.  Ce  charmant  poème,  que 
es  vers  de  M.  Wilson  font  bien  connaître,  tout  en  paraphrasant 
e texte  sanskrit , est  digne  de  la  grande  réputation  de  Kalidasa 
dont  nous  avons  déjà  eu  si  souvent  occasion  de  parler.  Le  Nall 
aja,  qu’on  lui  attribue , et  qui  a été  publié  en  1850  à Berlin 
par  M.  Benary,  avec  une  traduction  latine,  un  volume  in-4»’ 
ne  mente  pas  le  même  éloge.  C’est  une  espèce  d’escrime  poé- 
tique , un  tour  de  force  de  versification  , qui  n’aurait  été  qu’un 
jeu  pour  ce  grand  poète  indien  , s’il  était  réellement  de  lui.  Il 
est  écrit  en  vers  riraés  , contrairement  à l’usage  de  la  bonne  lit- 
térature sanskrite  , où  la  richesse  des  mots  supplée  à la  conson- 
nance  de  la  rime.  Pour  donner  une  idée  de  la  facture  des  vers  et 
esa  literations  de  ce  poème  singulier,  vrai  logogrypheen  quatre 
chants,  nous  en  citerons  ici  le  premier  sloka  du  second  chant  : 

Alha  ratir  êkantêna  prâpi  naUna  ’tra  mandirè  Kanténa 
am  punar  êkam  ténu  prâptavalâ  ripu  mandatirê  Kanténa. 

« Alors  Nala , solitaire  et  chéri , jouissait  de  la  volupté , c'a  et 
ns  le  palais,  ayant  rencontré  sou  unique  bien-aiméel  lui 
qui  efface  1 orgueil  immodéré  de  ses  ennemis.  « 
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8.  Du  aulrc  petit  poème  élégiaquc  antérieur  au  precedent,  et 
nue  l’on  prétend  lui  avoir  servi  de  modèle,  a été  publie  eu 
Lskrit,  par  M.  Dursch  , Berlin,  1 828 1 avec  une  traductton 
allemande,  latine  et  française;  celte  derniere  est  de  M.  Chezy. 
est  intitulé  : Ghata-Karparam  , ou  le  Fase  Ime.  C est  une 
idylle  dans  le  genre  de  celles  de  Tbéocrite,  mais  rimée  et  soumise 
aux  allitérations  les  plus  compliquées.En  voici  le  début,  que  nous 
avons  traduit  littéralement  dans  la  même  forme , pour  en  donner 
une  idée  plus  exacte  : 

„ Le  vaste  ciel  est  couvert  d’un  nuage  Le  sol  aride  aspire  après 
iiLecœur  briséderamante  estpareil  :-On  ne  voit  plus  ni  lune,  n.  soleil  (1). 

9__1 0—1 1 Trois  poèmes  d’une  assez  grande  étendue  ont  ete 
aussi  publiés  en  sanskrit  a Calculla;  Tua  en  vinp  chants  sous 
le  nom  de  Sisoupala-bhada , la  mort  de  Sisoupala  (J) , le  secon  , 

Kiràtârijomdja  (3)  ou  le  combat  d’^icif/W  contre  Siva-  le 
troisième,  (4),  poème  technique  qui  renferme  des 

exemples  de  toutes  les  règles  grammaticales  sanskrites. 

12  MImgou-vanm  , hisloirede  la  famille  deRuxuou,  poeme 
de  KiumtsA , dont  nous  avons  déjà  parlé , et  dont  nous  nous  re- 
servons de  parler  plus  tard.  Le  texte  sanskrit  accompagne  d une 
traduction  latine  vient  d’être  publié  par  M.  le  docteur  Stenz  er, 

aux  frais  du  Comité  de  traduction  orientale  de  Londres. 

13.  Mais  le  plus  beau  peut-être  est  un  poeme  lyrique  dans  le 
genre  du  Cantique  des  cantiques,  intitulé  : Gmlu-gopmda,  ou 
les  Chants  en  l’hannenr  du  pasteur,  par  DjAvxnbvA , publie  en 


,1,  Nil  cl,i,.»ll...a  vp.il,  anfrnM,  - hriil.jâ.  nntraJéh. 

klilair  nibitam  radjahïifffo Ravitchandrâo’pinaupalaarîfffo. 

md-ha-Kât^ya  avec  le  commentaire  de  Mallindtha.  Calcutta  t < «J  ’ 

(2) IUaglia  avec  le  Commentaire  du  meme 

(3)  Kirdldrdjounfya  , poème  par  Bharavi  , avec 

Mtillindtha.  CalcntiA , 1814.  , . oo  i ..itn  1R30 

(4)  Knrra  , Coa,n,en,.i,e.  2 vol.  .n-#'.  C.l™,,..  I«a0. 
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sanskrit  à Calcutta,  en  1 808,  et  traduit  en  anglais  par  W-  Jones. 
Jamais  dans  aucune  langue  l’expression  de  l’amour  n’a  été  si  va- 
riée, si  vive,  si  bridante,  si  impétueuse.  Le  caractère  de  ce 
poème  en  rend  l’intelligence  plus  difficile  que  celle  de  Pindare. 

On  peut  juger,  d après  cet  aperçu  de  la  littérature  sanskrite 
imprimée  jusqu’à  ce  jour,  quelles  richesses  de  tous  genres  elle 
offre  aux  Européens  assez  hardis  et  assez  persévérans  pour  entre- 
prendre de  pénétrer  dans  ses  profondeurs  mystérieuses.  On 
éprouve  une  admiration  pleine  de  respect , en  contemplant  ces 
monumens  récemment  découverts  d’une  littérature  si  vaste  et  si 
ancienne,  que  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles  comme 
tout  ce  qui  appartient  a cette  terre  merveilleuse  de  l’Inde-  La 
Grèce  n’est  plus  pour  nous  le  berceau  des  sciences  et  des  arts,  des 
productions  les  plus  belles  de  l’esprit  humain.  Une  partie  du 
voile  de  la  mystérieuse  antiquité  est  soulevé  ; un  jour  nouveau 
commence  à naître,  et  ce  jour  est  celui  de  l’Orient  qui  s’agran- 
dit, qui  se  dévoile  après  quarante  siècles  d’énigme  et  d’obscurité 
pour  1 Europe.  Nous  assistons  k la  découverte  d’un  nouveau 
monde,  du  monde  oriental,  l’ancêtre  et  le  précurseur  du  nôtre. 

G.  Pauthier. 


' I y.  l.r  . 
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MÉLANGES 


SUR  LA  COLONISATION  D’ALGER. 


11  est  des  êtres,  soit  collectifs,  soit  individuels,  sur  lesquels  semble 
Iplaner  une  sorte  de  fatalité',  dont  l’impulsion  les  fait  arriver  du  premier 
bond,  et  comme  d’instinct,  à la  solution  de  problèmes  insolubles  pour 
tout  autre.  Ainsi  le  gouvernement , en  butte,  depuis  deux  ans,  à deux  accu- 
sations diamétralement  contraires,  et  qui  toutefois  tombent  souvent  en- 
semble et  pêle-mêle  de  la  même  bouche , celles  d’excès  et  de  défaut 
d’action  gouvernementale,  a trouvé  le  moyen  de  justifier  ses  accusateurs 
dans  les  deux  attaques  opposées  qu’ils  poussent  simultanément  contre 
lui , et  de  les  absoudre  de  toute  contradiction , alors  même  qu’ils  pro- 
noncent des  propositions  contradictoires.  En  effet,  partout  où  pointe 
une  idée,  le  gouvernement  y porte  la  main  , l’arrache  ou  la  brise,  ou 
tout  au  moins  la  froisse  entre  ses  doigts  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  fait  quel- 
que chose  qui  n’est  plus  elle;  mais  dans  l’ordre  matériel,  dans  tout  ce 
qui  a rapport  à la  production , il  laisse  couler  les  faits  avec  une  pleine 
liberté,  qui  n’est  pas  une  concession  du  libéralisme , mais  l’effet  de  la 
négligence  ou  de  l’impuissance.  Or  les  eaux  des  plus  belles  fontaines  , 
si  elles  ne  sont  dirigées  dans  leur  cours  et  favorisées  dans  leur  écoule- 
ment , peuvent  former  d’infects  marais  ; car  dans  la  sphère  des  choses 
soumises  à la  volonté  de  l’homme , il  faut  que  la  présence  d’une  inten- 
tion continuellement  agissante  se  fasse  sentir,  et  partout  où  un  instant 
elle  reste  inactive , partout  où  pour  un  seul  instant  son  appui  se  retire  , 
l’ordre  aussitôt  fléchit  et  fait  place  au  désordre.  Telles  sont  les  réflexions 
qui  se  présentent  à l’esprit  lorsqu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  colonie 
d’Alger,  la  colonie  si  belle  en  espérance,  et  qu’il  était  si  facile,  au 
commencement , de  faire  sortir  toute  brillante  et  toute  parée  comme 
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Vénus  du  sein  de  la  Méditerranée,  mais  qu’aujourd’hui  on  ne  pourra  plus 
mettre  au  monde  que  par  un  long  et  pénible  enfantement.  Certes  ici  il 
n’y  a pas  eu  compression  de  la  part  du  pouvoir  j ce  qu’on  peut  lui  re- 
procher, au  contraire , c’est  d’avoir  laissé  échapper  d’entre  ses  maius 
les  vastes  ressources  que  la  victoire  y avait  déposées,  et  d’avoir  souffert 
que  tous  ces  élémens  d’existence , faute  d’un  milieu  qui  les  maintînt  en 
un  corps  vivant  et  agissant,  se  séparassent  et  tombassent  en  dissolution. 
D’ailleurs  ceux  des  libéraux  à qui  il  suffit  qu’on  puisse  rester  sans  di- 
rection , peuvent  être  satisfaits  du  régime  d’Alger  j car  là  on  peut , en 
toute  liberté , mourir  de  faim  sur  le  sein  fécond  de  cette  terre , que  les 
anciens  appelaient  la  terre  nourricière  de  l’Italie. 

Lorsqu’un  gouvernement  veut  poser  la  première  pierre  de  quelque 
grande  fondation  agricole  ou  industrielle , les  premiers  auxiliaires  qu’il 
doit  appeler  à son  secours , ce  sont  les  capitalistes.  Aussi , dès  qu’après 
la  conquête  d’Alger,  ce  riche  pays  eut  été  montré  et  comme  promis  à 
l’industrie  européenne,  les  hommes  à argent  s’émurent  et  se  tournèrent 
pleins  d’espoir  et  d’ardeur  vers  le  gouvernement.  Mais  celui-ci  leur 
présenta  la  tête  de  Méduse  : il  les  pétrifia  au  milieu  de  l’élan  de  leur 
bonne  volonté  et  de  leur  cupidité,  par  le  refus  obstiné  de  prononcer  un 
mot  qu’on  lui  demandait.  On  peut  s’étonner  également  et  de  l’opiniâ- 
treté avec  laquelle  ce  mot  fut  réclamé , et  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle 
il  fut  dénié.  Si  le  pouvoir  avait  dit  : Alger  est  et  sera  colonia-^française  , 
tous  les  spéculateurs  du  midi  de  la  France  se  seraient  rués  sur  l’Afri- 
que. Mais  le  courage  a manqué  des  deux  côtés  : les  uns  n’ont  pas  osé 
parler,  les  autres  n’ont  pas  osé  agir,  et  le  silence  du  ministère  a été 
pour  la  terre  d’Alger  comme  une  déclaration  de  mise  en  état  de  blo- 
cus; on  a cru  que  l’on  ne  pouvait  plus  s’en  approcher  que  sous  la  chance 
d’être  capturé  et  livré  au  séquestre  et  à la  confiscation.  Chacun,  il  est 
vrai , devrait  bien  maintenant  connaître  la  valeur  des  paroles  ministé- 
rielles. Depuis  le  fameux  yamais  d’un  ministre  de  Louis  XVIII,  jus- 
qu’à des  promesses  plus  récentes , on  a vu  bien  des  durées  soi-disant 
éternelles  écoulées  en  quelques  jours , et  bien  des  impossibilités  à 
jamais  insurmontables  abaissées  en  un  instant  à hauteur  d’appui.  On 
aurait  pu  apprendre  que  tout  pacte  assuré  par  les  hommes,  même  avec  la 
meilleiue  foi  du  monde,  renferme  en  soi  sa  clause  de  nullité , et  prévoir 
que  la  France , même  après  avoir  adopté  officiellement  les  colons 


MÉLANGES. 


35« 

d’Alger,  pourrait  bien , s’il  survenait  quelque  grand  mouvement  en  Eu- 
rope, abandonner  ses  fils  d’adoption  pour  travailler  plus  efficacement  au 
salut  de  ses  vrais  enfans  ; mais  il  y a des  categories  d’hommes  qui 
vivent  comme  séquestrés  de  toute  expérience , et  de  ce  nombre  sont  les 
spéculateurs.  Puérils  à la  fois  et  dans  leurs  craintes  et  dans  leur  au- 
dace , ils  allient  souvent  à l’astuce  de  la  vieillesse  avide  toute  la  naïve 
crédulité  de  l’enfance.  Ainsi  eux,  qui  n’osent  se  fier  ni  sur  le  désir 
bien  marqué  du  pouvoir,  ni  sur  les  probabilités  que  donne  la  logique, 
auraient  avec  séemité  bâti  leurs  opérations  sur  une  phrase.  Enfin  cette 
phrase , on  n’a  pas  voulu  la  leur  donner,  et  eux  n’ont  pas  voulu  donner 
leur  argent. 

Voilà  donc  une  d.asse  indispensable  qui , tout  entière , n’a  pas  voulu 
répondre  à l’appel  qu’on  faisait  pour  l’organisation  de  l’armée  indus- 
trielle destinée  à conquérir  l’Afrique  à la  civilisation  d’Europe;  mais 
d’autres  hommes  n’ont  pas  été  aussi  sourds.  Ventre  affamé  n’a  pas 
d’oreilles,  dit-on;  mais  malheureusement  il  est  une  foule  de  circon- 
stances où  le  proverbe  est  menteur  : la  faim  rend  souvent  l’oreille  bien 
fine  ; quand  on  n’entend  autour  de  soi  que  des  plaintes  et  des  cris  de 
détresse , on  recueille  avec  avidité  le  moindre  bruit  qui  ressemble  à la 
voix  de  l’espérance,  et  on  se  laisse  attirer  et  maîtriser,  comme  par  la 
lyre  d’Orphée  , par  tout  ce  qui  sonne  un  peu  le  bonheur.  Un  jour  donc, 
sur  la  foi  de  quelque  article  de  journal , une  famille  voyageuse  dit  adieu 
aux  bords  du  Rhin  , aux  montagnes  de  la  Suisse  , ou  aux  collines  par- 
fumées de  la  Provence  , et  chemine  les  yeux  fixés  sur  la  terre  promise , 
en  semant  le  long  de  la  route  les  derniers  débris  de  la  chaumière  et  du 
champ  paternels;  ils  saluent  de  loin  leur  nouvelle  patrie  ; car  pour  eux 
le  sol  de  la  patrie,  c’est  celui  qui  les  nourrira;  mais  ils  ne  le  rencon- 
treront pas,  et,  jetés  nus  , sans  ressources  et  sans  appui,  sur  le  rivage 
étranger,  ils  regarderont  avec  désespoir  la  vaste  et  moime  étendue  des 
mers  au-delà  desquelles  ils  avaient  une  misère  plus  supportable  que 
celle  qu’ils  ont  retrouvée , au-delà  desquelles  ils  entendaient  au  moins 
parler  leur  langue  et  voyaient  quelques  visages  amis.  Ce  spectacle , qui 
attriste  depuis  plusieurs  années  toutes  les  côtes  de  l’Amérique , se  re- 
produit maintenant  sur  celles  d’Alger.  Des  Allemands  des  provinces  rhé- 
nanes, des  Suisses,  des  Français  de  tous  les  départemens,  cultiva- 
teurs, artisans,  journaliers,  ont  été  en  Afrique  chercher  du  travail. 
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et  ils  n’ont  trouvé  que  l’aumône  , avec  toutes  les  leçons  d’immoralité 
qu’elle  porte  en  elle  ; l’aumône  qui , comme  les  dons  de  l’enfer,  invite 
et  attire  la  main  et  la  brûle  ; qui  la  dessèche  pour  toute  bonne  aetion  , 
mais  lui  donne  une  vigueur  nouvelle  pour  les  actions  mauvaises.  Toute 
cette  population  errante  et  hétérogène , qui  n’avait  aucun  fonds  pour 
acheter  les  instrumcns  de  travail  et  défricher  le  jeune  terroir  dont  ils 
attendaient  leur  existence,  qui  avaient  espéré  de  vastes  établissemens 
agricoles  , où  ils  eussent  trouvé  à louer  leur  force  ou  leur  industrie , et 
avaient  été  trompés  dans  leur  espoir,  il  fallait  les  nourrir.  Le  gou- 
vernement s’est  donc  décidé  à leur  faire  des  distributions  de  vivres. 
C’était  nécessaire  • mais  c’est  là  une  fâcheuse  nécessité.  Maintenant,  as- 
surés de  leur  subsistance , ces  hommes  n’acceptent  plus  qu’avec  ré- 
pugnance le  travail  que  d’aljord  ils  auraient  accueilli  comme  un  bien- 
fait. Déjà  ils  imposent  leurs  conditions , et  préludent , dans  une  société 
encore  informe , à ces  funestes  transactions  sur  les  salaires , dont  nous 
avons  vu  de  si  terribles  résultats  dans  l’une  de  nos  plus  vieilles  sociétés 
industrielles.  Qu’on  y prenne  garde  : sous  ce  ciel  si  beau  et  si  ardent, 
au  milieu  de  cet  air  si  parfumé , sur  cette  terre  qui  tressaille  de  fécon- 
dité dès  qu’on  la  touche , parmi  toutes  ces  circonstances  extérieures  si 
propres  à amollir  l’organisation  physique  et  la  volonté  , l’oisivité  est 
aussi  une  production  naturelle  j et,  comme  tout  ce  qui  naît  dans  ce  riant 
climat,  elle  pousse  et  monte  vite.  Déjà  elle  a jete  son  ombre  froide  et 
mortelle  sur  les  pères  j si  on  la  laisse  se  développer,  elle  étendra  ses  ra- 
cines jusqu’à  ceux  qui  sont  encore  dans  l’adolescence  ou  dans  l’enfance; 
elle  les  enlacera,  et , absorbant  leur  nature  vive  et  active,  mais  encore 
tendre  et  faible  , elle  leur  fera  assimiler  en  échange  sa  nature  végéta- 
tive. Quel  malheur  si  à la  place  de  celte  population  du  Nord,  origi- 
nairement forte  et  nerveuse , on  ne  voyait  plus  bientôt  qu’une  généra- 
tion de  lazzaroni  l 

Dans  cette  nouvelle  formation  de  la  société  civilisée  en  Afrique , au- 
dessus  de  cette  couche  daxs  laquelle  ont  déjà  pénétré  quelques  germes 
de  dissolution,  mais  où  reposent  en  bien  plus  grand  nombre  des  germes 
de  puissance  et  de  fécondité , s’étend  par  malheur  une  autre  couche , 
qui , par  sa  funeste  influence  , pourra  long-temps  étouffer  et  toujours 
retarder  et  comprimer  le  développement  des  principes  vitaux.  Il  faut 
avoir  vu  les  côtes  d’Afrique  pour  avoir  une  idée  de  cette  crasse  de  l’Lu- 
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rop«^  qui , rcjctec  des  villes  maritimes  de  la  France  , de  l’Espagne,  de 
l’Italie  et  do  la  Grèce,  est  balayée  par  les  flots  de  la  Méditerranée,  et 
vomie  par  eux  sur  les  rivages  de  l’Égypte,  de  Tunis  et  d’Alger.  Il  est 
inutile  de  demander  à ces  hommes  quel  est  leur  pays  : ils  l’ont  oublié  j 
quelle  est  leur  langue  : ils  parlent  toutes  les  langues  et  n’en  parlent  au- 
cune; quelle  est  leur  profession  : car  leur  réponse  serait  si  longue  , si 
complexe  ettissue  d’une  telle  nomenclature  de  titres  et  d’états  , que  vous 
croiriez  entendre  lire  de  suite  les  colonnes  d’un  dictionnaire  d’arts  et 
métiers.  Ils  se  sont  faits  tout  à tous,  et  ont  été  malheureux  en  tout  et  par-, 
tout;  mais  aussi  chacun  a une  histoire  lamentable  à vous  raconter; 
chacun  a été  poursuivi  dans  tous  les  coins  de  la  terre  par  la  haine  de 
quelque  prince;  car  ils  sont  tous  conspirateurs  obligés  et  défenseurs 
nés  do  la  liberté  et  de  l’égalité  : celui-ei  a été  desservi  auprès  de 
l’empereur  de  Turquie  par  le  prince  d’Anhalt  ou  de  Hohen-Zollern; 
celui-là  a été  chassé  par  le  pacha  d’Égypte  à l’instigation  du  pape! 
quand  deux  de  ces  gens-là  se  rencontrent , ils  ne  peuvent  se  regarder 
sans  rire.  Voilà  cependant  ce  qui  compose  en  grande  partie  à Alger  ce 
qu’on  peut  appeler  la  classe  supérieure.  Car  enfin  cette  race  nomade  a 
cueilli  à droite  , à gauche,  en  courant , quelques  connaissances,  quel- 
ques idées,  et  surtout  une  sorte  d’habileté  pratique,  et  même  une  certaine 
volonté,  la  volonté,  bien  forte,  de  vivre  aux  dépens  des  autres,  de  vivre 
en  rampant  et  en  surprenant  par  ruse  le  bien  d’autrui , comme  ces  ser- 
pens  qui  se  glissent  dans  les  étables  et  forcent  la  brebis  à leur  aban^ 
donner  son  lait.  Or,  comme  la  volonté  et  la  pensée , à quelque  degré 
qu’elles  soient  élevées , exercent  une  action  sur  celles  qui  occupent  les 
degrés  inférieurs,  les  hommes  dont  je  parle  seront  donc,  par  la  force 
des  choses,  les  éducateurs  et  les  moralisateurs  du  peuple  européen  d’Al- 
ger. Quelle  pression  ils  auront  à faire  peser  sur  lui , s’ils  A'eulent 
l’abaisser  à leur  hauteur  ! Pauvre  peuple , qui  est  venu  de  sa  bonne  Al- 
sace ou  de  sa  Suisse  si  simple,  si  honnête  et  si  hospitalière , pour  être 
livré  sans  défense  à de  pareilles  mains  ! 

Au  milieu  de  cette  tourbe  de  gens  sans  foi  et  sans  aveu  , qui  ne  recu- 
lent devant  aucune  entreprise  , parce  qu’il  ne  leur  reste  rien  à perdre, 
pas  même  l’honneur,  mais  qui  font  tomber  toutes  les  entreprises  qu’ils 
touchent,  pai’ce  que,  même  dans  les  affaires  purement  de  lucre , la  pro- 
bité, la  considération  publique  et  de  graves  halûtudcs  d’ordre  sont  un. 
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fonds  aussi  indispensable  que  l’argept,  il  se  rencontre  aussi  d’autres 
hommes  qui,  sous  une  apparence  presque  semblable,  cachent  d’autres 
dispositions  , et  arrivent  .à  peu  près  au  même  terme  , quoiqu’ayant  un 
autre  point  de  départ.  Ceux-ci , qui  manquent  moins  de  moralité'  que 
de  conside'ration , jete's  par  les  circonstances  dans  les  affaires  sans  avoir 
ce  qu’il  faut  pour  les  affaires  , ruines  en  France  , ruines  en  Angleterre, 
ruine's  aux  États-Unis,  partout  enfin  où  ils  ont  tente  la  fortune,  tom- 
bent de  chute  en  chute  jusqu’à  Alger,  où  ils  n’apportent  rien  avec  eux 
que  leur  malheureux  génie.  Là  ils  trouvent  encore  la  ruine,  comme  ils  la 
trouveront  en  quelque  contrée  qu’ils  se  réfugient , parce  que  le  principe 
de  leurs  désastres  habite  en  eux , et  non  dans  le  milieu  qu’ils  choisis- 
sent , parce  que  leurs  doigts  sont  doués  de  la  fatale  propriété  de  chan- 
ger l’or  en  plomb , et  que  , dans  leur  funeste  activité , ils  ne  sont  con- 
tcns  que  lorsqu’ils  ont  ajouté  quelques  nouvelles  quantités  négatives  à 
la  somme  déjà  négative  de  leur  avoir. 

Tels  sont  les  hommes  au  pouvoir  desquels  est  tombé  Alger  , des  que 
les  capitalistes  et  tous  ceux  qui  avaient  l’intelligence  et  la  capacité  des 
grandes  affaires,  effrayés  de  l’irrésolution  du  gouvernement  et  peut- 
être  aussi  glacés  par  l’aspect  du  chaos  européen , l’eurent  laissé  échap- 
per d’entre  leurs  mains.  Aussi  que  voit-on  en  réalité  dans  ce  pays  qui 
apparaît  aux  imaginations  françaises  tout  couvert  de  cannes  à sucre , 
d’indigo,  et  de  tous  les  riches  produits  des  colonies  d’Amérique?  Dans 
la  ville  grouille  une  multitude  d’intrigans,  d’agioteurs  , de  brocanteurs, 
d’usuriers,  d’êtres  non-seulement  improductifs , mais  dévorateurs. Quant 
aux  campagnes,  elles  sont  presque  désertes;  on  peut,  à l’aide  des  belles 
routes  exécutées  par  les  troupes , y contempler  d’admirables  sites , des 
ravins  délicieux,  la  végétation  la  plus  parfumée  ; mais,  quant  aux  traces 
delà  volonté  humaine,  elles  sont  si  légères  , si  fugitives,  qu’on  a bien 
de  la  peine  à les  découvrir  sous  l’étalage  du  luxe  que  déploie  insolem- 
ment la  nature  : l’Europe  n’a  pas  encore  gravé  sur  ce  sol  ses  titres  de 
propriété.  Seulement  autour  des  maisons  de  campagne  que  des  Fran  - 
çais  ont  héritées  d’un  Turc  ou  d’un  Maure,  on  aperçoit  quelques  mor- 
ceaux de  terre  semés  de  blé  ou  plantés  en  pommes  de  terre  ; ou  bien 
au  milieu  d’un  petit  bosquet  se  présente  une  cabane  nouvellement  con- 
struite à l’européenne  et  habitée  par  une  famille  au  costume  du  Nord. Ces 
chaumières  isolées  en  général  sont  venues  se  poser  dans  le  voisinage  et 
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sous  la  protection  d’un  camp,  d’uQ  poste,  ou  d’un  blokhaus  j mais  que 
le  poste  soit  change',  ou  que  le  camp  soit  transporté  plus  loin  , et  un 
jour  cette  petite  ^maison  si  blanche  et  si  bien  tapissée  de  fleurs  ne  sera 
plus  qu’un  lambeau  sanglant , renfermant  des  cadavres  horriblement 
mutilés  par  le  yatagan  des  Bédouins.  Ici  plus  que  partout  ailleurs  le 
morcellement  était  funeste,  et  non-seulement  sous  le  rapport  de  la  pro- 
duction , mais  encore  sous  celui  de  la  sûreté  des  colons.  Cependant  le 
gouvernement  a semblé  prendre  à tâche  de  favoriser  autant  que  possible 
la  division  à l’inûni  des  propriétés.  Dans  un  but  louable  sans  doute , 
et  pour  encourager  les  premiers  efforts  des  colons  , il  a cédé , à vil  prix 
et  seulement  pour  la  rente  de  la  valeur  des  biens  vendus , les  vastes  ter- 
rains appartenant  au  domaine.  En  payant  chaque  année  au  fisc  quel- 
que cent  francs , on  a pu  obtenir  la  cession  de  plusieurs  milliers  d’ai-- 
jtens.  Or  , comme  les  capitalistes  avaient  fait  defaut , ce  sont  des 
hommes  sans  ressources  pécuniaires,  et  le  plus  souvent  sans  industrie, 
qui  se  sont  jetés  sur  ce  sol  qu’ils  ne  peuvent  cultiver  , et  qui  devient 
entre  leurs  mains  un  fonds  mort , un  objet  de  trafic  infécond  pour  tout 
autre  que  pour  eux.  Maintenant  viennent  quelques  fondateurs  d’une 
entreprise  vraiment  grande  , et  ils  trouveront  le  terroir  déjà  occupé  par 
ces  espèces  de  propriétaires-courtiers , postés  là  tout  exprès  pour  les 
rançonner,  et  qui  leur  enlèveront  les  premiers  bénéfices  , les  plus  clairs 
et  les  plus  certains  bénéfices  de  leurs  travaux,  recevant  ainsi  le  salaire 
sans  avoir  porté  le  poids  du  jour,  et  recueillant  sans  avoir  semé. 

Le  pays  aurait  peut-être  un  tout  autre  aspect , si  le  gouvernement 
avait  voulu  ne  pas  abandonner  au  hasard  la  direction  de  la  colonie,  et 
ne  pas  laisser  résoudre  en  poussière  impalpable  , que  le  vent  emporte , 
cette  grande  masse  de  richesses  , dont  le  dépôt  lui  était  confié.  Le  but 
qu’il  devait  se  proposer,  c’est  de  développer  la  production  autant  que 
possible  dans  l’intérêt  des  colons  et  dans  celui  de  1 Europe.  Or  quel- 
ques plans  de  pommes  de  terre  et  quelques  champs  de  blé  , puis  quel- 
ques essais  en  petit  de  cultures  plus  riches  , ne  peuvent  fournir  que  de 
bien  mesquines  provisions  de  voyage  pour  la  longue  carrière  que  les 
établissemens  d’Alger  semblent  appelés  à parcourir . Au  lieu  de  laisser 
• gaspiller  les  ressources  du  pays  par  l’ignorance  qui  met  des  vignes  là 
où  se  plairaient  les  céréales,  et  des  céréales  là  où  viendraient  les  cannes 
à sucre  , qui  perd  tout  en  intervertissant  tout , et  rend  ainsi  la  fertilité 


MÉLANGES.  363 

infertile , il  aurait  fallu  charger  la  science  de  spe'cifier  le  genre  de  cul- 
ture que  comporte  chaque  régioii , et  de  dresser  un  plan  sur  lequel  les 
besoins  de  la  consommation  et  les  propriétés  diverses  du  sol  eussent  dé- 
terminé et  limité  les  diverses  espèces  de  productions  à demander  à cha- 
que territoire.  Il  n’est  pas  douteux  que  des  travaux  sont  nécessaires 
pour  élever  la  fertilité  de  cette  terre  à son  plus  haut  degré.  Ici  il  faut 
un  canal  pour  rassainir  des  terrains  bas  et  marécageux , et  les  conquérir 
à la  culture  sur  les  eaux  envahissantes;  là  des  canaux  d’irrigation  pro- 
cureraient trois  récoltes  successives  sur  le  même  sol.  Mais  si  la  terre  est 
livrée  sans  condition  au  pillage  de  l’individualisme , adieu  toute  unité 
de  vue,  tout  ensemble,  toute  possibilité  d’amélioration.  Le  gouverne- 
ment devait  donc  aussi  tracer  un  programme  de  tous  ces  ouvrages 
harmonieusement  combinés  pour  la  plus  grande  prospérité  de  la  co- 
lonie entière , et  se  souvenir  en  temps  et  lieu  de  ce  programme.  Outre 
ces  soins,  qui  roulent  dans  la  sphère  des  exigences  matérielles  , il  en  est 
d’autres  qui  touchent  aux  rapports  moraux,  et  qui  avaient  non  moins  de 
droits  que  les  premiers  aux  méditations  du  pouvoir.  La  coutume  du  sa- 
laire fixe  ne  se  prête  plus  aux  besoins  nouveaux  des  nouvelles  généra- 
tions de  travailleurs  ; malgré  l’habitude  et  l’intérêt  mal  entendu  qui  en 
E irope  cherchent  à la  consolider,  elle  se  brise  de  toutes  pa-rts.  Une 
jeune  colonie  sur  une  terre  jeune  pour  la  civilisation,  où  aucune  tradi- 
tion ne  peut  être  invoquée,  où  l’étrangeté  ne  froisse  personne,  parce 
que  tout  est  étrange , c’était  bien  là  le  lieu  de  tenter  une  méthode  plus 
juste , plus  morale  et  plus  féconde  ; là  on  aurait  pu  essayer  le  salaire 
proportionnel  au  travail , une  sorte  de  dividende  qui , d’après  des  ca- 
tégories arrêtées,  serait  déterminé  par  le  capital  de  force  ou  d’industrie 
rais  par  chacun  en  commandite  dans  l’association.  Ainsi  l’abattement 
et  la  mollesse,  naturels  sous  ces  climats,  eussent  été  chassés  par  l’aiguil- 
lon de  l’amour  du  gain,  et  la  cupidité  eût  été  corrigée  de  son  infécon- 
dité pour  le  bien  général;  ainsi  eût  disparu  la  distinction  entre  le  pro- 
priétaire et  le  manœuvre  , et  un  grand  exemple  eût  peut-être  été  donné 
à l’Europe  par  l’Afrique  son  élive. 

Comme  la  quotité  du  gain  dans  une  pareille  entreprise  n’est  point 
une  question  personnelle,  mais  une  question  sociale , puisque  ce  sont 
les  bénéfices  qui  attirent  les  capitaux,  et  les  capitaux  qui  sc  changent  en 
produits,  et,  sous  celte  forme,  sont  élevés  pour  le  bien-être  de  tous  à 
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une  plus  haute  puissance , il  était  à désirer  que  l’on  accoutumât  les  agri- 
culteurs de  la  colonie  aux.  avantages  4p  l’association , en  les  réiuiissant 
dans  de  vastes  bâtimens , où  beaucoup  de  dépenses  eussent  été  res- 
treintes par  l’effet  de  la  communauté , et  où  il  eût  été  facile  de  prendre , 
pour  la  conservation  des  personnes  et  des  choses , une  foule  de  précau- 
tions impossibles  dans  des  ménages  isolés.  Cette  disposition  aurait  meme 
donné  le  moyen  d’augmenter  la  sécurité  sans  augmenter  le  nombre  des 
troupes  ; car  les  habitations  communes  pourraient  être  construites  de 
manière  à se  trouver  à l’abri  d’un  coup  de  main,  et  à pouvoir  etre  dé- 
fendues par  leur  seule  garnison  naturelle  jusqu  à 1 arrivée  des  renforts, 
militaires. 

Voilà,  en  opposition  avec  le  tableau  de  la  situation  réelle  d Alger, 
quelques  esquisses  du  plan  que  le  gouvernement  aurait  pu  tracer  et 
exécuter  dans  la  colonie,  s’il  ne  se  fut  pas  imposé  pour  loi  de  tout 
abandonner  en  Afrique  à la  merci  d’une  concurrence  aveugle,  sans  rn- 
telligence,  sans  règle  et  sans  frein,  A 1 origine,  il  lui  était  facile  de 
résoudre  le  problème  de  la  colonisation  j car  il  était  martre  des  données  • 
propriétaire  de  la  plus  grande  partie  du  territoire , rl  pouvart  dans  les 
contrats  de  vente  insérer  la  condition  de  se  conformer  à un  mode  d ex- 
ploitation déterminé.  Aujourd’hui  la  question  est  devenue  pour  lui  phts 
compliquée;  le  passé  lui  échappe  peut-être  ; mais  il  n’a  pas  sans  doute 
abdiqué  ses  droits  sur  l’avenb. 


Aïnard  de  la  Tour  du  Pin. 
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DE  L’ORIGINE  DES  TZENGARIS, 

NOMMES  EN  FRANCE  BOHEMIENS  OU  EGYPTIENS. 

Il  est  peu  de  questions  anthropologiques  et  ethnographiques  qui  aient 
plus  occupe  les  philologues  , les  géographes  et  les  historiens  que  celle 
que  nous  soulevons  ici  : elle  est  aussi  une  des  plus  curieuses  et  des  plus 
singulières.  Une  race  d’hommes  qui  présente  les  phénomènes  sociaux 
les  plus  extraordinaires  existe  depuis  près  de  quatre  siècles  en  Eu- 
rope , et  cependant  elle  demeure  à peu  près  inconnue.  Ni  le  tems , ni 
le  climat , ni  la  politique  , ni  l’exemple  , n’ont  pu  rien  changer  dans 
leurs  institutions  , leurs  mœurs,  leur  langue  et  leurs  idées  religieuses. 
Ce  sont  ces  hommes  connus  en  France  et  dans  une  partie  de  l’Europe 
sous  les  noms  de  Bohémiens  et  d’Egyptiens.  Le  peuple  Israélite  est  le 
seul  qui  ait  conservé , comme  eux  , mais  avec  une  netteté  bien  moins 
grande  , son  caractère  primitif  sur  une  terre  étrangère. 

I.  NOMS  DONNÉS  AUX  TZENGARIS  DANS  LES  DIFFERENTES  CONTRÉES 
OU  ILS  SE  SONT  ÉTABLIS. 

Les  Arabes  et  les  Maures  les  ont  appelés  Harami  ( voleurs  ) • les 
Hongrois,  Cmganjs  et  Pharaoh  nepek  (peuple  de  Pharaon).  Ce  der- 
nier nom  leur  a été  conservé  par  les  Transylvaniens  j les  Anglais  ont 
adopté  celui  de  Gjpsies  , altéré  du  mot  égyptien  ;les  Écossais  , celui 
de  Caird-,  les  Espagnols  les  nomment  Gitanos  •,  les  Portugais  , Ciga- 
nos  ; les  Hollandais,  Heidenen  (idolâtres);  les  Russes,  Tzengani- 
les  Italiens  , Zingari  ; les  Suédois,  Spakaring  -,\es  Danois  et  les  Nor- 
végiens, Tdtars',  les  Valaques,  les  Bessarabiens , les  Moldaves,  les 
Serviens  et  les  Esclavons , Cigani  j les  Germains , Zigeuner  ; en 
français  ils  reçurent  d’abord  le  nom  Egyptiens  , et  plus  tard  celui  de 
Bohémiens,  parce  que  les  premiers  hommes  de  cette  caste  qu’on 
y vit  arrivaient  de  la  Bohême.  Les  historiens  du  moyen  âge  les  dési- 
gnent sous  le  nom  Azinghans  ; les  Grecs  modernes , sous  celui  à'A- 
tinghans',  dans  VAdzerbaidjan  on  les  appelle  Hindou  karachi 
( Hindous  noirs  );  en  Perse  , Louri  ( i ) ; les  Boukharicns  et  les  habitans 


(t  ) Ce  mot  persan  vient  peut-être  de  Lohari , qui , dans  la  langue  liindoustani , 
signifie  un  orfèvre,  métier  qu’exerce  une  partie  desTzengaris,  habitans  des  villes. 
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du  Tourkistan  .sc  servent  du  nom  de  Tziaghi  (et  non  Diajii,  ainsi  que  le 
prétend  Georgi  ) ; Tziaghi  , dans  la  langue  Djagataï  , qtii  est  en  usage 
dans  la  Boukharie  ou  Tatarie  indépendante^  me  paraît  être  la  racine  de 
Tchingeni  , mot  qu’emploient  les  Turcs  pour  désigner  cette  race  er- 
rante , car  le  turc  dérive  lui-même  du  djagataï.  J’ai  connu  enfin  en 
Europe  trois  de  leurs  Rabers  ou  chefs  qui  m’ont  assuré  qu’ils  se  don- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  Roumna-Chal.  Ces  deux  mots  appartiennent 
à la  langue  mahralte  , et  signifient  hommes  errans  dans  les  plaines. 
Je  n’emploierai  dans  le  cours  de  cette  dissertation  que  le  nom  de  Tzen- 
garis,  que  je  regarde  comme  leur  nom  primitif,  et  qu’ils  conservent 

encore  aujourd’hui  dans  leur  rnère-patrie. 

( 

II.  ORIGINE  DES  TZENGARIS. 

Masse  a cru  trouver  l’origine  des  Tzengaris  dans  les  5miiïdu  Bosphore 
cimméricnj  Marins  Niger  les  fait  venir  de  la  Zeugitane  (dans  la  partie 
orientale  del’état  de  Tunis)  ; Herbelot  pense  qu’ils  sont  venusdu  Zangue- 
bar;  Eccard  en  fait  des  Tcherkesses  (Circassiens)  ; Wagenseil  des  juifs 
allemands;  ÆneasSilvius  place  leur  berceau  dans  le  mont  Caucase;  Gri- 
selini  le  place  en  Éthio^iie  et  en  Egypte;  d’autres  à Colchos , colonie 
d’Égyptiens  fondée  par  Sésostris;  d’autres  enfin  , et  notamment  Pallas, 
les  cherchent  parmi  les  Syginnes  du  Danube , connus  d’Hérodote  , ou 
les  Zigeunes  de  l’Ukraine  russe. 

Nous  ne  chercherons  pas  à réfuter  toute  cette  longue  série  d’assertions; 
nous  ne  connaissons  que  trois  écrivains  qui  aient  placé  la  question  sous 
son  véritable  point  de  vue.  Les  deux  premiers,  dont  l’opinion  est  par- 
tagée par  la  plupart  des  savans,  sont  MM.  Grellmann  (i)  et  Dav.  Ri- 
chardson (i).  Le  troisième  est  M.  l’abbé  Dubois  (3).  Gi’ellmann  et  Ri- 
chardson ont  considéré  l’Inde  comme  le  berceau  des  Tzengaris  ; mais  ils 
ont  fixé  les  points  de  départ  aux  bouches  du  Sind  (l’Indus) , ou  dans 
des  provinces  qui  leur  sont  étrangères.  M.  l’abbé  Dubois  l’a  placé  parmi 
les  Kouravers  du  Mahissour , et  nous  pensons  qu’il  se  rapproche  de  la 
vérité  plus  que  ses  devanciers.  Quant  à nous,  nous  allons  nous  efforcer 


(1)  Essai  historique  sur  les  Zigeunes. 

(2)  Asiatic Researches  , vol.  vu  , n°  9. 
(5)  Moeurs  des  peuples  de  Plnde. 
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de  prouver  que  c’est  dans  le  pays  des  Mahrattes  qu’ils  ont  pris  nais^ 
sauce , que  c est  de  la  qu  ils  ont  fait  leur  première  migration  , et  que 
dans  ce  pays  on  les  trouve  encore  réunis  en  tribus, D’abord  il  est  inexact 
de  dire  que  les  Tzengaris  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  Sintes  , qui 
rappelle  celui  du  fleuve  Sind , comme  de  dire  qu’il  existe  un  peuple  du 
nom  de  Tchinganes  dans  le  delta  de  ce  fleuve,  et  que  le  dialecte  du 
tatta  , usité  par  les  habitans  des  bouches  de  l’Indus  , est  le  même  que 
celui  que  les  Tzengaris  emploient  en  Europe. 

Dès  les  tems  les  plus  reculés  , les  Hindous  furent  divisés  en  zat  ( i ) 
que  nous  appelons  castes , ainsi  que  les  Ethiopiens  , les  Egyptiens  et  les 
juifs.  Les  Vedas  rapportent  que  Brahmâ,  le  créateur,  du  monde  (qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Brahma , l’être  unique  et  éternel  qui  a donné 
naissance  au  premier)  divisa  en  quatre  castes  ses  premières  créatures. 
De  sa  tête  naquirent  les  Brahmdns  (Brames),  les  Kchatrias  de  ses 
épaules;  les  F sissiahs  de  son  ventre  ; et  les  Soudras  de  ses  pieds. 

Les  Brahmans  furent  destinés  à remplir  les  places  les  plus  élevées, 
telles  que  celles  de  conseillers  ou  ministres  des  princes;  quelques-uns 
furent  rois,  et  d’autres  exercèuent  le  sacerdoce.  Les  Kchatrias  furent  des- 
tinés au  métier  des  armes;  les  Veissiahs  furent  chargés  de  la  direction 
de  l’agriculture  et  du  commerce , et  de  l’industrie , et  du  soin  d’élever 
les  troupeaux  ; les  Soudras  furent  simples  laboureurs , domestiques , et 
quelquefois  esclaves. 

Chacune  de  ces  quatre  castes  principales  se  subdivisa  en  plusieurs  cen- 
taines d autres,  et  leur  subdivision  varie  suivant  les  localités;  car  telle 
caste  est  établie  dans  une  contrée  de  l’Hindoustân  et  ne  Test  pas  dans 
une  autre.  Mais  la  plus  nombreuse  est  celle  des  Soudras.  Elle  est  telle- 
ment considérable  qu’y  compris  la  tribu  ou  sous-caste  des  parias,  la  plus 
grande  de  toutes  et  qui  se  divise  en  un  grand  nombre  d’autres  tribus,elle 
forme  les  neuf  dixièmes  de  la  race  hindoue  ondes  adorateurs  de  Brahmâ. 

La  tribu  primitive  des  Tzengaris  est  une  subdivision  des  différentes 
tribus  de  parias  ou  hommes  hors  de  caste.  L’origine  des  parias  (2)  est 


(t)  Ce  mot  est  susceptible  d’une  grande  extension  : on  l’applique  quelquefois 
pour  désigner  un  métier,  quelquefois  pour  la  patrie  d’une  personne.  Ainsi  on  dit; 

Tanti  ka  zat  la  caste  ( métier  ) de  tisserands  , et  kon  zat  toumara  ? Quelle  est  ta 
nation  ? 

(2)  Ce  mot  vient  du  sanskrit /jarmiVt , qui  signifie  non  observation  des  règles. 
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fort  ancienne;  leur  nom  se  trouve  déjà  dans  les  plus  anciens  Pourdnas. 
Cette  sous-caste  s’est  formée  de  la  réunion  d’individus  chassés  des  autres 
castes  pour  crime  envers  la  religion  et  les  lois, et  renferme  un  grand  nom- 
bre de  tribus  parmi  lesquelles  on  doit  compter  celle  des  F allouvers  qui 
est  la  plus  distinguée  ; celle  des  Chakilis  ou  savetiers  ; celle  des  Mou- 
tchiers  ou  tanneurs  ; les  Kalla-hantrous  ou  voleurs  ; les  Kouravers  ou 
marchands  de  sel  ; les  Otlers,  nomades,  qui  A^ont  travaillant  comme  nos 
Auvergnats,  et  creusent  les  puits  et  les  canaux  dans  les  différentes  parties 
de  l’Inde;  les  Dombarous,  mendians  et  jongleurs,  et  enfin  les  Tzen- 
garis,  tribu  primitive  de  nos  Bohémiens  et  de  nos  Égyptiens,  et  des 
Zingari  italiens  dont  le  nom  tient  encore  au  nom  originaire. 

La  tribu  des  Tzengaris,  nommée  aussi  F angaris  sur  la  côte  du  Con- 
can  et  des  Pirates,  et  soukatir  sur  la  côte  de  Malabar , est  nomade.  J’ai 
eu  occasion  d’en  rencontrer  souvent  des  bandes  entières  près  de  l’anti- 
que et  magnifique  ville  de  Fisapour , et  aux  environs  de  Bangalor 
dans  le  Mahissour,  que  nous  nommons  Mysore  par  l’habitufie  où  nous 
sommes  de  défigurer  les  noms  orientaux.  Les  Tzengaris  sont  en  général 
d’une  couleur  noirâtre  , ce  qui  justifie  le  mom  d Hindous  noirs  que  leur 
donnent  les  Persans.  Leur  religion , leurs  institutions,  leurs  mœurs  et 
leur  langage  diffèrent  de  ceux  des  autres  tribus  hindoues.  Les  Mahrattes 
leur  donnent  l’épithète  de  Soudas  (filous);  en  effet  durant  la  guerre 
ils  se  livrent  au  pillage,  apportent  des  provisions  dans  les  armées,  et  les 
inondent  d’espions  et  de  danseuses  ( kantchinis  ).  Entems  de  paix  ils  fa- 
briquent des  toiles  grossières, ^t  font  le  commerce  de  riz,  de  beurre  , 
de  sel,  de  toddi,  de  calou  d’arrak  (i),  d’opium,  de  gourakou  (2),  de 
pan  (3)  etc.  Ce  sont  des  colporteurs  qui  transportent  leurs  marchandises 


Il  se  compose  de  pa/  j,  improprement,  et  aiVi , aller.  On  àH  paria  Br ahmân  , 
un  mauvais  brame.  Le  mot  paria  , mauvais,  esthindoiislàni. 

(1)  Le  toddi , le  calou  et  l’arrak  sont  trois  boissons  différentes. 

(2)  Le  gourakou  est  une  pâte  odoriférante  qu’on  fume  dans  le  Houka. 

(5)  C’est  le  nom  de  la  feuille  du  poivre  bétel  èeteZ).  Les  Indiens  ont 

l’habitude  de  mâcher  un  morceau  d’arek  , mêlé  avec  de  la  chaux  et  du  tabac 
dans  cette  feuille.  Ils  appellent  ce  mélange  pan,  et  nous  bétel.  Lorsqu’on  y 
mêle  des  aromates , on  le  nomme  kili.  • 
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sur  leurs  bœufs  d’un  lieu  à l’autre.  Leurs  femmes  sont  jolies  et  bien 
laites  comme  la  plupart  des  femmes  hindoues,  mais  portées  à la  lubri- 
cité la  plus  dégoûtante.  Ils  enlèvent  souvent  de  jeunes  filles  qu’ils  ven- 
dent ensuite  , suivant  leurs  besoins,  aux  naturels  et  aux  Européens. 

n les  accuse  enfin  d’immoler  des  victimes  humaines  aux  Rakchasas 
ou  démons , et  de  manger  de  la  chair  humaine.  Les  Tzengaris  exercent 
presque  partout  le  métier  d’entremetteurs;  les  femmes  disent  la  bonne 
aventure  pour  de  l’argent  à ceux  qui  viennent  les  consulter:  pour  cela 
elles  sont  dans  l’habitude  de  frapper  sur  un  tambour,  afin  d’évoquer 
les  démons , puis  elles  prononcent  d’un  air  de  sibylle  et  avec  une  rare 
volubilité  une  quantitéde  mots  bizarres,  et,  après  avoir  regardé  l’e’tat  du  ' 
cel  et  les  lineamcns  de  la  main  de  la  personne  qui  les  consulte,  elles  lui 
prédisent  gravement  le  bien  ou  le  mai  que  le  destin  lui  réserve.  Ces  fem- 
mes exécutent  aussi  des  tatouages,  et  mettent  ce  talent  enusage  auprès 
des  femmes  hindoues;  elles  dessinent  sur  leurs  brasdes  étoiles , des  fle.irS 
et  des  animaux,  piquent  les  contoursdes  figures  avec  une  aiguille,  etfrot- 
tent  les  piqûres  avec  le  sUc  des  plantes  , ainsi  que  je  l’ai  vu  pratiquel- 
en  merique,  dans  l’Oceanie  etdans  d’autres  pays  : l’empreinte  de  ce  ta- 
touage est  ineffaçable.  Au  reste,  dans  l’occasion,  les  Tzengaris  sont  prêts 
a exercer  tous  les  métiers.  Ils  sont  unis  entre  eux  et  vivent  en  famille^ 
e.l  pas  rare  de  voir  le  père  et  la  fille,  l’oncle  et  la  nièce  , le  frère 

Ils  s à “^«ière  des  animaux, 

lisson  mefians,  menteurs , joueurs,  ivrognes , poltrons , et  entière- 
men  illetres;  lis  méprisent  la  religion,  et  n’ont  guère  d’autres  croyances 
que  la  peur  des  mauvais  génies  et  la  fatalité.  C’est  dans  les  états  du 

LT  a To  principalement 

d^  deee  peuple,  province  située  dans 

es  montagnes  des  Gates  occidentales,  et  qui  est  omise  dans  toutes  les 
caites  anglaises  et  françaises  (i). 

Le  nom  anskrit  de  Mahiattes'  est  Uaha-Ra^ktn  ( les  grands  «nci- 
™rs).  Les  Mahrat.es  son.  de  race  hindoue,  et  descendent  de  la  ejêL 


précieuse  ’ «ruée  , ..eograplie  clis.ingué,  dont  l’amitié  m’est 

tome  LVf.  BIOVEMBBE  1832.  S)/ 


mélanges. 

So.Kl.-as, qui  comprcud  la  tribu  des  Parias.lls  sont  divises  entrois  tribus, 
les  fermiers  , les  bergers  et  les  vacbers.  Ce  sont  d’ excellons  cavaliers  , 
,„ais  de  grands  marauders  ; ils  sont  illëtrés , et  laissent  aux  brahmanes 
le  soin  des  affaires  et  la  gestion  des  finances.  Les  lionimcs  sans  caste 
expulses  de  ces  trois  tribus  ont  forcé  la  grande  tribu  des  Parias  mab- 
rattes,  dont  s’est  formée  dès  les  temps  les  plus  reculés  la  tribu  errante  des 
Tzengaris  ou  Vangaris,  qui  étaient  les  fournisseurs  des  armees  ma  i- 
rattes , ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  second  Oupanichad.  Les  Tzen- 
caris  constituent,  comme  nous  l’avons  vu,  un  peuple  à part  ; maigre 
leur  origine  mabratte,  ils  sont  indépendans  de  la  religion  de  Bra  ima 
et  des  lois  de  Mânou,  qui  a réuni  en  société  politique  et  religieuse  im- 
mense population  des  Hindous,  et  ils  vivent  disséminés  en  grandnombre 
dans  diverses  contrées  de  l’Hindoustân.  Lafixation  de  l’époque  alaquelle 
les  Tzengaris  ont  commencé  de  se  répandre  hors  de  leur  pays  forme  une 
importante  question.  Nous  croyons  qu’il  faut  mettre  cette  dispersion  a la 
siiitedel’invasionde  ces  belles  contrées  par  le  fameux  Timonr  (que  nous 
nommons  Tamerlan) , et  vraisemblablement  après  la  prise  de  Delhi. 
Cette  ville  succomba  le  8 de  Rabi  second , 8oi  J.  C.  (mercredi  jan- 
vier .399)  et  fut  pillée  le  17  du  même  mois.  Timour  était  entre  dans 
l’Inde  en  1898  , et  non  en  408,  ainsi  que  le  prétend  Grellmann;  U 
retourna  à Samarcand  , capitale  de  ses  vastes  états  , au  mois  de  mai 
i3qq.  (Hégire  , cliaban  801.) 

Le  célèbre  Chérif-Eddin  assure  que  Timour  souilla  sa  conquête  par 
le  nassecrc  de  ceet  mille  prisonniers  perses  et  hindous.  Les  Mongols 
s-aTancèrent  en  répandant  une  telle  terreur  dans  toutes  les  parues 
de  l’Inde  , qu’un  grand  nomhrc  de  familles  abandonnèrent  ce  ma  - 
heureux  pays.  Il  est  vraisemblable  que  les  Hindous  des  .rois  pre- 
mières castes  , dont  l’attachement  à leur  patrie  est  s.  grand  n imi- 
tèrent pas  un  tel  exemple  : leur  religion  d’ailleurs  leur  en  faisart  un 
devoir.  Quant  aux  Soudras  et  aux  Panas , il  est  facile  de  penser  qu  au- 
cun lien  ne  les  retenait  ; Us  sont  tellement  coureurs  que  Jeu  ai  vu  moi- 
même  en  Abyssinie  , en  Arabie . à Ttoualem,  dans  le  Golfe  persique 
à Pinang,  à Singapore  , à Malaca  , à Manille,  à Celebes  , a Aiiyer  , 
même  en  Chine. 

N’est-il  pas  naturel  de  croire  que  les  Tzengaris  , que  nous  avons  v 
habitués  à la  vie  des  camps  , et  qui , étant  en  dehors  de  la  communion 
hindoue,  pratiquent  ou  feignent  de  pratiquer  la  religion  dont  1 u.sage 
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leur  offre  quelque  avantage , aient  servi  d’espions  et  de  fournisseurs  aux 
années  mongoles , et  qu’une  partie  d’entre  eux  ait  accompagné  Timour 
dans  son  long  passage  à travers  le  Kandahar , la  Perse  et  la  Boukharie. 
Après  avoir  parcouru  les  régions  caspiennes  et  caucasiennes , et  avoir 
laissé  derrière  eux , dans  tous  ces  pays  , comme  une  traînée  de  familles 
détachées , les  Tzengaris  auraient  terminé  leurs  courses , les  uns  en 
Russie,  les  autres  dansl’Asie-Mineure;  une  seconde  colonne  aurait  passé 
du  Kandahar  dans  le  Seguistan  , le  Mekran,  le  Kirman,  le  Fars, 
le  Khousistan  , l’Irak-Arabi , l’Al-djezirah , et  une  troisième  aurait 
parcouru  la  Syrie  et  la  Palestine , l’ Arabie  pétrée , et  serait  venue  en 
Égypte  par  l’isthme  de  Suez  , et  de  là  dans  la  Mauritanie. 

N’est-il  pas  probable  que  ces  rudes  voyageurs  ont  abordé  de  la  mer 
Noire  et  de  l’Asie-Mineure  en  Europe  ( i ) par  l’intervention  des  Turks, 
dont  ils  étaient  aussi  les  espions  et  les  fournisseurs  durant  leurs  guerres 
contre  l’Empire  grec  ? n’est-il  pas  probable  également  que  les  premiers 
Tzengaris  qui  sont  venus  en  Europe  se  soient  établis  dans  la  Turkie  euro- 
péenne , ainsi  que  le  dit  Aventin , et  de  là  dans  la  Valaquie  et  la 
Moldavie?  En  effet  on  les  voit,  en  1417,  en  Hongrie;  à la  fin  de 
ils  parurent  en  Bohème  et  en  Allemagne  dans  le  voisinage  de  la  mer  du 
Nord  (2)  ; en  i4j8  on  les  trouve  en  Suisse  , selon  Stumpf  et  Gruler; 
en  1422  , en  Italie  (3).  Pasquier  fait  remonter  leur  origine  en  France 
jusqu’en  1417  : il  dit  qu’ils  se  qualifiaient  de  chrétiens  de  la  Basse- 
Egypte,  chassés  par  les  Sarrazins,  mais  qu’ils  venaient  de  Bohême.  De 
France,  ils  passèrent  en  Espagne  et  en  Portugal,  selon  Cordova,  et 
plus  tard,  sous  le  règne  de  Henri  VIII , en  Angleterre.  Leurs  hordes 
se  composaient  ordinairement  de  deux  à trois  cents  personnes  , hommes 
et  femmes. 

Nous  ne  pensons  pas , malgré  l’opinion  de  Grellmann  , que  les  Turks 
aient  transporté  les  Tzengaris  d’Égypte  en  Europe;  et  quoiqu’il  soit 


(t)  Les  Tzengaris  qui  arrivèrent  en  Hongrie  et  en  Bohème  avouaient  en  effet 
qu’ils  y étaient  venus  par  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

(2)  Munster  , Cosmographie  , vol.  III , ehap.  V. 

(3)  Muratori , Annali  d’Ilalia , tome  IX  , page  H 05  j et  Cronica  diBologna, 
tome  XVIII  , Renan  italicarum  , adannum  1422. 
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(liflicilc  d’expliquer  pourquoi  on  leur  a donne  en  plusieurs  pays  le  nom 
d’Eqyptiens,  il  est  certain  qu’ils  n’ étaient  ni  d’origine  égyptienne  , ni 
venus  d’Égypte  eu  Europe  , ainsi  que  Krantz  et  Munster  l’ont  prouve. 
II  est  vraisemblable  qu’ils  auront  voulu  se  faire  passer  pour  des  chré- 
tiens d’Égypte  , pour  des  pèlerins  persécutés  par  les  Sarrazins , à l’effet 
d’obtenir  des  sauf-conduits  et  la  permission  d’exercer  leur  industrie  dans 
les  états  européens. 

III.  PAYS  OU  LES  TZENGARIS  SE  SO\T  ÉTABLIS  EN  EUROPE  , 

EN  ASIE  ET  EN  AFRIQUE. 

Les  Tzengaris  ont  formé  des  établisscmens  dans  tous  les  royaumes  de 
l’Europe  , et  dans  une  grande  partie  des  états  de  l’Asie.  En  Afrique , 
on  ne  les  trouve  que  dans  l’Egypte,  dans  la  Nubie  , 1 Abyssinie  , le 
Soudan  , et  la  Barbarie.  Ils  n’ont  jamais  paru  en  Amérique  , ni  en 
Océanie. 

L’Espagne  , l’Écosse  , l’Irlande,  la  Turkie , la  Hongrie,  mais  sur- 
tout la  Transylvanie,  la  Moldavie,  la  Valaquie  , l’Esclavonie , la 
Courlande,  la  Lithuanie,  et  les  provinces  caucasiennes  , sont  les  contrées 
de  l’Europe  où  l’on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  Tzengaris.  Eu 
Angleterre  ils  sont  encore  assez  nombreux,  mais  ils  ne  se  trouvent  réu- 
nis que  dans  des  lieux  écartés , et  ils  n’entrent  guère  dans  les  villes  que 
par  petites  compagnies  de  deux  à trois  personnes.  En  Allemagne  , en 
Suède  et  enDanemarck,  ils  sont  devenus  rares,  ainsi  que  dans  la  Suisse 
et  dans  les  Pays-Bas.  On  en  trouve  beaucoup  moins  qu’autrefois  en 
Italie.  Ils  ont  toujours  été  clair-semés  en  France:  on  n’en  voit  plus  que 
quelques-uns  dans  les  villages  et  les  forêts  de  la  Lorraine , de  l’Alsace  et 
des  Pyrénées.  D’après  ce  que  j’ai  entendu  dire  à Manille  à M.  le  maré- 
chal (capitan-général  ) don  Mariano  de  Ricafort , gouverneur  des  îles 
Philippines,  pendant  mon  séjour  dans  ce  beau  pays , l’Espagne  ne  comp- 
terait pas  moins  de  cinquante  mille  Gitanos,  ou  Tzengaris.  Un  de  leurs 
Rabers  (chefs)  , que  j’ai  eu  occasion  de  voir  à Grenade , me  dit  en  effet 
qu’ils  y étaient  au  nombre  de  cinquante  à soixante  mille , dont  la  plus 
grande  partie  dans  les  royaumes  de  Jaen  , de  Grenade  et  de  Cordoue. 
D’après  les  renseignemens  les  plus  exacts  , on  en  compte  cinquante- 
quatre  mille  en  Hongrie.  La  Transylvanie  est  le  pays  qui  en  renferme  le 
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tagnards a^cliis  adoucis  par  les  habitans  civilisés  des  plaines, 
qui  noinm|aru,  dans  les  JS^om/elles  Annales  des  Voyages  , 
des  Obser\|  invitons  nos  lecteurs  à comparer  cet  aperfii  des 
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jilus  ; car  sur  une  population  d’un  million  sept  cent  vingt  mille  ames^  il 
faut  y compter  cent  quatre  mille  Tzengaris.  Je  ne  crois  pasexagcrer  en 
portant  la  population  tzengare  à près  d’un  million  en  Europe,  à quatre 
cent  mille  en  Afrique,  à un  million  cinq  cent  mille  dans  l’Inde,  et  environ 
deux  millions  dans  le  reste  de  l’Asie  j car,  sauf  la  Russie  asiatique , la 
Chine , le  Siara  , l’ An-nam  et  le  Japon,  ils  s’y  sont  établis  partout , et 
on  les  voit  meme  mêlés  avec  les  Troukmènes  de  la  Tatarie  indépen- 
dante, avec  les  Lesguis  du  Caucase,  et  les  Ilihans  de  Perse.  Je  puis  donc, 
d’après  mon  calcul , porter  la  population  totale  des  Tzengaris  dans  les 
trois  parties  de  l’ancien  monde  à cinq  millions. 

Quelle  douloureuse  matière  à réflexion  ne  trouvons-nous  pas  en  voyant 
une  si  importante  portion  de  l’humanité  jetée  en  quelque  sorte  en  dehors 
du  droit  commun  des  nations  , tant  d’hommes  errant  sans  aucune  pro- 
priété qui  les  attache  au  sol  j campant  dans  les  champs  loin  des  villes  , 
vivant  de  vols  et  de  tromperies  , et  répandus  partout  malgré  la  persé- 
cution et  le  mépris  , comme  la  race  des  juifs.  Ennemis  de  l’agriculture 
et  de  toutes  les  industries  sérieuses  ; colportciu’s  , raccommode ui'S  d’us- 
tensiles, contrebandiers,  diseurs  de  bonne  aventure,  fainéans  par-dessus 
tout  le  reste,  voilà  les  Tzengaris  de  l’Europe  j et  quand  on  les  examine 
de  près,  on  ne  peut  pas  demeurer  dans  une  longue  incertitude  à l’égard 
de  leur  ressemblance  avec  les  Tzengaris  de  l’IIindoustan,  que  nous  avons 
jieints  tout  à l’heure. 

Pour  terminer  par  un  dernier  trait  de  ressemblance,  et  qui  complettc 
tous  ceux  que  nous  avons  déjà  énumérés,  nous  donnerons  ici  l’esquisse 
d’un  tableau  comparatif  de  quelques  mots  principaux  de  la  langue  que 
parlent  encore  les  hordes  de  Bohémiens  avec  ceux  qui  appartiennent  A 
dix  langues  de  l’Orient.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ce  ta- 
bleau, quelque  imparfait  qu’il  soit,  a du  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté  •,  on  verra  que  la  langue  tzengare  n’est  pas  encore  connue  j 
et  que  plusieurs  mots  sanskrits , qui  y sont  demeurés  , ne  sont  point 
passés  dans  la  langue  hindoustâni.  Médiocre  philologue,  mais  ami 
zélé  de  la  science  , nous  osons  compter  sur  l’indulgence  des  orienta- 
listes les  plus  ditingués  pour  un  travail  dont  eux  seuls  connaissent  l’im- 
mense difficulté  et  qu’ils  peuvent  seuls  compléter. 


G.-Louis  Dümew  V Dc  Rienzk 
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27  . PUBLICATION  DÈ  LA  SOCIÉTÉ  POUR  LA  DIFFUSION  DES  CONNAISSANCE» 

UTILES.  BIBLIOTHÈQUE  DE  FAMILLE,  PUBLIÉE  PAR  MURRAY. 

ENCYCLOPÉDIE  DE  CABINET,  DU  DOCTEUR  LARDNER. 

La  littérature  vient  de  subir  à là  fois  en  France  et  en  Angleterre  une 
crise  toute  semblable  et  par  sa  nature  et  par  les  causes  qui  l’ont  amene'e. 
La  révolution  de  juillet,  dont  le  retentissement  a produit  en  Angleterre 
des  résultats  politiques  si  importans , y a également  amené  des  consé- 
quences remarquables  sous  le  rapport  littéraire. 

Depuis  long-tems  la  littérature  anglaise  devenait  chaque  jour  plus 
frivole  et  moins  consciencieuse  ; tous  les  ouvrages  écrits  dans  une  vue 
sérieuse,  ou  contenant  de  graves  recherches,  étaient  de  plus  en  plus  dé- 
daignés j déjà  même  les  œuvres  d’imagination  semblaient  insipides  à 
un  public  blasé , à moins  qu’on  ne  les  lui  assaisonât  de  calomnies , de 
personnalités  , et  d’anecdotes  scandaleuses. 

Il  faut  avouer  (quoique  nous  le  fassions  à regret)  que  cette  déprava- 
tion du  goût  public,  cette  fausse  direction  de  la  littérature  en  Angle- 
terre a été  due  principalement  à la  diffusion  subite  de  l’instruction , ou 
plutôt  des  élémens  de  l’instruction  , parmi  les  classes  inférieures  et 
moyennes  de  la  société  anglaise.  11  s’était  élevé  une  classe  nouvelle  et 
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iioinbreuse  de  lecteurs  alimentés  et  excités  pendant  la  guerre  par  l’im- 
mense intérêt  national  que  présentaient  alors  les  journaux,  et  qui,  dès 
que  les  colonnes  des  papiers  eurent  cessé  d’être  remplies  de  récits  mi- 
litaires , se  mirent  à clierclier  une  autre  lecture  aussi  attachante , aussi 
animée.  Le  nouveau  roman  perfectionné  par  Walter  Scott  leur  offrit  tout 
d’abord  cette  sorte  de  nourriture  intellectuelle , et  l’appetit  général  dont 
nous  venons  de  parler  fut  aiguisé  d’abord,  puis  satisfait  et  rassasie 
par  ce  grand  et  fécond  écrivain.  Pendant  un  teras  assez  long,  il  ne  fut 
écrit  ou  publié  que  des  romans;  quelques  voyages  seuls  firent  excep- 
tion. Toute  composition  historique  d’un  genre  grave  fut  complètement 
méprisée.  Et  pendant  que  les  livres  de  Thierry,  de  Barante,  de  Thiers, 
de  Mignet  étaient  achetés  et  lus  en  France , et  placés  dans  toutes  les 
bibliothèques,  Lingard,  Hallam , et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  l’his- 
toire en  Angleterre  , ont  vu  rester  en  magasin  leurs  ouvrages  connus 
seulement  par  des  extraits  insérés  dans  les  Revues. 

Cette  préférence  générale  accordée  au  frivole  sur  le  sérieux  , et  aux 
ouvrages  d’imagination  sur  ceux  de  recherches  ou  de  raison , eut  mal- 
heureusement pour  conséquence  d’entraîner  ces  indispensables  agens  de 
la  littérature , les  libraires,  à consacrer  tous  leurs  soins  et  leurs  capitaux  à 
des  -publications  légères.  Toutes  leurs  spéculations  roulaient  sur  des  ro- 
mans et  des  voyages,  et  avaient  ainsi  pour  but  de  fournir  à rintelli- 
genee  bien  plutôt  des  objets  de  luxe  que  ceux  de  première  nécessité. 
Aussi , quand , au  moment  de  la  dernière  crise  politique  , les  lecteurs  se 
trouvèrent  trop  gênés  pour  acheter  des  ouvrages  frivoles , et,  prirent 
pour  la  seconde  fois  un  trop  vif  intérêt  aux  événemens  politiques  pour 
prendre  plaisir  à de  vaines  fictions,  les  fabriques  et  les  entrepreneurs 
de  littérature  se  ruinèrent  tous. 

Il  faut  cependant  avertir  que  les  grands  événemens  de  i83o  ne  firent 
que  donner  le  dernier  coup  à un  état  de  la  littérature  qui  allait  s af- 
faiblissant chaque  jour.  Le  public  en  Angleterre  commençait  à prendre  en 
dégoût  le  vide  de  sa  nourriture  intellectuelle , la  nullité  et  1 impertinence 
des  romans  fashionables  , la  lourdeur  pédante  des  imitateurs  de  Waltei 
Scott.  Le  grand  romancier  lui-même  était  à son  déclin.  Et  ce  dégoût 
général  eût  à lui  seul  amené  une  révolution  littéraire , moins  rapide 
peut-être , mais  tout  aussi  prononcée  que  celle  dont  les  effets  commencent 
à se  faire  sentir. 
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Déjà  les  libraires  s’étaient  aperçus  d’une  diminution  notable  dans  le 
produit  de  leurs  ventes.  Ils  l’attribuaient  en  partie  à la  véritable  cause , 
je  veux  dire  à leurs  fournitures  devenues  insipides  pour  le  publie: 
mais  ils  s’expliquèrent  également  le  fait  par  le  prix  extrêmement  élevé 
des  livres  nouveaux.  C’est  dans  cette  conviction  que  furent  fondées  deux 
ou  trois  entreprises  qu’on  doit  regarder  comme  ayant  exercé  la  plus 
grande  influence  sur  le  marché  de  la  littérature  anglaise. 

Ces  entreprises  consistaient  dans  la  publication  périodique  d’ouvrages, 
d’une  utilité  constante  et  générale , que  le  bon  marché  permettait  de 
recommander  comme  une  acquisition  utile  même  à l’homme  pauvre , 
désireux  cependant  de  pourvoir  à la  satisfaction  de  ses  besoins  intellec- 
tuels. Les  principales  publications  de  ce  genre  furent  la  Bibliothèque 
de  famille , de  Murray,  V Encyclopédie  de  cabinet  du  docteur  Lard- 
ner,  et  les  ouvrages  publiés  chaque  quinzaine  par  la  Société  pour  la 
diffusion  des  connaissances  utiles. 

Chacune  de  ces  entreprises  a fourni , comme  d’ordinaire , quelques 
ouvrages  de  premier  mérite  pour  un  grand  nombre  de  tout-à-fait  mé-^ 
diocres.  La  vie  d’ Alexandre-le-Grand , dans  la  Bibliothèque  de  famille  , 
peut  être  citée  comme  un  ouvrage  d’un  rare  talent.  Celle  des  juifs  égale- 
ment : cette  dernière  est  surtout  remarquable  en  ce  que , bien  que  due  h 
un  professeur  d’ Oxford,  M.  Millmann , célèbre  poète  et  prédicateur 
tory,  elle  est  écrite  cependant  dans  iin  sens  tellement  libéral  qu’on  y 
trouve  les  miracles  du.  Christ  envisagés  à la  manière  des  Unitairiens, 
qui  cherchent  à en  donner  des  explications  plutôt  que  des  preuves.  Pour- 
tant , comme  les  relations  de  M.  Murray  étaient  surtout  nouées  avec 
les  hautes  classes,  sa  collection  semble  destinée  plutôt  à amuser  qu’à 
instruire;  aussi  n’a-t-elle  pas  obtenu  tout  le  succès  qu’elle  eut  mérité. 

La  Société  pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles  a mieux  réussi 
pour  les  ouvrages  relatifs  à la  science  que  pour  les  publications  d’un 
autre  genre.  Les  vies  de  Kepler  et  de  Galilée,  et  l’ouvrage  de  madame 
Somerville,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  dans  cette  Revue , sont 
des  ouvrages  de  premier  ordre. 

Mais  il  a été  déployé  plus  de  talent  dans  l’Encyclopédie  de  Lardner 
que  dans  aucune  des  collections  rivales.  Les  grands  noms  que  nousi 
soyons  figurer  dans  la  liste  de  ses  collaborateurs  en  sont  une  garantie 
incontestable;  Scott,  Moore,  Mackintosh  , Southey  illustreraient  à eux 
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seuls  un  ouvrage  de  cette  nature.  Malheureusement  les  bornes  étroites 
imposées  par  la  ferme  elle-même  d’une  Encyclopédie  forçaient  à donner 
des  Résumés  au  lieu  d’histoires  j et  si  utile  que  puisse  être  un  Résumé 
pour  étudier  une  histoire  que  l’on  connaît  bien  et  que  l’on  a nécessaire- 
ment étudiée  comme  celle  de  son  pays , cette  sorte  d’ouvrage  est  trop  ra- 
pide et  superficielle,  dès  qu’il  s’agit  d’un  pays  étranger  et  dont  les  an- 
nales sont  obscures.  La  partie  scientifique  de  l’Encyclopédie  est  aussi 
fort  bien  exécutée.  Les  essais  d’introduction  aux  différentes  branches 
de  connaissances  physiques  ont  été  confiés  aux  mains  les  plus  habiles. 
Celui d’Ilerschell  sur  la  physique  est  une  œuvre  de  premier  ordre,  et 
mériterait  d’être  mieux  connu  en  France.  M.  Ch.  Dupin  a fourni  un 
de  ces  essais  dans  sa  spécialité  j Cuvier  en  avait  entrepris  un  autre. 

Notre  intention  n’est  pas  d’énumérer  ici  les  ouvrages  publiés  dans 
ces  collections  rivales , ni  d’examiner  leurs  mérites  respectifs , mais  seu- 
lement d’indiquer  et  de  constater  une  impulsion  nouvelle  dans  le  goût 
et  les  productions  littéraires  en  Angleterre.  On  y a enfin  abandonné  le 
frivole  pour  le  solide.  Ces  encyclopédies  et  bibliothèques  périodiques 
forment  une  heureuse  transition  vers  cette  tendance  à l’utile  en  littéra- 
ture. Une  fois  ramené  à la  lecture  des  faits,  de  la  philosophie  et  de 
l’histoire , le  public  en  viendra  bientôt  à demander  des  ouvrages  plus 
complets , plus  consciencieux  et  plus  forts  que  l’on  n’en  peut  attendre 
des  Essais  ou  des  Résumés  qui  composent  les  collections  utiles  dont 
nous  venons  de  nous  occuper^  E.  E.  C. 

28.  Letteus  on  natural  magie  [Family  Lihrarj),  Lettres  sur 

la  magie  naturelle , adressées  à Sir  Walter  Scott , baronnet , par  sir 

David  Brewster  {Bibliothèque  de  famille).  Londres,  t832.  John 

Murray , Albemarle  Street. 

C’est  à celui  qui  rendait  aux  fées,  aux  esprits  de  l’air,  de  la  terre  et  de 
l’eau,  leurs  baguettes  magiques , à celui  qui  renouvelait  pour  notre  siè- 
cle, si  décoloré  de  poésie,  toutes  les  fêtes  de  l’imagination , à sir  Wal-. 
ter  Scott,  en  un  mot,  que  M.Bçewster  avait  adressé  ces  lettres  curieuses, 
amusantes , pleines  de  faits  surprenans , mais  qui  ne  sont  rien  moins 
qu’un  article  nécrologique,  aussi  intéressant  que  complet,  en  l’honneur 
des  sylphes,  gnomes,  spectres,  fantômes,  tous  défunts,  trop  défunts 
liélas!  Une  femme  d’esprit  disait  que  la  révolution  française  avait  coupé 
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le  cou  à tous  les  rcvenans  -,  M.  Brcwster  leur  rend  les  derniers  devoirs. 
Quant  aux  magiciens,  sorciers,  etc.,  etc.,  artistes  et  savans  en  la  science 
noire  , M.  Eusèbe  Salverte  s’e'tait  déjà  charge'  de  leurs  obsèques  , 
comme  nous  le  savons  tous,  et  comme  ne  l’ignore  point  l’aiiteur  des 
Lettres  sur  la  Magie  naturelle,  en  ajoutant  quelques  faits  à ceux  qu” avait 
mis  en  circulation  l’ouvrage  sur  les  Sciences  Occultes.  M.  Brewster 
réunit , dans  le  remarquable  petit  volume  que  nous  annonçons , une 
quantité  d’expériences  amusantes , d’histoires  terribles,  de  phénomènes 
effroyables , expliqués  , malheureusement  pour  ceux  qui  aiment  à rêver 
indéfiniment  et  à ignorer  toujours  les  pourquoi , par  l’interven- 
tion des  gaz,  des  métaux,  des  lentilles  grossissantes  , des  miroirs  con- 
caves et  convexes , des  milliers  de  combinaisons  de  l’air  dilaté  ou  re- 
froidi, des  vapeurs,  du  soufre,  du  feu,  que  sais-je?  La  nature  est  remise 
en  possession  de  la  fameuse  et  toute-puissante  baguette  qu’avant  Aaron 
d’autres  sages  et  de  plus  anciens  prophètes  et  pontifes  lui  avaient  déjà 
dérobée.  Aujourd’hui  elle  la  prête  aux  savans,  et  ceux-ci  n’en  font  pas 
mystère,  et  aiment  par-dessus  tout  ce  qui  fait  la  perte  de  l’amour,  de 
l’amitié,  de  la  poésie  et  du  merveilleux,  les  explications. 

Les  Lettres  sur  la  magie , suite  naturelle  de  la  Dérnonologie  de  sir 
Walter  Scott , forment  le  trente-troisième  numéro  de  cette  magnifique 
galerie  d’ouvrages  tour  à tour  curieux , instructifs,  amusans,  que,  sous 
le  nom  de  Bibliothèque  de  Famille,  Family  Library,  M.  Murray  pré- 
sente à la  foule  de  ses  souscripteurs.  Cette  collection , remarquable  par 
l’élégance  des  volumes,  les  papiers,  la  modicité  du  prix , la  beauté  des 
nombreuses  gravîmes  de  Finden,  Thompson , les  dessins  de  Cruikshank, 
les  portraits  des  premiers  peintres  et  artistes  de  la  Grande-Bretagne , 
gravés  d’après  les  originaux  peints  par  eux-mêmes , se  distingue  en- 
core davantage  par  le  choix  et  la  variété  des  œuvres  qui  la  composent , 
et  par  le  talent  et  la  réputation  des  auteurs  qui  y contribuent.  Ainsi  les 
biographies  des  peintres,  sculpteurs  et  architectes  anglais  éminens  sont 
d’Allan  Cunningham  ; celles  des  illustres  Écossais  de  Tytler;  Nelson  est 
peint  par  Southey  j c’est  Palsgrave  qui  fouille  dans  les  vieilles  chroni- 
ques des  Angles  et  des  Saxons  pour  en  tirer  des  détails  d’histoire  pitto- 
resques et  neufs;  c’est  le  major  Head,  aventureux  voyageur  lui-même, 
qui  retrace  l’histoire  de  Bruce  et  de  ses  courses  errantes  ; les  voyages  si 
naïfs  et  si  curieux  des  frères  Lânder  , les  brillantes  aventures  de  Colomb 
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retracées  par  Washington  Irving  sont  compris  dans  la  Bibliothèque  de 
Famille.  Enfin  cette  collection  forme,  à elle  seule,  l’abrégé  le  mieux 
choisi , le  plus  varié,  le  plus  intéressant  des  sciences  et  de  la  littérature 
anglaise  de  nos  jours  (i). 

S’il  m’était  possible  de  voir  avec  plaisir  qu’on  achève  de  dépouiller 
les  bruits  de  la  nuit  de  leur  mystère , les  illusions  de  tous  genres  des 
craintes  vagues  qui  les  accompagnent,  le  livre  qui  est  devant  moi  ob- 
tiendr’ait  grâce,  tant  il  est  riche  d’anecdotes  amusantes,  effrayantes,  de 
phénomènes  variés  et  suprenans.  Les  aventures  les  plus  saillantes  sont 
presque  toujours  contées  dans  les  propres  termes  dont  se  servaient  ceux 
qui,  plus  heureux  que  nous,  témoins  ou  victimes  ignorantes d’événemens 
préparés,  ou  de  hasards  et  d’effets  naturels  et  rares,  ont  cru  à la  magie, 
à des  causes  surnaturelles,  et  ont  tremblé.  Un  sabbatdans  le  Colysée  dont 
Bem'enuto  Cellini  est  le  héros , et  qui  certainement  n’était  pas  inconnu 
à Cazotte,  quand  il  composa  la  première  et  l’une  des  plus  pittoresques 
scènes  de  son  Diable  amoureux , est  donné  dans  la  narration  même  de 
l’artiste  superstitieux  et  matamore,  peu  croyant  à Dieu,  mais,  en  dépit 
de  ses  fanfaronnades,  très-effrayé  du  diable;  et  voici,  entre  autres  exem- 
ples des  apparitions  évoquées  par  une  imagination  frappée , le  triste 
récit  fait  par  Peter  Heaman , Suédois , peu  de  tems  avant  qu’il  fût  exé- 
cuté à Leith,  pour  crime  de  piraterie  et  meurtre,  en  1822  : 

« Une  chose  remarquable,  c’est  qu’un  jour , comme  nous  raccommo- 
dions une  voile  qui  se  faisait  vieille , et  dont  la  toile  s’amincissait  lais- 
sant voir  le  jour  au  travers  , je  la  posai  sur  le  pont,  et  pris  le  pinceau  à 
goudron , et  me  mis  à goudronner  les  endroits  qui  avaient  besoin  d’être 
renforcés.  Mais  quand  nous  hissâmes  la  voile,  je  restai  stupéfait  de  voir 
le  goudron  que  j’y  avais  étendu  figurer  l’échafaud,  et  au-dessous  un 
homme  décapité  ayant  sa  tête  coupée  près  de  lui.  L’image  était  par- 
faite : buste , cuisses,  bras  et  jambes  , tout  y était , figurant  un  homme! 
Ah  ! je  l’ai  bien  souvent  regardé,  et  l’ai  souvent  fait  remarquer  aux  autres, 
je  leur  disais  toujours  : « Allez  ! vous  pouvez  compter  qu’il  arrivera  quel- 
que malheur,  c’est  sûr.  » Enfin  je  profitai  d’un  calme  pour  descendre  la 
voile,  et  pour  coudre  dessus  une  pièce  de  toile  qui  couvrît  la  figure  , 
car  je  ne  pouvais  supporter  de  l’avoirplus  long-tems  devant  mes  yeux.  » 

Aucun  savant  ne  peut  conjurer  ces  spectres-Là  , et  il  faut  que  la  pas- 
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sion,  la  poésie,  la  teneur  et  les  fantômes  se  réfugient  desoi^mais  au  plus 
profond  de  l’aine  humaine  5 car  ce  n’est  bientôt  plus  que  là  qu’iï 
y aura  des  mystères.  En  amateur  du  merveilleux  et  du  terrible,  j’ai 
tout  d’abord  couru,  dans  le  livre  deM.  Brewster,  au  Brochen  et  à.  son 
géant , laissant  les  spectres  des  vaisseaux  aux  marins  et  aux  matelots, 
<pii  ont  sur  eux  des  droits  incontestables.  Jamais  lieu  ne  fut  mieux  choisi 
pour  des  apparitions  que  leBrocken,  la  plus  haute  des  montagnes  de  la 
chaîne  du  Hartz.  Nous  savons  tous,  nous  autres  fidèles  lecteurs  de  Wal- 
ter Scott,  que  le  Hartz  est  creuse'  de  grottes  , de  cavernes,  coupe'  de 
hautes  montagnes , de  grands  bois  , dont  les  clairières  sont  habitées  par 
de  sauvages  bûcherons  et  charbonniers  qui  entretiennent  jour  et  nuit  les 
fournaises  auxquelles  aux  veilles  de  Noël,oudeje  ne  sais  quel  autre  jour 
férié,  les  démons  allument  leur  feu  et  viennent  éclairer  leurs  rondes  ; 
nous  savons  que  l’Esprit  gigantesque  du  Hartz , un  pin  renversé  à la 
main  , hante  les  lisières  de  ces  forêts  ; et  lorsqu’on  file  à travers  les 
grands  arbres,  et  que  les  feuilles,  amassées  par  de  nombreux  hivers , 
bruissent  sous  vos  pas  , l’Esprit  se  montre  parfois  derrière  les  troncs 
noueux  ; et  les  racines  chevelues  du  pin  qui  lui  sert  de  canne  , apparais- 
sent blanches  au-dessus  des  noirs  taillis  : mais  ceux,  en  petit  nombre, 
qui  ont  vu  en  face  le  géant  du  Hartz,  ne  sont  jamais  venus  le  redire,  et 
il  paraît  certain  qu’on  ne  le  rencontre  pas  deux  fois.  Je  palpitais  donc 
d’attente  et  de  curiosité  en  ouvrant,  page  128,  les  Lettres  sur  la  Magie 
naturelle  et  en  voyant , qu’élevé  de  3,3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  le  Brocken  commande  la  vue  d’une  plaine  de  soixante-dix  lieues 
d’étendue,  que,  depuis  qu’il  y a des  histoii’es  écrites  et  des  traditions, 
parlées , celte  montagne  est  le  trône  du  merveilleux.  Deux  énormes 
blocs  de  granit , l’autel  et  la  chaise  de  la  sorcière , s’élèvent  sur  son 
sommet;  une  source  d’eau  pure  coule,  sous  le  nom  de  fontaine  magique , 
sur  ses  flancs  ; ses  anémones  s’appellent  fleurs  des  sorcières  ; les  Saxons 
venaient  en  secret  sur  sa  cime , lorsque  le  christianisme  eut  envahi  la 
plaine,  adorer  la  gigantesque  idole  Cortho,  et  un  spectre  colossal  s’y  mon- 
tre encore  fréquemment  au  lever  du  soleil.  Eh  bien  ! la  science  a mesuré 
ce  spectre.  J’avais  conservé  quelque  espérance  d’échapper  à l’ex- 
plication et  à la  démonstration  , et  je  lisais  que  M.  Haüy , vers  les 
(piatre  heures  du  matin,  se  trouvant  au  sommet  du  Brocken,  observa 
{ le  mot  Commençait  à être  de  mauvais  augure)  à une  grande  distanc<’ 
du  côté  d’Aclitcrmannsliohe  , et  au  moment  où  son  chapeau  .'illail 
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emporle  j)ar  lovent,  une  figure  humaine  de  grandeur  monstrueuse.  Mais 
bon  Dieu!  le  spectre  remit,  comme  l’observateur  et  en  même  tems  que 
bu,  un  immense  chapeau  sur  sa  tête  colossale,  et  il  fut  évident  pour 
M.  Haüy  que  ce  qu’il  voyait  n’était  autre  chose  qu’un  effet  de  réflexion, 
une  sorte  de  mirage.  Les  lacs  qui  sous  la  forme  de  nuages  se  promènent 
au-dessus  de  nous  et  à l’entour  des  crêtes  des  montagnes , disposent 
quelquefois,  dans  leurs  bizarres  arrangemens  , à l’aide  des  variations 
de  froid  et  de  chaud  qui  dilatent  ou  condensent  inégalement  l’atmo- 
sphère autourd’eux,d’immensesmiroirs  naturels  convexes  et  concaves,  et 
la  terre  est  ainsi  mirée  dans  les  deux  ; les  vapeurs , les  brouillards  éplrs 
dans  l’air  reflètent  nos  ombres  en  les  agrandissant  d’après  l’angle  formé 
par  le  rayon  lumineux;  bref,  il  n’y  a pas  plus  d’ombres  sans  corps  que 
de  corps  sans  ombres,  quoi  qu’en  ait  pu  dire  Pierre  Schlemihl. 

Malgré  1 intérêt  de  curiosité  qu’excite  l’ouvrage  du  docteur  Bretvster, 
malgré  sa  science  amusante,  je  passerai  sous  silence  les  nombreuses  his- 
toires merveilleuses  qu  il  raconte,  et  dont  quelques-unes  sont  empruntées 
à M.  de  Humboldt;  la  vue  de  cet  illustre  savant  est  trop  bonne  et  trop 
étendue  pour  que  je  puisse  me  flatter  que  les  apparitions  dont  il  a joui 
échappent  aux  explications  : je  laisse  donc  « les  îles  et  les  collines  dé- 
couvertes dans  les  nues,  par  le  voyageur  universel,»  les  vaches  suspen- 
dues en  l’air,  les  chevaux  la  tête  en  bas,  etc. , etc.,  merveilles  que  l’on 
peut  lire  dans  M.  Brewster,  pour  conter  quelque  chose  d’analogue,  mais 
de  plus  miraculeux,  puisque  personne  ne  l’a  encore  expliqué,  arrivé  il 
y a une  vingtaine  d’années , à Taormina,  pittoresque  ville  située  sur  les 
côtes  de  Sicile  entre  Gatane  et  Messine. 

L’Etna  fume  à dix  lieues  de  Taormina;  la  cité  s’appuie  sur  le  mont 
Venere,  et  regarde  le  canal  de  Calabre  du  haut  d’un  rocher  à pic  de 
plus  de  cent  toises  d’élévation  ; de  ce  côté  un  parapet  protège  les  habi- 
tans,  que  le  vent  de  terre  et  les  torrens  des  jours  d’orage  balaieraient  à 
la  mer  à travers  des  rues  qui  ressemblent  à des  corniches  taillées  dans 
le  roc.  Un  chemin  anguleux  descend  en  zigzag  jusqu’aux  sables  de  la 
plage,  que  recouvrent  parfois  les  vagues  irritées,  et  sur  lesquels  im 
pauvre  village,  nommé  il  Giardino,  dispute  le  terrain  à la  mer,  offre 
un  asile  a des  barques  de  pêcheurs  et  à quelques  navires  de  cabotage, 
et  jusUfie  son  nom  en  protégeant , sous  ses  murailles  , quelques  plantes 
potagères.  A Taormina  donc  , un  jour,  vers  le  soir,  je  crois,  un  moine 
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s’écria  tout  à coup,  du  haut  du  parapet,  qu’il  voyait  une  voile  j non  pas 
une,  plusieurs,  vingt,  trente  : on  accourut,  on  en  vit  cinquante,  cent; 
une  flotte  immense  s’avançait  dans  le  canal  qui  n’a  guère  plus  de  vingt 
à trente  milles  de  large  à cet  endroit  : on  se  consulte , on  s’effraie . on 
compte  les  vaisseaux,  on  distingue  les  diverses  voilures,  les  conjectures 
courent  avec  leur  collège  de  craintes;  les  cloches  de  Sant-Agostino  , des 
cinq  couvents  et  du  monastère  sonnent  à grande  volée  ; les  femmes  , la 
hache  sur  l’ épaule,  descendent  vers  la  marine  ; car  à Taormina,  trop 
modestes  pour  sortir  dans  les  rues  en  teins  de  paix,  les  femmes  se  bat- 
tent et  sont  à l’avant-garde  en  cas  de  guerre  ; ceux-ci  s’arment,  ceux-là 
se  cachent,  la  plupart  descendent.  A mi-chemin  du  rivage,  à la  Ma- 
dona  délia  Grazia,  on  voyait  peu,  et  de  la  plage  on  n’apercevait  plus 
du  tout  l’ennemi  : remonté  près  du  dominicain,  on  revoyait  la  flotte, 
grandissant,  approchant  de  plus  en  plus.  Enfin,  elle  quitta  peu  à peu 
la  mer,  et  se  fondit  dans  les  nuages;  le  moine  était  sorcier,  le  fait  était 
clair.  Plusieurs  de  ses  confrères  de  saint  François  et  de  saint  Augustin 
se  rappelèrent  des  tours  non  moins  diaboliques  de  sa  façon  : les  moines  de 
son  ordre  secouaient  la  tête,  et  parmi  les  laïques  tels  dirent  discrètement 
qu’ils  n’ignoraient  pas  de  quel  balai  se  servait  le  père,  depuis  qu’il  avait 
fait  profession;  les  moins  fins  se  doutaient  de  quelque  chose,  et  savaient 
bien  que  tout  n’était  pas  comme  cela  aurait  dû  être  ; enfin  plus  d’une  belle 
femme  de  la  ville  avait  été  saisie  de  peur  en  apercevant  tout  à coup  le 
moine,  qui  était  jeune  encore,  debout  devant  elle,  au  moment  où  elle  s’y 
attendait  le  moins,  et  sans  qu’elle  l’eût  vu  approcher.  Ses  supérieurs  le 
firentchanger  de  couvent , et  l’on  sait  aujourd’hui , de  science  certaine, 
que  le  dominicain,  touché  de  contrition  ou  par  une  vanterie  de  réprouvé 
( les  deux  opinions  ont  des  partisans),  est  enfin  convenu  que  c’était  bien 
lui  qui  avait  fait  apparaître  la  flotte. 

Comme  il  n’y  a à Taormina  ni  Walter  Scott  ( hélas,  il  n’en  est  plus 
nulle  part  ! ) , ni  docteur  Brewster  , ni  Eusèbe  de  Salverte , on  s’y  ra- 
conte encore  à demi-voix,  en  revenant  le  dimanche  de  l’église , ou  dans 
une  promenade  prise  à la  dérobée , par  un  beau  clair  de  lune , sous  les 
ruines  du  château  Sarrasin , V histoire  du  moine  sorcier  et  de  la  flotte 
du  diable. 
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•2Ç),  Remarks  on  the  condition  of  hunters,  etc.,  etc, — Remar- 
ques sur  la  condition  des  coursiers  de  chasse,  le  choix  des  che- 
vaux et  leur  e'ducation,  eu  une  se'rie  de  lettres  familières,  un  vol. 

in-S”  , par  Nemrod.  Londres  , i83i . 

L’admirable  chose  que  l’aristocratie  en  Angleterre  ! elle  donne  du  prix 
à tout  ce  qu’elle  touche.  Ses  moindres  actes  deviennent  importans  pour 
tous  : des  lois  spéciales  protègent  ses  jeux,  et  les  interdisent  au  vulgaire; 
des  poètes  chantent  scs  plaisirs,  des  docteurs-ès-sciences  qu’elle  juge 
dignes  d’elle  et  qui  lui  dévouent  leur  temps  et  leurs  veilles,  font  de 
longs  et  doctes  traites  sur  la  pêche  à la  ligne  et  les  amorces , la  chasse 
au  tir  et  au  courre  ; des  papiers  nouvelles,  des  sporting  magazines, 
se  fondent  pour  apprendre  au  monde  si  c’est  lord  tel  ou  tel  qui  a force 
le  renard,  et  combien  de  chevaux  ont  etc  crevés  à cet  amusement  si  noble, 
si  utile  et  si  humain  ; des  poèmes  Maister  of  the  game,  Treatise  on 
the  crafs  ofhunting,  The  chase  de  Somerville,  etc.,  etc.,  chantent  le 
triomphe  et  le  combat.  Il  y a des  élégies  pour  les  chiens , véritables 
héros  de  cette  guerre,  et  des  odes  en  l’honneur,  non  du  piqueur  qui  le 
dressa,  mais  du  gentilhomme  qui  le  suit  de  plus  près.  Selon  la  pittores- 
que expression  d’un  journal  anglais,  nombre  d’illustres- écrivains  et  de 
grands  poètes  ont  fait  halali  à toutes  les  muses  en  célébrant  le  noble  jeu. 
Rendre  compte  de  leurs  succès  , les  suivre  dans  cette  immense  carrière 
où  il  faut  élargir  tant  de  haies , lasser  tant  de  meutes  , sauter  tant  de 
barrières,  serait  chose  trop  difficile  pour  moi;  j’en  suis  déjà  essouflée  en 
idée.  Les  Lettres  savantes  que  j’annonce  pourront  en  apnrendre  beau- 
coup aux  amateurs,  et  ils  liront  sans  doute  avec  un  vif  intérêt  l’histoire 
de  Melton  Mowbray,  petite  ville  assez  insignifiante  il  y a vingt-cinq  ans, 
mais  qui  depuis  peu  s’est  agrandie  de  superbes  maisons , de  magnifi- 
ques auberges  , dont  les  nobles  hôtes  ne  dépensent  pas  moins  d’un  mil- 
lion et  demi  par  an  dans  ce  petit  endroit  qui  doit  sa  haute  fortune  à l’a- 
vantage d être  placé  au  centre  d’une  contrée  favorable  à la  chasse,  et  dans 
le  voisinage  de  deux  ou  trois  grandes  propriétés  appartenant  à dhono- 
rables  et  fameux  Nemrods. 

« Le  grand  caractère  de  Melton  Mowbray , comme  le  dit  l’auteur  du 
Sporting  Magazine,  est  dans  le  vieux  club,  tout  composé  de  lords  et  de 
fils  de  lords....  » Mais  je  laisse  aux  antiquaires  futurs  à chercher  dans 
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les  Remarques  sur  les  coursiers  de  chasse  Fhistoire  des  pairs  d’un 
grand  royaume  j il  faut  le  vernis  du  tems  pour  emJjellir  ces  clioscs-là; 
pour  moi  j’aime  mieux  relire  la  chronique  des  rois  et  fils  de  rois  des 
contes  de  ma  mère  l’oie. 

M. 

. i - 
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3o.  ArCHIV  fur  die  NUESTRE  GeSETZGECUNG  aller  DEUTSCIIEN 
Staaten  , etc.  — Jrchives  pour  servir  à la  législation  nou- 
velle de  tous  les  pays  de  l'Allemagne;  publiées  par  M.  Alexan- 
dre Muller,  conseiller  de  re'gence  de  S.  A,  R.  le  grand-duc 
de  Saxe-Weimar,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bcck , conseil- 
ler de  régence  à Leipzig;  comte  de  Benzel-Sternau  (cet  hono- 
rable publiciste  est  mort  depuis  la  première  publication  du  recueil 
de  M.  Millier) , ministre  d’état;  Brendel,  professeur,  à Würzbourg; 
Crome  , surintendant , à Markoldendorf  ; von  Dresch  , professeur,  à 
Munich;  Eisenschmid , professeur,  à Schweinfurt;  Gans,  profes- 
seur à Berlin;  Gravell , conseiller  de  régence  à Muskau;  Jordan, 
professeur  à Marbourg  ; Lotz , conseiller  de  conférence  à Cobourg; 
Martin,  avocat  à Homberg;  Mittermaïer,  professeur  à Heidelberg; 
Münch , professeur  à Stuttgart;  von  der  Nahmer,  avocat  à Wies- 
baden;  Paulus,,  professeur , à Heidelberg;  Pœlitz , professeur,  à 
Leipzig  ; Reichard , conseiller  de  régence  à Géra  ; de  Rotteck , 
professeur  à Fribourg  ; Rüder  , assesseur  à Leipzig  ; Tittmann  , 
conseiller  de  justice  à Dresde;  Weiss,  professeur,  à Giessen  ; 
baron  de  Zu-Rhein , conseiller  de  cercle  à Würzbourg.  Première , 
deuxième  et  troisième  livraisons;  Mayence,  iSSa  , chez  Kup- 
ferberg. 

Le  titre  de  cette  publication  et  les  noms  des  hommes  qui  y prennent 
part  dispensent  presque  de  tout  commentaire.  On  voit  qu’il  s’agit  d’un 
recueil  périodique  destiné  à enregistrer  toutes  les  conquêtes  législa- 
tives de  l’esprit  constitutionnel  dans  les  différons  pays  de  l’Allemagne. 
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Dans  la  liste  des  collaborateuis  de  M.  Millier,  que  nous  avons  cru  de- 
voir reproduire  en  entier,  se  trouvent  représentées  toutes  les  phalanges 
du  parti  constitutionnel  : le  radicalisme  , par  M.  le  professeur  Paulus; 
le  constitutionnalisme  ferme  et  prononce' , par  MM.de  Rottcck  , Mit- 
termaier,  Jordan  , Benzel-Sternau  j le  parti  des  transactions  et  des  refor- 
mes lentement  graduées,  par  MM.  Pœlitz  et  Tittmann.  L’c'cole  histo- 
rique ne  compte  pas  un  repre'sentant  parmi  les  rédacteurs  du  nouveau 
recueil,  et  un  seul  d’entre  eux  appartient  à la  Prusse  : c’est  M.  Gans, 
connu  par  son  estime  pour  la  France  et  pour  les  principes  liberaux. 

Cette  composition  du  personnel  de  la  rédaction  indique  suffisamment 
la  ligne  qu’elle  suivra , et  les  principes  qui  la  guideront  dans  l’apprécia- 
tion des  nouvelles  productions  législatives.  C’est  l’école  de  la  codifica- 
tion , des  innovations  politiques , de  la  philosophie , en  prenant  ce'mot 
dans  le  sens  où  il  forme  une  opposition  à celui  à’histoire. 

La  profession  de  foi  des  éditeurs  , placée  en  tête  du  premier  cahier, 
est  aussi  large  que  le  permettait  cette  donnée  : elle  est  de  nature  à répon- 
dre même  aux  exigences  légitimesdes  hommes  qui  jusqu’à  présent  ont  été 
opposés  au  libéralisme  allemand , parce  qu’ils  ne  trouvaient  pas  en  lui  la 
satisfaction  de  certaines  sympathies  évidemment  progressives.  Ainsi,  par 
exemple,  les  éditeurs  de  l’^rcAtV  ne  croient  pas  quela  codification  de  l’é- 
poque nouvelle  puisse  êti’e  l’œuvre  de  quelques  théoriciens  isolés  ; le  tems 
estvenu,  disent-ils,  où  la  science  législative  a besoin  du  concours  de  toutes 
les  lumières  répandues  dans  les  diverses  classes  de  la  société.  — La  cou- 
leur de  leur  recueil  ne  sera  « ni  servile  ni  ultra-libérale  j elle  sera  al- 
» lemande  et  nationale.  » Ils  adopteront  « cette  tendance  éminemment 
» chrétienne,  qui  reconnaît  à chaque  homme  le  droit  de  développer  li- 
» brement  sa  spontanéité,  et  combat  sous  toutes  les  formes  le  mensonge 
» et  l’indifférence  en  matière  d’amélioratiou  j tendance  qui  cherche  au- 
« jourd’hui  à prévaloir  dans  la  pratique  législative , après  avoir  em- 
« ployé  dix-huit  siècles  à pénétrer  dans  les  convictions.  » 

Leur  programme  politique  mérite  d’être  cité  j on  peut  le  regarder 
comme  le  dernier  mot  et  l’expression  la  plus  large  du  libéralisme  allemand: 

« L’abolition  de  tous  les  vestiges  de  la  seigneurie  héréditaire  et  de 
>'  la  justice  patrimoniale,  qui  empiètent  sur  les  droits  et  sur  l’unité 
» du  pouvoir  social  ; la  liberté  individuelle  assurée  contre  tout  empié- 
y>  tement , de  quelque  coté  qu’il  vienne  ; une  représentation  nationale 
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» pour  toutes  les  classes  de  la  société  ; transformation  complète  de  la 
» noblesse 5 abolition  des  corvées;  excitation  du  sentiment  religieux, 

» non  au  moyen  des  préceptes  surannés  de  l’église  romaine , mais  en 
» élevant  la  ügnité  intellectuelle  et  morale  des  enseignemens  ; avant 
» tout , l’amélioration  et  l’extension  de  l’éducation  préparatoire  donnée 
» par  l’état  à la  jeunesse  de  toutes  les  classes  ; la  garantie , pour  chaque 
» homme  , de  pouvoir  faire  l’usage  le  plus  libre  de  ses  forces,  de  ses  fa- 
» cultés  et  de  sescapacités,  lorsqu’il  ne  les  emploiepas  de  manière  à vio- 
» 1er  les  obligations  que  lui  imposent  la  religion , la  morale  et  les  lois 
» de  l’état  ; faciliter  les  communications  et  les  échanges  industriels , 

» ainsi  que  les  moyens  d’acquérir  la  propriété  et  d’en  user  en 
» pleine  liberté;  abolition  de  la  tutelle  exercée  sur  les  communes 
» par  l’état  ou  quelques  familles  privilégiées  ; séparation  de  la  justice 
» d’avec  l’administration;  lois  égales  et  justice  unique  pour  tous;  favo- 
» riser  les  progrès  de  la  civilisation , qui  sont  la  condition  principale 
» de  l’ordre , de  la  puissance  et  de  la  prospérité  publiques  , en  proté- 
» géant  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  : tels  sont  les  principes 
» qu’il  est  réservé  à la  législation  du  dix-neuvième  siècle  de  faire  pas- 
» ser  dans  la  vie  pratique;  en  eux  réside* le  critérium  d’après  lequel  les 
» productions  législatives  seront  appréciées  dans  cette  revue,  » 

Ce  programme  , différent  en  plusieurs  points  de  ceux  du  libéralisme 
français,  mérite  d’être  étudié  avec  attention.  Les  principes  généraux 
qu’il  émet  sur  la  mission  du  pouvoir  social,  et  sur  le  devoir  qui  lui  est 
imposé  de  favoriser  et  de  provoquer  les  progrès  de  toute  espèce , sont 
tout-à-fait  d’accord  avec  les  nobles  et  larges  principes  que  la  Convention 
avait  pressentis , et  que  la  science  française  a remis  en  honneur  par 
suite  du  mouvement  Vivace  et  fécond  qui  lui  a été  imprime  depuis  la 
révolution  de  juillet.  Sur  un  point  même  le  programme  des  éditeurs  de 
VJrchiv  est  plus  hardi  peut-être  que  celui  des  nouvelles  écoles  qui  se 
sont  élevées  en  France.  Il  repousse  le  principe  de  politique  libérale  qui 
interdit  à l’état  toute  influence  sur  les  convictions  religieuses , et  n’hésite 
pas  à investir  ce  dernier  du  soin  d'exciter  dans  le  cœur  des  hommes 
le  sentiment  religieux , en  rehaussant  la  dignité  intellectuelle  et 
morale  des  enseignemens.  C’est  qu’en  Allemagne  la  science  religieuse 
a , comme  toutes  IcsauU’es  , marché  avec  l’époque,  et  que,  malgré  l’cn- 
velop]ie  de  négativisme  qu’a  pu  lui  donner  un  instant  la  réaction  pro- 


ALLEMÂGNü.  38; 

t«staiUc , elle  a continué  à diriger  et  à inspirer  les  progrès  sociaux, 
et  constitue  aujourd’hui  un  ensemble  de  princijies  analogues  à ceux  que 
la  nouvelle  génération  française  désigne  sous  le  nom  de  science  générale. 
Dans  un  pays  où  l’exclusivisme  catholique  a , depuis  trois  siècles , perdu 
toute  influence , et  où  les  hautes  véritca  de  la  philosophie  de  l’histoire 
sont  devenues  populaires  et  accessibles  à toutes  les  intelligences , l’en- 
seignement religieux  a dû  s’empreindre  profondément  du  caractère 
large  et  rénovateur  de  l’époque  moderne  , et , en  y réfléchissant  de  près, 
on  ne  trouvera  pas  étonnant  que  des  publicistes  aient  pu  regarder  sa 
propagation  et  son  perfectionnement  comme  un  intérêt  national  et 
comme  l’un  des  devoirs  de  l’État. 

Nous  avons  eu  quelquefois  occasion  de  blâmer  chez  les  publicistes 
allemands  les  excès  d’un  zèle  d’ailleurs  louable  dans  son  principe,  qui 
les  portait  à adopter  et  à propager  parmi  leurs  compatriotes  les  prin- 
cipes du  constitutionnalisme  français  et  anglais , même  dans  les  ques- 
tions où  le  constitutionnalisme  avait  été'  trouvé  défectueux  et  rétro- 
grade, comme,  par  exemple,  en  ce  qui  touche  les  droits  politiques  et 
la  position  matérielle  et  morale  des  classes  inférieures.  Le  programme 
que  nous  avons  cité  est  tout-cà-fait  exempt  de  ce  reproche;  la  libeité 
qu’il  se  propose  de  réclamer  pour  l’Allemagne  n’est  pas  cette  liberté 
bourgeoise  et  mesquine  dont  le  résultat  le  plus  net  a été  jusqu’à  pré- 
.sent  de  substituer  l’aristocratie  d’argent  à l’aristocratie  de  naissance, 
le  règne  de  l’intérêt  à celui  du  droit  divin,  et  X ultra  non  ibis  de 
l’école  doctrinaire  au  prestige  des  vieilles  institutions.  Le  code  électo- 
ral des  rédacteurs  tft  X Archiv  embrasse  toutes  les  classes  de  la 
société  , et  leur  liberté  est  celle  qui  garantit  à chaque  homme  le  libre 
usage  de  ses  forces,  de  ses  facultés  et  de  scs  capacités;  définition  tout- 
à-fait  digne  de  l’esprit  politique  de  nos  jours,  qui  désavoue  la  con- 
trainte exercée  au  nom  des  majorités  au  même  titre  que  celle  qui  s’exer- 
cerait au  nom  du  despotisme  ou  de  l’oligarchie.  Ici  encore  lynis  retrou- 
vons les  hommes  de  X Arcliiv  sur  le  terrain  des  principes  de  89  et  de 
q3  , qui  ont  été  le  point  de  départ  de  l’époque  nouvelle , et  qui , con- 
solidés par  l’expérience  et  élargis  par  les  méditations  de  la  science  mo- 
derne, sont  destinés  à devenir  encore  le  point  de  ralliement  de  toutes 
les  nations  européennes. 

Les  trois  livraisons  qui  ont  paru  jusque  aujourd’hui  réalisent  digne- 
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ment  le  plan  et  les  intentions  des  rédacteurs  de  \ Archiv.  Le  texte  de 
cliacune  des  nouvelles  productions  legislatives  y est  suivi  d’une  cri  - 
tique  approfonc^ie  et  de'taillee  , qui  souvent  se  place  aux  points  de  vue 
les  plus  ëlevés  de  la  politique  et  de  la  philosophie.  Nous  citerons  par- 
ticulièrement en  ce  genre  l’article  de  M.  Millier  sur  les  états  provin- 
ciaux de  la  Prusse  et  sur  leur  mode  d^ organisation.  D’autres  travaux 
egalement  remarquables  sont  ceux  de  M.  Paulus  sur  la  censure  et  sur 
la  position  des  juifs  en  Allemagne , de  M.  Martin  sur  la  constitution  de 
la  Hesse  électorale,  et  de  M.  Rüder  sur  deux  nouvelles  ordonnances  du 
roi  de  Saxe  et  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Les  bornes  de  ce  bulletin , 
que  l’importance  de  la  profession  de  foi  politique  des  éditeurs  de  l’^r- 
chiv  nous  a déjà  obligés  d’étendre  outre  mesure,  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  arrêter,  comme  nous  le  voudrions,  sur  quelques-unes  de 
ces  productions  : qu’il  nous  suffise  de  les  avoir  signalées  à l’attention 
de  tous  les  publicistes  qui  portent  à la  science  un  intérêt  sérieux. 

H.  Lagarmitte. 

3i.  Verzeichnisse  der  Vorlesungen,  etc.  : Programme  des  cours 
cjui  seront  professés , pendant  le  semestre  d’hiver  de  1 832- 1 833  , 
dans  lés  universités  d’Erlangen  (Bavière),  Halle -Wittemberg 
(Prusse),  Giessen  (Hesse-Darmstadt),  Würzbourg  (Bavière), 
Breslau  (Prusse),  Tübingen  (Wurtemberg),  Greifswald  (Prusse), 
Rostock  ( Mecklembourg ) , Kœnigsberg  (Prusse),  Bonn  (Prusse) , et 
Fribourg  (Bade). 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler,  dans  le  nüffiiéro  précédent , de  la 
richesse  des  ressources  que  présente  à la  jeunesse  studieuse  l’organisa- 
tion intérieure  de  l’université  de  Berlin , surtout  en  ce  qui  concerne  le 
nombre  et  le  choix  des  cours  professés  dans  les  diverses  facultés.  Si 
les  nouveaux  programmes  que  nous  avons  aujourd’hui  sous  les  yeux 
n’offrent  pas  tout-à-fait  le  même  luxe  d’institutions  scientifiques,  ils  ont 
cependant  encore  droit  d’étonner  les  lecteurs  français , et  leur  fournis- 
sent l’occasion  d’établir  un  parallèle  peu  flatteur  avec  les  académies 
de  leur  pays.  Au  reste,  nous  pouvons  franchement  passer  condamna- 
tion sur  ce  reproche,  qui  n’a  rien  d’humiliant  pour  notre  caractère 
national  : car  si  l’Allemagne  a employé  le  dernier  demi-siècle  à impri- 
mer aux  sciences  un  mouvement  nouveau  et  fécond , la  France  a parcouru. 
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pendant  la  même  période  une  sér  c d’expériences'politiques  dont  le 
fruit  ne  sera  pas  perdu  ; elle  y a puisé  des  mœurs  publiques  et  une 
énergie  de  sentiinens  libéraux  que  peuvent  à bon  d»oit  lui  envier  toutes 
les  nations  de  l’Europe. 

Ne  pouvant  reproduire  ici  les  programmes  dont  nous  avons  parlé, 
nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à indiquer  le  chiffre  des  cours  de 
chaque  faculté.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  qu’il  s’agit  d’universités  du 
second  et  du  troisième  ordre ^ et  que  les  académies  de  Munich,  de 
Heidelberg  et  de  Goetlingen , qui , avec  celle  de  Berlin , occupent  le 
premier  rang  dans  la  science  allemande , ne  sont  pas  représentées  dans, 
cette  nomenclature. 

NOMBRE  DES  COURS. 


UNIVERSITÉS. 

FACULTÉS. 

THÉO 

1 

1 

£ 

LOGIE. 

^ •5 

ô 

Q 

Tl 

Za 

Is 

1 Sciences 

1 politiques. 

1 Histoire  et  | 

[ philologie. 

1 S 

CQ  w 

< 

H 

0 

H 

Halle  ( Prusse  ).  . ! . . 

45 

J, 

29 

35 

38 

6 

29 

9 

181 

Breslau  ( Idem  ).  . . . 

13 

19 

19 

49 

25 

4 

49 

4 

192 

Greifswald  ( id. 

22 

>, 

21 

25 

50 

3 

24 

4 

129 

Bonn  ( id.  ) 

21 

17 

36 

48 

39 

9 

40 

10 

220 

Kœnîgsberg  ( id.  ).  . . . 

26 

« 

28 

24 

26 

3 

24 

6 

139 

Würzbourg  (Bavière). 

11 

» 

10 

45 

25 

7 

20 

4 

122 

Erlangen  ( idem.  ).  . . . 

19 

» 

29 

25 

27 

8 

28 

4 

158 

Tabingen  ( Wurtemberg  ), 

19 

1î 

18 

31 

11 

10 

15 

5 

118 

Fribourg  ( Bade  ).  . . . 

24 

27 

26 

18 

2 

20 

„ 

97 

Rostock  ( MeckJembourg  ) . 

14 

n 

18 

28 

20 

5 

11 

3 

99 

Giessen  ( Hesse  ).  , . . , 

17 

15 

28 

26 

20 

1,4 

13 

7 

138 

L’université  de  Bonn , dans  la  Prusse  rhénane , est  celle  qui  se  dis- 
tingue le  plus  dans  cette  statistique;  cependant  elle  est  loin  d’avoir  con- 
servé la  splendeur  dont  elle  a joui  pendant  les  quatre  ou  cinq  premières 
années  de  sa  fondation,  qui  remonte  à 1818.  Be  toutes  les  célébrités  eu- 
ropéennes qui  s’y  étaient  donné  rendez-vous  à cette  époque , Schlegel 
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est  resté  à peu  près  seul  : le  programme  annonce  tjii’il  fera , pendant 
cet  hiver,  un  cour  d’introduction  à l’ctude  de  l’histoire  ancienne.  La  fa- 
culté de  droit  a fait  une  acquisition  honorable  dans  la  personne  de 
iM.  Lirnbaum,  auparavant  professeur  tà  Louvain,  que  les  événemens 
lie  Belgique  ont  engagé  à retourner  dans  sa  mère-patrie.  M.  Birnbaum 
fait  un  cours  de  droit  commun  germanique  (Deutsches  Privatrecht)  et 
un  autre  de  procédure  civile  prussienne.  A côté  de  lui , on  remarque 
çncore  quelques  savans  estimables,  telsjue  MM.  Mackeldey,  Walter, 
Bctlimann-Hollw'eg.  La  faculté  de  médecine  présente  également  quel- 
ipies  noms  distingués. 

L’université  de  Halle-Wittemberg  se  distingue  surtout  par  ea  fa- 
culté de  théologie,  qui  est,  avec  celle  de  Berlin  , la  première  de  l’Al- 
lemagne. La  faculté  de  Halle  a mèinc  sur  celle  de  Berlin  l’avantage  de 
représenter,  d’une  manière  plus  fidèle  et  plus  complète,  les  diverses 
écoles  qui  se  disputent  aujourd’hui  en  Allemagne  le  terrain  de  cette 
science , et.  d’offrir  ainsi  une  vie  intellectuelle  plus  animée  et  plus  ac- 
tive. Les  noms  les  plus  célèbres  sont  ceux,  de  MM.  ïholuck,  Weg- 
scheider,  Geseuius.  La  faculté  de  droit  de  la  même  université  possède 
l’un  des  premiers  romanistes  de  l’Allemagne  , M.  Mühlenbruch  ; 
MM.  Heffter  et  Wilda  se  sont  également  distingués  dans  la  science.  La 
facuUé  de  médecine  présente  entre  autres  le  célèbre  anatomiste  Meckei , 
et  celle  des  sciences  historiques,  le  professeur  Léo.  • 

L’université  de  Brcslau  paraît  s’organiser  d’une  manière  tout-à-fait 
appropriée  au  génie  de  la  science  moderne.  Les  cours  consacrés  aux 
sciences  historiques  et  aux  langues  vivantes  y sont  plus  nombreux  que 
partout  ailleurs,  et  ceux  de  la  faculté  de  phils'sophie  sont  conçus  et  or- 
donnés dans  l’esprit  du  système  de  Hegel.  Dans  la  faculté  de  droit,  on 
distingue  M.  Abegg,  auteur  de  travaux  estimés  sur  la  philosophie  du 
droit,  et  les  romanistes  LFnterhoIzncr,  Huschke  et  Witte,  dont  les  deux 
derniers  appartiennent  à l’école  historique. 

Les  deux  autres  universités  prussiennes,  établies  à Kœnigsberg  et  à 
Greifswald,  ainsi  que  l’université  mecklembourgeoise  de  Rostock, 
présentent  peu  d’hommes  distingués , et  on  pourrait  même  y remar- 
quer un  manque  de  vie  scientifique.  Peut-être  ce  résultat  provient-il  de 
la  position  peu  favorable  de  ces  universités,  qui,  répandues  le  long  du 
littoral  de  la  Baltique,  ne  doivent  se  ressentir  que  faiblement  du  mou- 
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vement  qui  s’agite  au  cœur  de  l’Allemagne.  On  peut  objecter  à celte 
observation  l’exemple  de  l’illustre  Kant , qui  naquit  et  vécut  à Kœnigs- 
berg.  Mais,  s’il  est  des  époques  où  la  pensée  a besoin  de  se  recueillir 
et  de  se  tenir  à l’écart  du  mouvement  général  des  esprits,  il  en  est  d’au- 
tres où  , sous  peine  de  ne  rien  comprendre  aux  faits  sociaux , les  pen- 
seurs sont  tenus  de  rester  en  communication  avec  les  grands  foyers  de 
l’activité  politique  et  intellectuelle.  Or , l’époque  où  nous  vivons  porte 
avec  elle  cette  loi  de  nécessité  : jamais  la  vie  politique  n’a  été  plus  en- 
vabissante,  plus  active , plus  intimement  liée  à tous  les  faits  du  monde 
moral  ■ jamais  aussi  la  science  n’a  montré  une  tendance  plus  prononcée 
à devenir  sociale , à exercer  sur  le  monde  réel  la  haute  part  d’influence 
qui  lui  est  dévolue. 

Parmi  les  professeurs  de  Kœnigsberg , Greifswald  et  Rostock , les 
seuls  hommes  que  nous  puissions  nommer  comme  portant  des  noms 
connus  dans  la  science,  sont  les  jurisconsultes  Gesterdinget  Schildener, 
de  Greifswald,  Elvers  , de  Rostock,  et  le  philosophe  Herbart,  de  Kœ- 
nigsberg. M.  Sietze , professeur  de  droit  à cette  dernière  université , 
a débuté  dans  la  science  par  une  Histoire  de  la  monarchie  et  de  la 
législation  prussiennes , où  il  s’annonce  comme  un  disciple  de  Hegel , 
et  donne  de  belles  espérances.  Les  cours  de  philosophie  de  l’université 
de  Rostock  sont  presque,  exclusivement  professés  par  de  jeunes  docteurs 
( Privatdocenten  ) usant  des  droits  que  leur  donne  la  liberté  de  l’enseigne- 
ment. 

Les  deux  universités  bavaroises  de  Würzbourg  et  d’Erlangen  sont 
loin  d’égaler  en  splendeur  les  principales  universités  de  la  Prusse;  les 
principes  de  centralisation  qui  de  tout  tems  ont  guidé  le  cabinet  bava- 
rois n’ont  pas  peu  contribué  à amener  cet  état  d’inféçiorité , que  les 
persécutions  dirigées  récemment  contre  quelques-uns  des  professeurs 
les  plus  renommés  ont  rendu  encore  plus  déplorable.  L’université  de 
Würzbourg  se  distinguait  surtout  par  sa  faculté  de  médecine  et  par  ses 
cours  de  droit  public  et  constitutionnel  : or  c’est  surtout  sur  les  hommes 
placés  à la  tête  de  ces  deux  branches  de  l’enseignement  que  sont  tombés 
les  actes  de  colère  du  roi  Louis. 

Nous  remarquons,  dans  le  programme  de  la  faculté  de  médecine  de 
Würzbourg,  qu’un  grand  nombre  de  cours  sont  professés  d’après  les 
traités  ou  les  manuels  des  savons  français  : c’est  ainsi  qu’on  y voit 
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les  noms  de  MM.  Andral , Magendie , Fédéré  , Ovfda.  Ce  fait 
révèle,  de  la  part  des  professeurs  allemands,  une  impartialité  d’autant 
plus  louable  , qu’elle  est  encore  assez  rare  à l’époque  où  nous  vivons, 
surtout  dans  la  république  des  disciples  d’Esculape,  où  les  sentimens 
de  nationalité  jouent , on  ne  sait  pourquoi , un  rôle  très-important. 

Un  cours  professé  à la  même  faculté  par  M.  Henslcr  porte  un  titre 
trop  piquant  pour  que  nous  ne  croyions  pas  devoir  le  reproduire.  Il  se 
propose  de  traiter  de  la.  science  et  de  la  vie  universitaire  en  général  y et 
plus  particulièrement  de  la  médecine',  et  de  la  méthode  la  plus  fa- 
vorable à suivre  pour  V étudier , d’après  le  Faust  de  Goethe.  Or  on 
sait  en  quoi  consiste  le  jugement  porté  dans  Faust  sur  la  médecine  et 
sur  les  quatre  autres  facultés  univei’sitaires  : Méphistopliélès,  dans  la. 
bouche  duquel  il  est  placé,  le  termine  par  ces  mots  d’une  ironie  sublime  : 

I!ir  (liirclistudiert  die  gross’  und  kleine  Welt , 

Um  CS  am  Ende  gehn  gu  lassen 
Wie’s  Gott  gefâllt. 

( Vous  étudiez  à fond  le  monde  grand  et  petit , et  tous  vos  travaux  aboutissent 
à le  laisser  aller  comme  il  plaît  à Dieu.  ) 

Il  nous  reste  à parler  des  trois  universités  de  Tübingen , Giessen  et 
Fribourg , qui  appartiennent , la  première  au  Wiirtemberg  , la  seconde 
au  grand  duché  de  Hesse , et  la  troisième  au  grand  duché  de  Bade. 

Tübingen  se  distingue  surtout  par  sa  faculté  de  médecine,  qui  compte 
dans  ses  rangs  MM.  Autenrieth  et  Gmelin.  La  faculté  de  droit  présente- 
MM.  Wachter  et  Schrader,  savans  estimables,  et  la  faculté  de  philo-. 
Sophie  M.  Eschenmayer. 

A Fribourg,  université  peu  fréquentée , à cause  de  la  redoutable  con- 
currence de  Heidelberg  , on  remarque  surtout  les  trois  publicistes  qui 
ont  joué  un  rôle  si  honorable  dans  la  dernièi'e  session  de  la  chambre 
des  députés  de  Bade,  M.  de  Rottech,  Duttlinger  et  Welcker.  Tous 
trois  appartiennent  à la  faculté  de  droit,  et  ont  choisi  pour  sujet  de 
leurs  cours  des  matières  palpitantes  d’actualité  et  d’intérêt  politique. 
Les  autres  facultés  sont  peu  renommées  : on  y distingue  cependant 
MM.  Schneller  dans  celle  des  sciences  historiques,  et  Schreiber  dans, 
celle  de  théologie. 

L’université  de  Giessen  possède  les  jurisconsultes  von  Lohr  et  Ma- 
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rezoll.  Les  cours  d’economie  politique  et  de  sciences  administratives  y 
sont  plus  nombreux  que  partout  ailleurs. 

Dans  tontes  les  universités  que  nous  avons  fait  entrer  dans  cette  sta- 
tistique , nous  avons  remarque  une  grande  richesse  de  cours  sur  les 
langues  modernes  et  sur  leur  littérature.  Il  n’y  a guère  d’université 
qui  ne  possédé  au  moins  un  ou  deux  cours  professés  en  langue  fran- 
çaise ou  anglaise. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  ces  matières  qui  excitent  aujourd’hui  en 
Europe  un  intérêt  si  vivant,  et  auxquelles  la  pruderie  et  la  tendance 
surannée  de  notre  organisation  académique  a fermé  l’accès  des  chaires 
professorales.  Partout,  en  Prusse  comme  dans  le  midi  de  l’Allemagne, 
à Breslau  comme  à Fribourg , on  trouve  des  cours  sur  la  révolution 
française,  sur  la  tendance  philosophique  et  politique  du  19®  siècle,  sur 
nos  nouvelles  écoles  poétiques  etc. , etc.  Les  Allemands  ne  parais- 
sent pas  comprendre  cette  fausse  grandeur  et  cette  dignité  soi-disant 
académique , en  vertu  desquelles  on  s’étudie  à ne  pas  être  de  son 
siècle,  à éviter  toutes  les  questions  qui  pourraient  éveiller  dans  l’ame 
de  la  jeunesse  quelque  sympathie  vivante,  et,  lorsqu’elles  se  présentent 
d’clles-mêmes , à se  retrancher  majestueusement  dans  une  dédaigneuse 
impassibilité.  Il  est  vrai  que  cette  attitude  peut  présenter  des  ressources 
utiles  à la  médiocrité  honteuse  . mais , quel  que  soit  l’état  de  décadence 
où  sont  arrivées  nos  écoles , nous  ne  faisons  pas  aux  professeurs  l’injure 
de  supposer  que  ce  soit  là  le  motif  de  leur  silence  sur  les  grandes  ques- 
tions sociales.  jj.  L. 

Jahrbucher  fur  wissENSCHAFTLiCHE  RRiTiK.  - — Annales  de- 
là critique  savante  ; journal  hebdomadaire  publié  à Berlin. 

Les  Jahrbücker  de  Berlin  ont  depuis  long-tems  pris  place  an 
premier  rang  des  journaux  littéraires  de  l’Allemagne.  Le  choix  de  nu- 
méros que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  dément  pas  cette  haute  réputa- 
tion ; nous  y avons  trouvé  un  esprit  large  et  impartial , une  critique 
approfondie  et  véritablement  savante , et  un  style  plus  pur  que  celui 
de  la  plupart  des  recueils  du  même  genre,  dont  les  rédacteurs  semblent 
souvent  se  donner  de  la  peine  pour  rendre  leurs  pensées  inaccessibles 
à tous  ceux  qui  n’ont  pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  terminologie 
scientifique  reçue. 


3q4  livres  étrangers. 

Nous  avons  remarqué  entre  autres  une  série  d’articles  relatifs  aux 
nouveaux  ouvrages  publiés  en  France  sur  l’histoire  de  la  diplomatie. 
Ils  sont  écrits  par  un  juge  compétent,  M.  Varnhagen  von  Ense,  con- 
seiller de  légation  au  service  de  Prusse , qui  a rempli  dans  plusieurs 
occasions  des  missions  d’une  haute  importance.  Les  ouvrages  auxquels  sa 
critique  s’est  spécialement  attachée  sont  i"  V Histoire  de  France 
depuis  le  i8  brumaire  jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt,  par  M.  Bignon  j 
2"  Y Histoire  du  congrès  de  Vienne , par  M.  Flassan , et  3“  les  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d’un  homme  d’état , attribués  par  leurs  édi- 
teurs au  prince  de  Hardenberg. 

Les  deux  premiers  de  ces  articles  sont  surtout  remarquables  par  la 
ligne  d’opposition  où  M.  Varnhagen  s’est  placé  vis-à-vis  de  nos  deux 
historiens  diplomates  , MM.  Bignon  et  Flassan,  qui,  pour  appartenir  à 
des  partis  politiques  très-différens , n’en  ont  pas  moins  eu  le  défaut 
commun  de  se  laisser  aller  à une  partialité  de  sentimens  nationaux  qui 
va  souvent  jusqu’à  l’injustice,  et  quelquefois  jusqu’au  ridicule.  Ainsi, 
à les  en  croire , le  cabinet  français , pendant  les  guerres  du  directoire 
et  de  l’empire , aurait  été  constamment  guidé  par  un  sentiment  profond 
de  respect  pour  les  droits  des  autres  puissances  européennes,  par  la 
fidélité  la  plus  stricte  dans  l’observation  de  ses  engagemens , par  un  dé- 
sintéressement politique  poussé  jusqu’à  l’abnégation  j tandis  que  la  con- 
duite des  autres  puissances  n’aurait  été  qu’une  longue  série  d’actes  de 
perfidie  et  d’agression,  d’empietemens  sur  les  droits  de  la  France,  et 
de  violations  audacieuses  de  k foi  des  traités.  En  outre,  et  pour  ne 
laisser  aux  ennemis  de  la  France  aucun  genre  de  mérite , MM.  Bignon 
et  Flassan  , mais  surtout  M.  Bignon  , leur  prouvent  que  ces  actes  per- 
fides étaient  en  même  teras  contraires  à tous  leurs  intérêts , et  cumu- 
laient ainsi  les  deux  défauts  de  la  déloyauté  et  de  la  maladresse. 

M.  Varnhagen  von  Ense  a relevé  avec  esprit  et  impartialité  l’injus- 
tice et  le  ridicule  de  ce  système , qui , dit-il , semble  avoir  pris  pour- 
devise  : « Notre  droit  doit  être  sacré  pour  les  autres  nations , dussent- 
» elles  périr  en  le  respectant  ; quant  à nous,  nous  ne  devons  suivre  d’au- 
tre règle  de  conduite  vis-à-vis  d’elles  que  notre  intérêt.  » 

Que  Napoléon,  dans  ses  proclamations  et  ses  ordres  du  jour,  ait 
constamment  pris  à tâche  de  repfésenter  ses  ennemis  comme  d’auda- 
cieux agresseurs , et  la  France  comme  la  victime  d’une  trame  perfide  , 
cette  tactique  est  toute  naturelle  : elle  a été  comptée  de  tout  tems  parnu 
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les  moyens  qu’un  general  en  chef  ne  saurait  ne'gliger  pour  inspirer  du 
courage  à ses  soldats.'*Napoléon  ne  croyait  pas  plus  à la  valeur  intrin- 
sèque de  ces  argumens  de  bulletin  que  les  membres  des  cortès  d’Espagne 
ne  croyaient  au  catéchisme  qu’ils  avaient  fait  re'pandre  parmi  leurs 
compatriotes  réfugiés , et  où  les  Français  étaient»  représentés  comme 
des  suppôts  de  Satan,  dont  le  meurtre  était  pour  tout  Espagnol  un 
moyen  direct  de  gagner  le  ciel. 

Mais  qu’après  quinze  années  de  paix  , lorsqu’il  s’est  établi  une  union 
intellectuelle  entre  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays , lorsque  les 
haines  nationales  qui  séparaient  les  peuples  de  l’Europe  ont  fait  place  à 
une  estime  fondée  sur  l’appréciation  réciproque  des  caractères,  on 
vienne  ressusciter  tous  ces  prétendus  griefs , réveiller  tous  ces  préjugés 
éteints  ; c’est  ce  qu’en  vérité  nous  avons  peine  à comprendre , surtout  de 
la  part  d'un  homme  aussi  éclairé  que  M.  Bignon.  Si  l’importance  et  la 
grandeurde  l’œuvrediplomatiquealaquelle  il  a pris  part  le  préoccupent 
au  point  de  lui  faire  oublier  tout  sentiment  de  justice  envers  ses  anciens 
adversaires,  c’est  notre  devoir  à nous,  génération  plus  juste  et  plus  im- 
partiale, de  déclarer  à nos  amis  politiques  des  autres  pays  de  l’Europe 
que  noiis  n’acceptons  pas  la  solidarité  des  préjugés  et  des  injustices  de 
notre  compatriote , et  que  sur  ce  point , mais  sur  ce  point  seulement , 
l’honorable  exécuteur  des  dernières  volontés  de  Napoléon  est  désavoué 
par  la  France  de  i832. 

M.  Varuhagen  von  Ense  est  plus  parti  culièrement  sévère  envers  M.  de 
Flassan , dont  les  préjugés  étroits  ne  sont  pas  rachetés  par  le  talent  de 
style  et  la  connaissance  exacte  des  faits  qu’on  rencontre  dans  l’ouvrage 
de  M.  Bignon.  Le  critique  berlinois  a ti’ouvé  des  paroles  d’indignation 
pour  flétrir  les  expressions  haineuses  et  peu  dignes  dont  l’auteur  s’est 
servi  envers  Napoléon.  Il  lui  reproche  aussi  une  ignorance  complète  des 
atlaircs  intérieures  d’Allemagne , auxquelles  est  consacrée  une  partie  de 
l’ouvrage:  ignorance,  dit  M.  Varnhagen,  qui  va  jusqu’à  confondre  à 
chaque  page  les  noms,  les  personnes  et  les  situations. 

Quant  aux  prétendus  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d'état,  M.  Varnhagen  démôntre  de  la  manière  la  plus  complète  que 
cet  ouvrage , sorti  de  la  grande  fabrique  des  Mémoires  qui  se  publient 
a Paris , est  loin  de  mériter  l’accueil  qu’il  a reçu  dans  des  journaux  d’ail- 
leurs estimés.  Il  s’étonne  de  l’impudeur  des  hommes  qui  ont  osé  mettre 
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celte  comi>ilation  maladroite  sur  le  compte  du  noble  prince  de  Harden- 
ber{5.  ' 

En  terminant  cette  courte  revue  des  articles  de  M.  Varnbagen  von 
Ense , nous  devons  louer  l’esprit  large  et  cosmopolite  qui  a présidé  à 
leur  rédaction , même  dans  les  endroits  où  les  opinions  exclusives  de 
nos  historiens  diplomatiques  eussent  pu  lui  inspirer  de  justes  récrimi- 
nations. Jamais  ses  idées  ne  laissent  entrevoir  le  diplomate  allemand  : 
s’d  réclame  contre  une  partialité  injuste , c’est  au  nom  des  grands  prin- 
cipes d’égalité  et  de  civilisation  qui  sont  la  plus  belle  conquête  de  l’é- 
poque moderne.  Au  reste,  cette  élévation  d’idées  et  cette  largeur  de 
sympathies  n’étonneront  pas  ceux  qui  connaissent  l’auteur  ; il  a trop 
honorablement  marqué  sa  place  parmi  les  écrivains  allemands,  pour 
(ju’on  ne  soit  pas  en  droit  de  demander  à ses  articles  de  critique  litté- 
raire toutes  les  qualités  que  nous  nous  sommes  plus  à y signaler.  H.  E. 


BELGIQUE. 

33.  La  Gloire  Belgique,  poème  national  en  dix  chants , suivis  de 
Remarques  historiques  sur  tout  ce  qui  fait  connaître  celte  gloire 
depuis  V origine  de  la  nation  jusqu'aujourd'hui,  par  M.  Le 
Mayeur  , Louvain,  i83o,  Van  Linthout  et  Vanden  Zande.  2 vol. 
in-8° , ensemble  de  1 1 36  pages , prix  1 5 francs. 

Il  est  peut-être  un  peu  tard  pour  parler  de  cet  ouvrage  j mais  comme 
un  poème  épico-descriptif  est  une  rareté  en  Belgique  comme  ailleurs . 
qu’en  outre  celui-ci  a été  jeté  au  public  au  milieu  des  barricades  et  de 
la  fumée  des  bûchers  allumés  par  la  puissance  populaire  , il  a droit  de 
réclamer  contre  la  prescription  qu’on  serait  tenté  de  lui  opposer.  M.  Le 
Mayeur  , élève  du  jésuite  de  Feller,  delmtaen  poésie  par  une  ode  au  car- 
dinal de  Frankenberg,  archevêque  de  Malines  et  l’ün  des  fauteurs  de  la 
révolution  belge  de  1789,  pendant  de  celle  de  i83o.  Cette  pièce,  où  l’on 
remarque  plusieurs  vers  énergiques  et  le  sentiment  de  l’harmonie est 
le  chef-d’œuvre  de  l’auteur  qui  alla  toujours  depuis  en  déclinant.  Le 
germe  du  poème  que  nous  annonçons  se  trouve  dans  une  Èpître  au  pre- 
mier consul , où  l’on  peut  louer  quelques  passages  assez  bien  tournés. 
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entre  autres  la  description  des  mines  de  charbon.  En  1812  la  société 
des  Cathariiiistes  d^Alost  ouvrit  un  concours  où  M.  Philippe  Lesbrous- 
sart  obtint  le  prix  et  M.  Le  Mayeur  l'accessit , auteurs  l’un  et  l’autre 
d’un  poème  sur  les  Belges.  L’Institut  de  France,  pris  pour  arbitre,  dé- 
cida que  la  composition  du  dernier  de  ces  concurrens  était  digne  d’é- 
loges sous  le  rapport  de  la  sagesse  du  plan  et  de  l’ordre  des  matières. 
Dans  cette  nouvelle  édition,  prodigieusement  augmentée,  il  y a encore 
plus  de  sagesse,  c’est-à-dire  plus  de  vers  froids,  insipides  et  durs,  et 
en  même  tems  plus  d’ordre , ce  qui  signifie  que  la  distribution  régu- 
lière et  symétrique  par  chants  ou  chapitres  éloigne  jusqu’au  soupçon  de 
toute  inspiration  perturbatrice.  M.  Le  Mayeur  qualifie  de  Belges  les  ba- 
bitans  des  Pays-Bas  en  général , et  il  suit  en  cela  l’exemple  des  Valère 
André,  des  Sweertins  et  des  Foppens , écrivains  très-orthodoxes  des 
Pays-Bas  catholiques  qui  se  sont  parés  avec  orgueil  de  la  gloire  héréti- 
que de  leurs  voisins  les  Bataves.  M.  Le  Mayeur,  tout  élève  de  Feller 
qu’il  est,  dit  beaucoup  de  bien  de  ces  derniers,  et  vante  la  valeur  et  l’a- 
mour de  l’indépendance  qu’a  montré  constamment  ce  peuple  qui  doit 
etre  bien  surpris  de  se  voir  signalé  maintenant  par  les  journaux  comme 
formant  l’avant-garde  de  l’absolutisme  ! Voici  la  table  des  matières  : 
Chant  premier , esquisse  historique j chant  second,  suite  de  cette  es- 
quisse j chant  troisième,  fin  du  même  sujet  j chant  quatrième , agri- 
culture j chant  cinquième , commerce;  chant  sixième , arts  libéraux 
et  mécaniques;  chant  septième,  sciences  et  lettres;  chant  huitième  , 
art  militaire;  chant  neuvième,  religion;  chant  dixième,  mœurs.  On 
voit  qu’il  est  impossible  d’être  plus  sage  et  plus  régulier,  et  que  l’Insti- 
tut avait  merveilleusement  jugé.  Pour  donner  une  idée  de  la  portée  des 
idées  et  de  la  manière  de  M.  Le  Mayeur,  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter ce  peu  de  vers  ; il  s’agit  de  l’amour  du  jardinage  : 


Que  le  sage  aujourd’hui  d’un  regard  satisfait 
Verrait  ce  goût  des  fleurs  produire  un  même  effet , 
Etqu’enfin  , dégoûté  de  rêve  politique, 

L’esprit  se  réveillât  savant  en  botanique  ! 

IS  est-on  point  sur  nos  droits  las  d’avoir  raisonné  ? 
N’avons-nous  pas  assez  constitutionné , 

Les  forgerons  des  lois  , dont  l’antre  toujours  fume  , 
\ ont-ils  remettre  encor  les  Codes  sur  rcnclume  ? 
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Mai  e\icrons-nous  toujours  sur  un  sol  agit»? 

Plaidant  les  intérêts  de  dame  Liberté? 

Toujours  soutiendrons-nous  les  droits  à la  couronne 
Du  seigneur  Populus  , mineur  adroit  du  trône? 

Ah!  que  mieux  il  vaudrait,  près  de  son  bon  voisin  , 
Tranquillement  causer  des  fleurs  de  son  jardin  , 
S’occuper  de  pistils,  corolles  et  pétales. 

Que  disputer  des  lois  plus  ou  moins  libérales. 

Après  trente  ans  de  maux  , quel  bien  a rapporte 
Ce  déplorable  goût , fatal  'a  la  gaité  ! 


Ces  rimes,  toutes  mcitocrcs  qu'elles  sont , doivent  encore  etre  eomp- 
tée  pour  des  meilleures  du  potme.  Au  surplus,  ce  qu  il  y a d intéres- 
sant dans  les  deuv  volumesde  U Gloire  Belgique,  ce  sont  bien  moins 
les  vers  que  les  notes.  Cellesaii , malgré  d’asses  nombreuses  inevact, til- 
des, présentent  une  foule  de  particularités  curieuses.  On  en  ferait  faei- 
lement  un  de  ces  livres  connus  sous  le  titre  de  Beuutes  de  l Instoire  , et 
il  nV.irait  rien  de  leur  fastidieuse  vulgarité. 


34  Documens  inédits  relatifs  a l’histoire  des  trente-neuf  de 
Gand,  suivis  A'Éclaircissemens  historiques  sur  l’origine  et  le  ca- 
ractère politique  des  communes  flamandes  •,  par  M.  L.-A. 
k^enig  , professeur  de  droit  à l’ université  de  Gand.  Gand  , ibda  , 
Vanderliaegen.  In-y°  de  5^  pages. 

Ce  sont  quelques  feuilles  détacliées  d’un  travail  considérable  consa- 
cré à la  Flandi’e  et  puisé  à des  sources  jusqu’à  présent  négligées  ou  in- 
connues. Elles  contiennent  d’abord  deux  pièces  , l’une  de  1 an  1290  , 
l’autre  de  l’an  i^g^  environ  , toutes  deux  faisant  partiedes  archives  des 
comtes  de  Flandre  , autrefois  conservées  au  château  de  Rupelmon  e , 
et  communiquées  par  M.  de  Bast,  rédacteur  principal  du  Messager 
des  sciences  et  des  arts,  enlevé  récemment  à ses  nombreux  amis  par 
une  mort  imprévue.  Les  éclaii-cissemens  historiques  , comme  1 indique 
le  titre  de  la  brochure  , ont  pour  but  de  déterminer  les  caractères  es- 
sentiels des  communes  flamandes , et  de  les  distinguer  des  communes 
françaises.  Versé  dans  les  antiquités  du  droit  germanique  , doue  d un 
esprit  étendu  et  judicieux,  M.  Warnkoenig  présente  ici  un  programme 
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intéressant  des  recherches  dont  iî  s’occupe  avec  un  zèle  infatigable  et 
qu’il  ne  tardera  pas , nous  l’espérons , à mettre  sous  les  yeux  du  public. 

De  Reiffenberg. 

35.  Quatrième  mémoires  sur  les  deux  Sremiebs  siècles  de  d’uni- 
versité de  Louvain,  par  lebaron de Reiffenberc. Bruxelles,  iSS  j ; 
Rayez.  In-4".  de  i lo  pages. 

66.  Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique  , jusque 
VERS  LE  dix-septième  siÈcle  , par  LE  MÊME.  Première  partie. 
Bruxelles  , iSSa.  In- 4“  de  go  pages. 

Comme  l’auteur  de  ces  deux  mémoires  est  un  des  correspondans  de 
la  Revue  encyclopédique  , nous  éviterons  tout  ce  qui  pourrait  ressem- 
bler à cette  camaraderie  littéraire  , dont  les  effets  n’ont  pas  été  moins 
funestes  que  ridicules  , et  nous  nous  bornerons  à des  indications  som- 
maires. Le  travail  sur  l’université  de  Louvain  se  compose  jusqu’ici  de 
quatre  dissertations.  La  première  retrace  toutes  les  circonstances  de 
la  fondation  de  cette  école  célèbre,  qui  date  de  i4a5  ; la  seconde  ex- 
pose des  relations  politiques  ; la  troisième  traite  des  études  et  en  particu- 
lier de  la  philologie  et  de  la  pédagogie.  Ce  sujet  est  continué  dans  la 
quatrième,  consacrée  spécialement  à montrer  l’influence  exercée  par 
Erasme  sur  son  siècle.  M.  de  Reiffenberg  fait  voir  combien  était  su- 
périeur a ses  contemporains  cet  homme  qui , né  dans  une  contrée  encore 
pen  avancée  en  civilisation  , condamné  à l’obscurité  par  la  misère  , au 
préjugé  par  le  fanatisme  , réunit  en  lui  la  finesse  aimable , l’élégance  ex- 
quise , 1 inexorable  bon  sens  d’Horace  , ru  comique  modéré  de  Térence 
et  a la  malice  plus  acérée  de  Lucien.  Aussi  ces  trois  auteurs  faisaient-ils 
ses  delices  au  milieu  des  travaux  ingrats  auxquels  il  se  livrait , moins 
par  choix  que  par  une  nécessité  de  position.  Hardi , quoiqu’on  l’ait 
accuse  de  faiblesse , puisqu’il  osa  s’attaquer  aux  abus  privilégiés  par 
les  puissans  du  jour,  il  ne  dépassa  point  la  limite  qui  sépare  de  la  li- 
cence la  liberté  des  idées  , et,  comme  Voltaire  , il  ne  prépara  qu’avec 
les  armes  du  ridicule,  et  au  moyen  de  la  réforme  littéraire,  une  révolu- 
tion ensanglantée  bientôt  par  la  fureur  des  partis  et  le  heurt  des  passions 
politiques.  Comme  Voltaine  , il  était  surtout  choqué  de  l’absence  du 
goût  et  de  la  violation  des  com^enances  , amnistiant  volontiers  des  er- 
leurs  mises  sous  les  garanties  de  la  politesse  et  de  l’cspi-jt.  Comme  lui 
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il  gourmandait  les  préjuges  de  son  siècle  et  vivait  en  paix  avec  eux  , 
lorsqu’ils  n’e'taicnt  point  perse'cuteurs.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’ironie,  ex- 
pression habituelle  de  la  figure  de  Voltaire,  qui  ne  se  remarque  dans 
les  traits  d’Érasme,  mais  moins  amère,  moins  poignante.  Enfin,  à ces 
deux  écrivains  fameux , place's  dans  une  époque  de  transition , furent 
imputés  tous  les  maux  qui  se  mêlèrent  aux  bienfaits  qu’eux  seuls  ren- 
dirent possibles  , et  quoique  Erasme  ait  montré  plus  de  sagesse  et  de 
réserve  avec  plus  de  courage  réel  que  le  philosophe  de  Ferney  , il  put 
dire  également  : Ma  vie  est  un  combat. 

La  première  partie  de  Y Essai  de  statistique  commence  par  un  nou- 
veau système  méthodologique  de  cette  science  en  général,  à!,  de  Rcif- 
fenberg  la  divise  en  physique , anthropologique  et  politique  , suivant 
qu’elle  considère  le  pays , l’homme  , l’état.  Appliquant  cette  méthode 
à la  Belgique , il  recherche  , dans  les  anciens  écrivains  et  les  documens 
inédits  , les  données  propres  à faire  connaître  l’état  du  sol , l’hydrotech- 
nie  et  la  météorologie  de  cette  contrée.  D’abondantes  observations  bi- 
bliographiques sont  de  nature  à faciliter  une  pareille  étude , surtout  aux 
étrangers.  Les  appendices  contiennent  , i“  une  notice  sur  Jacques  de 
Guise,  dontM.  de  Fortia  publie  les  Ghroniquesj  2“  des  annales  tirées 
du  trésor  de  l’église  royale  d’Aix-la-Chapelle , commençant  en  1100, 
et  finissant  en  1196.  On  ne  niera  pas,  nous  en  avons  la  certitude,  que 
M.  de  Reiffenberg  ne  soit  le  plus  laborieux  des  écrivains  belges  actuels. 
En  effet , outre  les  écrits  annoncés  dans  notre  Re\>ue  , et  ses  publications 
courantes  , il  a encore  livré  à l’impression  durant  cette  année  des  Priu' 
cipes  de  logique  , suivis  de  l’histoire  et  de  la  bibliographie  de  cette 
science  ; plus  un  volume  de  poésies  sous  le  titre  de  Ruines  et  sou- 
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I-IVRES  français. 


2';.  - De  l’influence  des  moeurs  sur  les  lois,  et  de  l’influence 
des  lois  sur  les  MofeuRs;  ouvrage  auquel  l’Academie  française  a 
décerné  un  prix  extraordinaire  de  10,000  fr.,  par  M.  Matter.  (I^, 
I vol.  in-8  . Paulin,  place  de  la  Bourse. 

^ Aujourd’hui  que  les  inldligences  les  plus  avancées  sentent  le  besoin 
d’une  réforme  radicale  de  l’état  social  et  cherchent  à placer  les  ques- 
tions sur  leur  véritable  terrain,  le  titre  de  l’ouvrage  que  nous  annon- 
çons, doit  nécessairement  attirer  les  regards  ; car  il  ne  semble  pro- 
mettre rien  de  moins  que  la  loi  du  développement  de  l’humanité 
au  moyen  de  laquelle  il  nous  serait  facile  alors  de  reconnaître  où  nous 
en  sommes , et  ce  qu’il  nous  reste  à faire  pour  sortir  de  l’état  de  souf- 
france où  nous  nous  trouvons.  Mais,  nous  le  disons  à regret,  l’auteur, 
qui  au  commencement  de  son  livre  trouvait  que  « de  fort  belles  choses 
avaient  été  dites  sur  les  mœurs  et  les  lois,  mais  qu’il  vaudrait  mieux 
en  dire  d utiles,  et  qu  il  était  tems  que  la  raison  parrât  son  simple 
et  austère  langage,  » nous  semble  s’être  beaucoup  trop  souvent 
souvenu  qu’il  s’adressait  cà  l’Académie  française.  Cependant  l’im- 
partialité nous  olilige  à distinguer  dans  son  ouvrage  deux  parties,  qui 
nous  paraissent  écrites  sous  des  inspirations  bien  différentes. 

Ba  première , que  l’auteur  livre  au  public  telle  qu’elle  se  trouve  dans 
son  mémoiic  présenté  à 1 Académie  en  i83o,  manque  essentiellement 
e métnode  ÿ on  y rencontre  ce  soin  à éviter  les  questions  fondamen- 
ta  es,  cette  hoireur  des  théories  et  ce  respect  apparent  des  faits,  cette 
timi  te  dans  la  marche  et  ce  dogmatisme  dans  les  conclusions  qui  carac- 
térisent l’école  doctrinaire. 

Dans  la  seconde,  à laquelle  il  a fait  au  contraire  des  changemens,  con- 
sidérables pour  la  publication,  on  trouve  plus  de  hardiesse  et  de  hau- 
TOME  I.VI.  NOVEMBRE  1 832.  26 


LIVRES  FRANÇAIS. 

,,t.r  tic  vues,  plus  de  méthode  j de  véritables  améliorations  y sont  pro- 
posées , des  vérités  importantes  y sont  indiquées  j mais,  faute  de  l<s 

Ivoir  bien  déterminées,  l’auteur  n’a  pas  les  moyens  de  tirer  toutes  les 
eonséquences  qu’ elles  renferment. 

Une  école  philosophique,  que  naguère  on  a vue  poser  avec  audace  les  pro- 
blèmes les  plus  fondamentaux  de  l’ordre  social , ne  nous  paraît  pas  avoir 
âc  sans  iidluence  à l’égard  de  ce  changement  progressif  dans  l’esprit  de 
l’auteur;  mais  nous  craignons  qu’il  ne  se  soit  trop  servi  au  profit  du 
pouvoir  des  idées  très-exagérées  de  cette  école  sur  l’autonte.  Cette  der- 
nière partie  d’aiUeurs , qui  ne  devait  être  dans  le  plan  général  de  l’ou- 
vrage qu’une  application  particulière  des  principes  généraux  établis  dans 
la  première,  doit  nécessairement  se  ressentir  des  défauts  de  celle-ci. 

L’auteur  commence  par  écarter  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  re- 
b.ion  comme  étrangères  à son  sujet,  bien  qu’il  reconnaisse  en  passant 
qu’il  faut  les  connaître  pour  juger  des  moeurs  et  des  lois  posives,  civiles 
et  politiques,  dont  il  veut  uniquement  s’occuper.  «La  loi,  dit-il,  acquiert 
un  véritable  caractère  de  légalité  quand  elle  émane  de  l’autorité  com- 
pétente. Les  mœurs  tiennent  plus  à l’homme  ; nos  mœurs  , c est  noiis- 
.uêrnes  sentant , pensant , agissant , c’est  notre  vie  privée , notre  vie  pu- 
blique, notre  existence  intellectuelle  et  morale. 

« Démontrer  l’influence  réciproque  des  mœurs  sur  les  lois  et  des  lois 
sur  les  mœurs , ce  serait  peu  de  chose , ce  serait  constater  l’évidence.  Il 
faut  donc  faire  voir  comment,  à quelles  conditions,  jusqu'à. quel  point, 
par  quelle  voie  s’exerce  cette  influence.  » C’est  en  effet  là  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  important  à établir;  mais  nous  verrons  bientôt  que  l’auteur 
ce  tient  pas  sa  promesse. 

Après  avoir  consacré  deux  chapitres  à prouver  que  les  mœurs  sont 
toujours  souveraines,  et  que  les  lois,  quoique  indépendantes  dans* une 
certaine  mesure , ont  en  définitive  toujours  besoin  de  s’appuyer  sur  les 
mœurs  , vérités  surabondamment  prouvées  par  l’école  historique  , i se 
pose  cette  question  : « Les  mœurs  pouvant  être  mauvaises  est-il  bon 
qu’elles  soient  à ce  point  despotiques  à l’égard  des  lois,  que  celles-ci  n en 
scient  que  la  formule  écrite  , la  lettre  morte  ? » 11  pense  qu’on  leurrait 
croire  au  premier  abord  qu’en  thèse  générale  cette  influence  est  unesto, 
et  qu’il  vaudrait  mieux  « que  les  lois  ne  dépendissent  que  de  la  seule 
raison  , législatrice  souveraine  des  rapports  , des  droits  et  des  devoii-s 
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tle  la  société  j de  la  raison , qui  saus  doute  est  imparlaite  et  grossière  à 
1 origine  , mais  qui  s’éclaire  , se  fortifie  et  grandit  sans  cesse.  » Rien  ce- 
pendant, ajoute-t-il,  ne  serait  plus  faux  • et  pour  le  prouver,  il  examine 
successivement  l’influence  des  bonnes  et  des  mauvaises  mœurs  sur  les 
lois,  balance  le  bien  et  le  mal  qui  en  résultent,  et  établissant  une  pré- 
tendue équation,  conclut  qu’il  y a pour  l’homme  une  heureuse  et  bril- 
lante compensation. 

Mais  d’abord,  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  les  lois  ne  doivent  être 
et  ne  sont  en  effet  que  la  formule  écrite , la  lettre  morte  des  mœurs  : 
1 auteur  reconnaît  lui-même,  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage, 
qu’elles  doivent  jouer  un  rôle  beaucoup  plus  important.  Ensuite,  cette 
singulière  équation  du  bien  et  du  mal,  dont  se  réjouit  M.  Matter,  ne  nous 
paraît  nullement  démontrée,  et  le  fût-elle  d’ailleurs,  elle  ne  satisferait 
en  aucune  manière  le  cœiir  de  l’homme , bien  loin  de  lui  offrir  une  heu- 
reuse et  brillante  compensation.  Mais  ce  qui  est  surtout  ici  digne  de 
remarque  , c’est  que  l’auteur , qui  avait  pris  soin  d’éviter  le  problème 
religieux , n’ayant  sans  doute  aucune  solution  à en  donner,  le  résout 
maintenant  très-affirmativement,  probablement  à son  insu,  dans  une 
question  secondaire  qui  le  présuppose  nécessairement , et  de  la  manière 
la  moins  en  rapport  avec  les  sentimens  actuels.  En  effet,  si  ce  qu’il  ap 
pelle  mœurs  corrompues  conduit  infailliblement  les  empires,  les  nations 
a I^ir  ruine,  sans  qu’on  puisse  , comme  il  le  dit,  y apporter  aucun  re- 
mede^  et  si  on  voit  tous  les  empires,  toutes  les  nations  naître,  fleurir 
puis  tomber  en  décadence,  sans  qu’il  sache  en  donner  d’autre  raison  qné 
sa  prétendue  équation,  n’est-ce  pas  établir  que  l’humanité  tourne  inces- 
samment dans  un  cercle  partagé  en  deux  domaines,  celui  du  bien  et 
celui  du  mal,  qu’elle  parcourt  alternativement?  Ainsi , nous  voyons  l’au- 
teur, pour  avoir  voidii  tourner  timidement  le  problème  religieux  sans 
lequel  on  ne  peut  résoudre  scientifiquement  la  question  qu’il 'traite  ar- 
river maigre  lui  à une  solution  à laquelle  il  répugne  sans  doute’lui- 
meme  , car  elle  n’est  autre  que  celle  des  Manichéens.  Et  après  avoi" 
passé  par  le  christianisme,  être  arrivée  û l’idée  du  progrès  continu,  qui 
est  encore  a la  vérité  plutôt  un  pressentiment  qu’une  idée  bien  définie 
mais  enfin  un  pressentiment  puissant  qui  tourmente  et  guide  mystérieu- 
sement le  monde  moderne,  l’humanité  ne  retournera  pas  en  arrière 
pour  embrasser  un  système  désolant. 
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l’assiint  il  l’oxamon  de  l’influence  des  lois  sur  les  mœurs,,  nous  y 
trouvons  les  mêmes  defauts.  S’agit-il  de  l’influence  des  lois  en  tant  que 
bonnes  ou  mauvaises;  même  marche,  même  équation , même  heureuse 
et  brillante  compensation.  S’agit-il  de  constater  la  loi  de  cette  influence  : 
ici,  il  est  vrai  , l’auteur  tient  un  peu  mieux  sa  promesse,  il  consaci*e 
un  chapitre  tout  entier  à décrire  les  circonstances  principales  qui , selon 
lui , modifient  l’influence  des  lois  sur  les  mœurs  ; mais  outre  qu’elles 
sent  fort  incomplètes  et  pas  assez  nettement  déterminées,  faute  de  les 
avoirclassées  et  d’avoir  reconnu  les  rapports  qui  les  lient,  il  s’est  ôté  tout 
moyen  d’en  tirer  des  conséquences  qui  eussent  pu  devenir  fécondes. 

Quant  à la  vérification  historique , nous  serions  vraiment  en  peine 
d’en  donner  l’analyse,  car  c’est  là  surtout  que  nous  trouvons  un  défaut 
absolu  de  méthode.  11  n’y  a aucun  enchaînement  dans  les  idées  ; à tout 
moment  l’auteur  déduit  d’un  fait  certaines  conséquences  qu’il  avoue  un 
peu  plus  loin  découler  d’un  autre.  Ainsi,  pour  en  donner  un  exemplé  : 

« Dans  la  république,  dit-il,  la  loi  est  égale  pour  tous  ; elle  ne  connaît 
ni  riche  ni  pauvre , ni  peuple  ni  noblesse  : elle  ne  compte  que  des  ci- 
toyens. Dans  la  république  de  Rome,  il  y aA'ait  de  grandes  vertus,  mais 
d n’y  avait  pas  ce  calme,  cet  ordre,  que  jusqu’à  présent  la  monarchie 
seule  semble  amener  avec  elle.  Aussi  que  d’agitations,  de  troubles,  de 
désordre  dans  la  république  rotnainel  » Sans  examiner  ici  jusqu’à  quel 
point  la  théorie  gouvernementale  que  l’auteur  nomme  républicaine 
peut  s’appliquer  à Rome,  est-il  donc  vrai  que  tous  les  troubles,  les 
désordres  découlaient  de  ce  qu’elle  pouvait  avoir  d’élémens  républi- 
cains ? évidemment  non.  M.  Matter  lui-même  reconnaît,  dans  un  autre 
endroit  de  son  livre,  « que  le  prolétaire  était  l’ennemi  permanent  du 
patricien , qu’il  réclamait  sans  cesse  la  loi  agraire , que  le  tribun  ne 
cessait  de  diriger  ses  attaques  contre  les  privilèges , » et  que  c’était  cette 
guerre  continuelle  de  deux  classes  ennemies,  de  la  noblesseetdu  peuple, 
qui  était  la  cause  profonde  de  toutes  les  agitations.  Les  vices  qu’il  re- 
proche à la  république  n’ont  donc  pas  les  mêmes  causes  que  les  vertus 
qu’il  admire.  Mais  à observer  ainsi  scrupuleusement  les  faits,  l’auteur  n’y 
saurait  trouver  son  compte  ; car  bien  qu’il  condamne  chez  ses  devanciers 
l’esprit  de  système , quoiqu’il  les  accuse  d’altérer  les  faits  au  profit  de 
leurs  hypothèses,  il  a,  lui  aussi,  son  système  et  son  hypothèse,  au  profit 
de  laquelle  il  a besoin  d’abuser  si  étrangement  de  l’histoire.  Il  veut 
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]«ouvci-  que  la  république  enfante  à la  fois  de  grandes  vertus  et  de 
grands  desordres , que  la  monarchie  a moins  de  vertus  mais  plus  de 
calme,  et  par  conséquent  que  le  problème  à résoudre  est  de  trouver  une 
combinaison  d’institutions  politiques  monarchico-re'publicaines  qui  allient 
les  vertus  de  la  république  avec  la  tranquillité  de  la  monarchie.  Or, 
]>our  lui,  cette  solution  est  trouvée  dans  le  gouvernement  dit  constitu- 
tionnel : aussi  arrive-t-il  à en  faire  l’éloge,  et  à s’extasier  devant  l’ad- 
mirable longanimité  des  mœurs  et  des  institutions  anglaises , qui  opère 
sans  secousse  toutes  les  réformes,  toutes  les  améliorations  nécessaires. 

Enfin , en  conséquence  de  ces  spéculations  et  de  ces  vérifications  his- 
toriques , l’auteur  établit  des  principes  généraux , selon  nous  erronés , 
ou  lieux  communs,  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Les  mœurs  et  les  lois  ont  toujours  les  unes  sur  les  autres  une  profonde 
influence. 

Les  mœurs  sont  souveraines  ; ,les  lois  en  définitive  doivent  toujours 
s’appuyer  sur  elles. 

Elles  sont  bonnes  ou  mauvaises. 

Mauvaises  , l’auteur  n’y  sait  pas  de  remède  ; il  n’y  a plus , pour  la. 
nation,  qui  en  est  là,  que  ruine  et  désespoir. 

Bonnes,  elles  conduisent  à la  prospérité  et  à la  gloire.  Dans  ce  cas  , 
le  législateur  doit  s'en  inspirer,  saisir  la  tendance  générale  qui  en  dé- 
coule, et  guider  la  nation. 

C’est  avec  ces  données  générales  que  l’auteur  passe  à la  seconde  par  - 
tie  de  son  ouvrage,  dans  laquelle  il  cherche  à montrer  ce  qui  est  à 
laire  pour  opérer  un  changement  véritable  et  profond  dans  la  condi- 
tion des  peuples  par  t influence  des  mœurs  et  des  lois.  Alors  il  se 
demande  , pour  faire  une  application  spéciale,  si  la  France  a de  bonnes 
ou  de  mauvaises  mœurs  j si  elle  est  arrivée  à une  de  ces  époques  où 
rien  ne  domine  plus  dans  le  sein  d’une  nation , où  tout  est  scission, 
dégoût , indifférence.  Il  ne  peut  pas  l’admettre  ; et  nous  le  concevons , 
car  pour  lui  c’est  un  état  désespéré.  Il  trouve  la  France,  au  contraire, 
pleine  de  puissance  et  de  vie.  Dans  ce  cas  , le  législateur  doit  donc  cher- 
cher la  tendance  générale  de  la  nation  j et,  pour  donner  aux  mœurs  et 
aux  lois  une  haute  direction  , se  placei’  à la  tète  de  cette  puissante  ten  - 
dance.  « Que  le  législateur,  dit-il,  se  trace  à lui-même  une  haute  mis- 
sion , qu’il  proclame  un  principe  grand  et  fécond,  qu’il  dépose  dans  le 
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sciu  de  ses  compatriotes  quelque  germe  de  perpétuelle  vertu  et  de  gloire 
immortelle  : le  législateur  peut  oser,  s’il  sait  inspirer  la  foi.  Que  pour 
avoir  nue  nation  qui  reçoive  son  influence,  il  n’aille  pas  demander  quel- 
que société  vierge  j qu’organe  d’une  haute  civilisation , il  s’élève  à la 
hauteur  de  sa  mission,  et  les  peuples  éclaires  offriront  à ses  desseins 
plus  de  ressources  que  des  barbares.  On  parle  du  peuple  avec  mépris  j 
quand  on  dit  peuple,  on  entend  désigner  une  sorte  de  troupeau  qu’il 
s’agit  de  nourrir  pour  le  faire  taire  ou  crier  à volonté.  C’est  la  plus  folle 
et  la  plus  odieuse  des  chimères.  Il  faut  du  pain  au  peuple;  il  en  faut  à 
tout  le  monde.  Mais,  puissans  de  la  terre  et  conseillers  des  grands,  ne  vous 
imaginez  pas  que  c’est  avec  quelques  liards  tombés  de  votre  cassette 
que  vous  menez  le  peuple  : pour  ce  but  un  sentiment,  une  idée  vaut 
plus  qu’un  trésor.  Ne  vous  avisez  donc,  dans  aucun  cas,  de  régenter  les 
peuples , si  vous  ne  comprenez  pas  le  sentiment  qui  les  anime,  l’idée  qui 
fait  leur  vie  morale  ; encore  moins  seriez-vous  appelés  à gouverner  une 
nation,  s'il  n’y  a plus  dans  son  sein  d’idée  générale  , de  sentiment  com- 
mun , et  que  vous  fussiez  incapables  de  lui  donner  l’un  ou  l’autre  : car 
alors  plus  de  lien,  plus  de  société,  plus  de  nation,  plus  de  gouverne- 
ment possible.  » 

Mais  maintenant  comment  reconnaître  la  tendance  générale  d’un 
peuple  ? A quels  signes  constater  cette  source  de  vie  et  de  puissance? 

« Un  peuple  donné , continue-t-il , il  n’y  a que  trois  cas  possibles. 
Il  y a tendance  prononcée , il  n’y  en  a plus , ou  il  n’y  en  a pas  encore. 
La  France  a une  tendance  qui  n’est  plus  à naître , mais  qui  n’est  pas 
encore  passée.  Il  y a même  plus  que  tendance  dominante,  il  y a compli- 
cation de  tendances , c’est-à-dire  qu’il  y a crise  plus  ou  moins  patente. 
En  effet , nous  ne  sommes  pas  dans  un  état  de  calme  et  de  paisible  har- 
monie; nous  sommes  dans  un  état  de  génération,  c’est-à-dire  de  régé- 
nération. 11  y a même  trois  faits  à distinguer.  Il  y a d’abord  une  pensée 
générale,  qui  veut  la  plus  grande  somme  de  liberté  possible;  ensuite 
sur  la  réalisation  de  la  pensée  générale , qui  constitue  notre  tendance 
nationale , deux  opinions  fort  divergentes.  L’une  pense  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  pressé  que  de  changer  la  législation  régnante,  et  par  elle  nos 
mœurs , peu  d’accord  avec  les  idées  nouvelles  ; l’autre , non  moins  per- 
suadée xle  l’état  d’imperfection  de  nos  institutions  , estime  qu’il  n’est  ni 
possible  ni  utile  d’aller  plus  vite  que  les  mœurs  , et  surtout  de  renouve- 
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1er  ^éncralement  toutes  les  institutions  politiques.  C’est  la  doctrine  du 
mouvement  et  celle  de  la  résistance,  doctrines  parfaitement  d’accord  sur 
l’objet  de  la  discussion  , le  progrès  ; mais  en  dissidence  prononcée  sur 
le  tems  et  les  moyens.  En  théorie  , point  de  doute  que  la  doctrine  du 
mouvement  ne  soit  l’expression  la  plus  naturelle  de  la  tendance  du  pro- 
grès , véritable  caractère  de  notre  époque  5 en  application  , ce  n’est  plus 
la  même  chose.  D’abord,  le  législateur  se  trouve-t-il  dans  cette  absence 
de  toute  agitation , qui  est  la  condition  première  de  toute  bonne  légis 
lation?  Ensuite  le  peuple  est-il  lui-même  dans  ces  conditions  d’ordre, 
de  lumière  et  de  vertu , qui  permettent  de  poser  la  loi  digne  des  prin- 
cipes qu’on  doit  proclamer,  comme  souverain  en  matière  politique? 
Enfin , le  pouvoir  jouit-il  de  ce  degré  de  force  qui  assure  l’exécution 
des  lois?  Ce  n’est  pas  tout  ; la  loi  politique  et  civile,  posée  pure  et  nette, 
sera-t-elle  d’accord  avec  les  intérêts  matériels  du  riche  et  du  pauvre  ? 
N’y  aura-t-il  pas  conflit  entre  les  intérêts  et  les  principes  ? Et  si  la  ques- 
tion est  douteuse , un  grand  peuple  peut-il  être  manié  et  remanié  sans 
cesse  comme  un  sujet  de  haute  expérimentation  sociale  ? 

On  le  voit,  la  question  est  complexe  et  même  compliquée  j mais  elle 
ne  change  rien  à la  vérité  du  fait  : que  la  tendance  dominante  en  France 
est  le  progrès;  et  à la  vérité  du  principe,  que  le  législateur  doit  se  sai- 
sir de  cette  tendance  et  la  dominer  ; mais  celui-ci  peut  hésiter  sur  la 
question  du  tems  et  de  l’opportunité.  Avant  tout,  il  prendra  donc  la 
voie  de  l’ordi-e  , calmera  les  esprits  , apaisera  les  troubles , et  conjurera 
l’orage  qui  gronde  : il  doit  être  fort  pour  être  calme  ; il  doit  être  maître 
des  esprits.  N’espérez  rien  de  lui,  rien  de  vous;  désespérez  de  son  ave- 
nir, du  vôtre , si  vous  ne  voulez  ni  lui  donner  ni  lui  laisser  prendre  ce 
sceptre  qui  doit  conjurer  les  orages. 

Pour  qu’un  peuple  obtieifne  les  meilleures  lois,  il  faut  qu’auparavant 
il  reçoive  la  meilleure  éducation  possible. 

Il  faut  distinguer  l’éducation  des  nations  de  celle  de  la  jeunesse  ; sans 
la  première , toute  autre  est  pour  moi  peu  de  chose.  A quoi  bon  l’édu- 
cation de  l’enfance , si,  lorsqu’elle  cesse,  le  jeune  homme  entre  dans  un 
monde  qui  est  en  désaccord  avec  elle.  Quelle  éducation  d’ailleurs  pou- 
vez-vous donner  à l’enfance , si  vous  ignorez  ce  que  vous  voulez  faii’c  de 
la  nation?  Les  principes  qui  doivent  y présider  doivent  être  déduits 
des  principes  plus  hauts  qui  président  à l’éducation  sociale.  Mais  le 
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pouvoir  doit-il  s’immiscer  dans  ces  intérêts  si  graves,  si  intimes?  Y 
a-t-il  du  danger  qu’il  le  fasse?  Je  ne  le  pense  pas.  Car  j’ai  démontré 
(jue  si  le  législateur  tentait  de  faire  dominer  d’autres  sentimens  que  ceux 
lie  la  nation  , les  mœurs  renverseraient  les  lois  ou  leurs  auteurs.  Pour 
bannir  ces  craintes,  il  suffit  de  bien  déterminer  l’éducation  politique  et 
morale  que  nous  demandons. 

vSa  mission  est  d’assurer , par  des  lois,  des  institutions,  de  puissantes 
directions  , à tous  les  membres  de  la  famille  sociale,  les  moyens  de  dé- 
velopper leurs  facultés  naturelles.  Établir  de  l’accord  entre  la  destinée 
morale  de  l’homme  et  sa  condition  sociale,  voilà  la  tâche  du  législateur. 
Il  faut  que  l’organe  de  la  loi  veille  sur  les  besoins  de  l’industrie  et  sur 
son  harmonie  avec  les  besoins  moraux,  afin  que  chaque  membre  de  la 
famille  puisse,  grâce  aux  lois  de  l’association,  trouver  dans  scs  talenset 
son  travail  une  existence  honnête  et  une  juste  aisance  j et  par  là  dévelop- 
per, avec  plus  de  sécurité  et  de  loisir,  ses  facultés  intellectuelles  et 
'morales. 

11  est  donc  bien  vrai  que  le  pouvoir  ne  doit  pas  être  l’éduit  à la  lettre 
morte  de  la  loi , jeté  captif  dans  les  chartes  et  les  codes,  pieds  et  poings 
liés  , le  cœur  serré  de  constitutionnalité.  Il  faut  qu’une  telle  magistrature 
soit  plus  qu’un  symbole;  il  faut  qu’un  chef  ait  une  arae,  et  que  cette 
ame  puisse  éprouver  quelque  enthousiasme;  que  la  royauté  ne  soit  pas 
une  stérile  abstraction , qui  se  dispense  de  tout  devoir  en  renvoyant 
sans  cesse  à la  loi  ce  même  peuple  qui  l’a  faite  pour  sa  prospérité , mais 
à la  prospérité  duquel  une  loi  lettre  morte  ne  saurait  suffire. 

La  société  a des  besoins  physiques,  intellectuels  et  moraux.  Tousde- 
mandent  avec  un  droit  égal  à se  satisfaire  confonnément  au  vœu  de  la 
nature.  La  loi  ne  doit  pas  se  borner  à assurer  liberté  et  sécurité  à nos 
travaux.  11  n’est  aucun  genre  de  travail  d’industrie  qui  ne  demande  un 
peu  ])lus  que  le  simple  laissez-passer  ou  la  haute  indifférence  de  l’état 
au  nom  des  di’oits  de  l’homme  et  de  la  liberté,  ce  qui  naguère  encore 
était  sur  ce  point  la  science  suprême.  Il  faut  qu’en  outre  de  la  sécurité  , 
protection  négative , la  loi  établisse  entre  tous  les  travaux  de  la  société 
des  rapports  convenables;  sans  cette  tutélaire  sollicitude  un  peuple,  en 
possession  de  tous  les  trésors  de  la  nature,  risquerait  à chaque  instant  de 
tomber  dans  la  misère.  Ce  n’est  qu’en  guidant  tous  les  genres  de  travaux 
du  corps  social,  que  les  prolétaires,  méprisés  par  la  politique  ancienne^ 
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considères  souvent  par  la  politique  moderne  comme  un  élément  de  péril 
pour  l’État , en  deviendront  l’appui  le  plus  solide  et  le  plus  indispen- 
sable. 

Mais  c’est  en  vain  qu’on  se  flatterait  de  pondérer  le  travail , si  les 
sciences,  les  lettres,  les  beaux-arts,  ne  venaient  prêter  à tous  ces  in- 
spirations que  rien  ne  saurait  remplacer  dans  la  fédération  sociale.  Les 
lettres , les  sciences  et  les  beaux-arts  exercent  une  profonde  action  mo- 
rale sur  les  peuples , il  appartient  donc  au  pouvoir  de  veiller  sur  des 
moyens  d’éducation  aussi  puissant.  Parmi  ces  moyens  , les  letti’es  s’a- 
vancent au  premier  rang.  Leur  pouvoir  est  immense  , et  ce  pouvoir  est 
un  droit  que  chacun  prend  à l’égard  de  cliacun  • ainsi  le  veulent  les 
progrès  de  la  civilisation,  les  textes  de  la  loi  ; la  concession  est  entière , 
point  de  restriction , point  d’interprétation  : ce  qui  caractérise  la  civi- 
lisation moderne,  c’est  la  liberté  de  la  presse.  Mais  certes  c’est  au  génie 
du  bien  et  non  au  génie  du  mal  que  la  loi  fait  cette  concession , ce  n’est 
pas  aux  mauvaises  mœurs  qu’elle  livre  cet  instrument  de  perte  ou  de 
salut. 

Mais  le  pouvoir  ne  sera-t-il  pas  irrésistiblement  entraîné  à prendre 
pour  bonnes  et  pures  les  seules  opinions  qui  favorisent  son  influence. 
Les  gouvernemens  se  sont  égarés  si  souvent,  que  tout  le  monde  est  auto- 
risé à croire  qu’ils  s’égareront  encore  ? Sans  doute  le  pouvoir  se  trom- 
pera souvent  ; cela  est  dans  la  nature  des  choses  , mais  cela  est  sans  péril. 
Je  le  répète,  telle  est  ma  répugnance  à siqiposer  un  état  anormal,  que 
je  ne  veux  pas  même  en  faire  la  base  d’une  hypothèse.  Dans  l’état  nor- 
mal, la  loi  est  la  pensée  de  la  nation , et  le  pouvoir  e'st  la  vie  de  la  loi. 
Je  ne  conçois  pas  un  gouvernement  hors  de  ces  conditions;  c’est  que  je 
n’en  veux  pas  concevoir  qui  se  mette  d’un  côté  de  la  rivière  , la  nation 
étant  de  l’autre.  Or,  dans  cet  état  normal,  il  appartient  au  pouvoir  de 
fortifier  sans  cesse  la  pensée  nationale  , de  la  redresser  si  elle  tend  à 
s’égarer,  et  de  faire  valoir  la  vérité  contre  l’erreur  avec  toute  la  puis- 
sance de  la  loi.  C’est,  au  surplus,  une  triste  préoccupation  de  notre  part 
que  de  raisonner  sans  cesse  d’après  les  conditions  actuelles  de  l’état 
social.  Plus  les  questions  politicpies  nous  agitent,  plus  elles  scrou»  vi- 
dées promptement,  nettement  résolues;  elles  seront  l’objet  de  peu  d’at- 
tention, car  il  faudra  bien  fermer  la  discussion  de  guerre  lasse.  Le  ter- 
rain change  , la  mission  du  législateur  sera  différente  , ce  seront  de.s 
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idées  d’oidre  social,  d’économie  particulière,  de  morale  publique, 
d'instruction  (générale  qu’il  s’agira  de  faire  valoir  ; et  aueun  conflit  fâ- 
cheux ne  pourra  s’élever  désormais  sur  des  questions  que  la  raison  et 
la  conscience  résoudront  d’un  commun  accord. 

Que  la  presse  provoque  les  meilleurs  moyens  d’améliorer  à la  fois  la 
condition  matérielle  et  morale  du  peuple,  et  elle  s’élèvera  au  premier 
rang  parmi  les  moyens  d’éducation  nationale. 

Il  est  un  autre  pouvoir  moral  et  social,  qui  joint  à la  parole  l’action,  le 
geste  et  le  prestige  de  tous  les  arts,  c’est  le  théâtre.  Partout  en  Europe  où 
il  y a un  peu  de  liberté,  la  penséedumatin  setraduit  le  soir  sur  la  scène. 
Ajoutons  à cela  l’extrême  mobilité  d’une  assemblée  qui  assiste  au  dévelop- 
pement dramatique  de  quelque  pensée  générale,  de  quelqu’opinion  politi- 
que, de  quelque  puissante  tendance  en  accord  avec  les  sentimens  et  les 
idées  de  la  multitude,  et  l’on  comprendra  toute  l’importance  du  théâtre. 
Mais  quelle  sera  l’intervention  du  législateur  dans  l’action  du  théâtre  sur 
les  mœurs.  La  loi  crée  des  établissemens,  elle  ne  décrète  pas  d’ouvrage, 
el*le  peut  tout  au  plus  statuer  qu’il  ne  sera  produit  sur  la  scène  que  des 
pièces  conformes  aux  principes  de  la  morale  publique;  mais  le  pouvoir, 
qui  est  la  vie  de  la  loi,  doit  par  les  conseils  d’une  haute  raison,  parles 
suffrages  et  les  distinctions,  exercer  une  puissante  influence  sur  les  tra- 
vaux du  génie. 

La  société  est  encore  elle-même  une  sorte  de  théâtre  où  se  joue  un 
drame  de  haut  intérêt,  drame  où  les  encouragemens  doivent  être  don- 
nés au  mérite , où  une  idée  noble  et  grande  doit  pi’ésider  à l’enchaîne- 
ment des  faits.  Dans  ce  drame , c’est  le  gouvernement  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle  et  qui  distribue  tous  les  autres.  Dès  lors  on  conçoit  qu’il  lui 
importe  que  l’ensemble  soit  bien  conçu.  Il  n’est  rien  qui  forme  davan- 
tage l’esprit  d’un  peuple  que  la  manière  dont  se  distribuent  les  rôles 
dans  la  société,  je  veux  dire  dont  se  donnent  les  charges,  les  encoura- 
gemens, les  distinctions.  Il  n’est  malheureusement  rien  que  les  gouver- 
nemens  comprennent  moins  que  cette  vérité.  Voici  deux  mots  qu’ils 
confondent  éternellement  : justice  et  faveur.  De  tous  les  moyens  de  ré- 
générer le  corps  social , il  n’en  est  pas  de  plus  puissant  que  la  distribu- 
tion consciencieuse  des  charges  et  des  récompenses  publiques. 

Mais  si  la  loi  peut  quelque  chose  à cet  égard , le  pouvoir,  qui  inter- 
prète , qui  exécute  la  loi , peut  ici  plus  qu’clle-même.  On  dit  quelque- 
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fois  que  la  conscience  est  élastique , que  la  lettre  de  la  loi  ne  l’est  pas. 
Je  pense  le  contraire  : il  n’est  pas  de  loi  qui  ne  puisse  s’éluder,  la  voix 
de  la  conscience  ne  s’élude  jamais.  Aujourd’hui  donc  qu’en  France  le 
principe  est  posé , que  le  pouvoir,  qui  est  enfin  délivré  de  toutes  les  pré- 
tentions d’une  classe  quelconque , soit , selon  sa  conscience , fidèle  in- 
terprète de  l’opinion  nationale,  qui  ne  saurait  s’inscrire  dans  les  codes, 
et  l’on  verra  incessamment  les  plus  profondes  améliorations  sociales  qui 
se  soient  jamais  faites.  Sans  doute  le  principe  ne  peut  être  appliqué  que 
successivement , car  notre  situation  n’est  pas  normale  , nos  mœurs  et 
nos  lois  ne  sont  plus  d’accord  entr’ elles  ; il  y a plus , nos  mœurs  ne  sont 
pas  homogènes,  nos  lois  ne  le  sont  pas.  Ce  sont  sinon  des  lambeaux, 
du  moins  des  monumens  de  quatre  régimes  différens;  nous  avons  à les 
ménager,  mais  le  principe  doit  dominer,  et  nos  mœurs  le  mettent  au-des- 
sus de  toute  atteinte.  Désormais  l’ère  nouvelle  est  décidément  proclamée; 
c’est  la  patrie  avec  ses  institutions , ses  lois  avec  son  libéral  interprète. 

Quanta  l’éducation  delà  jeunesse,  elle  n’a  ni  principe,  ni  but,  ni 
moyen,  si  elle  n’est  accompagnée  d’une  éducation  nationale  fortement 
conçue.  L’éducation  des  enfans  doit  précéder  l’éducation  nationale 
que  reçoivent  les  adultes;  mais  celle-ci  doit  imprimer  ses  principes  à 
celle-là. 

Dans  l’éducation  de  la  jeunesse  comme  dans  celle  des  peuples,  il  faut 
développer  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  confonné- 
raent  à la  nature;  et  si,  comme  nous  l’avons  vu  , la  loi  est  compétente 
pour  statuer  sur  l’éducation  des  peuples  , elle  l’est  par  la  même  raison 
à l’égard  de  l’éducation  de  la  jeunesse.  Sur  une  loi  statuant  pour  toute 
la  jeunesse  nationale  , et  l’obligeant  impérieusement  à recevoir  une  édu- 
cation nationale,  repose  toutes  nos  destinées.  L’empire  a organisé  l’édu- 
cation , et  sans  doute  l’abus  a été  grand  ; mais  tout  ce  que  cela  prouve , 
c’est  que  si  le  despotisme  a donné  une  éducation  qui  lui  convient , la  li- 
berté doit  aussi  en  donner  une  qui  soit  à sa  taille.  îl  faut  substituer  aux 
principes  de  1808  ceux  de  i83o;  mais  que  jamais  la  France  ne  se  dés- 
hérite de  ses  droits  sur  sa  jeunesse. 

A l’éducation  de  la  jeunesse  présidera  l’idée  qui  domine  dans  les 
institutions  sociales.  Cette  idée  c’est  la  liberté  ; la  liberté  d’enseigner,, 
c’est-à-dire  d’enseigner  tout  ce  qui  est  dans  nos  lois , dans  celles  de  la 
raison , tout  ce  qui  est  dans  nos  mœurs  et  dans  celles  qu’autorise  la 
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\ci  lu.  Les  corps  judiciaires  ont  ie  sacerdoce  de  la  justice  , raniiée  a celur 
de  {lel'endre  le  pays,  le  professorat  demande  celui  de  l’éducation,  et 
«pie  la  loi  garantisse  sa  juridiction. 

Il  faut  que  les  chefs  de  ce  sacerdoce  s’inspirent  du  sentiment  qui  fait 
la  vie  du  corps  social , rainour  du  progrès.  Mais  en  même  tems  il  faut 
«pi’ils  SC  rappellent  que  ce  ne  sont  pas  des  rêves  de  béatitude  qu’ils 
sont  charges  d’enseigner,  qA  ce  ne  sont  pas  des  utopistes  , des  hommes 
ridicules  ou  dangereux  que  la  jiatrie  veut  recevoir  de  leurs  mains;  mais 
des  citoyens  avec  des  habitudes  fortes  et  des  sentimens  généreux;  ce 
sont  des  doctrines  de  soumission  pour  les  lois;  c’est  le  progrès  raison- 
nable. ' 

L’éducation  de  la  jeunesse  doit  embrasser  toutes  les  carrières  de  la  vie 
sociale,  et  instituer  toutes  les  études  nécessaires  pour  préparer  chacun 
à celle  de  ces  carrières  à laquelle  l’appelle  son  talent.  Il  faut  que  la  loi 
coordonne  toutes  les  études , celles  de  l’industrie  comme  celles  de  la 
science  et  des  arts. 

L’éducation  de  la  jeunesse  doit  encore  être  en  rapport  avec  les  insti- 
tutions du  pays.  Ou  doit  lui  inspirer  pour  les  lois  un  respect  éclairé, 
un  dévouement  sans  bornes.  Ce  n’est  donc  pas  l’écolier,  mais  le  jeune 
homme  qui  doit  étudier  les  anciens.  Qu’ après  avoii  reçu  les  premières 
notions  religieuses,  morales  et  politiques  qui  ont  foi  et  crédit  dans  son 
pays  , le  jeune  homme  étudie  Rome  et  Athènes  , l’Inde  et  l’Lgypte  , cela 
ce  conçoit;  mais  qu’il  commence  parla,  cela  est  insensé.  Il  faut  aussi  que 
l’éducation  morale  précède  l’instruction.  Elle  est  donc  grande  et  belle 
cette  mission  du  législateur  chargé  de  l’éducation^es  peuples  , de  celle 
de  la  jeunesse , de  l’interprétation  de  leurs  mœurs  » 

lie  lecteur  verra  sans  doute  avec  un  grand  plaisir  , en  lisant 
cette  seconde  partie,  les  idées  de  l’auteur  prendre  plus  de  har- 
diesse. Ici  M.  Malter  prend  chaleureusement  la  défense  du  peuple; 
il  demande  pour  lui  plus  de  bien-être  matériel  et  plus  d’instruction , il 
provoque  des  améliorations  urgentes  dans  l’éducation  de  la  nation 
comme  dans  celle  de  la  jeunesse.  Il  n’admire  plus  les  fictions  et  les 
.symboles  du  gouvernement  constitutionnel , il  ne  veut  plus  d'im  pou- 
voir lettre  morte , et  jeté  captif  dans  les  chartes  et  les  codes,  pieds 
et  points  liés,  et  le  cœur  serré  de  constitutionnalité;  mais  un  pou- 
voir qui  ait  une  ame,  qui  éprouve  de  l’enthousiasme,  et  qui  se  /nette 
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à la  tête  du  mouvement  social.  Nous  sommes  sans  doute  de  l’avis  de 
l’auteur;  mais  les  limites  de  la  possibilité'  de  ce  qu’il  propose  dépen- 
dent essentiellement  de  notre  situation,  qu’il  ne  nous  paraît  pas  avoir 
Lien  comprise. 

« Une  nation  donnée,  a-t-il’dit , il  n’y  a que  trois  cas  possibles  : ou 
elle  a une  tendance  prononcée  , ou  elle  n’en  a plus,  ou  elle  n’en  a pas 
encore;  et  la  France  a une  tendance  qui  n’est  plus  à naître  , mais  qui 
n’est  pas  encore  passée.  •»  C’est-à-dire  apparemment  qu’elle  est  pronon- 
cée. Mais  s’il  avait  constaté  la  loi  qui  régit  le  mouvement  et  l’enchaî- 
nement de  ces  trois  époques  , dont  il  ne  parle  pas  dans  la  première  par- 
tie de  son  ouvrage  , et  qu’il  ne  fait  qu’indiquer  très-vaguement  dans  la 
seconde , il  serait  probablement  arrivé  à une  autre  conclusion  pour  la 
France.  Nous  aussi  nous  croyons  qu’il  est  des  époques  pour  une  nation 
où  la  tendance  générale  n’est  pas  encore  prononcée  , c’est-à-dire  où  la 
nation  n’existe  véritablement  pas  encore  ; car  elle  manque  de  l’unité 
qui  la  constitue.  Mais  n’y  a-t-il  donc  rien?  il  y a évidemment  les  élé- 
mens  par  quoi  elle  doit  être  , les  individus  avec  leurs  désirs , leurs 
penclians , leurs  idées  non  encore  harmoniés.  Nous  aussi  nous  croyons 
qu’il  y a des  époques  où  il  n’y  a plus  de  tendance  générale  pour  une 
nation , oii  il  n’y  a plus  à vraidire  de  nation  ; car  l’unité  qui  la  consti- 
tuait n’est  plus.  Mais  est-ce  à dire  encore  qu’il  n’y  a plus  rien?  11  y a de 
même  les  élémens  qui  ne  périssent  jamais  , les  individus  avec  des  pen- 
chans  , des  idées  , des  désirs  nouveaux;  les  individus,  qui  ont  bi’isé  les 
liens  qui  les  unissaient, parce  qu’ils  gênaient  leurs  tendances  nouvelles. 
Il  y a des  tendances,  mais  elles  sont  encore  individuelles,  elles  répu- 
gnent long-tems  même  à toute  association  , quoiqu’elles  ne  puissent  se 
satisfaire  que  par  l’union.  De  ce  point  de  vue  nous  ne  craignons  pas  de 
reconnaître  que  la  France  est  dans  ce  dernier  état,  dans  cet  état  de  scis- 
sion , de  dégoût  et  d^ indifférence  qui  suit  nécessairement  une  grande 
destruction  et  des  tentatives  infructueuses.  Car  pour  nous  ce  n’est  point 
un  anéantissement  complet  : il  n’est  pas  pour  les  nations  de  pareille 
mort.  Les  sociétés  et  les  nationalités  naissent  et  meurent;  mais  les 
hommes  qui  font  les  sociétés  et  les  nationalités  sont  toujours  là  pour  en 
former  de  nouvelles. 

La  Fi’ance  est  dans  cet  état  ; car  autrement  nous  n’entendrions  pas  ces 
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mots  (le  génération  et  de  régénération , que  rauteur  emploie  si  sou- 
vent avec  tout  le  monde  ; car  nous  cherchons  en  vain  la  vieille  France , 
la  vieille  nationalité  française.  Il  ny  a plus  de  fortes  habitudes , de 
puissantes  convictions , d^ opinions  arrêtées.  Nos  mœurs  et  nos  lois 
ne  sont  plus  d’accord  entre  elles  ; nos  lois  et  nos  mœurs  mêmes  ne 
sont  plus  homogènes , ce  sont  des  débris  de  quatre  régimes  diffé- 
rens. 

La  France  est  dans  cet  état , car  il  n’y  a pas  encoi’e  de  France 
nouvelle.  Nous  cherchons  vainement  une  tendance  générale  bien  pro- 
noncée. Ce  que  l’auteur  nous  donne  comme  le  sentiment , l’idée  qui  do- 
mine notre  époque  , caractérise  celle  que  nous  quittons.  Oui , long-tems 
le  mot  de  liberté  fut  compris  de  tout  le  monde  5 en  l’entendant , nos 
pères  se  ruèrent  fortement  serrés  les  uns  contre  les  autres  sur  une  so- 
ciété qui  avait  encore  de  l’énergie,  et  lui  livrèrent  une  guerre  longue 
et  pleine  de  grandeur.  Mais  aujourd’hui  ce  mot  n’a  plus  de  sens  , cha- 
cun l’entend  différemment.  Tous  les  partis  sont  abattus  et  mourans  de 
faiblesse.  La  société  tout  entière  est  lasse  et  incertaine.  Si  le  pouvoir 
parle  beaucoup  de  force  et  de  victoire , c’est  beaucoup  plutôt  pour  se 
rassurer  lui-même  que  par  conviction  de  sa  puissance  , et  il  ne  se  con- 
serve qu’en  s’appuyant  sur  une  majorité  toujours  flottante,  toujours  prête 
à se  dissoudi’e  sitôt  que  se  calme  sa  frayeur,  qu’il  a soin  de  nourrir  en 
évoquant  incessamment  des  fantômes. 

La  France  est  dans  cet  étatj  car  il  n’y  a pas  encore  ce  calme  plein 
d’énergie  qui  résulte  de  l’harmonie  , et  il  n’y  a plus  crise  , lutte  san- 
glante , mais  marasme , atonie  générale.  Tout  est  petit  et  mesquin 
quand  on  veut  envisager  la  réalité  dans  son  ensemble.  Le  pouvoir 
est  tombé  entre  les  mains  d’hommes  à petites  manœuvres  5 et  cepen- 
dant ils  le  cansei"vent , malgré  le  dégoût  général  qu’ils  inspirent.  Où 
donc  chercher  les  geimes  d’une  grandeur , d’une  prospéiité  future  ? 
dans  les  désirs  individuels  , et  non  dans  un  sentiment  général  qui 
n’existe  pas  5 dans  les  travaux  d’un  monde  intellectuel  qui  passent 
peu  à peu  dans  la  réalité.  Là  seulement  se  trouve  aujourd’hui 
une  source  abondante  de  poésie  capable  de  remplir  et  l’esprit  et  le 
cœur. 

Si  M.  Mattel-  avait  reconnu  cette  situation,  il  n’aurait  pas  accordé 
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autant  de  puissance  au  pouvoir  sur  la  presse,  le  théâtre  et  l’éducation 
de  la  jeunesse.  La  liberté  de  la  presse  , dit-il,  caractérise  la  civilisa- 
tion moderne^  mais  c^est  au  génie  du  bien,  et  non  à celui  du  mal  que 
la  loi  fait  cette  concession. 

La  loi  statue  quil  ne  sera  produit  sur  la  scène  que  des  pièces 
conformes  aux  principes  de  la  morale  publique. 

Elle  statue  que  le  professorat  a le  sacerdoce  de  V éducation  de  la 
jeunesse  , et  elle  garantit  sa  juridiction. 

Mais  qui  jugera  que  tel  écrit  est  inspiré  par  le  génie  du  mal , que 
telle  pièce  est  contraire  aux  principes  de  la  morale  publique  ? Ces  ex- 
pressions sont  nécessairement  bien  vagues.  En  tout  tems  on  a dit  pareille 
chose  ; mais  la  loi  est  élastique,  et  le  pouvoir,  quoi  qu’on  fasse,  est  la 
vie  de  la  loi.  Nous  ne  partageons  donc  pas  la  confiance  de  l’auteur  - il 
ne  nous  répugne  nullement  dé  faire  lliypothèse  de  V anormalité  du 
pouvoir,  et  ce  qui  s’est  passé  en  tout  tems  , et  ce  qui  se  passe  encore 
chaque  jour,  n’est  pas  fait  pour  nous  rassurer.  M.  Matter  d’ailleurs  n’est 
aussi  confiant  que  parce  qu’il  donne  beaucoup  trop  d’importance  aux 
questions  politiques  qu’il  croit  sur  le  point  d’être  vidées.  « Alors , dit-il , 
la  question  changera,  ce  seront  des  questions  d’ordre  social , d’écono^ 
mie  particulière,  de  morale  publique,  d’instruetion  générale,  qu’il 
s’agira  de  faire  valoir  ; et  aucun  conflit  fâcheux  ne  pourra  s’élever  dé- 
sormais sur  des  questions  que  la  raison  et  la  conscience  résoudront  d’un 
commun  accord.»  Mais  toutes  ces  graves  questions,  qui  n’ont  pas  encore 
ete  nettement  posées,  ne  nous  paraissent  pas  aussi  faciles  à résoudre  que 
le  suppose  Fauteur  ; et  nous  pensons,  au  contraire,  que  le  monde  mo- 
derne n’etant  pas  plus  d’accord  sur  elles  que  sur  les  questions  politi- 
ques , elles  doivent  commencer  une  crise  nouvelle  , non  pas,  il  est  vrai , 
semblable  a la  crise  politique  , beaucoup  plus  paisible  , beaucoup  plus 
intime , mais  non  moins  pleine  de  grandeur  , et  dans  laquelle  se  déve- 
lopperont toiues  les  énergies  de  l’ame.  C’est  dans  les  profondeurs  où 
commencent  déjà  à fermenter  tous  les  désirs , toutes  les  idées,  que 
repose  inconnue  l’unité,  la  nationalité nouvelle,  qui  doit  se  prononcer 
un  jour  ; et  qu’aujourd’hui  le  pouvoir  moins  que  personne  est  en  état 
de  saisir  , sans  cesse  entraîné  qu’il  est  par  le  courant  des  affaires  , tou- 
jours effrayé  de  toute  espèce  de  nouveautés,  et  préoccupé  de  défendre 
le  pieseiil , quel  qu’il  soit , contre  l’avenir.  Il  est  donc  de  la  dernière 


LIVRES  FRANÇAIS 

im|iorlaiiCc-  it’accordcr  à tous  liljcrtc  pleine  et  enlièi’e  pour  toutes  les 
tentatives  de  reqcncrations  morales  , intellectuelles , industrielles , à 
l’egard  desquelles  le  pouvoir  est  incompétent  , si  ce  n’est  comme  inter- 
vention de  police  pour  conserver  dans  la  société  un  ordre  , une  sécurité 
indispensable.  Mais  voulût-il  d’ailleurs  s’emparer  de  ce  sceptre  , que 
l’auteur  veut  qu’il  saisisse  , il  n’en  aurait  pas  plus  de  puissance  sur  les 
mœurs  • car  les  lois  des  modernes  ne  forment  qu’un  informe  chaos , 
qu’une  capricieuse  mosaïque  , que  des  codes  éphémères  , auxquels 
r opinion  des  peuples  n accorde  ni  foi  ni  autorité ^ et  lorsque  les 
nations  se  régénèrent  , c’est  par  elles-mêmes  , c’est  à la  suite  de 
quelque  grande  crise  qui  ramène  les  passions  de  la  jeunesse  aux 
sociétés  vieillies;  mais  jamais  ce  prodige  ne  s'opère  à la  suite  d’une 
législation.  Kt  il  en  doit  être  ainsi,  cardes  débris  ne  peuvent  que 
gêner  les  travailleurs  qui  élèvent  un  édifice  nouveau  , et  l’humanité  ré- 
pugne à la  loi  qui  , toujours  sanctionnée  par  la  force,  lui  fait  courber  la 
tête.  De  plus  en  plus  intelligente  et  libre  , elle  veut  bien  obéir  à la 
voix  de  la  démonstration  et  de  la  persuasion  , mais  non  à celle  de  la 
contrainte.  Ce  n’est  donc  pas  à la  loi  , au  pouvoir,  que  1 on  doit 
demander  la  principale  influence  , mais  aux  mœurs  agissant  sur  elles - 
mêmes,  aux  mœurs  libres,  dégagées  de  toute  espèce  d’entraves.  C’est 
là  la  véritable  question  que  M.  Matter  a manquée  et  sur  laquelle  nous  au- 
rions désiré  le  voir  déployer  tout  son  talent.  Espérons  néanmoins  ; ce 
mémoire  n’est  qu’un  avant-coureur,  probablement  une  ébauche  de  1 ou- 
vrage plus  considérable  qu’il  nous  promet.  La  conscience  et  1 intelligence 
élevée  de  l’auteur  ne  lui  permettent  pas  de  rester  en  arrière  ; le  passage, 
qu’en  terminant  nous  prenons  la  liberté  de  lui  rappeler,  nous  en  est  un 
sûr  garant. 

« La  politique  ancienne  , dit-il , méprisait  les  prolétaires,  parce  qii  elle 
les  nourrissait.  Notre  politique  les  craint , parce  qu  elle  leur  a donné 
la  liberté  sans  pain.  Affranchir  et  laisser  dans  la  misère  , c’est  tout  à la 
fois  manquer  de  prudence  et  de  générosité.  Il  faut  revenir  sur  nos  pas 
ou  en  faire  un  de  plus.  Il  faut  ravir  aux  prolétaires  les  droits  qu’on 
leur  a jetés  , ou  leur  donner  une  éducation  qui  leur  apprenne  à s en 
servir  ; mais  reculer  est  impossible  ; avancer,  nous  n’y  entendons  rien. 
L’instruction  populaire  commence  à être  comprise,  mais  l’éducation  du 
peuple  l’est-elle?  Que  faisons-nous  pour  cette  éducation?  des  régie- 
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I..CM  , des  livres;  ,n„s  les  mime  reglcmens  e.  les  mêmes  livres  pour 

s'oirr;;:  '*  ^ « f-« 

B — E. 

I.e  titre  de  ce  livre  annooee  beat. coup  de  trava.m  anterieors  dont  non, 
evons  avouer  qne  nous  n'àvons  pas  eu  jnsqu’iel  connaissance.  De  noin- 
us  cMraits,  que  1 auteur  en  a Ini-même  donne,  d.,n,  cette  dernière 
1 .cation,  nous  ont  cependant  appris  qu'il  a abordé  toutes  les  qnes- 
I uns  sociales  et  financières  les  plus  importantes  ^ 

M de^âor  “ mallieureusement 

M.  de  la  Gervaisais  ne  sait  pas  se  rendre  compte  à lui-même  de  ses 

ces  d une  manière  assea  rigoureuse  pour  le,  faire  comprendre  de  ses 
ce  eiirs.  Il  n est  pas  maître  de  sa  pensée  et  de  son  langage.  Aussi  l’une 
et  autre  sont-elles  essentiellement  obscures.  Nous  le  tenons  du  reste 
|onr  un  homme  très  persévérant,  au  courant  de  toute,  le,  idée,  nou 
te  les  sur  les  matières  d'économie  sociale.  De  noml, reuses  citations  de 
.vers  écrits  en  sont  la  preuve.  Nous  nous  permettrons  de  lui  emprun- 
|C  quelques  citations  de  la  tribune  et  de  la  presse  anglaise  qui  mon- 

pressivemenî  a quels  graves  problèmes  arrive  nécessairement 
1 économie  sociale  an  dk-neuvième  siècle  : “«“"ement 

« Leplus  grand  mal  vient  de  la  fatale  conduite  qu’ont  tenue  le,  div  • • 
se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans.  Ils  ont  de  plus  en  plusTa“ 
classes  pauvres  du  double  fardeau  de  taxes  exorbitantes  et  de  lois  onn 
tandis  qu’ils  apportaient  le  plus  grand  soin  h ntaintenir  le!  Ïi-rsan^^^^^^^^^ 
des  classes  plus  ricbes , mais  moins  industrieuses  Aujourd’hui  n ^ 

eçUI  .e,„.e.,.h.rie„se.,  ..  l'e.pH, d. ’v.....;,. 

::rr  "’r  " ^ 

Srauuellement  dune  classe  a l’autre,  en  remontant  Féchellcrrn'  l 

convulsion'; 

V Jiaanot,  Uébats  du  parlement  anglais , 1 829.  ) ,> 

chi'ne''*l^^”^°''^ii"*’  regardé  comme  ennemi  de  l’usage  dos  ma 

chines  , pourvu  qu’elles  soient,  ainsi  que  tous  les  autres  moyens  de  d 

luatement  régularisées  : mais  si  leur  effet  doit  être  do  surcba;ger  le  n!arch7'lwe; 

TOME  LVI.  A’OVEMBUE  -1852. 
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rojcUrnl  le  travailleur  à la  taxe  dcs'pauvrcs.  Le  misdrable  a autant  de  droit  à la 
j)rotertion  pour  son  travail,  qui  est  sa  seule  propriété  , que  le  marchand  ou  le  fa- 
hricaut  pour  leur  richesse.  Bien  qu’il  ne  puisse  se  rendre  Tayocat  de  celte  ah- 
surdité,  que  l’usaf;e  des  machines  doit  être  prohibé  , cependant  il  souhaite  de  le 
voir  soumis  ’a  un  réglement  d’ordre  salutaire.  ( Lord  TVynford  , ibid  , 1 830.)» 

« Maintenant  les  classes  laborieuses  sont  opprimées  de  toute  manière  par  leurs 
supérieurs,  ainsi  que  par  le  système  politique.  Elles  ont  été  graduellement  mal- 
traitées, méprisées  et  condamnées  au  dénuement,  ’a  la  misère  et  au  désespoir. 
La  tendance  de  l’ordre  social,  en  Angleterre,  a été,  depuis  plusieurs  années,  de  fa- 
voriser et  de  protéger  la  grande  propriété  aux  dépens  des  pauvres  et  des  ouvriers. 
La  charge  a porté  d’abord  sur  les  classes  moyennes , et  est  tombée  ensuite  avec 
un  poids  redoublé  sur  les  plus  basses  classes.  ( Chronicle.  ) » 

« En  Angleterre,  cette  race  ouvrière,  si  bien  faite  pour  donner  souci  aux  riches, 
a tellement  pullulé  qu’il  faudrait  prodigieusement  se  clore  dans  l’abstraction  de 
son  individualité  personnelle  , pour  ne  la  pas  voir  de  toute  part  avec  sa  misère , 
ses  haillons  , sa  brutale  ignorance  , grouillant , fourmillant , envahissant  le  haut 
monde  e»  le  terrifiant  de  la  crainte  de  son  redoutable  contact.  Il  n’est  bientôt 
plus  possible  aux  riches  de  maintenir  une  société  tout ’a  eux  , tranquille  au  mi- 
lieu de  cette  autre  société  de  travailleurs  qui  vit  à leurs  pieds  et  ne  s’agite  que 
pour  se  nourrir  ; c’est  un  mouvement  tumultueux  parmi  toutes  ces  masses  d’en- 
bas  , des  voix  qui  s’unissent  par  d’immenses  clameurs  5 il  leur  faut  manger,  il 
n’y  a pas  assez  : les  riches  les  affament 

« C’est  une  horrible  vie  pour  ces  deux  classes  d'hommes  , le  uns  jetés  dans  un 
abîme  , où  ils  ne  peuvent  voir  nulle  issue  , les  autres  suspendus  sur  le  bord 
d’un  cratère  qui  s’élargit  a vue  d’œil  , et  à tout  instant  se  rapproche  de  leurs 
pieds  mal  affermis  : affreux  équilibre  qui  ne  peut  se  maintenir  sur  cette  base 
qui  chaque  jour  s’use  et  se  ronge,  que  parce  que  les  oisifs  , de  leurs  tables  où  se 
consomment  les  richesses  du  monde  , jettent  quelques  miettes  à ces  millions 
d’hommes  que  le  travail  exténue,  que  le  mince  salaire  affame.  Globe,  19  mars 
1 851 . ) » 

«Les  membres  du  gouvernement  n’entendraient  point  la  nature  de  leurs  devoirs 
publics  , et  ne  comprendraient  même  pas  Ic-urs  intérêts  particuliers,  s’ils  ne  sen- 
taient que  la  condition  des  classes  laborieuses  doit  être  leur  première  sollicitude. 
Dans  un  pays  qui  possède  tant  de  ressources  , leur  détresse  ne  peut  être  que  le 
résultat  des  institutions  vicieuses  , ou  de  la  mauvaise  administration.  Le  droit 
de  propriété  lui-même  n’est  que  secondaire  , auprès  du  bien  général  5 et  il  est 
évident  que  le  bien  général  n’est  pas  favorisé  par  une  répartition  inégalement 
monstrueuse  des  richesses.  Bientôt  ces  classes  elles-mêmes  sauront  le  ealculer  i 
l’habitude  de  raisonner  fait  de  grands  progrès  parmi  elles;  habitude  salutaire. 
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et  qui  contribuera  au  maintien  de  l'ordre  public  , si  elles  trouvent  leur  compte  'a 
ce  que  cet  ordre  se  conserve  ; mais  qui  nous  lancera  infailliblement  dans  l’abîme 
sans  fin  des  révolutions , si  elles  voient  tout  à f;a{;ner  et  rien  à perdre  dans  les 
convulsions  de  l’anarchie.  ( Quarterlj-  Review.  ) » 

« La  tendance  de  l’établissement  national  depuis  un  demi-siècle,  a été  de  faire 
l’homme  riche  plus  riche  encore,  et  le  pauvre  homme  de  plus  en  plus  misérable, 
qu’à  aucune  époque  de  notre  histoire  moderne.  Le  riche  de  nos  tems  peut, 
commander  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  jouissances  qu’autrefois.  Au 
contraire  , le  simple  travailleur  a éprouvé  une  baissfc  dans  son  salaire  , et  un 
manque  progressif  des  nécessités  jusqu’alors  sans  exemple.  Son  gain  delà  se- 
maine ne  peut  acheter  en  ce  moment  au-delà  de  la  moitié  de  la  quantité  de  blé 

qui  était  consommée  dans  le  cottage  de  son  grand-père 

« Au  moyen  de  l’augmentation  respective  de  la  richesse  et  de  la  misère , non- 
seulement  un  vide  immense  a été  creusé  entre  les  deux  extrêmes  de  la  société , 
mais  encore  la  sympathie  entre  ceux  qui  possèdent  quelque  bien  , et  celix  qui  nè 
possèdent  qne  leur  travail,  a été  sensiblement  et  tristement  diminuée.  Au  lieu 
d’être  franchement  ralliés  et  incorporés , les  peuples  du  royaume-uni  peuvent  être 
représentés  comme  étendus  en  forme  de  couches  pressant  l’une  sur  l’autre;  et  le 
poids  des  masses  supérieures  sur  les  dernières  est  devenu  tout-'a-fait  intolérable. 

( Times.  ) )< 

« Nous  sommes  tentés  de  demander  dans  quelle  contrée  sauvage  ces  malheureux 
ont  pris  naissance,  sous  quel  gouvernement  ils  ont  vécu  , pour  que  le  plus  pro- 
fond mépris  ait  de  tout  tems  été  montré  pour  leurs  souffrances  ? qui  est  coupable 
de  la  criminelle  indifférence  qu’on  leur  a montrée,  et  du  crime  plus  grand  encore 
d’avoir  négligé  de  les  secourir  lorsque  les  symptômes  de  souffrance  se  sont  ma- 
nifestés ? Les  actes  de  ces  hommes,  qu’on  doit  plaindre  d’abord  , sont  un  com- 
mentaire de  la  conduite  des  classes  supérieures  et  moyennes  envers  eux. 

(1  II  faut  aider  la  population  actuelle,  moralement  et  physiquement , et  d’après 
des  principes  plus  libéraux  que  ceux  qui  ont  été  suivis  jusqu'ici , ou  bien  il  faut 
se  résoudre  'a  la  voir  tout  entière  se  former  en  légions  de  bandits  , moins  crimi- 
nels cependant  que  ceux  qui  les  auront  poussés,  que  ceux  qui,  par  une  juste  mais 
terrible  rétaliation,  deviendront  bientôt  leurs  victimes.  ( Times.  ) » 

39.  Essays  on  Practical  EDUCATION.  — Essuis  sur  l’éducation 
ptatique,  par  Marie  et  R.-L.  Edgeworth.  Londres. 

40.  Education  progressive  , ou  Etude  du  cours  de  la  vie , par 
madame  Necker  de  Saussure.  Tom.  1““^ , Étude  de  la  première  en- 
fance, i8'a8;  tom.  II,  Etude  de  la  dernière  partie  de  rcnfance. 
Paris  i83'î  ; PauWn,  place  de  la  Bourse. 
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j I . KinrcATiON  familière  , ou  Séries  de  lectures  pour  les  enfans  , 
depuis  le  premier  dge  jusqu  à V adolescence , tirées  de  divers  ou- 
vrages de  miss  Edgeworth , par  madame  Louise  Sw.  Belloc  j 
a'",  3®  et  4'  séries,  comprenant  de  l’âge  de  cinq  ans  à celui  de  douîü-e. 
Paris,  iSSa.  En  vente,  chez  l’editeur,  rue  de  l’Êcole-de-Me'decine  , 
n"  ü. 

ÉDUCATION  INTÉRIEURE  OU  DOMESTIQUE. 

« 

((  On  ne  cesse  de  criailler  à nos  oreilles , comme  qui  vei’serait  dans  un 
entonnoir  ; et  notre  charge,  ce  n’est  que  redire  ce  qu’on  nous  a dit.»  Il 
V a long-tems  que  Montaigne  a prononce'  cette  vérité',  d’autres  l’avaient 
emise  avant  lui  : neanmoins  de  nos  jours  c’est  encore  une  vérité'.  L’édu- 
cation des  enfans  est  toute  de  parole  ; ils  he'ritent  du  radotage  des  siècles 
ècüuie's;  on  babille  leur  esprit,  comme  leur  corps,  des  vieux  haillons 
de  leurs  grands-pères,  et  même  on  y épargne  la  façon.  Quelques  génies 
vigoureux , secouant  la  poussière  des  bancs  de  l’école , pensent  par  eux- 
mêmes  , s’élèvent  au-dessus  des  masses  qui  les  injurient , leur  jettent 
une  ou  deux  paroles  non  encore  entendues,  et  meurent.  Cependant  des 
années  s’écouleront  avant  que  le  petit  nombre  d’idées  que  ces  hommes 
privilégiés  ont  conquis  à la  race  humaine  soit  recueilli,  des  siècles  s’ef- 
faceront les  uns  les  autres,  et,  par  la  révolution  progressive  de 
toutes  choses , les  paroles  de  vérité  seront  peut-être  devenues  en  partie 
mensongères  avant  qu’elles  passent  dans  l’enseignement,  aidant  à leur 
tour  à déformer  de  jeunes  esprits.  Tl  résulte  de  cette  marche  invariable- 
ment suivie  que , parvenu  à l’âge  de  raison , chacun  s’efforce , s’il  a 
quelque  bon  sens  , d’oublier  ce  qu’il  apprit  dans  ses  premières  années  j 
heureux  si  l’éducation  lui  a laissé  un  reste  de  souplesse,  de  vigueur, 
d’intelligence,  et  si  elle  ne  l’a  p>as  noué  vieillard  à quinze  ans. 

C’est  aux  esprits  plus  haut  placés  que  le  mien  , d’une  instruction 
moins  superficielle  et  moins  rétrécie , qu’il  appartient  de  rechercher  si 
des  motifs  politiques  ont  influé  sur  la  disposition,  si  retardataire  en  gé- 
néral des  universités.  Inhabiles  à diriger  la  marche  des  peuples,  étourdis 
au  sommet  du  char  de  la  rapidité  de  la  course , les  gouvernans  ( ma- 
ladroits conducteurs  de  s’en  prendre  aux  générations  nouvelles  et  d’en- 
rayer à la  montée)  ont-ils  monopolisé  l’instruction  pour  la  corrompre? 
ou  plutôt  n’est-ce  ici  qu’un  résultat  naturel  de  la  vanité  de  l’esprit  hu- 
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main  j et  les  professeurs , pleins  de  la  science  morte  des  livres  , n’ayant 
pour  horizon  qu’une  bibliothèque , croient-il  tout  faire  en  répétant  ce 
qu’ils  ont  lu?  Quelle  qu'en  soit  la  raison,  toujours  est-il  vrai  qu’on 
laisse  en  oubli  l’essentiel , qui  est  « de  mettre  d’arrivée  les  cnfans  au 
propre  des  efl’ects,  et  les  instruire,  non  par  ouï-dire  , mais  par  l’essay 
de  l’action , en  les  formarJ:  et  moulant  vifvement , non-séulement  de 
préceptes  et  paroles , mais  principalement  d’exemples  et  d’œuvres , afin 
(fue  ce  ne  soit  pas  une  science  en  leur  aine,  mais  sa  complexion  et  habi- 
tude (i  ).  » 

A mesure  que  l’éducation  publique  se  démoralisait,  perdant  de  son 
esprit  d’eusemlde  en  même  teins  qu’elle  devenait  de  moins  en  moins 
l’expression  de  la  pensée  et  des  besoins  de  la  société  actuelle  , les  idées 
se  reportaient  avec  plus  d’intérêt  sur  l’éducation  individuelle  ; et  plu- 
sieurs femmes  ont  pressenti  l’influence  favoralale  qu’il  est  donné  à 
leur  sexe  d’exercer  sur  la  direction  des  esprits , à l’aide  de  l’éducation 
premièi’e.  C’est  au  coin  du  feil'de  la  maison  paternelle,  dans  le  sein  de 
la  famille,  qu’elles  ont  cherché. et  souvent  trouvé  d’ingénieux  préserva- 
tifs contre  la  flétrissante  routine  des  écoles.  Le  par  fum  printanier  des  sou- 
venirs d’enfance  peut  répandre  sa  fraîcheur  sur  toute  la  vie,  comme  l’on 
puise  parfois  dans  le  lait  maternel  une  énergie  de  constitution  qui  résiste 
à toutes  les  épreuves.  C’est  dans  la  pure  atmosphère  d’affection  et  de 
sympathie  de  ce  rare  Éden  , une  famille  unie  , que  miss  Edgeworth  a 
cherché  un  refuge  pour  les  vertus  douces , et  pour  ce  développement 
harmonieux  de  l’ame  et  de  l’intelligence  qui  fait  le  bonheur.  Mais,  au 
tems  de  sa  jeunesse  , les  philosophes  les  plus  éclairés  de  l’époque  , en 
sapant  la  superstition  et  l’esclavage  des  masses  , ébranlaient  toutes  les 
croyances;  le  matérialisme  s’agrandissait  du  renversement  de  tant  d’i- 
dées , et  l’étendue  et  la  force  d’esprit  qui  placent  miss  Edgeworth  de 
niveau  avec  ses  plus  illustres  contemporains  ne  purent  la  préserver  com- 
plètement de  la  contagion  de  leurs  doctrines. 

Claire,  nette,  précise,  marchant  toujours  l’expérience  en  main, 
nourrie  d’observations  toutes  naïves  et  charmantes  , traçant,  dans  un 
style  d’une  allure  aisée  et  simple,  la  plus  exacte,  la  plus  judicieuse  psy- 
chologie de  ces  petits  êtres  dont  le  charme  et  la  grâce  sont  si  fugitifs  et 
si  puissâns , miss  Edgeworth  justifie  complètement  son  titre.  Son  ou- 
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vr.ige  fit  tout  pratique  -,  c’est  en  quelque  sorte  malgré  elle  que  son  ima- 
gination vive  et  souple  caresse  les  contours  des  récits,  des  raisonne- 
mens  que  , dans  son  estime  pour  uue  vérité  parfois  trop  matérielle  , 
elle  s’efforce  de  dessécher.  Le  nom  de  son  père  , joint  au  sien  sur  la  cou- 
verture du  livre  , peut  expliquer  aussi  cette  union  d’une  anatomie  si 
positive , d’une  logique  si  rigoureuse  , avec  ces  mouvemens  instinctifs 
de  tendi-esse,  celte  émotion  involontaire  qui  échauffent  le  style  de  la 
femme  ,■  et  prouvent  qu’elle  n’examine  pas  seulement,  mais  qu’elle  s’in- 
téresse et  que  son  cœur  bat.  Mettant  complètement  à l’écart  toute  discus- 
sion métaphysique  , tout  ce  qui  touche  au  sentiment  religieux  et  au  spi- 
ritualisme , c’est  par  les  premiers  objets  qui  frappent  les  sens  de  l’enfant 
qu’elle  l’étudie  , le  juge  et  agit  sur  lui.  Ses  conseils  , toujours  appuyés 
sur  des  faits,  sont  de  la  plus  haute  sagesse.  Chaque  série  d’observations 
amène  une  vérité  utile  , prouvée , et  qui  se  classe  dès  l’abord  comme  un 
axiome  mathématique  qu’on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute , et  dont 
il  ne  reste  qu’à  déduire  les  conséquences. 

Le  premier  levier  de  l’éducation  , ce  sont  les  jouets  j c’est  par  eux 
que  l’enfant  commence  à connaître  le  monde  extérieur.  Dans  cette  pre- 
mière existence  , chaque  essai  de  la  vie , au-delà  des  besoins  matériels , 
est  à la  fois  un  travail  et  un  jeu  , et  c’est  une  concordance  de  sensations 
que  miss  Edgeworth  s’efforce  de  conserver.  « Jamais  l’enfant  ne  doit 
être  interrompu  dans  ses  opérations  : quand  il  se  sert  de  ses  mains , il  ne 
faut  pas  s’empresser  de  le  faire  marcher  j ni  quand  il  place  un  pied  de- 
vant l’autre,  avec  tout  le  sérieux  d’attention  que  peut  montrer  un  dan- 
seur de  corde  en  cherchant  son  centre  de  gravité  j nous  ne  devons  pas 
arrêter  soudainement  ses  pi’Ogrès  , et  insister  pour  le  forcer  à prononcer 
le  chétif  vocabulaire  que  nous  l’avons  contraint  d’apprendre  par  cœur. 
Quand  les  enfans  sont  affairés  à leus  petites  expériences  sur  des  objets  à 
leur  portée,  il  ne  faut  pas  , pour  leur  épargner  quelque  peine,  briser 
le  cours  de  leurs  idées,  s’opposant  obstinément  à ce  qu’ils  acquièrent  des 
connaissances  par  eux-mêmes....  Mais  si  le  marmot  tâte  la  différence 
qu’il  y a entre  pousser  et  tirer , rouler  ou  faire  glisser  , étudiant  prati- 
quement les  forces  du  coin  et  du  levier  , l’officieuse  gouvernante  se  hâ- 
tera de  déployer  son  propre  savoir  : « Attendez , attendez  , mon  amour  ^ 
ce  n’est  pas  comme  cela  qu’il  faut  s’y  prendre.  Voyez  ici,  regardez 
plutôt  comment  je  fais , mon  bijou.  » 

Miss  Edgeworth  ne  néglige  rien  comme  puéril , et  aborde  les 
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moindres  détails.  Dans  l’imagination  folâtre , dans  les  naissantes  fa- 
cultés de  l’enfant , elle  voit  l’homme , eljuge  l’effet  durable  produit 
]iar  de  passagères  et  futiles  causes.  Elle  approuve  le  petit  observateur 
qui  brise  ses  jouets.  « Il  en  fait  tout  ce  qu’il  a de  mieux  à en  faire  : 
ce  n’est  pas  pour  détruire  qu’il  détruit  , c’est  pour  s’occuper.  Il  cherche 
en  quoi  et  comment  sont  faits  ses  joujoux , ce  qu’il  y a dedans  , s’il 
pourra  les  reconstruire  , toutes  choses  parfaitement  innocentes , et  c’est 
pitié  que  son  naissant  amour  de  science , que  son  esprit  d’activité  soient 
réprimés  par  l’imbécille  correction  d’une  bonne  , ou  par  les  reproches 
continuels  d’une  gouvernante. . . . Quand  il  a admiré  le  beau  petit  car- 
rosse peint,  qu’il  en  a sucé  la  peinture,  qu’il  l’a  traîné  avec  précaution  sur 
le  tapis , surveillant  d’un  œil  inquiet  les  roues  qui  ne  veulent  pas  tour- 
ner, et  paraissant  sym-pathiser  avec  les  justes  terreurs  du  monsieur  et  de 
la  belle  dame  de  cire  qui , sur  leurs  petites  banquettes,  semblent  s’atten- 
dre à verser  à tous  momens,  quand  l’enfant  est  fatigué  de  tout  cela  , il 
n’a  plus  qu’à  déharnacher  le  cheval , originairement  destiné  à garder 
toujours  le  harnais  , qu’à  peigner  les  crinières  et  queues  de  laine  noire , 
qui  lui  restent  dans  la  main  pendant  l’opération.  » 

Ces  jouets , d’inutiles , deviennent  dangereux , si  l’enfant  cesse  de  les 
briser  et  apprend  à les  évaluer,  indépendamment  de  toute  idée  d’utilité, 
et  sans  aucun  égard  pour  ses  propres  sensations , soit  parce  qu’ils  ont 
coûté  beaucoup  d’argent , soit  parce  qu’ils  sont  l’exacte  miniature  des 
belles  choses  dont  le  beau  monde  s’enorgueillit.  « J’aime  mieux  la 
charette  , dit  un  petit  garçon  j mais  maman  et  tout  le  monde  trouvent  la 
voiture  plus  belle , ainsi  je  préfère  la  voiture.  » 

Retenue  par  l’autorité  de  Rousseau  , miss  Edgeworth  n’ose  condam- 
ner ouvertement  les  poupées  j néanmoi.is  elle  ne  peut  s’empêcher  d’ex- 
primer la  crainte  qu’elles  ne  cultivent  l’amour  de  parure  et  la  fri- 
volité , si  souvent  reprochés  aux  femmes  ; elle  cite  à ce  propos  une 
remarque  extrêmement  judicieuse  : c’est  que  « tant  que  les  petites  filles 
cousent  pour  leurs  poupées , leur  ame  suit  leurs  doigts  , leur  tête 
n’est  occupée  que  de  niaiseries,  et  l’adresse  n’est  stimulée  que  par  la 
vanité.  » 

Législatrice  de  l’enfance,  bien  qu’elle  dise  avec  justesse  : «Moins 
nous  faisons  de  lois  pour  les  enfans  , mieux  cela  vaut , » elle  ne  renverse 
qu’avec  réserve , et  remplace  généralement  ce  qu’elle  a réprouvé.  Elle, 
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auliiiuc  les  jouets  l atioiuiels  ; de  petits  blocs  de  bois,  de  diverses  dimen- 
sions et  de  formes  régulières  et  géométriques  , toupies  , paumes , ra- 
quettes, ceifs-volaiis  ,, bilboquets  , petites  briques  à bâtir,  etc.  «L’in- 
struction que  les  enfans  peuvent  tirer  de  jouets  judicieusement  eboisis, 
quand  l’babitude  de  la  réflexion  et  de  l’observation  s’associe  à l’idée 
d’amusement  , est  chose  étonnante  : un  petit  garçon  de  neuf  ans  , en 
poussant  un  cerceau  , demandait  pourquoi  un  cerceau  ou  une  assiette 
restaient  droits  en  roulant,  et  tombaient  en  s’arrêtant;  si  bien  qu’en  repos 
il  était  impossible  de  les  faire  tenir  d’aplomb  sur  leurs  bords.  « L’intel- 
ligence de  l’enfant , en  chassant  son  jouet , n’était-elle  pas  aussi  bien 
employée,  qu’elle  aurait  pu  l’être  par  le  plus  savant  précepteur  » 

Après  aA'oir  enseigné  à s’amuser  avec  profit,  miss  EdgcAVorth  fixe 
les  premières  tâches  , s’empare  de  l’attention  de  l’élève , montre  l’art 
de  la  diriger,  et  comment  on  peut  condenser  toutes  ses  facultés  sur  une 
pensée.  Elle  instruit  à tout  cela  sans  effort , suivant  toujours  une  marche 
naturelle  , secondant  les  penchans  de  l’enfance  au  lieu  de  les  torturer. 
De  ce  pouvoir  de  s’absorber  dans  une  idée , force  d’où  découlent  la  pré- 
sence d’esprit , la  fermeté  dans  le  danger  (nombre  de  nos  vertus  , comme 
elle  le  dit  bien,  s’allumant  au  phare  de  notre  intelligence),  miss  Edge- 
worth  passe  au  mouvement  contraire,  à celui  de  transition  ^ souplesse  et 
prompte  docilité  de  l’esprit  qui  permet  de  tourner  rapidement  les 
pensées  d’un  sujet  à l’autre.  Les  analyses  de  ces  diverses  hal^itudes  de 
l’ame , et  de  l’art  de  les  provoquer  et  maîtriser,  ont  une  telle  exactitude, 
les  moyens  sont  appliqués  avec  une  justesse  si  surprenante  , qu’il  me 
semble  parfois  voir  matérialiser  nos  facultés  spirituelles,  tant  les  res- 
sorts qui  les  font  mouvoir  sont  décrits  avec  précision  dans  cette  espèce 
de  g)Tnnastique.  de  l’ame. 

Parmi  les  caractères  généraux , l’habile  institutrice  scinde  et  dé- 
signe les  particularités  : des  moyens  d’encourager  les  esprits  lents  et 
timides , elle  passe  à ceux  de  fixer  les  intelligences  promptes  à prendre 
et  à quitter  les  choses  , « qui  entendent  avant  que  le  maître  ait  mis  son 
idée  en  mots  , et  saisissent  une  explication  trop  vite  pour  la  concevoir 
profondément.  » Ses  moyens  pour  isoler  l’élève  des  domestiques  et  les 
soustraire  à l’influence  non  moins  pernicieuse  du  salon  , sont , comme 
le  mal  qu’elle  combat , à l’usage  des  gens  riches.  Mais  ce  qu’il  serait  bon 
à tout  le  monde  d’apprendre , c’est  l’art  de  disposeï  à l’égalité  d’humeur, 
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d’inspirer  l’obëissance , et  de  la  changer  peu  à peu  en  sobre  confiance 
en  soi-même  , celui  de  forcer  l’enfant  à être  vrai  , en  ne  le  tentant  ja^ 
mais  au  mensonge  par  une  question  sur  lui-meme  ; la  science  si  diffi- 
cile de  choisir  les  punitions  et  les  récompenses.  « Les  unes  et  les 
autres  doivent  être  la  suite  naturelle  des  actions  de  l’enfant;  une 
part  de  gâteau  , un  bel  habit , un  spectacle , ne  sont  la  conséquence 
d’aucun  acte  de  vertu  ; mais  la  confiance  est  la  récompense  naturelle  de 
la  véracité.  » L’estime  suit  une  action  noble,  comme  la  chaleur  suit  la 
flamme;  le  dévouement  provoque  la  tendresse  ; il  y a un  art  de  faire  sen- 
tir les  douceurs  que  le  bien  entraîne  , les  souttrances  qui  sont  la  consé- 
quence de  toute  action  mauvaise  ou  désordonnée.  « Que  les  enfans  ap- 
prennent ce  qu’ils  doivent  faire  étant  hommes , » disait  Agésilas  ; ne 
leur  arrangeons  donc  pas  une  petite  vie  pour  eux,  peinte,  rapetissée  , 
déguisée  sous  le  clinquant  et  la  dorure , comme  les  vains  joujoux  qui 
commencent  de  si  bonne  heure  à fausser  leur  goût  et  leur  jugement. 

« L’éducation  des  facultés  intellectuelles  marche  de  front  avec  celle  des 
qualités  de  l’amc.  L’esprit  et  le  cœur  ne  peuvent  être  amenés  à aucune 
perfection  s’ils  ne  sont  cultivés  ensemble , » dit  miss  Edgeworh  : elle 
indique  les  livres  que  l’enfant  doit  lire  , donne  d’excellens  procédés  pour 
épeler,  apprendre  la  grammaire , prendre  goût  à la  littérature  , à 1 étude 
des  langues , comprendre^les  lois  des  nombres  ; intéresser  1 éle^  e a 1 his- 
toire si  attrayante  de  la  n.ature,  à celle  si  dramatique  de  la  société.  Les 
premières  notions  de  chimie  , de  physique  , de  mécanique  , sont  expli- 
quées avec  une  lucidité  remarquable  , et  je  répondrai  de  la  justesse  du 
jugement  et  de  la  pondération  des  facultés  d’un  enfant , régi  d après 
l’éducation  logique  si  habilement  formulée  par  miss  Edgeworlh.  Je  ne 
répondrais  pas  de  même  de  son  imagination  , de  ses  facultés  d en- 
thousiasme et  de  dévouement  ; de  cet  imprévu  qui  est  ce  qu  il  y a de 
plus  divin  dans  l’ame  humaine,  qui  échappe  aux  analyses  du  philo- 
sophe , aux  dissections  du  crânologiste.  Ce  n’est  pas  qu  il  n y ait 
aussi  dans  l’excellent  ouvrage  dont  je  parle  des  chapitres  ingénieux  sur 
le  goût,  l’invention,  l’imagination;  mais,  à mon  avis  , c’est  là  la  partie 
faible  , non  de  l’auteur,  mais  de  son  livre.  Madame  de  Saussure , qui 
a fait  le  roman  de  V Éducation  , dont  miss  Edgeworth  avait  tracé 
l’histoire  de  main  de  maître, donne,  sous  ce  point  de  vue,  quelques  bonnes 
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idces,  quelques  définitions  élevées  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Practi- 
cal  Education. 

Le  but  de  V Éducation  pratique  est  d’assurer  à l’élève  la  plus  grande 
j)art  de  bonheur  possible  dans  le  cours  de  la  vie  , prise  en  son  entier  : 
« toutes  choses  sont  comprises  là  - dedans , dit  l’auteur  anglais. 
lUadaine  de  Saussure  vise  au-delà.  Se  mettre  en  état  de  présenter  à 
Dieu,  au  sortir  de  ce  monde,  son  élève,  pai’venu  au  plus  haut  degré  de 
perfection  qu’il  fut  en  lui  d’atteindre  : voilà  la  haute  tâche  qu’elle  donne 
à la  mère , à l’instituteur.  La  différence  des  buts  n’en  amène  pas  une 
aussi  grande  dans  les  moyens  qu’on  le  pourrait  croire  : au  rebours  de 
l’ouvrage  anglais , il  y a plus  de  paroles  que  de  choses  dans  ÏEdu- 
cation  progressive , et  le  petit  nombre  de  conseils  pratiques  qui  s’y 
tj  ouvent  consignes  avaient  été,  pour  la  plupart,  plus  clairement  énoncés 
])ar  miss  Edgeworth.  Les  idées  présentées  d’une  façon  positive  , expéri- 
mentale , précise  par  celle-ci , sont  élaborées  dans  l’œuvre  de  madame 
de  Saussure  en  théories  vagues  , mais,  il  est  vrai,  quelquefois  plus  poéti- 
ques, à cause  de  ce  vague  même.  La  religion  de  l’auteur  genevois,  qui 
part  du  protestantisme , et  par  conséquent  du  principe  de  libre  discus- 
sion , est  cependant  d’un  mysticisme  obscur  , philosophiquement  for- 
mulé , ce  qui  est  d’un  effet  bizarre  et  fatigant.  Il  y a quelque  chose 
d’essentiellement  faux  à prendre , pour  eu  appeler  à la  foi , les  formes 
consacrées  à stimuler  le  raisonnement.  De  ces  deux  sources  opposées , la 
religion  et  la  philosophie  , du  croire  et  du  douter  , qu’elle  amalgame 
ensemble , au  lieu  de  tracer  leurs  limites  , madame  de  Saussure  fait 
déeouler  des  paroles  sur  l’éducation , quelquefois  belles  , mais  rarement 
de  nature  à être  utiles^  et  l’incertitude  et  l’inconsistance  font,  en  dépit  de 
sa  forme  grave  et  dogmatique , le  caractère  de  son  livre. 

Le  premier  volume , que  madame  de  Saussure  a consacré  à la  pre- 
mière enfance,  et  dans  lequel  les  impressions  et  les  mouvemens  de  Dén- 
iant à mesure  qu’il  s’essaie  au  voir,  à l’entendre,  au  toucher,  sont  dé- 
crits plutôt  qu’analysés  avec  beaucoup  de  charme , date  déjà  de  quatre 
ans  J la  seconde  partie , qui  vient  de  paraître , s’arrête  à l’adolescence. 
Toutes  detix  contiennent  des  idées  élevées  et  des  aperçus  fins  et  justes 
sur  la  société  j le  conseil  donné  aux  jeunes  mères  « de  tenir  un  journal 
exact  du  développement  de  leurs  enfans  » est  parfait  : non-seulement 
cette  pratique  serait  utile , en  faisant  profiter  h plusieurs  l’expérience 
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d’une  seule  ; mais  la  masse  des  idées  de  celle  même  qui  écrit  y gagnei- 
rait  infailliblement.  C’est  grâce  à la  parole  que  l’homme  est  ce  qu’il  est^ 
elle  additionne  et  conserve  ses  pensées;  quand  il  a dit,  il  a récolté  sa 
moisson  d’idées , il  peut  semer  et  récolter  de  nouveau.  L’écriture  aid$ 
plus  encore  à notre  développement  : ce  qui  est  enregistré  est  une  for- 
tune bien  placée  qui  porte  intérêt.  Quand  la  pensée  a pris  un  corps  sur 
le  papier,  elle  a revêtu  les  conditions  des  corps;  elle  reproduit,  elle 
enfante. 

Madame  Necker  est  de  l’école  critique,  et  dit  ce  qu’elle  désapprouvie- 
dans  divers  systèmes  d’éducation  plutôt  qu’elle  n’cn  construit  un  elle- 
même  : Condillac  et  miss  Edgeworth , en  modifiant  beaucoup  ce  der- 
nier, dirigent  l’enfant  par  le  raisonnement,  d’une  façon,  je  le  crois > 
trop  exclusive;  sans  en  préciser  les  moyens,  l’auteur  de  V Education 
progressive  veut  qu’on  élève  d’abord  par  les  impressions  et  les  habi- 
tudes : « Le  raisonnement , dit-elle , viendra  plus  tai-d  ? » Cela  n’est  pas 
certain  ; les  facultés  les  premières  éveillées  sont  celles  qui  ont  le  plus 
de  sève  et  de  vie  ; autant  que  possible , cultiver  tout  ensemble  est  le 
plus  sûr.  La  nature  fait  éclore  chaque  chose  en  son  entier  ; l’arbre  est 
complet  dans  sa  graine , tout  l’homme  est  dans  l’enfant  ; il  ne  s’agit  pas 
de  créer  ou  de  réprimer  en  lui  (en  dépit  du  péché  originel  et  des  mau- 
vais penchans  que  madame  de  Saussure  en  fait  découler);  il  s’agit  de 
développer  sainement , harmonieusement  ; d’aider  enfin , non  de  faire. 
Qui  s’aviserait,  pour  avoir  une  fleur,  d’ouvrir  d’une  main  rude  le  bou- 
ton, de  dérouler  les  pétales  délicates  dans  ses  doigts  grossiers,  les  ti- 
rant de  force  de  leur  calice  transparent  ? Non , non  : arrosez  d’instruc- 
tion, nommez  peu  à peu  chaque  objet  à l’enfant  à mesure  qu’il  le 
remarque , le  menant  par  analogie  de  l’un  à l’autre , et  fa  vorisant  ainsi 
les  dispositions  innées  à l’ordre  et  à la  logique , car  l’esprit  humain  y 
tend  comme  les  corps  à l’équilibre , les  liquides  au  niveau.  Échauffez  le 
petit  être  d’amour  maternel , étendez  sur  lui  des  rayons  de  bienveil- 
lance , comme  le  soleil  envoie  à la  plante  des  jets  de  feu  et  de  lumière  , 
et  la  fleur  s’ouvrira , et  l’ame  s’épandra  en  son  noble  et  gracieux  déve- 
loppement. 

C’est  à la  culture  trop  exclusive  du  raisonnement  que  madame  Nec- 
ker attribue  l’état  de  la  génération  actuelle  : v.  Voilà  pourquoi  elle 
paraît  naître  désabusée,  pourquoi  les  adolescens  ont  l’air  revenu  des 
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illusiousqu’ilsii’ünt  jjiuais  eues.  — Nelaissez  pas  faire  de  vos  üls,dit- 
<;llc  tdoqiicmment  aux  mères,  » n’en  laissez  pas  faire  des  métiers  à rai- 
sonnement, des  machines  où  l’on  jette  des  faits,  et  d’où  il  ressort  des 
conclusions.  » 

Les  aperçus  sur  l’état  actuel  de  la  société  sont  en  général  plus  justes 
que  les  oliservations  prises  sur  nature  ^ madame  Necker  conçoit  les 
idées  mieux  qu’elle  ne  voit  les  choses  , étrange  suite  de  notre  éducation 
de  parole  qui  produit  des  êtres  qui  raisonnent  juste  et  observent  faux, 
llien  de  plus  vrai  que  ce  qu’elle  dit  sur  l’instruction  moderne , qui 
s’adresse  à.  la  mémoire  pour  les  sciences,  à la  routine  pour  les  talons, 
conduisant  ainsi  de  tontes  parts  au  mécanisme  : « Qui  ne  sait  que  d’as- 
sez grandes  connaissances  s’allient  fréquemment  à l’incapacité?  qui  n’a 
pn  juger  que  les  faits  restaient  étrangers  à l’esprit  quand  ils  ne  lui  impri- 
maient pas  de  mouvement ....  ? La  mémoire  et  l’imitation  jouent  un  grand 
rôle  de  nos  jours.  Au  degré  de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus , il  y 
a des  usages  pour  toutes  choses.  On  a des  règles  pour  gouverner  sa  foi’- 
tune,  pour  tenir  sa  maison,  pour  être  malade,  pour  mourir.  La  raison 
universelle  en  gagnant  beaucoup,  a soulagé  d’une  grande  partic.de  son 
travail  la  raison  individuelle.  Les  anciens  disaient  que  l’arae  du  monde 
pensait  dans  les  animaux;  de  nos  jours  , l’esprit  de  société  pense  dans 
l’homme,  v 

Les  idées  développées  dans  V Education  progressive  sur  l’instruction 
des  collèges  et  sur  Tutidité  des  études  classiques  pour  contraindre  l’in 
telligence  à se  retourner  sur  elle-même  et  à étudier  les  lois  qui  la  ré- 
gissent et  les  rapports  de  l’arrangement  de  la  phrase  avec  la  formation 
de  la  pensée  , sont  remarquables  : 

« Vous  lui  demanderiez  (à  l’élève)  des  compositions,  qu’il  ne  dirait 
jamais  que  ce  qu’il  voudrait  dire,  et  quand  une  pensée  l’embarrasserait 
à exprimer,  il  la  remplacerait  par  une  autre.  Quand  on  enseigne  une 
langue  étrangère,  au  contraire,  on  peut  imposer  à l’élève  l’exercice  si 
utde  de  la  rédaction,  et  comme  il  ne  comprend  chaque  phrase  qir’en  la 
traduisant  intérieurement,  c’est,  par  le  fait , dans  la  langue  maternelle 
qu’d  s’attache  à cherclier  des  expressions;  c’est  celle-là  qu’il  étudie  à 
travers  l’autre. 

» De  plus,  par  irae  propî^été  de  l’esprit  assez  singulière , l’élève 
i aperçoit  bientôt  que  les  mots  ne  se  correspondent  pas  exactement  dans 
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les  deux  langues,  qu’ils  coupent  dans  des  points  différons  le  tissu  con- 
tinu de  la  pensée Étudier  le  mécanisme  du  langage , c’est  aussi 

étudier  les  lois  de  l’esprit  humain.  » 

C’est  dans  la  crainte , qui  je  l’espère  est  mal  fondée  , de  voir  le 
matérialisme  s’introduire  dans  les  collèges  avec  l’étude  des  sciences,  que 
l’auteur  apporte  toute  son  énergie  à soutenir  l’étude  des  lettres.  «Quand 
on  observe  historiquement , dit-elle , la  marche  de  l’instruction  pu- 
blique , on  voit  que  chaque  souffle  d’esprit  nouveau  qui  vient  à se  ma- 
nifester au  sein  du  monde  littéraire  est  si  lent  à pénétrer  dans  l’en- 
seignement, qu’avant  qu’il  en  ait  envahi  la  masse  entière , il  arrive 
souvent  qu’il  a cessé  de  régner  au-dchors.  On  reconnaît  donc  encore,  en 
bien  ou  en  mal , dans  les  collèges , les  restes  d’un  esprit  extrêmement 
ancien  J mais  quel  est  celui  qui  fait  effort  à présent  pour  s’y  introduire? 
C’est  précisément  l’esprit  qui  commence  à disparaître  des  sommités  in- 
tellectuelles de  la  civilisation  , c’est  la  tendance  à ne  compter  pour  rien 
ce  qui  ne  tou  be  pas  sous  les  sens,  ce  qui  ne  se  pèse,  ni  ne  se  mesure  , 
et  ne  peut  en  conséquence  subir  la  loi  du  calcul....  Si  nous  allions  sup- 
primer de  l’éducation  tout  ce  qui  parle  au  sentiment , à l’imagination , 
enfi'n  à l’ame , nous  ouvririons  les  voies  au  matérialisme  au  moment  où 
le  matérialisme  s’évanouit.  » 

Le  style  de  madame  de  Saussure,  éloquent  et  noble  quand  elle  rai- 
sonne sur  des  idées  générales , est  trop  tendu , trop  solennel  pour  les 
simples  conseils  pratiques  qui  conviennent  à l’éducation  privée  à la- 
quelle son  livre  est  principalement  consacré  ; les  mères  et  les  enfans  li- 
ront avec  plus  de  plaisir  et  de  fruit  les  simples  récits , les  gracieuses 
anecdotes  enfantines  qui  égaient  les  préceptes  presque  proverbiaux  qre 
donne  miss  Edgeworth.  Cette  dernière  a moins  cherché  la  meilleure 
manière  de  dire  qiie  la  plus  claire,  lapins  précise,  et  souvent  elle  a ren- 
contré celle  qui  fait  la  plus  vive  impression. 

11  n’est  pas  besoin  d’avoir  étudié  beaucoup  les  enfans  pour  s’élevtr 
contre  l’impossibilité  que  leur  suppose  madame  de  Saussure  à conceveir 
des  idées  générales.  Sur  ce  point,  elle  combat  Locke,  et  se  donne  me 
inutile  peine  pour  faire  germer  dans  la  tête  de  l’enfant  ce  qu’il  a corçu 
le  premier  jour  où  il  appliqua  juste  un  nom  à un  objet , et  où , frappé  nar 
quclqu’analogie,  il  le  reporta  sur  un  autre  : c’est  la  qualité  etm- 
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iminc  aux  tlcux  objets  qu’il  nomme  alors , donc  il  conçoit  les  idées 
nbstraites.  Assurément  il  ne  les  explique  ni  à lui-même  ni  aux  autres; 
beaucoup  d’hommes  faits  et  de  femmes,  bêlas!  en  sont  loges  là;  mais 
)1  a la  disposition  de  l’ignorance  à généraliser.  C’est  la  science  qui  amène 
les  distinctions  : elle  procède  en  séparant,  en  divisant  : pour  le  petit 
être,  neuf  aux  impressions,  inhabile  à discerner  les  nuances , d’abord  sa 
mère  est  tout  ; puis  le  monde  se  partage  en  deux  parts  , où  régnent  le 
génie  du  bien  et  celui  du  mal , que , dans  son  langage  naïf,  l’enfant  ca- 
ractérise comme  il  peut , mais  toujours  de  façon  à ce  qu’on  ne  s’y  puisse 
tromper.  Dans  le  premier  âge  la  sensation  est  la  spécialité , la  parole 
c’est  l’abstraction. 

Le  langage  paraît,  à l’auteur  de  V Education  progressive,  toujours  en- 
seigné, toujours  d’origine  étrangère  : l’enfant  serait,  à son  avis,  inha- 
bile à s’en  former  un,  quelque  circonscrit  qu’on  le  suppose.  « Jamais,  as- 
pure-t-elle,  il  ne  désigne  un  animal  par  son  cri.  » Bien  que  mon 
expérience  soit  très-bornée,  j’ai  souvent  vu  des  enfans,  en  qui  les  or- 
ganes de  la  parole  se  formaient  tardivement,  se  faire  un  très-pittores- 
que vocabulaire  de  geste  et  de  cri , où  le  bêlement  de  l’agneau , le 
tiiaulement du  chat , l’aboiement  du  chien,  le  beuglement  du  taureau, 
tenaient  leur  place  ; et  il  n’y  a pas  long-tems  que  je  vins  à bout  de 
Comprendre  , avec  peine  à la  vérité,  une  très-dramatique  histoire  con- 
tée par  un  enfant  de  deux  ans , qui  ne  sait  point  parler  ; récit  chaleu- 
reux, dans  lequel  un  woua-woua , un  chien,  jouait  le  principal  rôle; 
et  j’étais  parfaitement  sûre  que  personne  n’avait  soufflé  à mon  petit 
joète  son  drame  improvisé. 

Quand  madame  de  Saussure  dit  : « Les  enfans  ont  pu  voir  cinq  cents 
feis  que  pour  faire  tenir  un  objet  debout  il  fallait  le  poser  sur  sa  base , 
e(  toujours  ils  le  posent  sur  le  côté  ; ils  répandent  trois  ans  de  suite  les 
l^uides  hors  du  vase  qui  les  contient , avant  de  se  douter  qu’il  faut  tenir 
et  vase  horizontalement , » elle  exprime  un  fait  vrai  ; mais  elle  en  tire 
utte  conclusion  fausse  : en  observant  de  plus  près , elle  aurait  vu  que, 
etmme  les  grandes  personnes,  les  enfans  y font  de  leur  mieux;  ils 
■échouent  plus  souvent , parce  que  l’éducation  de  leurs  muscles  n’est  pas 
enjore  faite , et  que  vouloir  et  agir  n’est  pas  la  même  chose  pour  eux. 
L’tbservalion  du  peintre , si  parfaite  dans  toutes  les  choses  qui  se  voient, 
«es  est  pas  égarée  sur  ce  point.  Quand  Corrége  met  un  anneau  dans  les 
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petites  mains  I gracieuses  et  frémissantes  de  l’Enfant-Dieü , auquel  il 
donne  la  perfection  de  l’enfance  , il  le  fait  tout  palpitant  de  l’intensitc 
de  vouloir  et  de  force  que  le  petit  être  apporte  à passer  l’anneau  au  doigt  de 
sainte  Catherine  : il  est  pourtant  presque  certain  que  l’enfant  n’en  vien- 
dra pas  à bout  ; son  ame  et  son  corps  n’ont  pas  encore  pris  leurs  habi- 
tudes ensemble , et  pour  me  servir  des  mots  de  taiss  Edgeworth  , qui 
prennent  toujours  si  juste  la  mesure  des  idées,  « les  muscles  des  enfans 
n’obéissent  pas  instantanément  à leur  volonté j les  efforts  qu’ils  font  sont 
pénibles  pour  eux-mêmes , et  la  maladresse  de  leurs  tentatives  est  fati- 
gante pour  autrui.  » 

Le  manque  d’observation  aveugle  tellement  les  personnes  de  l’esprit 
d’ailleurs  le  plus  étendu,  que  madame  de  Saussure,  à plus  d’une  re- 
prise , eite , en  les  admirant , de  ces  phrases  évidemment  arrangées  et 
d’une  affectation  déplorable  que  l’on  se  plaît  à prêter  aux  enfans  j entre 
autres  cette  réponse  d’une  jeune  personne  , trflit  dit  l’au- 

teur de  Y Education  progressive  : Pourquoi  montrez-vous  tant  de 
préférence  pour  les  pauvres  aveugles  dans  vos  aumônes?  deman- 
dait-on à une  jeune  fille  : C’est,  dit-elle,  quils  ne  me  voient  pas. 

Beaucoup  de  gens  de  mérite  sont  encore  pris  à ces  mots  d’apparat , 
qui,  je  l’espère  pour  le  salut  de  la  virginité  des  jeunes  âmes,  sont 
généralement  inventés  après  coup.  Certes , celle  dont  la  délicatesse 
recule  devant  le  remerciement  du  pauvre , et  devant  le  regard  demi 
honteux,  demi  content,  et  quelquefois  seulement  avide,  du  malheu- 
reux qui  tend  la  main  , reculera  bien  plus  devant  l’analyse  de  sa  propre 
pudeur,  et  surtout  devant  ce  dégoûtant  étalage  des  sentimens  les  plus 
intimes.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  parler  avec  irritation  de  cette  hy- 
pocrisie des  beaux  mots  , parce  que  j’ai  vu  fréquemment  les  gens  à 
âmes  viles  et  dégradées  faire  provision  de  ces  phrases  toutes  faites  pour 
s’en  parer.  Ces  misérables  enseignes  grossièrement  barbouillées  que 
se  disputent  le  vice  et  la  sottise  ressemblent  aux  vertus  qu’elles  pré- 
tendent imiter,  comme  le  fard  qu’on  met  au  théâtre  ressemble  à la  fraî- 
cheur veloutée  d’un  beau  teint. 

Bien  que  madame  de  Saussure , dès  qu’elle  aborde  la  pratique  se 
rencontre  fréquemment  avec  miss  Edgeworth , le  style  et  l’esprit  de 
Y Education  progressive  et  de  Practic^Z  cbffèrent  autant  que 

les  buts  divers  que  leurs  auteurs  se  sont  proposés.  Ces  deux  femmes 
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si  (lislingiiccs  portent  l’empreinte  de  deux  écoles  de  la  même  époque , 
dont  eliacune  s’adresse  .à  une  faculté  différente  de  l’esprit  humain  , et 
ipii  toutes  deux  maiclient  tà  son  développement  par  des  moyens  oppo- 
sés. Madame  de  Saussure  est  enrôlée,  comme  son  illustre  parente  ma- 
dame de  Staël , sous  les  bannières  de  l’idéologie  et  de  la  méta23liysique  ; 
elle  en  appelle  toujours  aux  brillantes  facultés  qui  donnent  des  ailes  à 
l’aine  pour  s’élever  vers  les  cieux,  à l’imagination,  à la  sympathie  qui 
sont  l’air  et  le  soleil  des  hautes  régions  où  elle  veut  attirer  les  jeunes 
esprits  j elle  parle  surtout  du  beau , et  c’est  vers  l’étude  des  lettres  , les 
langues  antiques  dont  le  vocabulaire  a été  dépouillé  parletems  de  tout 
ce  qu’il  y avait  de  matériel,  qu’elle  cherche  à diriger  l’enseignement. 
Miss  Edgeworth  s’adresse  davantage  au  jugement  et  à l’expérience  ; 
•avant  le  beau  , elle  veut  l’utile , et  s’empare  des  procédés  des  sciences 
positives , oui  ne  marchent  que  l’observation  à la  main.  C’est  aussi  en 
suivant  l’onservation , et  en  se  laissant  aller  avec  abandon  à sa  tendresse 
de  cœur  et  à une  riante  imagination,  que  madame  Belloca  greffé  sur  les 
ouvrages  de  miss  Edgeworth  un  des  livres  les  plus  utiles  et  en  même 
teins  les  plus  gracieux  que  l’on  ait  encore  offerts  à l’enfance. 

Education  familière  comprend , dans  des  séries  graduées  depuis 
le  premier  âge  jusqu’à  l’adolescence l’histoire  des  jeux,  des  pen- 
sées , des  diverses  études  et  du  développement  progressif  de  l’esprit  et 
de  l’ame  de  trois  groupes  d’enfans  originairement  créés  par  miss  Edge- 
worth, et  que  madame  Belloc  a transportés  en  France.  Ce  qu’il  y avait 
parfois  de  trop  sérieux  dans  la  tâche  imposée  à l’enfant  de  comparer  ses 
actes  et  d’agir  en  vertu  d’un  motif  raisonné  , règle  qui , si  elle  était 
exclusive , gênerait  la  libre  et  gracieuse  allure  de  l’enfance , s’est  peu 
à peu  assoupli  dans  la  version  de  l’auteur  français.  Pleine  de  respect 
pour  le  jugement  et  la  saine  raison  de  miss  Edgeworth,  madame  Belloc 
l’a  suivie  pas  à pas , tout  en  faisant  une  part  plus  large  aux  dispositions 
joueuses  de  ses  petits  élèves , et  se  conformant  à cet  axiome  admirable  : 
« Entourez  de  sensations  agréables  toute  idée  dont  vous  voulez  que  l’en- 
fant s’occupe , associez  tout  sentiment  que  vous  souhaitez  lui  inspirer  à 
ses  petites  jouissances  j car  les  choses  ou  les  pensées  qui  ont  été  asso- 
ciées au  plaisir  en  retiennent  le  parfum,  et  le  doux  pouvoir  de  plaire; 
comme,  une  fois  frottée  à l’aimant,  l’aiguille  garde  sa  tendance  vers 
le  pôle.  » 
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^ Ces  petits  volumes  rendent  la  science  aimable  et  facile;  le  problème 
d elever  a la  fois  l’ame  et  l’intelligence , de  cultiver  les  vertus  et  les 
idees,  d’instruire,  ou,  ce  qui  est  autrement  important,  de  donner  le  goût 
de  l’instruction,  l’amour  de  l’application,  y est  résolu.  Madame  de  Saus- 
sure se  prononce  contre  les  études  amusantes;»  la  gaieté  évaporée  qui 
règne  dans  le  badinage  est,  dit-elle,  la  disposition  la  plus  contraire  à 
celle  qu  on  devrait  faire  naître.  » Elle  oublie  qu’il  y a plus  d’un  genre 
d’amusement  ; celui  qui  consiste  à passer  rapidement  d’une  chose  à 
l’autre,  du  repos  au  mouvement,  se  jouant  dans  l’exercice  de  la  sou- 
plesse , soit  d’esprit  soit  de  corps,  n’est  pas  de  nature  à cultiver  le  pou- 
voir d attention  necessaire  pour  réussir  dans  n’importe  quelle  étude  ; 
mais  il  y a un  plaisir  plus  intense  encore  à concentrer  toutes  scs  facul- 
tés sur  une  seule  chose,  à réunir  toutes  ses  forces  pour  soulever  un 
fardeau  , pour  atteindre  un  but  ; à appliquer  toute  son  intelligence  à 
concevoir  une  pensée  nouvelle,  à conquérir  une  explication;  le  plaisir 
d exercer  son  raisonnement,  cette  jouissance  à mesurer  son  énergie  ou 
sa  persévérance , 1 enfant  les  cherche  quelquefois  de  lui-même  quand  il 
reste  immobile  ( long-tems  pour  lui  petite  chose  remuante!  ) à essayer 
d’ouvrir  et  de  fermer  un  petit  coffre  , à choisir  dans  le  sable  brillant 
des  allées  d’un  jardin  sa  collection  de  coquillages,  à découper  un  mor- 
ceau de  papier,  à le  plier  en  diverses  formes  dans  lesquelles  sa  vive 
imagination  cherche  de  nombreuses  ressemblances  ; ce  sont  tous  ces  plai- 
sirs, germes  de  science,  et  bien  d’autres  que  V Éducation  Familière 
instruit  le  jeune  élève  à trouver  dans  nombre  d’études  diverses  dont  la 
variété  donne  encore  à sa  faiblesse  le  repos  des  transitions. 

Ce  qui  rend  surtout  ces  petits  volumes  précieux,  c’est,  qu’à  vrai  dire, 
ce  ne  sont  pas  des  livres;  c’est  le  miroir  animé  et  joyeux  d’une  vie  d’en- 
fant saine  et  robuste,  pleine  de  choses  et  de  joie,  où  les  merveilles  de 
1 art  et  celles  de  la  nature  se  viennent  réfléchir.  Le  jeune  lecteur  n’est 
jamais  enleve  a ses  études  , à ses  jeux  ordinaires,  ni  dégoûté  de  sa  vie 
de  tous  les  jours,  par  de  beaux  contes  bien  sentimentals  et  bien  lar- 
moyans.  Non  ; quand  il  posera  son  petit  livre  il  aimera  davantage  sa 
eçon  ; s instruisant  à l’art  de  l’observation  il  pourra  quitter  l’histoire  des 
expériences  que  faisaient  Frank  ou  Henri  pour  en  recommencer  lui- 
meme  de  réelles  ; car  c’est  son  histoire  à lui  qu'il  a lue  sous  les  noms 
des  jeunes  enfans  qui  figurent  dans  l’Éducation  Familière^  il  n’a  pas  be- 
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livkes  français. 

.slnwle  s’ériger  en  héros,  de  se  créer  des  malheurs  imaginaires  pont 
svntpatliiscr  plus  complètement  avec  les  petits  amis  que  madame  Belloc 
et  miss  Edgewcrth  lui  donnent  j tout  ce  que  ceux-ci  disent  et  font,  il  le 
peut  faire  aussi  : c’est  avec  un  profit  certain  que  dans  sa  jeune  imagina- 
tion il  s’identifie  avec  eux;  ils  lui  apprendront  à être  toujours  occupé  , 
toujours  amusé , toujours  joyeux. 

Les  sensations  d’artiste  et  de  poète,  trop  sacrifiées  quelquefois  dans  les 
livres  de  miss  Edgeworth,  sont  ici  délicatement  éveiUées.  Sans  aborder 
aucun  dogme,  madame  Belloc  a laissé  sou  style  s’imprégner  de  ce  senti- 
ment suave  et  religieux  qui  sanctifie  les  courtes  rêveries  de  l’enfance,  et 
donne  quelque  chose  de  plus  tendre  à ses  plaisirs  et  à ses  rares  ré- 
flexions. Tous  les  biens  dont  l’enfant  jouit  lui  sont  donnés  , et  ce  senti- 
ment de  reconnaissance  et  d’amour  que  lui  inspire  sa  mère  , son  père, 
ce  monde  supérieur  à lui  qui  l’entoure , déborde  et  s’épand  volontiers 
en  une  bienveillance  plus  large  et  plus  générale. 

« Jamais  un  livre  qui  parle  à l’enfant  de  vices  ou  de  défauts  qu’il  ne 
connaît  pas  ne  doit  être  mis  entre  ses  mains;  » miss  Edgevvorth  a la 
dessus  parfaitement  raison.  L’amour  de  la  nouveauté  et  de  l’imitation 
est  si  fort  en  ces  petits  êtres,  que  , seulement  pour  le  plaisir  d’imiter 
les  caractères  qu’ils  ont  vus  décrits,  ou  une  action  dont  le  récit  les  frappe, 
ils  commettront  des  fautes  réelles  , s’essayant  ainsi  au  remords  et  aux 
émotions  fortes  dont  dè  dangereuses  lectures  ont  éveillé  chez  eux  le  be- 
soin. Il  en  est  de  même  du  style;  les  phrases  ampoulées  de  certains  au- 
teurs passent  dans  ces  bouches  qui  bégaient  encore,  et  gâtent  la  na.vete 
de  leurs  discours  enfantins.  La  gracieuse  et  pure  simplicité  du  style  de 
l'Éducation  Familière  est,  sous  ce  point  de  vue,  d’un  double  avantage; 
car  elle  est  un  attrait  de  plus  pour  l’enfant , et  cultive  à la  fois  en  lui 
le  goût  et  l’imagination  sans  altérer  sa  candeur.  J’ai  commence  avec 
Montaigne  , et  ne  puis  mieux  finir  qu’en  appliquant  à miss  Edgeworth 
et  à madame  Belloc  ces  belles  paroles  du  philosophe  : « G est  1 effet 
d’une  haute  ame  et  bien  forte  savoir  condescendre  à ces  allures  puerdes, 

et  les  guider.  » 
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42.  Du  RABBINISME  ET  DES  TRADITIONS  JUIVES  , par  MiCHEL  BeRR  , 

Paris , chez  Sétier,  imprimeur-libraire , rue  de  Grenelle  St-Honore , 

n°  29.  Treuttel  et  Wurtz,  rue  de  Lille,  n°  17,  i83a.  — Brochure 

de  70  pages. 

Le  travail  le  plus  utile  et  le  plus  intéressant  à faire  aujourd’hui , 
c’est  l’étude  consciencieuse  et  approfondie  des  religions,  de  leur  source, 
de  leur  caractère , de  leur  développement , de  leurs  transformations  pro- 
gressives, et  de  leur  tendance. 

La  religion  étant  la  plus  haute  expression  de  la  vie  humaine,  la  re- 
présentation la  plus  vive  et  la  plus  élevée  de  tous  ses  désirs  et  de  toutes 
ses  souffrances  , de  son  passé  et  de  son  avenir,  elle  doit  nécessairement 
reproduire  dans  son  sein  tous  les  mouvemens  de  la  pensée  des  hommes 
qu’elle  dirige.  La  plus  belle  histoire  de  l’humanité  serait  donc  une  his- 
toire des  religions. 

C’est  par  la  conception  de  l’idée  religieuse,  par  son  développe- 
ment et  son  perfectionnement , que  les  hommes  attestent  la  pensée  se- 
crète et  profonde  qui  les  agite,  la  grandeur  des  destinées  qu’ils  rêvent , 
les  souvenirs  et  les  espérances  qu’ils  nourrissent.  Cherchez  là , dans 
l’idée  de  Dieu  d’un  peuple , l’état  de  civilisation  où  il  est  parvenu. 

C’est  la  grande  œuvre  de  notre  siècle , l’énergique  et  mélancolique 
préoccupation  des  âmes  tendres  et  dévouées , que  cette  recherche  de 
Dieu  ! Nous  ne  savons  plus  où  est  Dieu , ni  ce  qu’il  est  ! nous  deman- 
dons Dieu  à toutes  les  philosophies , elles  le  nient  ou  le  cherchent  I 
nous  demandons  Dieu  à toutes  les  religions , elles  nous  l’enseignent , et 
nous  ne  les  comprenons  plus  ! et  cependant,  il  est  celui  qui  est,  il  est 
pour  nous , comme  il  a été  pour  toutes  les  générations  passées  -,  mais 
comment  devons-nous  aujourd’hui  l’entendre  et  l’aimer? 

C est  par  les  tendances  vers  une  conception  nouvelle  de  Dieu  qu’il 
faut  étudier  etjuger  tous  les  mouvemens  religieux,  philosophiquesetpoli- 
tiques.  Partout  nous  retrouverons  ce  vaste  travail  de  recomposition  ; le 
catholicisme , qui  a combattu  tant  d’années  pour  son  immuabilité , voit 
surgir  de  son  sein  cet  esprit  d’innovation  et  de  renouvellement , et  le 
judaïsme  lui-même , cette  religion  qui  a porté  si  cruellement  la  peine  de 
son  opiniâtreté  à méconnaître  la  venue  du  messie,  le  judaïsme  même, 
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maigre  la  fai  te  empreinte  d’immobilité  qui  lui  a etc  imposée  à sa  nais- 
sance , se  trouve  soumis  à cette  nécessite'  de  transformation. 

Le  peuple  juif  est  encore  peu  connu;  on  ignore  généralement  l’esprit 
qui  l’anime , les  diverses  modifications  qu’il  a subies , toute  cette  his- 
toire intérieure  sans  la  connaissance  de  laquelle  on  ne  pénètre  que  la 
surface  du  génie  d’un  peuple. 

La  plupart  en  sont  encore  au  juif  de  Moïse , à ce  juif  marqué  , comme 
un  forçat,  de  la  lettre  indélébile  de  la  loi,  traînant  à travers  les  siècles 
cette  civilisation  originale,  exclusive,  incommunicable,  anti-sociable, 
gémissant  à tout  jamais  sur  la  perte  de  Jérusalem,  comme  aux  jours  de 
Babylone  , rêvant  la  conquête  de  la  Palestine  , de  Sa  nationalité  victo- 
rieuse , la  venue  de  son  glorieux  messie. 

On  a beaucoup  trop  vu  l’influence  seule  de  la  légi.slation  de  Moïse,  et 
pas  assez  celle  créée  par  les  prophètes  et  le  corps  des  docteurs  ; ce 
n’est  pas  en  vain  que  le  judaïsme  a été  dispersé  par  toutes  les  nations 
de  la  terre , ce  n’est  pas  en  vain  que  le  christianisme  est  venu  et  a ti  iom- 
phé  de  la  loi  de  Moïse , ce  n’est  pas  en  vain  que  les  juifs  ont  été  mêlés 
à toutes  les  révolutions  delà  civilisation  moderne;  malgré  leur  isole- 
ment , malgré  toutes  les  institutions  créées  pour  les  défendre  de  l’enva- 
hissement des  doctrines  étrangères,  ils  n’ont  pu  échapper  à cette  force  de 
régénération  qui  emporte  vers  un  magnifique  avenir  toutes  les  croyances 
diverses. 

Sous  ce  rapport , il  est  utile  de  faire  connaître  les  faits  ramassés  dans 
cette  brochure  par  M.  Michel  Berr.  L’auteur  raconte  l’histoire  du  Rab- 
binisme (du  mot  hébreu  rab,  maître,  chef,  précepteur),  c’est-à-dire 
des  doctrines , des  croyances,  des  traditions  qui  constituent  le  judaïsme 
moderne,  depuis  qu’il  a cessé  d’exister  comme  corps  politique. 

L’histoire  du  rabbinisme  est  l’histoire  de  la  lutte  qui  s’établit , dès 
les  derniers  tems  du  premier  temple , entre  les  prêtres  (khoenimes),  les 
lévites  (léviimes),  dépositaires  des  traditions  cérémonielles  et  sacerdo- 
tales, et  les  prophètes  (néwiimes),  propagateurs  inspirés  d’un  senti- 
ment religieux  plus  progressif. 

Cette  lutte  a continué  dans  toutes  les  phases  du  judaïsme. 

Le  séjour  des  Juifs  en  Perse,  en  Chaldée,  en  Arabie,  en  Égypte, 
dans  l’intervalle  de  la  première  dispersion  et  de  la  première  restaura- 
tion du  Temple,  contribua  puissamment  à répandre,  dans  la  nation, 
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les  idées  que  plus  tard  Socrate  , Platon  et  leurs  disciples  répandirent 
dans  le  monde  payen.  D’un  autre  côte',  les  idées  sur  l’importance  des 
cérémonies,  des  pratiques  religieuses , de  l’observation  stricte  de  la  loi, 
trouvaient  d’obstinés  défenseurs  ; de  là  les  sectes  qui  se  formèrent. 

Le  vaste  mouvement  intellectuel  et  moral  qui  s’opérait  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  toutes  les  contrées  du  monde  civilisé  fit  pénétrer  de 
plus  en  plus  dans  toutes  les  parties  du  judaïsme  les  idées  de  spiri- 
tualisme , de  saintété.  C’est  du  sein  de  ce  mouvement  que  s’éleva  Jésus- 
Christ  pour  le  résumer  dans  une  croyance  religieuse. 

C’est  ici  que  M.  Michel  Berr  est  obscur  , et  que  la  science  historique 
aurait  besoin  de  jeter  toutes  ses  Iiunières. 

Les  sources  où  le  Christ  a puisé  sa  sublime  doctrine  nous  sont  encore 
trop  peu  connues.  Il  fallait  bien  qu’il  y eût,  dans  le  sein  du  judaïsme, 
un  mouvement  spiritualiste , pour  qu’il  pût  enfanter  la  croyance  du 
Christ  ; quels  sont  les  hommes  auteurs  de  ce  mouvement , quels  sont 
leurs  livres?  M.  Berr  nous  parle  vaguement  des  écoles  de  Schamai  et 
de  Hillel. 

Il  nous  faudrait  avoir  l’histoire  de  l’introduction  de  la  philosophie 
platonicienne  au  milieu  du  judaïsme;  bien  plus!  Jésus,  comme  Platon , 
a puisé  dans  l’Orient , dans  l’Égypte  , les  inspirations  de  son  dogme  ; 
que  savons-nous  de  l’Orient?  Toujours  nous  sommes  arrêtés  devant  ce 
sphinx  aux  proportions  infinies , comme  l’initié  devant  le  voile  d’Isis  ! 
et  cependant  là  nous  sentons  la  racine  , le  point  de  départ  de  toutes  les 
doctrines , de  toutes  les  évolutions  humaines.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  si  l’antiquité  , ne  pouvant  renouer  la  révélation  du  Christ  à toutes 
les  révélations  antérieures  , le  croyant  inspiré  de  la  plus  sublime  con- 
ception religieuse , sans  le  secours  des  plus  sublimes  conceptions  du 
passé,  ne  nous  étonnons  pas  si  elle  en  a fait  un  Dieu  ! 

Soixante-dix  ans  après  la  naissance  du  Christ,  les  Juifs  furent  dis 
persés  dans  tout  l’empire  romain;  c’est  ici  qu’il  nous  faut  suivre  les 
modifications  du  judaïsme  et  la  sagesse  de  rabbins  ; on  va  voir  la  reli- 
gion juive  soumise  à l’influence  progressive  du  christianisme,  dont  elle 
a crucifié  le  fondateur. 

Après  la  dispersion  des  Juifs , toutes  les  parties  des  institutions  tra- 
ditionnaires  furent  promptement  établies  et  réunies.  Rabbi  Juda  (dit 
Hanassi,  le  prince) , né  l’an  120  de  l’ère  chrétienne  , rédigea  le  pre- 
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mur,  ni  im  seul  corps,  toutes  les  traditions  rabbiniques  j son  ouvrage 
est  appelé  Mischna,  ou  seconde  loi. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  : « Par  trois  choses , subsiste  le  monde  : 
» par  l’enseignement  de  la  loi,  le  sendee  de  Dieu,  et  les  œuvres  de  la 
U cliaritc.  » 

« Celui  qui  exerce  la  charité  fait  plus  que  de  multiplier  les  sacri- 
» lices.  » 

« Dans  la  vie  éternelle  , les  hommes  n’ont  à attendre  aucune  jouis- 
» sance  sensuelle  et  matérielle , mais  seulement  la  contemplation  de 
» Dieu,  dans  sa  gloire,  sa  bonté  et  sa  magnificence.  » 

On  le  voit , ce  n’est  plus  là  le  langage  de  Moïse , le  Christ  est  venu. 

Cependant,  tout  en  adoptant  la  morale  du  Christ , les  rabbins  ne  vou- 
laient pas  laisser  le  peuple  juif  se  couvertir  à la  religion  nouvelle  j ils 
voulaient  surtout  le  préparer  à la  dispersion,  le  séparer,  par  ses  mœurs, 
par  ses  propres  liens , de  tous  les  autres  peuples  dont  il  allait  être  sé- 
paré violemment  par  la  persécution , la  haine  et  le  mépris  j ils  pensèrent 
à créer  autour  de  la  loi  fondamentale , comme  disent  les  fondateurs  , une 
haie , siag  ou  guéder. 

Tel  est  l’esprit  des  institutions  énumérées  dans  la  Mischna  ^ non- 
seulement  elles  sont  empreintes  de  cette  pensée  de  préparer  spontané- 
ment le  peuple  juif  à l’isolement,  mais  surtout  elles  montrent  combien 
la  sagesse  des  rabbins  a modifié  tous  les  dogmes  juifs  sur  la  mort,  sur 
le  mariage , sur  l’état  des  femmes  j ils  ont  introduit  toutes  les  idées 
chrétiennes  de  tendresse  , de  rémunération  , d’éternité. 

Des  discussions  s’élevèrent  entre  les  docteurs  de  la  dispersion  sur  la 
Mischna  } on  se  mit  à la  commenter  et  à l’expliquer  dans  les  académies 
de  la  Palestine  et  de  Babylone;  les  discussions  de  ces  académies  fui’ent 
rédigées  à leur  tour  et  désignées  sous  le  nom  de  Gamara , chose  com- 
plète , achevée.  Mais,  à cette  époque,  la  langue  et  la  doctrine  avaient 
dégénéré.  Un  esprit  subtil  et  pointilleux , des  maximes  étroites  et  into- 
lérantes , rendent  ce  livre  inférieur  à la  Mischna. 

On  composa  de  plus  des  additions , des  appendices , des  commentai- 
res allégoriques,  et  enfin  la  Massora,  note  critique  sur  le  texte  de  la  Bi- 
ble j la  réunion  de  tous  ces  docuraens  ensemble  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle le  Talmuâ  ( du  mot  Zi/notirZ,  apprendre) , code  d’enseignemens , 
d’instructions. 
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Ici  commence  une  nouvelle  série  de  docteurs  juifs  ; les  goanimes 
( pluriel  de  goan  , escellens  maîtres)  , qui  propagèrent  les  doctrines 
rabbiniqiies  d’après  les  principes  de  Amardimes , et  dont  l’un  des  plus 
célèbres  fut  Rabhi-Sidia  ; les  goanimes  durèrent  quatre  cents  ans.  Ces 
époques  furent  celles  de  l’éclat  des  synagogues  d’Orient. 

L’islamisme , qui  fut  un  judaïsme  christianisé  tel  qu’il  pouvait  être 
adopté  par  les  populations  que  Mahomet  voulait  convertir  , l’islamisme 
changea  assez  peu  la  situation  des  juifs  eu  Orient;  cependant  leurs  acadé- 
mies dégénérèrent;  mais  lorsque  la  gloire  et  la  conquête  transférèrent  en 
Espagne  le  siège  principal  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  mahomé- 
tanes , les  juifs  espagnols  commencèrent  à former  des  écoles  supérieures 
à celles  de  l’Orient. 

Cordoue  devint  le  siège  principal  de  cette  école,  devenue  si  célèbre,  de 
la  synagogue  espagnole. 

Les  juifs  se  sentaient  plus  à l’aise  sous  la  domination  du  géuie  arabe 
(jui  les  avait  enfautés  ; la  loi  de  Mahomet  était  moins  impitoyable  pour 
eux  que  la  loi  du  Christ. 

Le  disciple  d’Averroès,  Mosès  Maimonide , fut  la  gloire  la  jilus  écla- 
tante de  cette  époque , la  plus  brillante  des  tems  juifs  modernes. 

Appliquer  la  philosophie  en  vogue,  mélange  de  celle  d’Aristote  et  de 
Platon,  aux  interprétations  de  l’ancien-testaraent;  coordonner  les  tradi- 
tions talmudiques  sous  une  forme  plus  appropriée  à la  culture  et  aux 
lumières  de  l’époque;  ôter  toute  influence  à des  croyances  superstitieu- 
ses et  parasites;  telle  fut  l’œuvre  accomplie  par  Maimonide. 

Autour  du  célèbre  disciple  d’ Averroès,  se  groupèrent,  dans  les  écoles 
juives  d’Espagne,  un  grand  nombre  de  savans,  de  philosophes,  de  mé- 
taphysiciens , de  poètes. 

Un  des  ouvrages  de  cette  époque  doit  être  mentionné , celui  des  prin- 
cipes. Korime  de  Joseph  Albo , renchérissant  sur  Maimonide  en  sim- 
plification de  la  croyance  et  des  dogmes  juifs , les  réduisit  à trois  : 
l’existence  de  Dieu  avec  ses  attributs  ; la  vérité  de  la  loi  et  de  la  mission 
de  Moïse , les  peines  et  les  récompenses  futures. 

Ainsi , à cette  époque  mémorable  , l’obligation  des  observances  tradi- 
tionnaires  cessait , dans  la  partie  éclairée  de  la  nation  , d’être  dogma- 
tique et  fondamentale , pour  ne  laisser  place  qu’à  une  foi  purement  mo- 
rale et  historique. 
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Mais  le  flambeau  de  cette  haute  civilisation  juive  s’e'teignit  ; les  J^uifk 
furent  chasses  de  l’Espagne  avec  les  Maures. 

En  France , en  Italie  et  en  Allemagne  , le  rabbinisme  ne  parvint  pas 
à une  grande  hauteur,  et  ne  put  approcher,  ni  par  la  nature  de  ses  tra- 
vaux, ni  par  la  force  de  ces  conceptions,  des  docteurs  espagnols  du 
douzième  et  du  treizième  siècles. 

Meme  après  avoir  quitte  le  pays  où  elle  avait  jeté  tant  d’éclat,  l’é-, 
cole  espagnole  fut  encore , dans  les  contrées  où  on  lui  donna  asile  , la 
gloire  de  la  synagogue. 

C’est  au  sein  de  la  colonie  espagnole  fixée  en  Hollande  que  parut  Spi- 
nosa  , qui  fut , il  est  vrai , tout-à-fait  étranger  au  judaïsme  par  l’appli- 
cation directe  de  ses  rec'nerches  philosophiques,  mais  qui  néanmoins  en 
fil  probablement  la  première  matière  de  ses  méditations. 

Nous  arrivons  à la  nouvelle  époque^uive  , qui  commence  à la  fin  du 
siècle  dernickr;  le  mouvement  général  qui  caractérisait  alors  la  société  , 
l’émulation  que  répandait  eu  Prusse,  dans  toutes  les  classes,  la  gloire 
de  Frédéric,  remuèrent,  dans  cette  partie  de  l’Allemagne,  l’esprit  si 
long-tems  stationnaire  de  la  population  juive. 

Le  chef  de  cette  régénération  fut  Mosès  Mendelssohn,  né  à Dessau. 
Dans  sa  raison  et  sa  conscience  se  fit  l’alliance  de  la  doctrine  du  légis- 
lateur hébreu , des  philosophes  platoniciens , des  sages  de  la  synagogue, 
et  des  nouvelles  écoles  de  la  philosophie  allemande.  Il  appliqua  cette 
noble  alliance  au  développement  progressif  et  spiritualiste  du  ju- 
daïsme , ménageant  les  formes  existantes  et  consacrées , mais  les  fécon- 
dant d’une  morale  pure  et  universelle. 

Une  vaste  impulsion  a été  le  résultat  de  l’apparition  de  Mendels- 
sohn , il  a relevé  et  ravivé  le  génie  hébreu.  C’est  lui  qui  a créé , dans 
les  familles  Israélites,  cette  religiosité  nouvelle , digne  de  l’époque  j c’est 
au  nom  et  au  souvenir  du  pieux  et  sage  Mendelssohn  que , malgré 
l’injuste  et  aveugle  opposition  de  plusieurs  gouvernemens,  on  a vu  s’éta- 
blir en  Allemagne  des  synagogues  réformées , où  les  textes  et  les  lûtes 
anciens  sont  appropriés  à la  nouvelle  tendance.  C’est  au  flambeau  da 
rabbinisme  que  se  rallume  ainsi  de  nouveau , pour  les  juifs  de  notre 
époque,  l’éclat  d’une  civilisation  morale,  sociale  et  religieuse. 

M.  Michel  Berr  semble  croire  que  cette  transformation  de  la  foi  de- 
ses  co-religionnaires  se  fera  par  un  choix  éclectique  des  parties  les,  plus. 
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pures  et  les  plus  avancées  de  sa  croyance  et  de  son  culte  j je  pensais 
que  nous  en  avions  fini  avec  l’éclectisme,  et  qu’il  était  devenu  banal  de 
savoir  que  ce  triage  d’un  dogme  ne  pouvait  constituer  un  dogme  plus 
parfait. 

La  religion  juive , comme  le  catholicisme  et  le  protestantisme , comme 
la  philosophie,  est  à la  recherche  d’un  dogme  nouveau  plus  complet  et 
plus  élevé  ; ce  mouvement  est  assez  attesté  par  le  travail  de  réforme  dont 
nous  venons  de  lire  le  résumé. 

Le  judaïsme,  comme  toutes  les  religions  de  notre  époque,  s’efforce 
de  rajeunir  et  de  perfectionner  ses  dogmes , en  les  mettant  au  niveau  de 
tous  les  progrès  de  la  raison  humaine , de  toutes  les  découvertes  de  la 
civilisation  moderne j quelle  peut  être  la  fin  de  tous  ces  efforts?  si  ce 
n’est  la  découverte  d’une  conception  nouvelle  plus  large  et  plus  univers 
selle,  qui  résumera  toutes  les  conceptions  partielles  qui  expirent  au- 
jourd’hui, à la  surface  du  monde.  Jamais  les  juifs  ne  doivent  espérer 
un  entier  affranchissement,  une  complète  identification  avec  les  popu- 
lations modernes , qu’à  la  condition  d’entrer  dans  le  même  ordre  de 
sentiraens , dans  la  même  sphère  d’idées.  Les  chrétiens  n’ont  pu  les  con- 
vertir et  ne  peuvent  aujourd’hui , à force  de  philantropie , les  émanci- 
per, effacer  entièrement  cette  tache  de  peuple  maudit , pendant  tant 
de  siècles  repoussé , chassé  , méprisé,  comme  un  vil  animal;  les  chré- 
tiens n’ont  rien  à leur  donner  qui  puisse  satisfaire  et  élever  leur  nature; 
l’affranchissement  de  la  race  juive,  comme  de  la  race  mahométane,  et 
de  toutes  les  races  en-dehors  du  christianisme , ne  pourra  donc  se  réa- 
liser que  par  la  conception  d’un  dogme  nouveau  qui  embrassera  dans 
son  unité  infinie  toutes  les  variétés  de  l’espèce  humaine. 

Le  juif  n’est  plus  à part  dans  toutes  les  espérances  de  l’humanité  ; 
il  ne  s’agit  plus , pour  lui  exclusivement , de  l’attente  d’un  messie  , de 
la  conquête  de  Jérusalem,  de  la  reconstruction  du  Temple;  pour  lui, 
comme  pour  tous  les  peuples  de  la  terre,  se  prépare  l’enfantement 
des  destinées  universelles,  l’élévation  à la  dignité  humaine  des  races 
proscrites , déchues  et  dégradées , l’affranchissement  de  tout  être  con- 
damné, avant  de  naître,  à la  misère,  au  mépris,  à l’exclusion  sociale, 
’füus  seront  sauvés.  Saint-C, 
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43.  Mémoires  ge'ologiques  et  paléontologiques , publiés  par 

A.  Boue,  secrétaire  de  la  Société  ge'ologiipie  de  France  5 tome  F"'  , 

avec  4 planches.  Paris,  Levrault  , libraire , rue  de  la  Harpe; 

Bruxelles,  librairie  parisienne  , rue  de  la  Madeleine.  In-B”  , i832. 

La  géologie  est  une  des  sciences  qui  se  trouvent  actuellement  les  plus 
en  faveur  en  France  , et  non-seulement  en  France , mais  mçme  en  Eu- 
rope. Malgré  la  dureté  des  fatigues  nécessitées  parla  plupart  des  obser- 
vations et  la  cherté  des  dépenses  occasionées  par  les  voyages , Fintérêt 
ipi’excite  cette  science  et  l’émulation  qu’elle  produit  parmi  les  savans 
ont  soutenu  son  étude  avec  tant  de  force,  qu’il  en  est  peu  dont  la  marche 
ait  été  dans  les  dernières  années  plus  prospère  et  plus  active;  il  faut 
dire  aussi  qu’il  est  peu  de  sciences  qui  aient  été  cultivées , je  ne  dirai 
pas  pai'  un  plus  grand  nombre , mais  par  un  plus  grand  ensemble  de  sa- 
A ans.  A voir  la  coordination  naturelle  constituée  par  la  simultanéité 
et  l’échange  des  traA'^aux,  on  trouverait  presque  raison  à dire  qu’il  y 
a eu  là  comme  une  sorte  d’application  de  l’enseignement  mutuel  à l’é- 
tude de  la  science.  On  pourrait  être  étonné  d’après  cela  de  ne  rencontrer 
que  si  rarement  des  ouvrages  spécialement  consacrés  à la  géologie; 
mais  c’est  cette  ardeur  même  qui  s’oppose  à leur  apparition  : chacun 
jette  ses  découvertes  au  fonds  commun  dès  que  son  premier  regard  les 
a saisies  ; le  temps  manque  pour  composer  les  livres , et  les  traités 
sont  étouffés  sous  l’influence  des  mémoires  et  des  notices. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Boué  est  un  recueil  de  no- 
tices et  de  mémoires , réunis  dans  un  ordre  arbitraire , et  rapprochés 
sans  autre  lien  que  celui  qui  résulte  du  titre  commun  d’intérêt  et  de 
nouveauté  qu’ils  possèdent.  La  partie  du  livre  qu’on  pourrait  en'quelque 
sorte  regarder  comme  la  partie  philosophique  appartient  en  propre  à l’au- 
teur. L’autre  partie,  qui  répond  assez  bien  à ce  que  l’on  pourrait  nommer 
le  bulletin,  renferme  une  multitude  de  descriptions  fort  curieuses  relatives 
à diverses  parties  de  la  Russie  européenne  et  des  provinces  asiatiques 
sur  lesquelles  s’étend  ce  vaste  empire;  elles  sont  pour  la  plupart  em- 
pruntées à des  ouvrages  écrits  en  langue  russe,  et  le  peu  de  faveur  dont 
jouit  le  cours  de  cette  langue  du  nord  dans  nos  pays  de  l’Occident  fait 
que  la  traduction  de  M.  Boué  peut  être  à très-peu  près  considérée 
comme  une  publication  originale.  Nous  avons  remarqué  un  aperçu 
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gcügnostique  fort  etendu  sur  le  bassin  huuiller  qui  se  trouve  le  long  du 
Donetz  dans  le  gouvernement  d’Ekatherinoslavsk,  et  qui,  par  son  rap- 
prochement de  gîtes  me'tallifère^  très-varie's  qui  se  rencontrent  dans  ces 
mêmes  montagnes,  promet  de  devenir  un  jour  un  des  plus  puissans 
foyers  d’industrie  de  la  Russie  méridionale.  Nous  avons  egalement  re- 
marque' plusieurs  notices  sur  les  monts  Altaï  et  sur  les  alluvions  auri- 
fères qu’on  y a récemment  découvertes , et  des  détails  remplis  d’intérêt 
sur  plusieurs  mines  de  l’Arménie  et  de  la  Perse.  Quant  à la  partie  du 
livre  qui  appartient  spécialement  à M,  Boué,  bien  qu’on  puisse,  de 
tems  à autre,  reprocher  à la  rédaction  une  sorte  de  hâte  qui  ressemble 
quelquefois  un  peu  à de  la  confusion  , nous  n’hésitons  en  aucune  ma- 
nière à la  regarder  comme  un  des  ouvrages  les  plus  importans  qui 
aient  été  publiés  dans  ces  derniers  tems  sur  la  géologie  , tant  à cause 
de  l’abondante  richesse  des  faits  d’observation  qui  y sont  réunis , qu’à 
cause  de  la  masse  compacte  des  idées  philosophiques  qui  y sont  présen- 
tées. Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  un  examen  détaillé  qui  nous 
entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  sur  un  terrain  qui  semblerait  peut- 
être  exclusivement  scientifique  j nous  sommes  forcément  obligés  de 
nous  réduire  , et  d’indiquer  succinctement  les  sujets  qui  nous  ont  par- 
ticulièrement frappés.  Nous  mentionnerons  d’abord  la  savante  critique 
du  système  classique  que  M.  Brongniart  a établi  au  sujet  de  la  classi-. 
fication  et  de  l’histoire  des  terrains  tertiaires  ) la  description  de 
divers  gisemens  de  fossiles  dans  les  Alpes  autrichiennes,  qui  conduit 
l’auteur  à traiter  des  questions  les  plus  capitales  qui  se  rapportent  à 
la  théorie  de  ces  montagnes  j puis  la  discussion  relative  aux  belles 
idées  émises  par  M.  Deshayes  sur  l’emploi  des  caractères  paléon- 
tologiques  pour  la  classification  des  terrains  et  des  époques  géologi- 
ques, et  le  petit  mémoire  sur  la  prétention  des  personnes  qui  veulent 
apeller  la  géologie  à l’aide  de  la  Genèse  en  témoignage  du  déluge.  Mais 
de  tous  ces  mémoires , le  plus  considérable  sous  le  rapport  de  l’impor- 
tance et  de  l’étendue  est  celui  qui  est  intitulé  Considérations  générales 
sur  la  distribution  géographique,  la  nature  et  V origine  des  terrains 
de  l’Europe.  Ce  mémoire  n’est  pas  nouveau;  écrit  et  rédigé  en  partie 
vers  iSaa , il  fut  communiqué  vers  cette  époque  à diverses  personnes; 
entravé  dans  sa  publication,  comme  il  arrive  souvent  aux  ouvrages  qui 
sortent  du  cercle  de  la  routine  habituelle,  il  ne  put  être  publié  qu’en 
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1827, en  allemand, et  dans  le  journal  minéralogique  deM,  deLeonhard' 

( Zeitschrift  fur  minéralogie)-,  aujourd’hui  revu  et  augmenté  sur  plu- 
sieurs points,  il  paraît  pour  la  première  fois  en  français.  Nous  en  conseil- 
lons la  lecture  aux  personnes  sérieuses  qui  désirent  prendre,  de  nos  con- 
naissances sur  les  phénomènes  terrestres , une  idée  plus  juste  et  plus 
approfondie  que  celle  qui  ressort  du  fameux  Discours  de  M.  Cuvier 
sur  les  révolutions  du  globe. 

Nous  trouvant  un  peu  b trop  à l’étroit  dans  un  article  de  bulletin 
pour  rendre  compte , comme  il  nous  semble  convenable  de  l’essayer  , 
de  considérations  aussi  importantes,  sur  l’histoire  de  l’Europe,  durant 
l’époque  antérieure  à l’époque  historique , et  sur  l’enchaînement  de  ces 
anciens  âges  avec  le  nôtre,  nous  consacrerons,  dans  un  de  nos  prochains 
numéros,  un  article  spécial  à l’analyse  des  vues  principales  adoptées 
par  l’école  géologique  dont  M.  Boué  est  un  des  plus  fermes  soutiens 
et  un  des  plus  zélés  défenseurs.  J.  B.. 

44-  La  contagion  du  çholéra-morbus  de  l’Inde,  dénoncée  et  dé- 
montrée par  les  faits  et  les  raisonnement,  ou  Opinion  d’un  médecin  de 
province  sur  la  nature  dn  cette  maladie  et  sur  les  mesures  à prendre 
pour  en  réprimer  promptement  le  cours , avec  l’indication  des  moyens 
curatifs  les  plus  rationnels  et  les  plus!  expérimentés,  par  Billerey, 
d.  m.  p. , médecin  en  chef  de  l’hôpital  civil  et  militaire  de  Gre- 
noble. 

Tel  est  le  titre  d’un  livre  dont  nous  n’ aurions  pas  parlé , s’il  n’y  était 
question  que  de  la  maladie  spéciale  sur  laquelle  on  a déjà  tant  écrit. 
L’auteur  a su  rattacher  l’histoire  de  cette  affection  à de  hautes  considé- 
rations médicales.  Il  compose  même  un  nouveau  cadre  nosologique  dans 
lequel  il  propose  de  la  faire  entrer,  et  dont  il  serait  trop  long  d’appré- 
cier ici  l’importance.  Ses  griefs  contre  la  Doctrine  physiologique 
contiennent  de  nouveau  l’accusation  d’avoir  puisj  ce  qui  ne  lui  pa- 
raît que  des  utopies,  dans  un  travail  publié  en  18145  parle  docteur 
Prost,  victime,  depuis,  de  l’épidémie  régnante.  Cette  assertion  était  trop 
grave  pour  ne  pas  mériter  d’être  justifiée.  Contagioniste  exclusif, 
M.  Billerey  se  distingue  par  une  vigueur  de  style  peu  commune.  Son 
ouvrage,  riche  de  nombreux  détails  et  d’une  thérapeutique  en  rapport 
avec  son  opinion  sur  la  nature  du  choléra,  se  vend  à Grenoble , chezi 
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Prudliomme,  libraire,  rue  Lafayelte.  i vol.  in  8°  de  652  pages. 
Prix  6 francs.  jj.  C.  d.  m. 

45.  Vertu  et  tempérament,  histoire  du  temps  de  la  restauration j 
par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  membre  de  toutes  les  Academies. 
2 vol.  in-8%  avec  vignettes.  Prix,  i5  fr.,  chez  Renduel,  libraire, 
rue  des  Grands-Augustins , n°  22. 

Dans  une  préface  adressée  à un  ami , l’auteur  ingénieux  et  érudit 
qui  se  cache  sous  le  masque  d’un  vieux  bibliophile  rend  compte  des 
idées  qui  lui  ont  inspiré  cet  ouvrage,  et  qui  l’ont  arraché  pour  un  mo- 
ment à cette  reconstruction  du  passé  qu’il  poursuit  avec  tant  d’ardeur, 
et  ou  il  fait  preuve  de  tant  de  fécondité.  Tout  plongé  qu’il  est  dans  les 
livres,  il  ne  ferme  pas  son  cœur  aux  sentimens  et  aux  idées  qui  fermen- 
tent autour  de  lui  dans  la  société,  et  c’est  même  parce  qu’il  sent  vive- 
ment la  vie  de  notre  époque  qu’il  peut  nous  intéresser  aux  tableaux  du 
passé.  Mais  quand  il  peint  le  passé,  il  sait  qu’il  ne  doit  nous  enseigner 
et  agir  sur  nos  mœurs  actuelles  qu’indirectement  et  par  reflet , que  faire 
autrement  serait  manquer  aux  lois  de  l’art  et  de  la  vraisemblance.  Or 
aujourd’hui  il  a voulu  parler  plus  directement  à ses  contemporains  j 
c’est  un  côté  de  nos  mœurs,  de  nos  idées,  de  notre  situation  morale' 
qu  il  a voulu  peindre.  Il  a donc  placé  la  scène  de  son  livre  dans  notre 
époque  même. 

Il  avait  été  frappé  surtout  de  ces  mots  d’émancipation  de  la  femme, 
qui  retentissent  aujourd’hui  dans  le  monde.  Annoncée  depuis  long-tems 
par  une  foule  de  penseurs  et  d’écrivains , l’élévation  de  la  femme  à une 
condition  meilleure  et  plus  haute , plus  intellectuelle  et  plus  morale . 
est  aujourd’hui  nettement  demandée  ; car  il  s’est  trouvé  à la  fois , en 
Europe  et  en  Amérique , des  voix  d’hommes  et  de  femmes  pour  faire 
entendre  le  cri  de  sa  souffrance  et  la  douleur  de  son  abaissement.  Mais 
ici , comme  en  toute  chose , le  mal  a inspiré  à quelques  esprits  ambi- 
tieux des  remèdes  chimériques , des  rêves  insensés  et  des  théories  fu- 
tiles. Des  choses  très-peu  vraies,  très-peu  sages,  très-peu  religieuses, 
ont  été  exposées  sous  un  vernis  théologique  -,  et,  faut-il  le  dire,  M.  Jacob 
nous  paraît  avoir  adopté,  un  peu  étourdiment,  certaines  idées  que  l’on 
a jetées  dans  ces  derniers  tems  sur  la  nature  de  la  femme,  son  égalité 
avec  l’homme,  et  les  moyens  de  la  réaliser.  Il  s’est  donc  fait,  lui  aussi. 
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relbrrantcur;  il  s’cst  mis,  lui  aussi , à rêver  un  idéal  de  femme  libre, 
comme  on  dit.  Ses  habitudes  de  penser  antérieures  sont  venues  se  mêler 
aux  nouvelles  idées  qu’il  voulait  vulgariser,  et , à moitié  cathécumène 
des  principes  de  Ménilmontant,  à moitié  pénétré  des  idées  courantes  du 
roman  et  du  vaudeville,  il  a peint  son  héroïne.  Il  l’a  faite  bonne , 
mais  légère;  assez  peu  sentimentale,  n’ayant  aucun  scrupule  sur  ce 
qu’on  appelle  l’honnem-  des  femmes , nullement  raisonneuse  d’ailleurs , 
et  n’ayant , malgré  le  titre  de  l’ouvrage , ni  l’excuse  du  tempérament , 
ni  l’excuse  du  raisonnement.  C’est  tout  simplement  un  mélange  de  ce 
qu’on  appelle  une  grisette  et  du  type  connu  de  Ninon,  mais  où  la  gri- 
sette  a la  plus  grande  part. 

A-t-il  réussi  à rien  démontrer?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  portrait 
de  femme  est-ii  intéressant  et  séduisant  par  ce  côté?  Non;  par  ce  côté 
il  n’est  que  repoussant;  et  nous  sommes  tout-à-fait  de  l’avis  de  celui  de 
ses  amans  qui , comme  le  Didier  de  Marion  Delorme , ne  peut  com- 
prendre cette  philosophie  transcendentale  qui  permet  à sa  maîtresse  de 
donner  son  corps  sans  donner  son  amour.  De  honte  et  de  désespoir,  ce 
brave  jeune  homme  se  brûle  la  cei-velle;  et  nous  avouons  que  ce  dénoue- 
ment d’une  partie  du  roman  de  M.  Jacob  nous  a paru  la  critique  la 
plus  forte  et  la  réfutation  la  plus  fondée  du  froid  paradoxe  que  l’au- 
teur a entrepris  de  dramatiser. 

On  peut  encore  considérer  le  roman  de  M.  Jacob  comme  une  protes- 
tation absolue  contre  les  idées  d’hérédité;  car  on  y voit  un  misérable, 
couvert  de  crimes  , et  le  plus  vil  des  hommes  , sans  une  ombre  de  vertu, 
donner  naissance  à deux  filles  dont  l’une  est  un  exemple  de  dévouement 
héroïque,  de  générosité,  de  bonté,  et  dont  l’autre  est  au  contraire  un 
monstre  d’égoïsme.  Mais  les  grandes  questions  de  la  réversibilité,  de 
la  transmission  des  qualités  et  des  vices , de  la  communication  du  bien 
et  du  mal , du  bonheur  et  du  malheur  par  voie  de  naissance , n’ont  rien 
inspiré  à l’auteur;  et  le  dénouement  est  encore  ici  en  complète  opposi- 
tion avec  l’intention  que  s’est  proposée  M.  Jacob , puisque  nous  voyons 
la  fille  généreuse  s’enchaîner  elle-même  à la  fortune  de  son  père , être 
dévorée  par  son  malheur,  et  finir  aussi  par  un  suicide.  Ainsi  l’auteur 
est  toujours  ramené  par  le  sentiment  du  devoir , de  la  vertu  et  de  la 
réalité  , à une  contradiction  fondamentale  avec  les  idées  qu’il  veut  dé- 
montrer. 
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Laissons  donc  le  côté  philosophique  de  Fertu  et  Tempérament,  et 
prenons  le  livre  comme  peinture  de  mœurs  et  tableau  de  notre  époque. 
A ce  point  de  vue  , M,  Jacoh  a voulu  peindre  la  restauration, 

La  restauration  a eu  pour  ainsi  dire  une  partie  secrète  et  une  partie 
publique.  La  partie  publique,  celle  que  tout  le  monde  a eu  tout  le  tems 
d’observer  pendant  quinze  ans , ce  sont  les  mœurs  politiques  et  les 
mœurs  des  salons , ce  sont  les  intrigues , les  calomnies , les  bassesses 
qui  pullulaient  dans  les  ministères , ce  sont  tous  ces  portraits  de  nobles 
et  de  jésuites  , sujet  d’une  multitude  d’esquisses  , de  tableaux  , de  cari- 
catures, de  drames,  de  romans  et  de  feuilletons  de  journaux.  La  par- 
tie secrète  se  rapporte  à cette  longue  suite  de  conspirations  et  d’associa- 
tions mystérieuses  qui  poursuivirent  sans  relâche  la  restauration , jus- 
qu’au moment  où , par  le  progrès  des  choses  et  la  marche  naturelle  du 
tems , 1 esprit  d opposition , tout  en  devenant  moins  radicalement  hos- 
tile à la  monarchie,  devint  à peu  près  général  en  France.  Vers  la  fia  de 
la  guerre  d’Espagne  , les  sociétés  secrètes  disparurent,  dispersées  par  le 
mauvais  succès  de  leurs  entreprises  à l’étranger  et  par  leurs  divisions 
intestines  , plutôt  que  vaincues  par  les  échafauds.  Mais  la  restauration 
n’y  gagna  rien , qu’un  répit  : elle  n’avait  échappé  aux  fusils  du  carbo- 
narisme que  pour  céder  à l’influence  toujours  croissante  et  toujours  plus 
dominatrice  de  1 opposition , jusqu’au  jour  où , voulant  se  soustraire  à 
ses  tuteurs , la  vieille  monarchie  glissa , comme  une  insensée , dans  le 
sang.  Or  cette  mystérieuse  partie  de  la  restauration  , la  conspiration , 
est  restée  vo.»lée  à tous  les  regards  ; du  moins  elle  n’a  été  l’objet  d’au- 
cun livre , d’aucun  roman , d’aucun  drame.  C’est  un  champ  neuf  et 
vierge.  Pendant  quinze  ans,  le  mot  d’ordre  de  l’opposition  a été  de  nier 
la  conspiration , et  de  rejeter  tout  ce  qui  pouvait  la  dévoiler  sur  le  • 
compte  de  la  police.  Chaque  matin  , le  Constitutionnel  ne  faisait-il  pas 
une  homélie  hypocrite  sur  cette  thèse  édifiante?  Depuis  juillet , on  a 
confessé  assez  librement  le  mensonge  ; mais  les  passions  des  conspira- 
teurs , de  meme  que  l’histoire  de  la  conspiration  , sont  restés  dans  l’om- 
bre ; l’intérêt  du  drame  n’était  plus  là. 

C est  la  conspiration  que  M.  Jacob  a surtout  voulu  peindre.  C’est 
elle  qu’il  oppose  à la  restauration.  La  restauration  est  représentée  dans 
son  livre  par  quelques  tristes  figures,  à peine  esquissées  : une  jeune 
comtesse  sèche  et  sans  cœur , d’une  très-mauvaise  naissance , puisqu’elle 
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est  fille  d’un  galérien  et  d’un  galérien  très-roturier,  et  qui  passe  cepen- 
dant pour  née , et  tient  son  rang  aristocratique  tout  comme  une  autre; 
un  vieux  pair  de  France  à ailes  de  pigeon  ; une  dame  fort  âgée , qui, 
dans  sa  jeunesse , a eu , non  pas  une  intrigue , mais  une  aventure , avec 
monseigneur  le  comte  d’Artois;  et  quelques  autres  personnages  du 
même  genre.  La  conspiration,  au  contraire,  occupe  presque  toute  la 
scène.  L’auteur  a voulu  tracer , à bonne  intention  , un  tableau  animé  du 
carbonarisme  et  des  autres  associations  qui  le  précédèrent.  Malheureu- 
ment  il  n’avait  sur  ce  sujet  que  des  données  vagues  et  fausses.  Il  a 
puisé  des  détails  dans  les  procès , dans  les  réquisitoires , et  il  s’est 
abandonné  à son  imagination  pour  refaire  ce  que  les  réquisitoires  et  les 
arrêts  ne  pouvaient  lui  apprendre.  Mais  son  imagination  1 a égaré. 
M.  Jacob  est  la  preuve  vivante  de  la  vanité  de  certains  systèmes  histo- 
riques faits  sur  deux  lignes  d’un  vieux  livre.  Il  n’ avait  pas  deux  lignes, 
lui,  à sa  disposition;  il  avait  Marcbangy  et  Bellart , et  cent  colonnes  du 
Moniteur , et  les  bruits  du  tems , et  probablement  les  confidences  de 
quelque  vente  ; car  il  n’est  personne  qui  n’ait  un  carbonaro  au  moins 
parmi  ses  amis  : et  cependant  il  a fait  du  carbonarisme  l’bistoire  la  plus 
fausse  ; preuve  qu’on  ne  devine  pas  aisément  l’bistoire.  Quand  nous 
consultons  nos  souvenirs  , nous  retrouvons  à peine  , dans  les  pages  de 
M.  Jacob  , quelques  traits  fidèles,  et  ce  sont  uniquement  des  traits  de 
détail  et  des  peintures  de  mœurs , qui  se  trouvent  comme  par  hasard 
avoir  quelque  vérité.  Mais  quant  aux  faits  principaux  du  carbonarisme, 
à l’esprit  qui  le  dirigeait,  ou  plutôt  aux  démons  divers  qui  soufflaient 
dans  son  sein  , quant  à son  origine,  à son  dévebppement , a sa  termi- 
naison , nous  pouvons  assurer  à l’ingénieux  bibliophile  que  son  livre  est 
aussi  véridique  et  aussi  discret  que  le  Constitutionnel  le  fut  sur^ce  c a- 
pitre  pendant  toute  la  restauration. 

46.  RoSANE  , DÉSORDRE,  CRIME  ET  VERTU  ; par  AnATOLE  tJERBER. 

Paris  , librairie  d’Eugène  Renduel.  In-8°,  i832. 

Je  commence  par  déclarer  que  si  dans  la  magistrature  littéraire,  comme 
dans  la  magistrature  civile,  le  juge  doit  être  impassible  pour  prononcer 
son  arrêt,  il  est  permis  de  me  récuser  dans  l’affaire  présente;  car  je  conviens 
que  je  suis  sous  l’impression  bien  certaine  du  plaisir  que  m a causé  1 
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lecture  du  livre  que  je  me  trouve  charge'  d’annoncer.  Je  ne  connais  pas 
l’auteur,  et  suis  même  en  doute  de  savoir  si  le  nom  place'  en  tête  du  livre 
est  un  nom  véritable  ou  un  nom  supposé;  mais  j’avoue  que  je  suis  lié  en- 
vers lui  par  une  sorte  de  reconnaissance  anonyme  qui  m’est  inspirée  à la 
fois  parla  satisfaction  que  procure  une  œuvre  de  talent,  et  par  la  satisfac- 
tion non  moins  vive  que  procure  toujours  une  œuvre  honnête  et  de  con- 
science. L auteur  en  composant  ces  nouvelles  s’est  proposé  un  autre  but 
que  celui  qu  ont  si  scandaleusement  adopté  bon  nombre  de  nos  brillans 
conteurs  du  beau  monde  : il  a pensé  qu’il  pouvait  être  permis  à un  ar- 
tiste de  parler  de  la  prostitution  et  de  l’adultère  sans  les  prôner,  du 
meurtre  et  de  1 assassinat  sans  les  entourer  de  charmes  et  de  récompenses, 
de  1 amour  fidèle  et  de  l’honnêteté  conjugale  sans  les  couvrir  de  sar 
casmes  et  de  mépris;  il  a pensé  que  sans  être  ridicule,  on  pouvait  croire 
que  la  superstition  et  la  morale  sont  choses  diverses,  et  qu’au  lieu  de  flé- 
trir les  vertus  domestiques,  à l’exemple  de  ses  illustres  compétiteurs  en  fait 
d’art,  il  pourrait  y avoir  quelque  mérite  et  quelque  gloire  à les  honorer 
et  à tenter  de  les  restituer;  il  a pensé  enfin  qu’il  existait  une  classe  de 
lecteurs  à l’intérêt  desquels  on  pouvait  prétendre  sans  être  contraint  à 
s’en  tenir  exclusivement  au  genre  drolatique  ou  au  genre  fantasti- 
que son  rival , et  qu’ après  tout  ce  ne  serait  pas  une  extravagance 
condamnable  que  de  chercher  dans  la  réalité  quelque  figure  ca- 
pable de  plaire  sans  être  papillotée  suivant  l’usage  et  revêtue  des 
chiffons  effrontés  du  vice.  « En  écrivant  ces  trois  nouvelles , dit-il 
dans  sa  préface  , je  me  suis  proposé  de  leur  donner  un  but  moral  ; 
je  ne  sais  si  j ai  réussi  : c’est  ce  que  le  lecteur  décidera.  » Certes  , après 
1 immonde  fatras  de  saletés  de  toutes  sortes  qu’on  nous  a jetées  sous  ce 
titre  banal  de  nouvelles,  après  toutes  les  turpitudes  ainsi  nommées  qu’on 
nous  a publiquement  colportées  et  étalagées,  l’idée  de  moralité  associée 
à un  nom  si  boueux  et  si  déshonoré  aura  du  moins,  au  consentement  de 
chacun,  le  mérite  précieux  delà  nouveauté.  Mais  ce  mérite  est  par  lui- 
même  une  recommandation  assez  mince;  ce  qui  est  nouveau  n’a  pas  tou- 
jours droit  à la  faveur  universelle  ; en  littérature  comme  en  politique 
la  nouveauté  a contre  elles  les  coteries  d’aristocrates,  et  c’est  elle  qui  a 
1 honneur  d’être  l’infâme  pour  tout  ces  gens  qui  font  métier  de  parader 
en  public,  superbes  sous  quelqu’habit  chamarré  qu’ils  ont  l’adresse  de  re- 
tourner en  tout  sens  comme  ce  chapeau  du  paillasse  qui  change  à vo- 
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lout(>  (le saillie culccontour,  mais  qui  demeure  toujours  le  chapeau  vieuTE 

et  bouffon  du  paillasse.  ^ ■ ■ i 

Que  diront  les  manpiis  de  la  littérature  (déganté  a l’apparition  de  cette 
jeunesse  qui  a la  singulière  outrecuidance  de  se  soucier  quelque  peu 
de  la  moralité?  Se  contenteront-ils  de  la  taxer  d’une  grossièreté  pareille 
à celle  de  ce  peuple  de  barbares  dont  elle  se  fait  gloire  de  sortir,  et  de 
l’écraser  du  poids  de  leur  dédain,  comme  ces  nobles  seigneurs  devant  les- 
quels, dans  le  beau  siècle  de  la  cour,  quelque  prédicateur  insolent  osait 
prononcer  à voix  haute  le  nom  de  vertu?  Au  reste  qu’ils  s’amusent  et  sc 
raillent,  qu’il  jettent  les  éclaboussures  de  leur  insolent  triomphe  à ces 
gens  niais  et  simples  qui  viennent  parler  de  vertu  à une  société  dont  la  tête 
en  décadence  a perdu  toute  noblesse,  et  qui  pour  bandeau  s’est  impudem- 
ment attaché  sur  le  front  l’écriteau  des  enchères  publiques  j à eux  per- 
mises toutes  ces  choses,  car  ils  ont  encore  à eux  quelque  vieux  mobilier 
de  salon  et  d’antichambre  prêt  à payer  leurs  gentillesses  avec  l’aumône 
de  son  or./.  Mais  que  justice  soit  rendue  à la  France,  ce  n est  pas  ce 
sabnigondb  d’individus  tombés  sans  virilité  de  l’enfance  à la  vieillesse 
de  la^débauehequi  fera  la  loi  à notre  société  moderne  et  qui  façonnera  la 
génération  nouvelle  à la  destinée  qui  s’ouvre  pour  elle  ; la  nation  est 
ailleurs,  etelle  voit  avec  pitié  et  miséricorde  ces  enfans  ridés  et  blafards 
qui  s’essaient  à relever  contre  elle  quelque  restauration  ou  quelque  ré- 
gence pour  y trouver  des  maîtresses  à qui  se  louer,  ou  des  protecteurs  h 

qui  se  vendre. 

L’écrivain  dont  il  est  question  ici  fait  donc  partie  de  cette  cohorte  de 
jeunes  hommes  qui,  encore  nouveaux  et  inconnus  les  uns  aux  autres,  se 
rapprochent  cependant , et  commencent  à entretenir  des  opinions  com- 
munes, levant  d’un  commun  accord  une  voix  assurée  au  milieu  du  tu- 
multe,’et  pensant  que  c’est  chose  bien  faite  et  méritoire,  à cette  heure 
que  les  flambeaux  de  l’orgie  commencent  à se  fatiguer  et  à pâlir,  de  jeter 
de  la  cendre  sur  les  débris  impurs  du  banquet,  et  de  sonner  cette  cloche 
du  matin  qui  éveille  le  monde  et  lui  annonce  (jue  le  jour  se  lève  et  que 
la  vertu  va  paraître.  Au  reste,  nous  avons  déjà  vu  dans  ces  derniers  tems 
plusieurs  essais  heureusement  tentés  par  quelques  hommes  poussés  comme 
M.  Gerber,  parle  désir  de  s’emparer  de  cette  tribune  du  roman,  qui  en 
France  est  à la  fois  si  populaire  et  si  retentissante,  dans  un  but  d’édifica- 
tion publique;  mais  le  talent  d’être  amusant  et  aimable,  tout  en  étant  se- 
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neiix  et  sage,  est  un  talent  difficile  et  peu  commun  : en  fuyant  le  déver- 
gondage il  faut  savoir  se  tenir  à une  distance  égale  de  l’extrême  opposé, 
fit  se  garder  de  cette  rigidité  dévote  qui  ne  saurait  conduire  qu’à  des  pas- 
sions de  sacristain  et  des  conversations  de  catéchisme.  Dans  ce  nouveau 
genre  de  romans  qui  répond  à un  besoin  réel  de  notre  époque  et  dont  la 
prospérité  nous  paraît  bien  assurée,  nous  avons  plaisir  à citer  comme 
modèles  quelques-uns  des  excellens  contes  publiés  sous  la  raison  du  pro- 
létaire MichelRaymond;  dans  ces  petites  histoires,  empruntées  la  plupart 
aux  mœurs  de  la  classe  moyenne,  et  surtout  de  la  classe  intéressante  des 
artisans  et  des  villageois,  on  rencontre  toujours  l’enseignement  moral  ré- 
pandu partout  sans  prétention  et  sans  raideiu-,  et  modestement  voilé  dans  le 
reseau  simple  et  naïf  de  la  narration  .Les  trois  nouvelles  que  nous  annonçons 
aujourd  hui  ontavcc  \e?,Contes  de  V atelier  \mt  sorte  de  ressemblance  qui 
frâppe  dès  la  première  lecture,  et  qui  pourrait  peut-être  bien  devoir  se 
rapjwrter  à quelque  lien  de  parenté;  nous  ignorons  si  notre  soupçon  est 
fonde  , car  ces  sortes  de  tableaux  empruntés  à la  nature  domestique 
forment  assez  promptement  école  quand  ils  sont  fraîchement  dessinés; 
bien  des  élèves  arrivent  à en  saisir  le  sens  et  la  manière  ; dans  ces 
eompositions  dont  la  manière  dérive  uniquement  d’une  observation  intel- 
ligente de  la  réalité,  il  n’y  a pas,  comme  dans  les  grandes  compositions 
poétiques,  ce  caractère  hautain  et  décidé  qui  en  rend  le  cachet  inimi- 
table. 

Dans  la  première  nouvelle,  qui  a pour  titre  Rosane,  l’auteur  met  en 
sceneunjeunehomme  simple,  passionné,  et  d’une  intelligence  assez conv 
munc;  avide  de  saisir  quelqu’une  de  ces  illusions  qui  à un  certain  âge 
flottent  autour  de  l’esprit  comme  des  fantômes,  il  abandonne  imprude- 
ment  toute  son  ame  aux  hasards  de  la  première  occasion  qui  se  présente 
a lui;  envahi  par  le  désordre  d’une  passion  qui  s’exalte  sans  que  la  rai- 
son y mette  aucune  mesure  ni  aucune  direction,  il  perd  entièrement  cette 
iberté  qui  est  le  premier  apanage  de  l’homme.  Celle  qu’il  aimait  meurt 
misérablement;  le  choc  qu’il  en  reçoit,  et  qui  refoule  à l’improviste  sa 
tumultueuse  effervescence,  cause  une  blessure  profonde  à sa  force  morale: 

» retourne  aux  occupations  de  la  vie,  reprend  sou  état,  et  semarie;  mais 
1 enveloppe  du  cœur  à été  déchirée,  et  lemal  qui  a frappé  sa  jeunesse  le 
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rciul  inhabile  à goîiter  les  paisibles  douceurs  d’un  intérieur  domes- 
tique. 

Dans  la  seconde  nouvelle , qui  est  incomparablement  supérieure  aux 
deux  autres , sous  le  rapport  du  charme  du  style  et  de  l’intérêt  de  la 
composition , on  voit  un  homme  taillé  sur  des  proportions  mâles  et 
pleines  devigueur,  et  dont  la  condition,  quoique  médiocre,  aurait  pu  de- 
venir suffisante  ethonorable,  s’il  avait  su  régler  convenablement  les  mou- 
vemens  passionnés  de  sa  vie.  C’est  un  jeune  homme  emporté,  violent, 
le  plus  fier  garçon  du' pays,  supérieur  à tout  le  monde  par  les  qua- 
lités qui  font  la  réputation  dans  les  villages,  mais  peu  soucieux  de  culti- 
ver les  vertus  du  cœur  et  de  l’esprit.  Il  séduit  une  jeune  fille  de  paysan 
timide  et  belle  ; il  l’aime , et  semble  tout  oublier  pour  elle  et  pour  cet 
amour  auquel  ils  s’abandonnent  tous  deux  avec  ivresse  et  volupté.  Tout 
à coup  un  parti  avantageux  qu’on  lui  propose  détourne  ses  regards  des 
regards  de  la  jeune  fille  ; il  s’étourdit  un  instant , puis  se  vend  sans  ré- 
flexion pour  un  domaine  de  campagne  qui  a tenté  son  ambition.  La  paji- 
vre  fille  de  son  côté,  délaissée,  brisée,  silencieuse  , est  livrée  par  son 
vieux  père  , affligé  de  misère  , à un  homme  du  village  , qui  la  prend 
pour  en  faire  sa  femme  • cet  homme  , c’est  le  boucher  de  l’endroit , égor- 
geur  de  bestiaux  farouche  et  brutal,  qui  souille  et  froisse  sans  pitié  la 
pauvre  fleur  des  champs  transplantée  du  toit  paternel  au  domicile  con- 
jugal. Les  .tableaux  qui  représentent  les  intérieurs  des  deux  ménages 
sont  tracés  avec  une  vérité  de  détails  et  une  expression  remarquables. 
Dans  l’un , le  mari  est  lié  à une  femme  dont  l’amour  lui  devient  d’au- 
tant plus  insupportable  qu’il  est  plus  incapable  de  le  partager , et  que 
sa  pensée  , sollicitée  par  la  tendresse  et  par  le  l’emords  , se  reporte  sans 
cesse  vers  la  jeune  fille  si  douce  et  si  abandonnée.  Dans  l’autre,  la  pauvre 
fille  brisée  dans  son  beau  rêve,  esclave  d’un  inconnu,  honteusement 
soumise  à des  caresses  qu’elle  abhorre,  dégradée  par  le  mariage  comme 
tant  d’autres  par  la  prostitution , les  yeux  arides  et  le  sein  noyé  de  lar- 
mes , porte  durement  la  chaîne  de  la  vie  domestique  j son  ame  minée 
par  le  chagrin  et  par  la  servitude  s’affaisse  peu  à peu  j la  conscience 
s’épaissit , et  l’essence  de  la  vertu  se  corrompt.  Une  occasion  la  rappro- 
che de  son  aicien  amant;  elle  est  sans  force,  et  ses  bras  s’ouvrent  an 
vice,  sous  l’empire  duquel  elle  demeure  désormais  écrasée.  Outrageuse- 
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ment  chdtie'e  et  frappee  par  son  mari , la  figure  déchire'e  et  le  sein  meur- 
tri, toute  souffrante  et  gémissante,  elle  vient  en  présence  de  cet  homme 
coupable  qui  lui  doit  tant  d’amour,  et  qui  maintenant  n’a  pas  le  moin- 
dre droit  de  protection  pour  la  garantir  de  l’injure , ni  la  moindre  pa- 
role pour  la  défendi’e  qui  ne  la  flétrisse  en  même  tems.  Le  lendemain  au 
matin  le  boucher  est  trouvé  mort  dans  les  bois , il  a eu  les  reins  fracas- 
sés d’un  coup  de  feu.  L’amant  et  la  femme,  dénoncés  par  la  clameur  pu- 
blique, sont  arrêtés  j la  femme  s’étrangle  dans  la  prison  pour  ne  rien 
trahir  aux  débats  par  des  aveux  dont  le  flot  s’échappe  sans  retenue  de 
sa  conscience  flétrie  et  ouverte.  Son  complice,  acquitté  par  le  jury, 
mais  condamné  sans  appel  par  l’opinion  du  pays , marqué  du  sceau  de 
la  réprobation , silencieusement  rongé  par  ces  remords  qui  se  prennent 
à la  partie  la  plus  secrète  de  l’ame , quitte  le  sol  de  son  enfance , et  va 
chercher  sous  le  ciel  de  l’Amérique  une  autre  mort  ou  une  autre  fortune. 

La  dernière  nouvelle  est  une  esquisse  de  mœurs  prise  dans  la  classe 
prolétaire,  mais  tracée  un  peu  à la  hâte,  et  détaillée  avec  beaucoup  moins 
de  soin  que  les  précédentes.  Un  jeune  compagnon  charpentier  aime  une 
fille  de  son  village  : au  moment  de  partir  pour  son  tour  de  France, 
il  lui  jure  foi  de  mariage.  Après  deux  ans  de  fidélité  et  d’absence  , il 
revient  au  pays.  La  jeune  fille , dans  la  pauvreté  ou  elle  se  trouvait 
incapable  de  soutenir  sa  mère  et  ses  frères  encore  enfans,  s’est  mariée  à 
un  honnête  homme,  maçon  dans  l’endroit.  Elle  revoit  son  ami  d’enfance  j 
elle  ne  songe  point  à s’excuser,  elle  ne  se  plaint  pas;  mais  elle  conte, 
avec  des  paroles  simples  et  en  pleurant,  l’histoire  de  sa  misère  et  la  faim 
de  ses  petits  frères  manquant  de  pain.  Le  jeune  homme,  brisé,  accablé, 
donne  le  baiser  d eséparation  et  d’adieu  à celle  dont  il  avait  si  long-tems 
porté  l’image  dans  son  cœur,  s’éloigne,  et  va  se  fixer  dans  une  ville  voi- 
sine. Dans  cette  première  partie  du  récit , il  nous  semble  que  le  tour  de 
France  du  jeune  compagnon  aurait  pu  introduire  d’une  manière  fort  natu- 
relle une  assez  grande  variété  de  tableaux  de  mœurs  neufs  et  arnusans; 
si  l’auteur  a eu  l’occasion  d’étudier  d’assez  près  la  vie  intime  et  l’ éducation 
voyageuse  des  hommes  de  la  classe  ouvrière,  nous  regrettons  qu’il  n’ait  pas 
profité,  pour  s’y  apesantir  un  peu  plus  qu'il  ne  l’a  fait,  de  la  circonstance 
qui  se  présentait  à lui.  Les  deux  mariages  s’écoulent  dans  un  silence  de 
vingt  ans  qui  sépare  les  deux  parties  du  récit.  Le  charpentier,  père  d’une 
belle  et  noble  jeune  fille , est  devenu  l’un  des  hommes  les  plus  considé- 


>^54  LlVliliS  FRANÇAIS. 

râbles  du  pays;  la  femme  du  maçon  est  restee  seule  avec  im  fils,  héri- 
tier d’une  fortune  brillante , garçon  ouvert  et  franc  de  cœur  comme  les 
gens  de  sa  race  , instruit  et  embelli  par  l’éducation  comme  les  gens  de 
sa  condition  : on  comprend  qu’il  est  l’époux  obligé  de  l’aimable  fille  du 
bon  Joseph.  Les  parens,  richesde  cette  amitié  d’enfance  qui  résiste  aux 
atteintes  du  tems  , imitent  l’exemple  de  leurs  enfans , et  réalisent,  un 
peu  tard  pour  l’amo  ir , mais  toujours  assez  tôt  pour  le  bonheur,  les 
vœux  et  les  sermens  de  leur  jeunesse. 

D’après  ces  courtes  analyses , dans  lesquelles  nous  avons  cherche'  à 
mettre  en  évidence  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  charpente  morale  du 
récit  bien  plutôt  que  la  partie  figurée  et  dramatique  , il  est  aisé  déju- 
ger que  railleur  a suffisamment  atteint  le  but  d’utilité  sociale  qu’il  a 
pensé  qu’un  homme  de  lettres  pouvait  avoir  le  droit  de  se  proposer  en 
écrivant  un  livre,  lors  même  que  ce  livre  ne  serait  qu’un  roman.  Puisse 
cette  opinion,  qui  rehausse  la  littérature  en  la  soutenant  de  quelque  phi- 
losophie, se  consolider  et  s’étendre.  Le  sentiment  du  beau  n’est-il  pas  lié 
dans  son  essence  la  plus  intime  au  sentiment  de  la  vertu?  et  les  artis- 
tes , enfans  orgueilleux  du  génie , qui , dans  leur  ambition  d’apothéose  , 
s’essaient  toujours  à détacher  de  la  terre  leur  art  sublime  pour  lui  don- 
ner les  honneurs  du  ciel , ne  devraient-ils  pas  sentir  que  pour  approcher 
«le  la  Divinité  il  faut  savoir  inspirer  ses  créations  de  l’amour  des  hom- 
mes et  qu’il  ne  suffit  pas  d’y  répandre  une  stérile  beauté!  J. 

47.  Du  Monopole  et  de  la  concurrence  des  théâtres  , pai 

M.H.  Auger.  Paris,  i832.  In-8“  de  pages,  avec  cette  épigraphe: 

« L’instruction  publique  est  dans  tous  les 
w lieux  où  la  nation  se  rassemble.  » 

On  a be.aucoup  écrit  sur  les  théâtres  , et  de  nos  jours  surtout  un 
grand  nombre  d’auteurs  se  sont  livrés  à des  recherches  plus  ou  moins 
consciencieuses  sur  toutes  les  questions  qui  pouvaient  y avoir  un  rapport 
direct  ou  indirect.  Si  ces  travaux  n’ont  excité  que  peu  d’attention  dans 
Je  public  , c’est  que  la  plupart  des  écrivains  , travaillant  sous  l’influence 
de  l’intérêt  personnel , ou  placés  à un  point  de  vue  extrêmement  res- 
treint , se  trouvaient  tout-à-fait  en  dehors  du  mouvement  général  des 
idées.  En  effet . laissant  de  côté  toute  la  partie  morale  de  l’enseignement 
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dramatique,  lisse  sont  généralement  bornes  soit  à des  critiques,  que  l’oii 
doit  croire  consciencieuses , sur  le  mérité  littéraire  des  pièces  , soit  à 
des  réflexions  sur  V industrie  du  théâtre  ; et  lorsqu’ils  ont  traité  la 
grande  question  de  la  concurrence  et  du  monopole,  ils  n’y  ont  entrevu 
qu’une  augmentation  ou  une  diminution  de  recettes.  Nous  avons  donc, 
ouvert  avec  une  sorte  de  défiance  la  brochure  de  M.  Auger  ; et  ce  qui 
nous  a d’alaord  rassuré , c’est  que  M.  Auger  n’est  ni  directeur,  ni  ac- 
teur, j’ajouterai  même,  ni  auteur,  quoiqu’il  ait  fait  un  drame-vaude- 
ville tout  exprès  pour  les  beaux  yeux  noirs  de  madame  Volnys  ; car 
à la  manière  dont  il  flagelle  ces  pauvres  vaudevillistes , il  est  facile  de 
s’apercevoir  qu’il  ne  fait  pas  partie  de  la  b;uide , comme  dit  la  Revue 
de  Paris. 

Nous  avons  banni  toute  crainte  en  lisant  l’épigraphe  , qui  est  emprun- 
tée à Billaud-Varennes  , et  qui  mériterait  d’être  mieux  jilacée  que  sur 
la  couverture  d’un  livre.  Cotte  épigraphe  peut  être  considérée  comme 
le  programme  des  travaux  des  jacobins  sur  l’éducation  publique  ; dans 
ce  peu  de  mots  on  trouve  l’expLcation  de  ce  système  de  fêtes  nationales 
destinées  à moraliser  le  peuple  , à resserrer  tous  les  liens  de  fraternité, 
à élever  l’ame  par  le  spectacle  des  belles  actions.  Oh  ! que  de  gigantes- 
ques idées  renfermées  dans  les  discours  des  montagnards  ! comme  ces 
hommes  avaient  compris  le  peuple!  quelle  vie  donnée  aux  arts,  quel 
essor  pour  l’imagination  , quelle  exaltation  de  tous  les  sentimens  no- 
bles I et  aujourd’hui , au  lieu  de  ces  fêtes  , les  spectacles  gratis  une  fois 
l’an.  Pitié  ! ♦ 

Je  reviens  à M.  Auger.  La  première  partie  de  cette  brochure  est 
remplie  par  une  revue  rapide  de  l’histoire  du  théâtre  depuis  la  renais- 
sance jusqu’à  nos  jours.  L’auteur,  après  avoir  établi  que  les  beaux-arts, 
loin  d’être  de  pures  distractions , doivent  servir  à pousser  l’homme  vej;s 
un  but  de  destruction  ou  de  fondation , nous  montre  le  prêtre  cédant  la 
place  aux  joueurs  de  mystères , les  clercs  rivalisant  long-lems  avec  ceux- 
ci  , et  enfin  de  véritables  comédiens  s’établissant  à la  place  de  ces  igno- 
bles farces.  Il  nous  montre,  un  siècle  après,  le  théâtre  dominé  par  Vol- 
taire et  son  école,  poussant  au  renversement  de  la  religion  catholique,, 
qui , vieille  et  décrépite  , lutte  à peine  contre  le  mouvement  des  arts.  Il 
nous  trace  ensuite  la  décadence  de  l’art  sous  l’empire  et  la  restauration, 
et  nous  montre  cette  dernière  cherchant  à corrompre  les  mœurs  par  les 
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drames  immoraux  que  la  censure  laisse  paisiblement  représenter.  Ar- 
rive à la  révolution  de  juillet , M.  Auger  se  demande  s’il  ne  fallait  pas 
ouvrir  de  nouvelles  voies  à l ait  dramatique  , et  décidé  l’affirmative. 
11  s’attaque  surtout , avec  une  colère  d’honnête  homme,  à ce  monopole 
exerce'  par  un  petit  noml^re  d’auteurs,  dont  tout  le  talent  est  de  faire  des 
pièces  habilement  corruptrices  , et  qui  ferment  tout  accès  à la  jeunesse. 

« Savez-vous  , dit-il , savez-vous  qu’il  est  infâme  le  me'tier  que  vous 
» faites  ! Savez-vous  que  c’est  un  crime  d’arrêter  ainsi  la  société'  dans  la 
« fange  où  vous  l’avez  placée  ? cette  foule  a besoin  de  spectacles,  et  la 
» position  que  vous  occupez  , que  vous  défendez  comme  une  forteresse , 
» dont  vous  ne  laissez  appr*»cher  personne  qui  n’ait  avec  vous  une  ana- 
» logie  complète , cette  place  d’autres  la  transformeraient  en  chaire 
» peut-être.  Auteurs  , vous  avez  un  monopole;  directeurs  , vous  avez 
» un  monopole  ; quel  compte  pouvez-vous  en  rendre  à la  société  à la- 
» quelle  vous  vous  adressez,  sur  l’argent  de  qui  vous  spéculez?  Répon- 
» dez  ! qu’avez-vous  fait  pour  elle  depuis  quinze  ans  que  vous  vivez? 
» que  faites-vous  pour  elle  aujourd’hui  qu’elle  a besoin  d’avis  et  d’en- 
n courageraens  dans  la  voie  du  progrès  ? Direz-vous  que  vous  l’amu- 
» sez  ? on  le  nie  : Deburau  seul  peut  soutenir  celte  prétention . Direz  - 
» vous  que  vous  l’intéressez  ? à quoi  donc  ? à elle-même  ? mais  voilà 
» le  mal  ; mais  c’est  ainsi  que  vous  prolongez  le  malaise  moral  et  phy- 
» sique  dans  lequel  elle  est  plongée  ; mais  il  faut  l’unir  dans  des  idées 
» communes  , pour  un  même  but  ; mais  il  faut  lui  inspirer  le  désir  de 
» SC  dévouer;  mais  il  faut  détruire  cette  tendance  naturelle  à l’indivi- 
» dualisme,  et  flétrir  quiconque  se  préfère  à tous  et  ne  voit  que  soi 
» dans  la  vie.  » 

Ailleurs  , M,  Auger  attaque  avec  chaleur  le  monopole  et  la  concur- 
rence ; c’est  dire  assez  qu’il  ne  veut  que  la  vraie  association , celle  qui 
n’exclut  personne  et  harmonise  les  efforts  et  les  travaux.  Après  cela  , 
nous  croyons  qu’il  se  trompe  sur  les  moyens  d’arriver  au  but  qu’il  pro- 
pose. Si  le  gouvernement  est  bon,  s’il  inspire  la  confiance  , nul  doule- 
qu’il  ne  faille  remettre  entre  ses  mains  les  moyens  de  frapper  la  corrup- 
tion et  d’exciter  à la  vertu  ; mais  si  M.  Auger  n’a  pas  plus  confiance- 
que  nous  dans  les  intentions  elle  but  du  pouvoir  dominant  aujourd’hui, 
qu’d  évite  de  l’exciter  à prendre  une  arme  qui  serait  bientôt  tournée- 
contre  le  progrès. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  que  les  questions 
soulevées  dans  cette  brochure  sont  loin  d’être  résolues , et  qu’il  faudra 
long  tems  encore  méditer  et  débattre  sur  les  moyens  de  concilier  la  li- 
berté de  l’art  dramatique  avec  l’intérêt  social  et  la  moralité  publique. 

Ch.  g. 

48.  De  la  ne’cessite'  d’un  second  The'atre-Français,  par  M.  Cès- 

Caupenne,  directeur  du  théâtre  de  l’Ambigu-Comique , Paris, 

i832.  Barba,  libraire,  in-8“  de  34  pages. 

Les  rôles  sont  décidément  intervertis:  voici  le  directeur  de  l’Am- 
bigu  qui  vient  défendre  la  bonne  littérature  et  s’élever  contre  l’envahis- 
sement des  œuvres  romantiques  sur  la  scène  française.  A l’encontre  de 
M.  Auger,  M.  Cès-Caupennene  considère  le  théâtre  que  comme  une  pure 
distraction,  un  délassement  des  occupations  sérieuses.  Cependant  il  con- 
Au'ent  lui-meme  qu  il  exerce  une  influence  assez  grande  sur  les  mœurs  et 
les  idées,  quoique  il  prétende  séparer  la  littérature  de  la  politique. 

La  partie  morale  de  cette  brochure  est  conçue  dans  des  idées  tout-à- 
fait  rétrogrades,  a II  faut,  dit  M.  Cès-Caupenne , que  les  lettres  soient 
» honorées....  L’esprit  public,  dirigé  par  une  philosophie  lumineuse, et 
» non  incendiaire , ne  s enfoncera  plus  dans  les  détours  d’une  politique 
» obscure....  La  culture  des  lettres  peut  seule  nous  ramener  dans  les 
» sentiers  de  la  tranquillité  des  mœurs  douces  et  sociales.  » Je  pourrais 
citer  vingt  discours  de  distributions  de  prix  où  tout  cela  est  dit  et  mieux 
dit;  mais  je  me  bornerai  à demander  si  tout  le  progrès  de  la  civilisation 
consiste  « à placer  des  palmes  littéraires  au  front  des  nations  policées , 

» à protéger  les  lettres  , faites  pour  empêcher  nos  esprits  de  retomber 
» dans  la  barbarie  des  vieilles  mœurs , les  lettres  qui  ne  furent  jamais 
» ingrates  envers  leurs  Mécènes.  » Il  y a vingt  pages  pensées  et  écrites 
dans  ce  goût-là. 

« J’ai  donné , j’espère , des  preuves  de  ma  capacité  administrative,  » 
ajoute  1 auteur  ; c’est  pourquoi  il  demande  la  direction  de  l’Odéon  sans 
subvention,  mais  avec  un  prix  de  cinq  mille  francs  accordé  aux  six 
meilleurs  ouvrages  représentés  dans  l’année , et  ayant  eu  plus  de  vingt- 
cinq  représentations.  Sans  me  prononcer  sur  le  mérité  de. cette  offre,  je 
recommandej-ai  aux  personnes  qui  s’occupent  de  la  prospérité  des  théâ- 
tres les  mesures  d’administration  proposées  par  M.  Cès-Caupenne, 
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Quant  au  reste  de  l’écrit,  rempli  de  phrases  banales  et  de  déclamations 
sans  couleur,  il  ne  mérite  guère  d’attention.  Ch.  G. 

4().  Ces  Illustres  Français,  ou  Tableaux  historiques  des  grands 
liommes  de  la  France,  pris  dans  tous  les  genres  de  célébrité,  jus- 
qu’en 179^;  collection  de  56  planches,  représentant  lag  por- 
traits , 35o  tableaux  et  bas-reliefs  ornés  d’allégories  , accompagnées 
de  notices  historiques,  et  gravées  en  taille-douce  par  Ponce,  d’après 
les  dessins  de  Marillier,  avec  titre  et  frontispice  dessiné  par  Tellier, 
et  gravé  par  Th.  Susemihl.  Paris,  chez  F.  M.  Maurice,  libraire 
éditeur  , rue  de  Sorbonne  , n"  5.  Premières  épreuves  , grand  pa- 
pier 60  fr.  , papier  ordinaire  3o  fr. 

Ce  titre  seul  est  une  analyse  presque  complète  de  l’ouvrage  : il  ne 
trompera  personne.  On  devine  sans  peine  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  en- 
treprise qui  date  d’hier  et  prétende  à une  grande  vogue.  Les  noms  des 
artistes  indiquent  suffisamment  que  les  portraits  ont  été  exécutés  en 
conscience,  patiemment,  et  surtout  dans  un  but  d’utilité.  L’ensemble  du 
travail  a beaucoup  de  rapports  avec  le  Spectacle  historique  de  Gode~ 
froy  et  les  collections  du  même  genre  qui  ont  paru  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Le  caractère  du  dessin  est  une  extrême  facilité  : on  y trouve 
moins  de  manière  que  dans  la  plupart  des  œuvres  des  élèves  de  Boucher. 
La  gravure  a les  défauts  et  les  qualités  qui  sont  ordinaires  à Ponce  : elle 
imite  trop  fidèlement  la  mollesse  des  contours  des  médailles  communes  ; 
mais  elle  est  remarquable  par  la  finesse  et  l’exacte  observation  des  dé- 
tails. Le  choix  des  figures  est  intéressant  ; les  cent  vingt-neuf  portraits 
sont  variés,  et  représentent  les  célébrités  de  tout  ordre,  depuis  Charle- 
magne jusqu’à  Mirabeau.  Les  femmes  poètes  et  en  général  les  artistes  y 
.sont  en  grand  nombre.  Peut-être  il  serait  à désirer  que  les  notices  fus- 
sent un  peu  plus  étendues  : il  est  vrai  que  les  tableaux  et  les  bas-reliefs, 
qui  tous  renferment  de  petites  scènes  de  la  vie  de  chacun  des  personna- 
ges , sont  aussi  une  partie  de  la  biographie.  On  pensera  sans  aucun 
doute  que  les  allégories  qui  encadrent  les  médaillons  n’ajoutent  pas  un 
puissant  attrait  au  recueil  ; cependant  elles  ont  une  valeur  de  costume , 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , qui  les  rend  nécessaires  au  regard.  En 
résumé,  la  nouvelle  publication  des  portraits  des  Illustres  Français , 
considérée  soit  comme  objet  d’instruction , soit  comme  objet  d’arl , mé- 
j ite  des  cncouragemens.  En.  Ch. 
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5o.  — Lettre  a un  chef  d’institution  sur  l’insjrution  primaire, 
par  J.  F.  A.  Combes,  avocat  de  Castres  (Tarn).  Chez  Chaillol,  li- 
braire à Castres.  Prix  1 fr. 

Ceux  qui  s’occupent  de  l’intérêt  des  masses,  et  qui,  au  mi  icu  de  l’exploi-. 
tation  générale  dont  elles  sont  l’objet,  osent  demander  avec  persévé- 
rance l’émancipation  d’un  peuple  qui  sait  souffrir  et  se  taire  , poursui- 
vent le  même  but  que  nous,  et  à ce  titre  réveillent  dans  nos  cœurs  de 
puissantes  sympathies.  L’auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons  a 
pu  voir  saigner  les  plaies  de  la  société  actuelle.  Cependant  comme  il  a 
foi  dans  l’avenir , il  s’est  enquis  des  remèdes  propres  à les  fermer  au 
plus  tôt.  Un  bon  systèpie  d’éducation  générale  lui  paraît  être  un  des 
plus  puissansj  aussi  profite-t-il  de  l’époque  où  les  chambres  sont 
réunies , et  où  il  va  leur  être  présenté  un  projet  de  loi  sur  l’instruction 
primaire,  pour  publier  sur  le  même  objet  d’importantes  recherches. 
La  brochure  de  M.  Combes  mérite  d’être  lue.  Il  a étudié  la  matière 
en  homme  consciencieux,  s’est  rendu  familier  tout  ce  qui  a été  fait  en  ce 
genre , et  , ajoutant  la  pratique  à la  théorie , a fréquenté  depuis  deux 
gns,  comme  secrétaire  d’un  comité  d^instruction  primaire,  les  écoles 
de  l’arrondissement  de  Castres  qu’il  habite.  D’accord  avec  plusieurs 
écrivains  qui  l’ont  précédé,  il  ne  veut  pas  qu’on  cherche  seulement 
à développer  l’intelligence  des  enfans  des  pauvres.  Il  ne  tiendra  compte 
aux  gouvernans  de  leurs  bonnes  intentions  à cet  égard , qu’autant  que 
la  condition  ultérieure  des  prolétaires , et  leurs  besoins  matériels  ne 
seront  pas  négligés.  Nous  ne  discuterons  pas  avec  lui  si  la  concur- 
rence, en  fait  d’écoles  primaires,  est  ou  n’est  pas  désastreuse.  Dans 
l’intention  que  l’auteur  suppose  au  gouvernement  de  poursuivre  de 
bonne  foi  les  conséquences  d’une  grande  révolution , il  devait  demander 
que  la  direction  de  l’instruction  publique  lui  fût  confiée , et  se  pro- 
noncer contre  le  système  contraire.  Un  projet  de  loi  termine  son 
opuscule,  et  indique  les  moyens,  « de  former  et  de  perfectionner  des 
instituteurs , de  leur  créer  un  bien-être,  et  de  pourvoir  à ce  que  leurs 
œuvres  leur  soient  profitables , comme  elles  le  sont  à la  société. 

5i.  Manuel  du  bijoutier,  du  joaillier,  de  l’obfÈvre  , ut 
GRAVEUR  SUR  METAUX  ET  DU  CHANGEUR  , par  M.  JuLIA  DE  FoNTE-' 
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NELUi.  Deux  vol.  in-i8  , de  3io  et  432  pag.  Roret , libraire  , rue 
Haiitefeuille  ; Paris  , i832.  Prix  , 7 fr. 

Cet  ouvrage  renferme  un  traite'  sur  les  pierres  précieuses  , la  manière 
de  les  tailler  , de  les  monter  , de  les  imiter , la  fabrication  des  métaux 
et  des  mosaïques,  les  procédés  tant  anciens  que  modernes  pour  dorer  et 
argenter  les  métaux;  l’art  de  faire  le  plaqué  , les  alliages  métalliques  , 
les  diverses  opérations  pour  l’affinage  de  l’or  et  de  l’argent , les  moyens 
d’en  apprécier  les  titres,  de  les  élever  ou  abaisser  ; les  titres  , poids  et 
valeurs  des  monnaies  étrangères , enfin  la  série  des  décorations  princi- 
pales des  différens  ordres  d’Europe.  Des  planches  gravées  en  taille- 
douce,  au  nombre  de  sept,  donnent  les  figures  nécessaires  à l’intelli- 
gence du  texte. 

Le  Manuel  que  nous  annonçons  se  recommande  par  la  clarté  et 
la  concision  des  explications  , et  surtout  par  un  recueil  de  toutes  les 
lois  et  ordonnances  relatives  à l’orfèvrerie  , la  bijouterie  et  la  confection 
des  monnaies.  Les  sujets  qui  y sont  traités  sont  considérés  sous  tous 
leurs  rapports  , et  comme  les  calculs  qui  y sont  indispensables  ne  sont 
pas  toujours  familiers  aux  personnes  qui  peuvent  avoir  besoin  d’en  ap- 
pliquer les  procédés  , des  tables  nombreuses  et  très-bien  combinées  dis- 
pensent le  lecteur  de  recourir  à l’arithmétique  pour  obtenir  les  résultats 
demandés.  Francoeur. 

5?..  Etrennes  instructives. — Jeu  étymologique  et  mnémonique , 
ou  Exercices  sur  la  décomposition  des  mots  de  la  langue  française  ; 
par  P.  Milon  , professeur  de  langues,  membre  de  la  Société  gramma- 
ticale de  Paris.  Prix  5 fr. , avec  le  vocabulaire  des  mots  compo- 
sés. Paris,  chez  madame  veuve  Lelong,  rue  des  Martyrs,  n"  5,  et  chez 
le  libraire  , même  adresse.  Cet  ouvrage  , ainsi  que  le  Jeu  typogra- 
phique du  même  auteur,  se  trouve  aussi  à A/augirard , chez  madame 
Richard-Milon , professeur  d’anglais , Grande-Rue , n”  7 1 . 

Ce  jeu  est  en  usage  dans  un  grand  nombre  d’institutions  et  de  fa- 
milles , et  y remplace  avec  beaucoup  d’avantage  le  noble  jeu  de  l oie 
et  autres  de  même  genre,  dont  les  enfans  ne  retirent  aucune  instruction. 
Nous  le  recommandons  à tous  les  chefs  d’établissement  et  aux  pères  de 
famille. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SEANCES  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE. 


Séance  du  5 novembre. 


Teœs 

moyen  ^ Manlieira* 

Ascension  droite  appar. 

Déclinaison  appar. 

21. 

i3h45’  3” 

i33-  26’  i5” 

-+-21°  i3’  28” 

24. 

1 3 43  1 1 

i38  28  24 

18  12  58 

25. 

i3  36  16 

140  5 55 

17  II  28 

Astronomie. 

Après  avoir  plusieurs  fois  essaye'  de  retrouver  la  remarquable  comète 
de  Bic'/a  , de  6 ans  3/4,  M.  Nicolaï , directeur  de  l’observatoire  de 
Manbeim  , annonce  qu’il  vient  enfin  de  la  découvrir  dans  la  constellation 
du  cancer.  Elle  est  d’une  clarté  extrêmement  faible , et  par  conséquent 
difficile  à reconnaître.  Les  trois  observations  qu’il  a obtenues , à l’aide 
du  micromètre , lui  ont  donné  : 


i832.  Oct. 


La  première  de  ces  observations  est  fondée  sur  six  comparaisons  avec 
l’étoile  de  neuvième  grandeur  dans  V Histoire  céleste,  page  , 
8h  5-2’  8”  5 ; la  deuxième  sur  trois  comparaisons  au  numéro  83  du 
cancer  , et  la  troisième  , que  M.  Nicolaï  regarde  comme  la  plus  précise, 
sur  quatre  comparaisons  à 8 du  lion. 

A l’occasion  de  cette  communication,  M.  Bouvard  annonce  qu’il  n’a 
pu  lui-même  découvrir  la  comète  que  le  matin  même , à cause  des 
nuages  qui , depuis  plusieurs  jours,  ont  constamment  voilé  le  ciel  sous  le 
climat  de  Paris.  La  clarté  de  l’astre  lui  a également  paru  très-faible  j 
mais  cette  faiblesse  s’explique  en  partie  par  l’interposition  des  vapeurs 
qui  étaient  alors  répandues  dans  l’atmosphère. 

Physique  et  Chimie. 

Deux  lectures  importantes  sur  des  objets  de  physique  et  de  chimie 
ont  occupé  l’assemblée  j l’une  est  un  rapport  de  M.  Becquerel  sur  un 
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travail  Je  M.  Gaudin  , concernant  la  constitution  intime  des  corps,  la 
Ibi'ine  des  atomes  , lenrs  groupemens  , etc.;  l’autre  est  un  mémoire  de 
INI.  Biot  sur  la  polarisation  circulaire  et  sur  ses  applications  à la  chimie 
organique.  On  a pu  lire  en  entier  dans  une  autre  partie  de  la  présenteli- 
vraison  delà  Revue  (p.  32o)le  rapport  de M.  Becquerel,  que  nous  tenons 
de  M.  Gaudin  lui-mème.  Quant  au  mémoire  de  M.  Biot , nous  espe'- 
rions  pouvoir  en  faire  l’analyse  sur  le  manuscrit  même , et  dans  cette 
confiance  , nous  n’avons  pas  prête'  à la  lecture  rapide  que  l’auteur 
en  a faite  une  attention  suffisante  pour  reproduire  exactement 
sur  de  vagues  souvenirs  ou  d’incomplètes  notes , des  re'sultats  d’ob- 
servations à la  fois  délicates  et  rigoureuses.  Tout  ce  que  nous  pou- 
A'üus  assurer,  c’est  que  M.  Biot  a recherché  dans  un  plus  grand 
nombre  de  liquides  organiques  le  phénomène  de  la  pohmisation  circu- 
laire , qu’il  avait  déjà  étudié  il  y a plusieurs  années  ; qu’il  l’a  particu- 
lièrement suivi  dans  les  huiles  essentielles  , le  naphte  , le  camphre  na- 
turel, le  camphre  artificiel,  la  gomme,  les  différentes  espèces  de  sucre; 
qu’il  a pu  ainsi  ajouter  de  nouveaux  exemples  d’isomérieà  ceux  qu’on 
connaissait  déjà  ; qu’il  a vu  le  sens  et  1 étendue  de  la  rotation  qu’é- 
prouve le  plan  de  la  polarisation  varier  avec  les  substances;  qu’en  par- 
ticulier, d’après  ses  observations,  tous  les  sucres  ci’istallisables  tournent 
le  plan  dans  le  n)ême  sens,  vers  la  droite , et  selon  une  gradation , 
dont  le  premier  rang  est  occupé  par  le  sucre  de  canne  , le  deuxième 
par  le  sucre  de  lait , le  troisième  par  le  sucre  d’amidon  , et  le  qua- 
trième par  le  sucre  de  raisin  ; qu’au  contraire  la  gomme  tourne  ce 
plan  à gauche  , et  que  le  jus  de  plusieurs  sortes  de  fruits  , dont 
on  ne  tire  qu’un  sucre  incristallisable , produit  la  même  action  que 
la  gomme.  M.  Biot  a aussi  fixé  son  attention  sur  une  matière  décou- 
verte par  M.  Raspail  dans  la  graine  de  fécule.  Cette  substance  , nom- 
mée depuis  amidine  par  M.  Chevreul , et  que  M.  Baspail  juenait 
pour  de  la  gomme  , avec  laquelle  elle  a en  effet  beaucoup  d’analogie  , 
en  diftere  en  ce  qu’elle  imprime  au  plan  de  polarisation  une  rotation 
en  sens  opposé,  et  du  sucre  de  canne  , en  ce  qu’elle  possède,  sous  le  rap- 
hort  du  pouvoir  de  rotation , une  supériorité  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  dextrine , par  M.  Biot.  Elle  est  blanche , transparente , soluble 
dans  l’eau;  elle  est  fort  répandue  dans  les  végétaux,  et  se  rencontre  dans 
toutes  les  fécules.  Le  résultat  général  des  recherches  du  savant  acadé- 
micien , c’est  que  les  lois  de  la  polarisation  circulaire  appliquée  à la 
chimie  organique  peuvent  lui  fournir  des  caractères  positifs,  entre  au- 
tres des  indices  propres  à faire  juger  de  l’espèce  de  sucre  que  donne 
telle  ou  telle  plante  , tel  ou  tel  suc. 

Chimie. 

M.  Despretz  annonce  qu’il  a reconnu  que  l’azote  se  combine  directe- 
ment avec  le  fer  et  le  cuivre.  Les  ])roduits  sont  analogues  à ceux  sur 
le.squels  il  a lu  un  mémoire  à l’Académie  il  y a deux  ans.  L’a- 
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zolc  qu’ila  employé  provenait  , soit  de  la  décomposition  de  l’am- 
inoniaqiie  par  le  chlore,  soit  de  celle  du  deutoxide  d’azote  par 
le  fer  ou  le  cuivre.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , en  arrivant  sur  le  métal 
le  gaz  était  sec  et  dépouillé'  des  matières  e'trangères  qu’il  aurait  pu  en- 
traîner. C’est  , à ce  que  pense  M.  Despretz,  te  premier  exemple  de 
combinaisons  azotées  qui  soient  formées  directement,  c’est-à-dire  déter- 
minées par  la  puissance  seule  des  élémens  qui  le  composent. 

— Rapport  sur  des  expériences  de  M.  Persoz , relatives  à 
rfes  préparations  de  matières  colorantes  pour  l'art  de  la  teinture 
Dans  une  des  dernières  séances,  M.  Persoz,  préparateur  du  con.-s 
de  chimie  au  Collège  de  France,  avait  annoncé  à l’Academie  qu’il 
avait  découvert  dans  un  grand  nombre  de  matières  colorantes  telles 
que  1 indigo  , la  garance  , la  cochenille,  la  laque  , la  gande,  le  cjuerci- 
tron  la  graine  de  Perse , le  bois  jaune,  le  bois  d’Inde,  le  bois  de 
Dresil , une  propriété  commune  , dont  la  connaissance  lui  avait  permis 
la  partie  colorante  de  ces  substances. 
MM.  Thénard , d Arcet  et  Chevreul , chargés  par  l’Académie  de  juger 
de  lellct  en  teinture  des  matières  colorantes  préparées  par  le  procédé 
de  M.  Persoz,  les  ont  soumises  aux  expériences  suivantes,  M.  Persoz 
ayant  pris  deux  échantillons  de  toile  de  coton,  sur  lesquels  on  avait  ap- 
pliqué des  dessins  mordancés  , pour  rouge,  rose  et  violet  de  garance, 
les  a teints  comparativement  avec  sa  préparation  de  garance  et  la  ga- 
rance ordinaire.  Les  toiles  sortant  des  bains  ont  été  ensuite  passées  dans 
ime  eau  de  savon  bouillante.  L’échantillon  teint  avec  la  préparation  de 
M.  Persoz  avait  incontestablement  une  couleur  rouge  et  une  couleur 
rose  beaucoup  plus  pures  que  celles  de  l’échantillon  teint  avecla  <-arancc 
ordinaire.  En  outre  le  fond  du  premier  échantillon  était  presque’blanc, 
tandis  que  le  fond  du  second  était  teint  par  la  couleur  rouqeâtre  que  la 
garance  communique  à la  toile  non  mordancée.  M.  Persoz  a aussi  fait 
voir  aux  commissaires  une  préparation  bleue  d’indigo  qu’il  a appliquée 
sur  le  coton  , et  qui  a soutenu  l’action  de  l’eau  de  potasse  bouillante 
Ayant  ainsi  constaté  la  solidité  des  couleurs  de  ces  échantillons  , la  com- 
mission n’hésite  pas , quoiqu’elle  ignore  les  procédés  de  M.  Persoz  à 
proposer  à l’Académie  d’encourager  ce  chimiste  à poursuivre  des  re- 
cherches qui  peuvent  être  d’une  grande  importance  pour  l’industrie. 

Zoologie. 

M.  Arago  dépose  de  la  part  de  M.  Bernard , pour  le  Muséum  un 
^Sarna  cornuta , espèce  de  saurien  décrite  par  le  docteur  Harlan , de 
Philadelphie.  Il  est  tres-probable  que  c’est  la  même  espèce  nommée  par 
hx^eeLacerta  orbicularis,  et  qui  a été  établie  d’après  la  description 
d Hernandez  sous  le,  nom  indien  de  tapaj^axin.  Cette  espèce  est  rare 
et  curieuse.  L individu  déposé  offre  encore  cet  intérêt  qu’il  a été  trouvé 
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dans  les  Montagnes  Rocheuses  , qui  n’om  encore  fourni  qu’un  petit 
nombre  d’animaux  à nos  collections.  Le  Muséum  ne  possède  qu’un  seul 
individu  de  l’espèce , offert  par  M.  Cuvier  très-peu  de  tems  avant  sa 
mort. 

Physiologie. 

Les  commissaires  du  prix  de  physiologie  fonde'  par  M.  de  Montyon 
font  le  rapport  suivant  par  l’organe  de  M.  Flourens  : • 

La  commission  n’ayant  reçu  cette  anne'e  aucun  ouvrage  qui  lui  ait 
paru  me'ritér  le  prix,  et  considérant  d’ailleurs  que  d’autres  ouvrages, 
qui  ne  lui  ont  pas  été  adressés , mais  dont  elle  a eu  indirectement  con- 
naissance , et  qui , renfermant  des  découvertes  soit  d’anatomie  ou  de  re- 
cherches microscopiques  sur  la  structure  intime  et  le  développement 
des  organes,  ne  peuvent,  indépendamment  de  leur  importance  j)ropre, 
manquer  d’éclairef  la  physiologie  par  leurs  résultats , a cru  devoir  ac- 
corder, à titre  d’encouragement,  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de 
trois  cents  francs  à chacun  des  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 

1°  M.  Carus,  pour  son  ouvrage  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les 
larves  de  certaines  espèces  d’insectes  névroptères  ; 

2°  M.  Muller,  pour  ses  recherches  sur  la  structure  des  glandes  sé- 
crétoires ; 

3“  M.  Ehrenberg,  pour  son  ouvrage  sur  l’organisation  et  la  distri- 
bution systématique  et  géographique  des  animaux  infusoires; 

4”  MM.  Delpech  et  Coste , pour  leurs  recherches  anatomiques  sur 
l’évolution  des  embryons  ; 

5“  M.  LautK,  pour.soû  anatomie  du  testicule  humain; 

6"  M.  Martin  Saint- Ange,  pour  ses  recherches  sur  la  circulation  du 
sang  dans  l’embryon  et  le  fœtus  de  l’homme. 

L’Académie  a approuvé  la  ligne  de  conduite  suivie  par  sa  commis- 
sion , et  accorde  la  somme  nécessaire  pour  la  confection  des  médailles , 
somme  qui  s’élève  cependant  au  double  de  celle  qui  avait  été  annoncée 
dans  le  programme.  Elle  a pris  aussi  en  considération  les  regrets  ma- 
nifestés par  M.deMirbel  sur  ce  que  la  commission  n’a  songé  qu’aux  tra- 
vaux relatifs  à l’organisation  et  aux  fonctions  des  animaux,  et  qu’elle  a 
oublié  la  physiologie  et  l’anatomie  végétales,  qui  cependant  sont  culti- 
vées avec  beaucoup  d’ardeur  et  de  succès  en  Europe , et  sur  lesquelles 
les  Allemands,  en  particulier  Meyen,  Purkinje,  Schulth,  etc. , ont  pu- 
blié des  ouvrages  de  premier  ordre.  L’omission  dont  M.  de  Mirbel  s’est 
plaint  provient  de  ce  que  la  commission  ne  renfermait  point  de  bota- 
nistes dans  son  sein.  Désormais  cette  lacune  sera  remplie. 

Matière  medicale. 

Parmi  les  fébrifuges  amers  que  nous  offre  en  France  le  règne  végé- 
tal, MM.  Verdé-Delisle  et  Cottereau  ont  découvert  comme  tenant  4e 
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premier  rang  les  feuilles  de  Typreau  ou  peuplier  blanc  de  Hollande. 
Les  feuilles  fraîclies  de  cet  arbre,  douces  d’une  amertume  excessive  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  Cinchonas , n’ont  pas  encore  e'te' 
employées  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes.  C’est  donc  un  mé- 
dicament de  plus  à joindre  à la  liste  si  nombreuse  de  ceux  qu’on  a con- 
seilles contre  ces  affections.  MM.  Verde-Delisle  et  Cottereau  se  sont  as- 
sures, par  plusieurs  applications  heureuses  de  ces  feuilles  tantôt  infusées, 
tantôt  mace'rèes  dans  l’eau,  qu’elles  jouissent  au  plus  haut  degre'  de  là 
propriété  que  possèdent  les  quinquinas  contre  la  périodicité  des  fièvres. 
Ils  ont  soupçonné  dans  la  composition  de  ces  feuilles  l’existence  d’une 
base  alcaline,  et  ils  ont  cherché  à l’isoler.  Ils  ont  en  même  tems  tâ- 
ché de  reconnaître  si  le  même  principe  n’existerait  pas  dans  l’écorce.  Ils 
espèrent  pouvoir  publier  sous  peu  les  résultats  auxquels  ils  sont  déjà 
parvenus. 

L’Académie  décide  que  sa  séance  publique  annuelle  aura  lieu  le 
26  novembre.  Les  diverses  commissions  pour  les  prix  qui  devront  être 
décernés , sont  invitées  à présenter  leurs  rapports  dans.les  deux  réunions 
qui  auront  lieu  avant  ce  terme. 

Séance  du  i?.  novembre. 

Géographie. 

M.  Mathieu  fait  un  rapport  verbal  favorable  sur  les  cartes  et  tableaux 
de  géographie  pour  l’enseignement  élémentaire , adressés  par  MM.  Meis- 
sas  et  Michelot  dans  la  séance  du  i ^ septembre.  Paimi  les  quatre  cartes 
noires  muettes  , qui  sont  de  très-grande  dimension , deux  représentent 
l’Europe  entière  et  l’Europe  centrale,  deux  autres  l’hémisphère  orien- 
tal et  l’hémisphère  occidental , d’après  la  projection  stéréographique. 
Au  heu  de  cette  projection  , dit  le  rapporteur,  il  serait  préférable  que 
les  auteurs  eussent  fait  comme  pour  leur  mappemonde,  dans  laquelle  les 
degrés  sont  égaux  sur  l’équateur  et  sur  le  méridien  rectiligne  qui -passe 
par  le  centre  de  la  carte. 

Physique  mathématique. 

M.  Duhamel  adres.se  à l’Académie  des  équations  générales  relatives 
à un  genre  de  questions  qui  n’ont  pas  encore  été  l’objet  des  travaux  des 
géomètres.  Jusqu’eà  ce  jour  on  avait  considéré  isolément  les  théories  de 
la  chaleur  et  de  l’élasticité  ; lorsqu’on  cherchait  à déterminer  les  divers 
états  thermometriques  iiar  lesquels  un  corps  solide  passe  successivement, 
on  ne  s’occupait  ni  des  forces  moléculaires  qui  se  développent  à chaque 
instant,  ni  du  changement  de  figure  qui  en  est  la  conséquence;  d’une  au  - 
tre  part , dans  la  recherche  des  modifications  que  subissent  les  forces 
moléculaires  et  des  déplacemens  qui  en  résultent  lorsque  tous  les  points 
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tl’un  oorps,  élastique  sont  sollicites  par  des  forces  données , on  supposait 
que  la  teropérature  était  la  même  en  chaque  point  et  à chaque  instant. 
Or  cette  hypothèse  restreint  considérablement  la  question,  et  l’on  recon- 
naît sans  peine  qu’il  y a une  multitude  de  cas  importans  où  elle  ne  se- 
rait pas  permise.  En  conséquence  M.  Duhamel  s’est  proposé  de  résou- 
dre la  question  suivante  : 

«Un  corps  élastique  homogène  de  figure  quelconque  étant  donné 
lorsque  les  températures  de  tous  les  points  sont  les  mêmes , trouver  les 
équations  générales  de  l’équilibre  ou  du  mouvement  de  chacune  des 
molécules  de  ce  corps  quand  on  y appliquera  des  forces  quelconques  et 
que  les  températures  auront  varié  de  quantités  arbitraires.  » 

Les  déplacemens  des  molécules  ne  sont  point  assujétis  à la  condition 
d’être  très-petits  ; mais  leurs  distances  mutuelles  doivent  varier  dans  un 
rapport  très-peu  différent  de  l’unité,  et  toutes  les  directions  doivent  très- 
peu  changer. 

Des  équations  auxquelles  M.  Duhamel  est  parvenu , les  trois  pre- 
mières ont  lieu  pour  tous  les  points  du  corps , et  les  tiois  dernieres  ne 
s’appliquent  qu’à  ceux  de  la  surface. 

M.  Duhamel  a appliqué  ces  formules  à quelques  questions  particu- 
lières , et  principalement  au  cas  d’une  sphère  creuse  qui  supporte  sur 
ses  deux  surfaces  des  pressions  quelconques  , mais  dont  la  température 
varie  avec  la  distance  au  centre.  M.  Poisson  a donné  les  formules  qui 
résolvent  cette  question  dans  le  cas  d’une  température  uniforme. 

Les  phénomènes  que  présente  la  résistance  des  fluides  avaient  été  pro- 
posés depuis  quelques  années  par  l’Académie , comme  objet  d’une  ques- 
tion dont  la  solution  devait  mériter  à son  auteur  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  trois  mille  francs.  Aucun  mémoire  n’ayant  été  envoyé  à ce 
concours  ouvert  pour  la  ti’Oisieme  fois  , 1 Académie  retire  sa  question. 

Météorologie. 

Pensant  que  les  connaissances  exactes  qu’on  a déjà  acquises  sur  le 
rayonnement  de  la  chaleur,  sur  la  température  de  l’atmosphère  à diffé- 
rentes élévations,  sur  le  froid  qu’engendre  l’évaporation,  sur  l’électri- 
cité, etc.,  peuvent  conduire  à une  solution  complète  de  l’important  pro- 
blème que  présente  le  phénomène  de  la  grêle,  l’Académie  avait,  en  1 83 1 , 
mis  cette  question  au  concours  pour  la  présente  année.  La  commission 
n’ayant  pas  jugé  qu’aucun  des  mémoires  envoyés  méritât  le  prix,  et  sa- 
chant d’ailleui”  que  des  physiciens  distingués  ont  fait  de  ce  phénomène 
l’objet  de  recherches  qu’ils  n’ont  pas  encore  terminées,  propose  de  re- 
mettre la  question  au  concours  pour  l’année  prochaine.  La  proposition 
est  adoptée. 

Chimie. 

M.  Viau  d’Harfleur  annonce  qu’il  est  parvenu  à dessaler  l’eau  de 
mer , à l’aide  de  l’acide  sulfurique  en  excès , et  de  l’oxide  de  barium- 
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—Ayant  eu  occasion,  en  1 824  et  1 82,5,  d’analyser  deux  urines  bleues, 
M.  Julia  de  Fontenelle  constata  que  leur  coloration  était  due  à l’iiydro- 
leiio-cyanate  de  fer.  Quelque  tems  après,  M.  Braconnot,  ayant  eu  a exa- 
miner une  urine  bleue,  rapporta  cette  coloration  à une  substance  parti- 
culière qu’il  nomma  cyanourine.  L’année  suivante,  M.  B.Mqion  recon- 
stata dans  l’unue  bleue  l’existence  du  prussiate  de  fer.  Enfin  M.  Cantu 
vient  de  découvrir  dans  ce  produit  de  sécrétion  la  présence  simultanée 
de  1 hyiko-ferro-cyanate  de  fer  et  d’une  matière  sucrée  analogue-à  celle 
du  diabète.  Le  résultat  des  recherches  de  M.  Cantu  se  trouve  d'ans  un 
mémoire  adressé  à l’Académie  par  M.  Julia  de  Fontenelle,  Ainsi  .'l 
est  évident  que  la  couleur  bleue  que  prend  l’urine  humaine  dans  quel- 
ques circonstances  morbides  peut  bien  être  due  parfois  à la  cyanourine. 
mais  qu  elle  1 est  plus  souvent  à l’hydro-lèrro-cyanate  de  fer.  ,4u  res+e 
cette  substance  avait  déjà  été  trouvée  par  Fourcroy  dans  le  sang  d’une 
emme  atteinte  d une  affection  nerveuse  accompagnée  de  fréuuentcs  et 
fortes  convulsions.  ^ 

Médecine. 


Rapport  sur  le  prix  de  médficine.  Question  proposée. 

L’Académie  avait  mis  au  concours  pour  l’année  1882  , la  détermina- 
tion des  rapports  qui  existent  entre  les  symptômes  des  fièvres  continues 
■et  les  alterations  soit  chimiques,  soit  physiques,  que  les  organes  et  les 
îlmdes  éprouvent  dans  le  cours  de  ces  fièvres.  Ni  l’un  ni  l’autre  des 
deux  mémoires  qui  ont  été  envoyés  au  concours  n’ayant  donné  une  so- 
lution satisfaisante  de  la  question , la  commission,  convaincue  néan- 
moins de  I importance  du  problème,  soit  dans  sa  partie  médicale , soit 
dans  sa  partie  physique  et  chimique,  la  reproduit  pour  l’année  i833- 
mais  considérant  qu’il  est  rare  de  trouver  réunies  dans  une  même  per- 
sonne des  connaissances  assez  approfondies  en  médecine  et  en  chimie 
pour  la  résoudre  complètement  dans  ses  deux  parties,  elle  la  partage 
€n  deux  autres,  et  propose  d’affecter  à la  solution  de  chacune  la  somme 
suilan^^  Fse  les  questions  dans  lestermes 

Question  de  médecine:  Déterminer  quelles  sont  les  altérations  des 
organes  dans  les  maladies  désignées  sous  le  nom  de  fièvres  conti- 
nues, et  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  les  symptômes  de 
ces  maladies  et  les  alterations  observées.  Insister  sur  les  vues 
thérapeutiques  qui  se  déduisent  de  ces  rapports. 

Question  physique  et  chimique  : Déterminer  quelles  sont  les  alté- 
rations physiques  et  chimiques  des  solides  et  des  liquides  dans  ces 
memes  maladies. 

On  a cru  avoir  trouvé  la  cause  de  toutes  les  fièvres  dans  les  affections 
ocales  appréciables  sur  les  organes  après  la  mort;  mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  les  recherches  nombreuses  publiées  sur  cet  objet  aient 
porte  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Tandis  que  les  uns  voyaient 
dans  ces  alterations  organiques  la  cause  de  la  maladie,  les  autres  u’y 
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ont  roconini  que  l’un  de  ses  effets.  Pour  les  uns,  ces  désordres  organi- 
ques ne  se  manifestaient  que  sur  un  système  d’organes;  pour  les  autres, 
plusieurs  systèmes  étaient  affectés,  ou  simultanément,  ou  d une  manière 
successive.  D’autres  enfin,  tout  en  convenant  de  la  réalité  de  ces  altéra- 
tions locales  diverses,  ont  pensé  qu’elles  étaient  précédées  ou  accompa- 
gnées par  un  changement  quelconque  dans  l’ensemble  des  fluides  et  des 
organes  animaux,  et  ils  ent  cru  retrouver  dans  l’ensemble  des  symp- 
tômes fébriles  quelque  chose  d analogue  a 1 action  des  gaz  et  des  ma-  _ 

tières  délétères.  j t 

Depuis  vingt  ans  que  ces  idées  sont  présentées  et  débattues  dans  la 
science  , on  ne  peut  méconnaître  les  progrès  qu’ elles  ont  fait  faire  à cette 
partie  de  la  médecine  ; c’est  afin  de  constater  ces  progrès  et  de  détermi- 
ner, avec  le  degré  de  précision  que  comporte  la  médecine,  les  acquisitions 
positives  qu’elle  a faites,  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ne  sont  que 
probables  ou  tout-à-fait  incertaines,  que  l’Académie  met  de  nouveau  le 
sujet  au  concours. 

Choléra-morbus. 

M.  Moreau  de  Jonnè's  communique  de  la  part  de  M.  Savardan  une 
lettre  où  sont  rapportés  douze  cas  de  choléra  guéris  par  des  layemens 
composés  d’environ  deux  verres  d’eau  amidonnée,  d’un  grain  d extrait 
gommeux  d’opium  et  d’une  cuillerée  à bouche  de  charbon  de  bois 

pulvérisé.  ^ i j 

— L’Académie  reçoit , au  sujet  de  la  meme  maladie  ,^une  lettre  de 
M.  Masuver,  qui  lui  adresse  les  résultats  de  la  visite  qu’il  a faite  pen- 
dant le  mois  de  septembre  dans  quelques  localités  de  l’est  de  la  France 
ravagées  par  l’épidémie.  Il  assure  i°  qu’il  s’est  toujours  rendu  maître 
des  accidens  primitifs,  tels  que  les  vomissemens,  les^  crampes  et  les 
selles,  au  moyen  de  sa  potion  composée  d’un  grain  d acétate  de  ^9^' 
phine  et  de  demi-once  d’acétate  d’ammoniaque  dans  quatre  onces  d in- 
fusion de  réglisse  ; 2”-que  le  froid  des  extrémités  cesse  généralement 
par  l’application  de  sachets  d’avoine  chauffée  à trente  ou  trente-cinq 
degrés  , et  arrosée  de  bon  vinaigre  de  vin;  3"  que  le  sulfate  de  quinine, 
l’acétate  de  soude  et  d’ammoniaque  mêlés  avec  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul  lui  ont  procuré  des  résultats  avantageux  contre  les  accidens  con- 
sécutifs ou  typhoïdes  et  ataxiques.  Cette  médication  est  la  conséquence 
des  idées  de  l’auteur  sur  la  cause  du  choléra-morbus , dont  la  matière 
est,  suivant  lui,  un  acide  qui  coagule  le  sang  en  .saturant  les  alcalis 
qui  y sont  contenus  : c’est  pour  remettre  en  liberté  ces  alcalis  qu  il 
emploie  les  préparations  acétiques. 

Chirurgie. 

A l’appui  d’un  mémoire  adressé  à 1 Académie  en  i83o  sous  le  titic 
de  Mérctrnpie,  M.  Colorabot  envoie  une  note  sur  deux  luxations  co:^- 
fémoralcs  réduites  au  moyen  de  son  procédé  par  le  docteur  Curt.  e 
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succès  ajoute  à ceux  que  M.  Colombot  avait  precédemuent  obtenus , 
prouve  que  la  seule  inertie  des  muscles,  seconde'é  par  une  légère  pres- 
sion et-par  un  mouvement  artificiel  de  circonduction , suffit  pour  re- 
placer les  os  luxes  dans  leurs  cavités  orbiculaires , et  notamment  la  tête 
du  fémur,  dont  la  luxation  est  toujours  plus  difficile  à réduire  que  celle 
de  l’articulation  scapulo-liumérale.  Ce  procédé  est  avantageux  én  ce 
qu’il  n’exige  le  secours  d’aucun  aide. 

■Mouvement  de  l’Académie. 

Le  ministre  de  l’instruction  publique  adresse  une  ampliation  de  l’or- 
donnance du  roi  qui  confirme  l’élection  deM.  Double  comme  membre  de 
la  section  de  médecine , en  remplacement  de  M.  Portai. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  Scarpa,  un  des  huit  associés 
étrangers  de  l’Académie.  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  vice-amiral 
Rosily-Mesros , académicien  libre , est  communiquée  à l’Académie  par 
M.  A.  de  Suremin.  Enfin  M.  Gérard  annonce,  d’après  les  journaux,  la 
mort  de  M.  Leslie , correspondant  de  la  section  de  physique  générale , 
et  la  mort  du  général  Marescot , correspondant  national  dans  la  section 
de  mécanique. 

Séance  du  19  noi>embre. 

Astronomie. 

La  commission  chargée  de  désigner  les  travaux  d’astronomie  qui 
ont  droit  au  prix  fondé  par  Lalande,  propose  d’accorder:  i®  une 
médaille  de  .3oo  francs  à M.  Gambard,  de  Marseille,  pour  la  décou- 
verte d’une  nouvelle  comète  j 2“  une  médaille  de  la  même  valeur  à 
M.  Valz,  de  Nîmes,  pour  les  recherches  dont  l’astronomie  lui  est  re- 
devable sur  les  diminutions  de  volume  que  les  nébulosités  cométaires 
éprouvent  à mesure  qu’elles  se  rapprochent  du  soleil . Ces  deux  propo- 
sitions ont  été  adoptées. 

Mécanique  appliquée. 

B apport  fait  par  M.  Navier  ^ au  nom  de  la  commission  chargée  de 
décerner  le  prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon. 

D’après  les  termes  de  la  fondation,  l’objet  du  prix  est  l’invention  ou 
le  perfectionnement  des  instrumens  utiles  au  progrès  de  l’agriculture , 
des  arts  mécaniques  et  des  sciences. 

Les  objets  qui  ont  été  présentés  au  concours  sont  : 

I®  Une  nouvelle  pompe  à faire  le  vide,  fonctionnant,  par  un  procédé 
purement  hydrostatique,  sans  le  secours  d’aucune  pièce  mobile.  Cette 
pompe  est  de  l’invention  de  M.  Thilorier; 

, 2®  Une  machine  à embdbtir,  dont  l’auteur  ne  s’est  pas  fait  connaître; 
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3“  Un  jm-iiiüire  sur  «n  cclmppement;  le  nom  de  l’auteur  est  inscrit 
«l.uis  un  billet  cacheté'; 

4“  Un  nouvel  appareil  pour  mesurer  l’inclinaison  magnétique , par 
M.  Babinet; 

5°  Ua  description  d’une  nouvelle  machine  à vapeur,  par  M.  Galy- 
Cazalas  ; 

<}"  La  description  d’un  instrument  appelé'  tachomètre , destine'  à me- 
surer la  vitesse  des  navires,  par  M,  Voizot; 

L’appareil  e'iectro-magnétique  de  M.  Pixii  fils. 

Le  premier  et  le  dernier  de  ces  instrumens  ont  seuls  paru  dignes  de 
récompense  à la  commission,  parce  que  ce  sont  les  seuls  dont  l’expé- 
rience ait  encore  confirmé  l’utilité. 

La  nouvelle  pompe  à faire  le  vide,  de  M.  Tbilorier,  est  fondée  sur 
un  principe  différent  de  celui  des  machines  pneumatiques  ordinaires. 
On  sait  que  la  manœuvre  de  celles-ci  consiste  à faire  marcher  deux  pis- 
tons , par  le  jeu  desquels  l’air  est  raréfié  progressivement  dans  une  ca- 
pacité hermétiquement  fermée.  Elles  ont  reçu  avec  le  tems  divers 
jierfcctionnemens,  dont  l’objet  principal  était  d’atteindre  le  plus  haut 
degré  possible  de  raréfaction.  On  a employé  différons  moyens  pour  faci- 
liter la  levée  spontanée  des  .soupapes  lors  du  retour  du  piston , ou  pour 
opérer  cette  levée  par  le  jeu  de  la  machine , en  sorte  qu’elle  ait  lieu  lors 
même  qu’il  ne  re.ste  plus  à l’air  intérieur  qu’une  force  élastique  extrê- 
mement faible.  Un  autre  genre  de  perfectionnement,  imaginé  dans  ces 
derniers  tems  par  M.  Babinet,  a consisté  à doubler  l’étendue  de  la  ca- 
pacité dans  laquelle  l’air  se  dilatait,  et  à augmenter,  en  conséquence, 
sur  la  fin  de  l’opération,  l’effet  produit  par  chaque  coup  de  piston.  Les 
machines  pneumatiques  ne  laissent  donc  presque  rien  à désirer  aujourd’hui 
quant  h l’exactitude  du  vide  qu’on  peut  produire.  Les  seuls  inconvé- 
niens  qu’elles  présentent  consistent  dans  la  dépense  de  force  nécessaire 
pour  surmonter  le  frottement  des  pistons , et  dans  les  soins  continuels 
qu’il  faut  prendre  pour  maintenir  l’appareil  en  bon  état,  les  pistons  de- 
vant être  baignés  dans  l’huile , et  le  jeu  des  soupapes  devant  toujours 
s’opérer  avec  une  extrême  facilité. 

M.  Thilorier  évite  ces  inconvéniens  en  raréfiant  l’air  par  le  moyen 
du  vide  qui  se  forme  à l’extrémité  supérieure  d’un  tube  barométrique. 
On  conçoit  en  effet  que  si  l’espace  vide  qui  existe  au-dessus  du  mercure 
est  mis  en  communication  avec  une  capacité  fermée,  l’air  se  dilatera 
dans  cette  capacité  ; la  communication  étant  interrompue  , la  dilatation 
produite  subsistera.  Il  suffira  d’ailleurs  d’incliner  le  tube  barométrique 
pour  que  l’air  qui  s’était  introduit  à son  extrémité  supérieure  s’échappe 
au  travers  du  mercure , et  de  relever  ce  tube  pour  que  le  vide  s’y  ré- 
tablisse spontanémt*rit.  On  pourra  donc  recommencer  l’opération  et  pro- 
duire une  nouvelle  dilatation  dans  la  capacité.  Le  vide  qu’on  peut  ob- 
tenir par  ce  moyen  paraît  n’avoir  d’autres  limites  que  celles  qui  tien- 
nent aux  etîets  tic  frottement  ou  d’adhérenc^  qui  ne  pemettraient  pas 
à de  très-petites  bulles  d’air  de  traverser  une  colonne  de  mercure. 
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L’idée  d’employer,  pour  produire  la  dilatation  de  l’air,  la  formation 
spontanée  du  vide  à l’extrémité  supérieure  d’un  tuyau  vertical  dont 
la  longueur  surpasse  celle  de  la  colonne  barométrique,  n’est  pas  nou- 
velle. Ce  procédé  a été  proposé  en  par  M.  Cazalet,  professeur  de 
physique  à Bordeaux  [Journal  de  physique ^ t.  34),  et  plus  tard  en 
Angleterre, par  M.  Edelcrantz (/o«r«aZ  de  Nicholson  , t.  xvi , 1808). 
Mais  ces  auteurs  employaient  plusieurs  robinets  qu’il  fallait  tourner 
successivement  à la  main,  et  étaient  obligés  de  recevoir  le  liquide  qui 
s’écoulait  par  l’extrémité  inférieure  de  l’appareil,  puis  de  le  reverser  par 
l’extrémité  supérieure.  Cette  espèce  de  manœuvre  présentait  donc  une 
grande  subjection  et  les  inconveniens  qui  tiennent  à la  difficulté  de 
maintenir  continuellement  en  bon  état  des  robinets  qui  doivent  fermer 
exactement  passage  à l’air.  Au  moyen  des  dispositions  imaginées  par 
M.  Thilorier,  et  qui  lui  appartiennent , ces  inconvéniens  n’existent 
plus.  On  n’est  pas  obligé  de  retirer  et  de  remettre  alternativement  le 
mercure,  qui  reste  constamment  retenu  dans  l’appareil.  Le  jeu  d’une 
manivelle  imprime  aux  tubes  remplis  de  mercure  des  mouvemens  ré- 
guliers, qui  les  placent  alternativement  dans  les  positions  convenables 
pour  que  le  v ide  tende  à se  produire  à une  extrémité , et  pour  que 
i’air  qui  remplissait  cette  extrémité  s’échappe  par  l’extrémité  opposée 
dans  l’atmosphère.  En  outre , des  tuyaux  secondaires  sont  disposés  de 
manière  à établir  et  à interrompre  quand  il  est  nécessaire,  par  l’effet 
seul  des  déplacemens  de  mercure,  la  communication  de  la  chambre  du 
vide  avec  la  capacité  où  l’air  se  raréfie , tout  en  prévenant  la  sorlie  du 
mercure  lors  du  renversement  du  tube.  Ni  robinets,  ni  soupapes,  ni 
aucune  autre  pièce  mobile  ne  viennent  compliquer  le  jeu  de  la  machine. 

L’auteur,  guidé  par  le  même  pi’incipe,  a imaginé  plusieurs  combi- 
naisons différentes , dont  une  seule  est  complètement  achevée  et  exécu- 
tée en  grand.  L’expérience  apprendra  par  la  suite  celle  qu’il  convient 
le  mieux  de  choisir  à raison  de  la  simplicité  et  de  la  facilité  de  l’exé- 
cution. Ainsi  la  commission  ne  regarde  pas  l’invention  dont  il  s’agit 
comme  étant  amenée  à son  point  de  perfection  et  au  degré  d’avancement 
nécessaire  pour  donner  la  mesure  exacte  des  avantages  qu’on  peut  en- 
attendre. 

A l’égard  de  l’appareil  électro-magnétique  présenté  par  M.  Pixii,  on 
sait  que  la  première  observation  de  l’étincelle  électrique  obtenue  par  le 
moyen  de  l’aimant,  observation  qui  a complété  l’analogie  observée  entre 
les  effets  d’un  aimant  et  ceux  d’une  pile  galvanique,  est  due  à M.  Fa- 
raday. Mais  cette  expérience  ne  pouvait  être  aisément  répétée,  parce 
qu’il  s’agissait  à chaque  fois  de  surmonter  par  un  effort  assez  violent  l’at- 
traction d’un  aimant  et  d’une  pièce  de  fer  avec  laquelle  on  le  mettait  en 
contact.  On  a vu,  dans  le  bulletin  des  séances  de  l’Académie  pour  le  mois 
passé,  comment  M.  Pixii  a vaincu  cette  difficulté  et  quels  effets  il  a ob- 
tenus de  l’appareil  qu’il  a imaginé. 

Sur  la  proposition  de  la  commission,  M.  Thilorier  et  M.  Pixii  rece-- 
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%Tont  cliacunde  l’Academie,  à titre  d’encouragement,  une  mëdailled’or 
de  la  valeur  de  3oo  francs. 

Chimie, 


I\I.  Dumas  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  que  M.  Lassaigne  avait 
adresse  à l’Académie  dans  la  séance  du  i ’j  septembre,  et  qui  a pour  objet 
les  iodures  de  platine.  Nous  n’extrairons  de  ce  rapport  que  ce  qui  n’est 
pas  dans  la  notice  que  nous  avons  déjà  donnée  sur  les  découvertes  de 
M.  Lassaigne. 

Le  proto-iodure  a pour  caractère,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
indiqués,  de  se  décomposera  35o"  C.,  de  n’ètre  pas  altéré par  les  acides, 
et  de  se  convertir,  par  l’action  de  l’acide  hydriodique,  en  platine  et  en 
bi-iodure,  qui  se  dissout  dans  l’acide  employé.  Le  bi-iodure  de  platine 
au  contraire  se  décompose  déjà  à idi^C.  j l’alcool  le  dissout.  M.  Lassai- 
gne s’est  servi  de  la  couleur  rouge  brun  que  les  iodures  doubles*  com- 
muniquent au  liquide  qui  les  dissout  pour  découvrir  le  platine  en  disso- 
luiton  : une  solution  d’iodure  de  potassium  manifeste  une  coloration 
très-notable  dans  une  liqueur  qui  contient  i/4oooo  de  platine  et  cette  co- 
loration est  encore  sensible  quand  la  liqueur  ne  contient  que  1/80000 
du  métal. 

M.  Lassaigne  a étudié  particulièrement  l’iodure  double  de  platine  et 
depotassium.  Il  l’a  obtenu  cristallisé en  lames  carrées  ou  en  octaèdres  tron- 
qués, états  dans  lesquels  ce  corps  contient  un  atome  de  chaque  iodure 
sans  eau.  Les  iodures  doubles  de  platine  et  desodium,  de  barium,  de  zinc 
ont  une  forme  cristalline  différente.  Ils  sont  vraisemblablement  combinés 
avec  de  l’eau;  maisM.  Lassaigne  ne  lésa  pas  analysés.  Ce  serait  cepen- 
dant une  étude  utile  et  même  nécessaire  à l’histoire  approfondie  de  ce 
sujet;  elle  permetterait  de  généraliser  les  caractères  de  ces  combinaisons. 
Il  est  probable  que,  par  une  évaporation  à une  très-basse  température, 
l’iodure  de  potassium  prendrait  de  l’eau  , et  que  les  autres  évaporés  à 
chaud  n’en  prendraient  pas,  ce  qui  les  rendrait  comparables  sous  les 
deux  formes.  Avec  l’hydricdate  d’ammoniaque  on  obtient  un  composé 
analogue  aux  précédens. 

Le  bi-iodure  de  platine  se  dissout  dans  l’acide  hydriodique,  qu’il 
colore  en  rouge  foncé.  Evaporée  , la  liqueur  cristallise  en  prismes  allon- 
gés. Ce  composé  est  anhydre  , et  renferme  un  atome  de  bi-iodure  de  pla- 
tine pour  quatre  volumes  d’acide  hydriodique.  Comme  il  est  acide,  il 
pourrait  être  nommé  acide  hydro-platino-iodique , si  l’on  adoptait  les 
bases  de  nomenclature  de  quelques  chimistes.  Les  alcalis,  en  le  saturant, 
le  convertissent  en  iodures  doubles  , semblables  aux  précédens.  Ce  fait 
confirme  d’un  seul  coup  toutes  les  analyses  que  nous  venons  d’énoncer. 
On  remaï  quera  que  cet  hydriodate  d’iodure  de  platine  possède  tous  les 
caractères  que  présente  l’acide  hydi’o-ferro-cyanique. 

M.  Polydore  Boulîay  a fait  connaître  une  combinaison  qui  se  forme 
entre  l’acide  hydriodique  et  l’ iodure  de  mercure.  Cette  coinbinaison  R e- 
marquable généralisait  le  point  de  vue  qui  ressort  des  expériences  de 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  sur  la  formation  des  composés  d’hydro- 


FRANCE. 


4?3 

gène  sulfure'  et  de  sulfure  de  potassium  et  de  sodium.  L’existence  de  ces 
hydriodates  d’iodures  compléterait  la  théorie  de  ces  doubles  sulfures , 
chlorures , iodures,  fluorures  , etc.  , qui  ont  aujourd’hui  acquis  tant  de 
développement  et  d’importance.  Les  composés  formés  par  un  hydra- 
cide  avec  les  combinaisons  métalliques  dont  leur  principe  acidifiant  fait 
partie,  avaient  jeté  un  nouveau  jour  sur  la  théorie  de  l’hydro-cyanate 
de  cyanure  de  fer,  plus  connu  sous  le  nom  d’acide  hydro-ferro-cyanique- 
combinaison  qui  était  restée  isolée  pendant  long-tems.  L’existence  d’uü 
hydriodate  d’iodure  de  platine , en  fournissant  un  nouvel  exemple  de  ce 
genre  de  combinaisons , montre  qu’elles  ont  un  caractère  de  généralité' 
qui  doit  les  faire  retrouver  dans  toutes  les  circonstances  où  l’on  réali- 
sera les  conditions  nécessaires  à leur  production. 

Toutes  ces  réflexions  s’appliquent  aux  combinaisons  de  l’iodure  de 
platine  avec  les  iodures  alcalins  ; mais  les-  exemples  de  ces  composés 
étaient  déjà  suffisamment  multipliés  pour  qu’on  pût  en  prévoir  l’exis- 
tence. 

Conformément  à la  proposition  de  la  commission  , l’Académie  arrête 
que  le  travail  de  M.  Lassaigne  sera  inséré  dans  le  recueil  des  mémoires 
étrangers. 

^lédecine  et  chirurgie. 

La  commission  chargée  de  déterminer  quels  sont  les  travaux  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  qui  ont  des  droits  cette  année  aux  prix  fondés 
par  M.  de  Montyon,  avait  fait  son  rapport  dans  le  comité  de  la  der- 
nière séance  j nous  en  donnons  ici  les  résultats , tels  qu’ils  sont  poi'tés 
au  procès-verbal.  La  commission  propose  qu’il  soit  accordé  à MM.  : 
Rousseau , pour  ses  expériences  sur  l’efficacité  de  la  feuille  de 
houx  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  , i ,5oo  fr.  ; 

Lecanu , pour  ses  recherches  chimiques  sur  le  sang,  i ,5oo  fr.  ; 

Parent- Duchâtelet , pour  les  expériences  qu’il  a tentées  afin  de  sa- 
voir jusqu’à  quel  point  le  rouissage  du  chanvre  est  nuisible  à la  santé , 

1.000  fr.; 

Manec,  pour  son  Traité  théorique  et  pratique  de  la  ligature  des 
artères,  4,ooo  fr.  ; 

Bennati,  pour  ses  recherches  physiologiques  sur  les  modifications 
que  subit  la  voix  par  l’action  des  organes  situés  au-dessus  du  larynx, 

2.000  fr.  ; 

Deleau  , pour  un  moyen  de  son  invention  applicable  au  diagnostic  et 
au  traitement  des  maladies  de  l’oreille,  4?ooo  fr. ; 

Mérat , pour  avoir  concouru  à faire  connaître  et  à propager  en  France 
l’emploi  de  l’écorce  de  grenadier  contre  le  tænia,  i ,5oo  fr.  ; 

Villermé,  pour  ses  recherches  sur  la  durée  comparative  de  la  vie, 
sur  le  développement  de  la  taille  de  l’homuie,  et  sur  la  fréquence  des 
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maladies  dans  les  deux  conditions  opposées  d’aisance  et  de  pauvreté, 

1 ,5oo  fr. 

L’Académie  a adopté  ces  diverses  propositions  après  avoir  délibéré 
séparément  sur  chacune  d’elles. 

Un  membre  fait  observer  que  la  commission  précédente  avait  an^ 
nonce'  qu’on  prononcerait  cette  année  sur  l’utilité  de  la  salicine.  La  com- 
mission reconnaît  que  cette  réclamation  est  fondée , et  elle  annonce  que 
dans  la  prochaine  séance  elle  fera  connaître  son  opinion  à ce  sujet. 

Hygiène. 

M.  Dumas  fait  un  rapport  verbal  favorable  sur  un  ouvrage  de  M.  Ri- 
gaud  de  l’Isle,  concernant  le  mauvais  air.  Suivant  l’auteur,  la  plupart 
des  maladies  épidémiques  sont  occasionées  par  les  altérations  de  l’at- 
mosphère , et  les  pratiques  auxquelles  on  a recours  pour  se  préserver 
de  ces  maladies  sont  au  contraire  propres  à les  propager.  Pour  démon- 
trer que  les  matières  qui  les  engendrent  sont  répandues  dans  l’air,  il  a 
condensé  la  rosée  dans  les  marais , et  l’a  analysée.  11  a trouvé  qu’elle 
contient  plusieurs  sortes  de  matières  organiques  azotées,  qui  se  déposent 
au  bout  de  quelque  tems.  Il  a essayé  de  les  injecter  dans  les  animaux. 
Ses  expériences  ne  sont  pas  encore  concluantes,  mais  elles  sont  dignes 
d’intérêt. 

— Entre  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon,  il  en  est  un  qui  doit  être 
acconïë  à celui  qui  aura  rendu  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre. 
Deux  inventions  ont  été  soumises  cette  année  à la  commission  , compo- 
sée de  MM.  Thénard,  Chevreul  et  d’Arcet,  rapporteur  : l’une  est 
l’emploi  de  la  limonade  sulfurique  proposée  comme  moyen  préservatif 
et  curatif  de  la  colique  de  plomb , par  M.  Gendrin  ; l’autre  est  la  substi- 
tution d’un  instrument  à l’action  des  poumons  de  l’homme  dans  le  soui- 
llage du  verre. 

Le  Mémoire  de  M.  Gendrin  a fixé  l’attention  de  la  commission , et 
elle  a jugé  qu’il  pourrait  devenir  l’objet  d’un  prix  au  concours  prochain, 
s’il  était  reproduit  avec  un  nombre  suffisant  d’observations , pour  ne 
plus  laisser  aucun  doute  sur  l’elficacité  de  ce  mode  de  traitement. 

La  seconde  invention  a été  mise  en  pratique  non-seulement  dans  la 
cristallerie  de  Baccarat , où  elle  a pris  naissance  et  où  l’un  des  commis- 
saires l’a  vue  appliquée , mais  encore  en  Angleterre , où  elle  a été  in- 
troduite d’après  les  indications  que  ce  même  académicien  a données 
an  directeur  d’une  usine  qu’il  visitait. 

Un  ouvrier,  nommé  Ismaël  Robinet , qui , par  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine, était  menacé  de  perdre  l’état  de  souffleur  qu’il  exerçait,  a eu 
l’idée  de  cet  appareil , qu’il  a nommé  pompe  à air.  Il  l’a  construit , et  a 
trouvé  le  moyen  de  s’en  sei-vir  avec  assez  d’habileté  pour  pouvoir  con- 
tinuer son  travail.  Le  directeur  de  rétablissement,  frappé  des  avan- 
tages que  présentait  ce  procédé,  en  a rendu  l’usage  général  dans  ses 
ateliers,  et  c’est  lui  qui  a cherché  à faire  connaître  le  mérite  de 
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l’inventeur,  an  Uen  de  se  l’approprier  comme  cela  n’eSt  que  trop  fre- 
ipient. 

Grâce  à l’invention  de  M.  Robinet , la  santé'  des  verriers  sera  de'sor- 
mais  beaucoup  moins  compromise  qu’elle  ne  l’était  auparavant.  Tel  est 
son  principal  avantage;  mais  ce  n’est  pas  le  seul,  et  l’art  gagne  également 
sous  le  rapport  delà  puissance  et  de  la  perfection  des  procédés,  notam- 
ment pour  ce  qui  se  fait  par  le  moulage.  On  conçoit  en  effet  que  le  souffle 
sorti  de  la  poitrine  de  l’homme  n’a  qu’une  force  limitée  et  souvent  in- 
suffisante pour  faire  pénétrer  dans  toutes  les  anfractuosités  du  moule  le 
verre  dont  la  liquidité  n’est  jamais  qu’incomplète.  Au  contraire,  quand 
on  se  sert  du  nouvel  appareil , la  pression , qui  n’est  plus  due  seulement 
à l’action  des  muscles  expirateurs,  peut  être  infiniment  plus  forte. 
Aussi  l’expérience  a déjà  prouvé  qu’avec  l’appareil  de  Robinet,  les 
pièces  sortent  du  moule  avec  une  netteté  bien  supérieure  à celle  des 
verres  soufflés  à la  bouche , et  qui  ne  le  cède  presque  en  rien  à celle 
des  pièces  taillées  à la  roue,  quoique  pour  le  prix  la  différence  soit  ex- 
trême. Enfin,  aujourd’hui  on  peut  mouler  des  pièces  de  grande  di- 
mension, ce  qui  autrefois  était  impossible. 

La  commission  propose  en  conséquence  d’accorder  à Ismaël  Robinet 
un  prix  de  4,000  fr.  L’Académie,  mue  par  une  libéralité  bien  enten- 
due, a porté  la  somme  à 8,000  fr. , après  une  discussion  qui  a eu  lieu 
dans  le  comité  secret. 

Séance  publique  annuelle  du  26  décembre. 

Prix  décernés. 

Quoique  le  temps  fût  très-mauvais,  la  séance  annuelle  de  l’Académie 
avait  attiré  un  public  nombreux.  Dans  la  foule  se  dessinait  élégamment 
le  costume  oriental  de  douze  jeunes  Égyptiens  amenés  à Paris , pour  y 
faire  leurs  études  médicales , par  un  médecin  français , M.  Clôt , main- 
tenant au  service  du  pacha  d’Égypte.  On  a commencé  par  proclamer  les 
noms  des  personnes  couronnées  par  l’Académie.  Dans  ce  nombre  se  trouve 
M.  Leroux  de  Vitiy-le-Français,  que  la  commission  des  prix  de  méde- 
cine fondés  par  M.  de  Montyon  n’avait  pas  nommé  dans  son  rapport. 
M.  Leroux  a reçu  2,000  fr.  pour  la  découverte  qu’il  a faite  de  la  sali- 
cine  et  de  ses  propriétés  fébrifuges.  L’établissement  qu’il  vient  de  for- 
mer pour  fabriquer  en  grand  la  salicine  permet  d’espérer  que  l’emploi  de 
ce  médicament  deviendra  bientôt  plus  général.  L’Académie  a vu  aussi 
avec  intérêt  les  nouveaux  procédés  de  lithotritie  qui  lui  ont  été  pré- 
sentés par  MM.  Jacobson  , Heurteloup , Tanchou  et  Amussat;  si  elle 
n’accorde , cette  année , aucune  récompense  à ce  genre  de  travaux , c’est 
qu’elle  désire  qu’une  plus  longue  expérience  ait  suffisamment  constaté 
la  supériorité  de  ces  nouveaux  moyens  sur  ceux  qui  étaient  déjà  connus. 
Elle  se  prononcera  aussi  l’année  prochaine  sur  l’emploi  du  chlore,  pro- 
posé par  M.  Gannal  pour  le  traitement  de  la  phthiste  pilmonaire. 
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hI,OÜK  H ISTOalQUE  DU  DOCTEUR  THOMAS  YOUNG,  ASSOCIE  ETRANGER, 
PAR  M.  ARAGO. 


Ce  n’est  pas]  une  tâche  facile  que  de  retracer  les  travaux  d’un  savant 
profond  de  manière  à les  rendre  compréhensibles  et  intéressans  pour  un 
auditoire  qui  y est  complètement  étranger,  et  qui  ne  vient  pas  à une  as- 
semblée publique  pour  y faire  des  efforts  d’intelligence.  Cette  difficulté, 
M.  Arago  l’a  cependant  vai*ncue  à la  satisfaction  de  tous  les  assistans, 
dont  il  a su  maîtriser  la  mobile  attention  par  une  exposition  lucide, 
des  anecdotes  piquantes , des  rapprochemens  heureux  et  de  nobles  sen- 
timens.  Analyser  ce  discours , c’est  donc  le  dépouiller  de  presque  tous  ses 
charmes  : aussi  prions-nous  nos  lecteurs  de  ne  pas  le  juger  sur  le  sque- 
lette que  nous  allons  en  donner  d’après  quelques  notes  recueillies  en 
séance. 

Né  à Middleton  de  parens  qui  appartenaient  à la  secte  des  quakers  , 
Thomas  y oung  donna  bien  jeune  encore  des  preuves  de  l’étendue  des  fa- 
cultés qu’il  avait  reçues  de  la  nature  ; sa  mémoire  surtout  était  extraor- 
dinaire, puisque  à quatre  ans  il  avait  déjà  appris  dix  auteurs  anglais  et 
latins  qu’il  récitait  sans  les  comprendre.  Mis  à l’âge  de  douze  ans  entre 
les  mains  d’un  professeur  médiocre , il  chercha  à se  développer  lui- 
même.  CJn  arpenteur  l’ayant  pris  en  affection  le  fit  assister  à plusieurs 
opérations  qui  le  frappèrent  et  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  géométrie. 
Pendant  ce  temps  , mettant  à profit  son  excellente  mémoire  , il  appre- 
nait plusieurs  langues , notamment  les  langues  classiques , le  persan , 
l’arabe,  l’hébreu.  Le  désir  de  s’éclairer  sur  certains  points,  sur  certaines 
questions  qu’il  rencontrait  dans  ses  études  lui  faisait  souvent  entre- 
prendre toute  une  nouvelle  série  de  travaux.  C’est  ainsi  que  l’étude  de 
la  botanique  le  conduisit  à celle  du  calcul  différentiel  et  intégral  : il 
avait  entrepris  de  construire  un  microscope  pour  observer  les  organes 
déliés  des  plantes;  mais,  comme  pour  pouvoir  donner  à l’instrument  la 
précision  convenable,  il  fallait  recourir  à certaines  formules  algébriques, 
il  trouva  tout  simple  de  s’initier  à la  science  qui  devait  les  lui  expliquer. 
Vers  cette  époque  sa  santé  s’altéra,  mais  elle  se  rétablit  lorsqu’il  eutat- 
teint’quatorze  ans.  En  1787,  suivant  un  usage  assez  généralement  adopté 
en  Angleterre,  il  devint  le  condisciple  d’un  jeune  Anglais.  Ce  fut  alors 
qu’il  rédigea  une  analyse  des  systèmes  de  philosophie  , travail  qui  con- 
tribua à modifier  ses  idées  religieuses.  Lié  de  bonne  heure  avec  le  duc 
de  Richmond  et  d’autres  personnages  de  marque,  il  résista  aux  instances 
de  ces  protecteurs,  qui  lui  ouvraient  la  route  des  honneurs  et  des  digni  - 
tés , et  préféra  la  carrière  indépendante  de  l’homme  de  letties.  Il  com- 
mença scs  études  médicales  à Londres , et  les  continua  à Edimbourg , 
puis  à Gœttingue. 

C’est  presque  un  jouet  d’enfant  qui  renferme  le  germe  du  grand  tra- 
vail entrepris  par  le  docteur  Young  sur  la  lumière  : ce  sont  les  bulles 
de  savon  dont  s’amusent  les  écoliers  qui  lui  ont  suggéré  une  des  plus 
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belles  decouvertes  des  temps  modernes , celle  des  interférences , c’est  - 
à-dire  du  principe  en  vertu  duquel  deux  rayons  de  lumière  homogène, 
e'mane's  d’une  même  source,  et  se  rencontrant  sous  une  petite  obliquité', 
ajoutent  leur  éclat,  ou  se  détruisent  et  produisent  l’obscurité,  suivant  la 
différence  des  chemins  qu’ils  ont  parcourus.  Newton  avait  déjà  consacré 
un  livre  de  son  Optique  aux  couleurs  des  lames  minces  : pour  chaque 
espèce  de  couleur  simple , il  avait  trouvé  une  série  d’épaisseurs  crois- 
santes où  il  y avait  altcrnativemelît  augmentation  et  destruction  de  la 
lumière;  mais  il  n"’avait  imaginé  pour  l’explication  du  phénomène  qu’une 
hypothèse,  celle  des  accès  de  facile  transmission  et  de  facile  réflexion. 
Les  découvertes  de  Thomas  Young  sur  la  diffraction,  les  anneaux  colo- 
rés , les  halos  , sont  venues  saper  la  théorie  de  Newton , en  même  tems 
qu’elles  ont  servi  à construire  un  instrument  propre  à mesurer  les  épais- 
seurs des  fibres  déliées  ou  les  diamètres  des  globules  très-petits,  et  ap- 
pelé ériomètre  par  son  auteur. 

Un  ordre  de  travaux  tout  différent  devait  être  pour  Thomas  Young 
une  nouvelle  source  de  gloire  ; il  s’agit  de  l’explication  des  hiéroglyphes. 
Pour  se  communiquer  et  pour  conserver  leurs  pensées , les  hommes  ont 
imaginé  deux  systèmes  généraux  d’écriture,  l’écriture  idéographique 
ou  hiéi’oglyphique , et  l’écriture  phonétique  ou  alphabétique.  Les  Chi- 
nois emploient  des  hiéroglyphes  ou  des  figures  d’idées  qui  n’ont  point 
de  rapport  avec  l’expression  orale  : le  nombre  en  est  très-borné , et  c’est 
parleurs  combinaisons  qu’elles  peuvent  rendre  toutes  les  idées;  aussi  se 
trompe-t-on  lorsqu’on  dit  quelechinois  exige  pour  être  su  toute  la  vie  d’un 
homme, et  qu’il  ne  se  prête  pas  aux  abstractions.  Mais  l’inconvénient  de 
l’écriture  idéographique , c’est  de  ne  pouvoir  représenter  des  mots  nou- 
veaux : ainsi  un  Chinois  n’aui’aitpu  annoncer  à ses  compatriotes  la  vic- 
toire de  Wellington  à Waterloo.  Aussi,  outre  les  hiéroglyphes  qui  figu- 
rent les  idées , il  y en  a qui  ne  sont  que  des  signes  d’articulations.  C’est 
en  faisant  cette  distinction  qu’on  a trouvé  la  clef  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. En  1799,  les  Français  découvrirent  la  fameuse  pierre  de  Ro- 
sette, qui  est  maintenant  au  musée  de  Londres.  Lorsqu’on  vit  sur  cette 
pierre  trois  séries  de  caractères , dont  une  était  grecque  et  une  autre 
liiéroglj^phique , on  soupçonna  bien  vite  une  même  inscription  jirésentée 
sous  trois  formes  différentes,  et  l’on  s’occupa  dès  loi’s  avec  ardeur  de  la 
déchiffrer.  En  1 8o3 , M.  Sylvestre  de  Sacy  prouva  que  le  texte  inter- 
médiaire renfei’mait  des  noms  propres  grecs  écrits  en  caractères  égyp- 
tiens , et  découvrit  ainsi  la  valeur  jrhonétique  de  ceux-ci.  Il  restait  la 
partie  hiéroglyphique  à expliquer.  Thomas  Young  en  l’examinant  avec 
attention  vit  que , parmi  la  foule  des  signes , ceux  qui  étaient  encadrés 
dans  une  sorte  d’ellipse  , appelée  cartouche  , correspondaient  aux  noms 
propres  grecs  ; il  découvrit  aussi  que , dans  ces  cartouches  , les  signes 
représentaient  les  sons;  enfin  il  assigna  une  valeur  particulière  à chaque 
signe.  Remarquons  ici  que  , long-tems  avant  lui,  on  avait  déjà  signalé 
les  cartouches  comme  contenant  des  noms  propres,  et  les  caractères  qui 
composaient  ceux-ci  comme  ayant  une  valeur  phonétique.  Le  véri- 
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tal)lo  mérite  du  docteur  Young  est  donc  de  les  avoir  décomposés  en  let- 
tres ; mais  égaré  par  une  fausse  direction,  il  leur  attribua  une  valeur 
tantôt  alphabétique , tantôt  syllabique , et  il  ne  put  arriver  à eni  formel- 
un  système  uniforme , ayant  une  clef  qui,  une  fois  connue,  pût  servir 
à expliquer  toute  autre  inscription  bie'roglyphiquej  c’était  une  gloire  ré- 
servée à un  Français,  à M.  Cliampollion,  qui  en  ce  sens  doit  être  regardé 
comme  celui  qui  a réellement  dévoilé  le  sens  de  ces  antiques  caractères , 
Par  l’universalité  de  ses  eonnaissances,  aussi  bien  que  parles  décou- 
vertes dont  il  a enrichi  la  science , Thomas  Young  doit  être  mis  au  rang 
des  savans  les  plus  distingués  dont  l’Angleterre  s’honore.  Lorsqu’on  lit 
les  titres  des  diflérens  mémoires  qu’il  a composés,  on  croirait  feuilleter  les 
registres  d’une  bibliothèque.  Il  y en  a sur  la  musique  , les  araignées , 
l’atmosphère  de  la  lune  , les  courbes , la  littérature  grecque  , les  mala- 
dies de  poitrine , le  calcul  des  éclipses , etc.  A cette  capacité  intellec- 
tuelle , il  joignait  d’autres  qualités  qui  s’y  allient  difficilement.  Il  était 
répandu  dans  le  monde , et  il  s’y  distinguait  par  l’élégance  de  ses  ma- 
nières. Il  ne  redoutait  pas  les  exercices  qui  exigent  de  l’adiesse  , car  il 
excellait  à monter  un  cheval,  et  un  jour  il  lutta  avec  un  funambule  pour 
l’équilibre  des  mouvemens.  Dans  le  monde  il  portait  cet  esprit  d’obser- 
vation et  de  recherches  qui  le  distinguait,  et  qui,  appliqué  à des  objets 
de  peu  d’importance,  avait  un  air  de  singularité  : ainsi  une  fois  il  s’occupa 
de  mesurer  les  pas  qu’exécutaient  deux  danseurs  de  menuet,  afin  de  per- 
fectionner cette  danse.  Il  sacrifiaau  préjugé  qui,  en  Angleterre,  pèse  sur 
les  médecins  occupés  de  science , et  publia  ses  ouvrages  sous  des  noms 
étrangers.  En  tant  que  médecin  il  était  peu  goûté  du  public;  on  le  re- 
gardait en  effet  comme  trop  savant  , et  l’on  ne  se  confiait  pas  volontiers 
à un  homme  qui  ne  croyait  guère  à l’infaillibilité  de  son  art,  et  qui  en 
conséquence  manquait  d’assurance  au  lit  du  malade.  Le  peu  de  foi  qu’il 
avait  dans  la  médecine  influa  sur  ses  écrits  , qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  des  catalogues  de  faits,  et  le  détermina  en  i8i8  à abandonner  la 
médecine  pratique  pour  l’art  nautique  et  l’astronomie.  Mais  dans  cette 
nouvelle  carrière , il  fut  en  butte  à différentes  attaques  , et  même  à des 
outrages  en  plein  parlement , pour  n’avoir  pas  voulu  , comme  membre 
du  bureau  des  longitudes,  rédiger  les  éphémérides  de  l’Almanach  nauti- 
que. Le  bureau  fut  même  supprimé.  Il  est  vrai  que  les  plaintes  des  na- 
vigateurs le  firent  bientôt  rétablir  ; mais  les  chagrins  que  toutes  ces 
tracasseries  causèrent  à Young  altérèrent  sa  santé.  Malgré  ses  souffran- 
ces , il  s’occupa  sans  relâche  de  rédiger  un  dictionnaire  égyptien  jusqu’à 
sa  mort , qui  arriva  dans  l’année  1 8-29  , lorsqu’il  n’avait  que  cinquante- 
six  ans.  Son  trépas  eut  peu  de  retentissement.  La  nation  anglaise  resta 
indifférente  à la  perte  d’un  des  plus  grands  savans  qui  soient  sortis  de  son 
sein,  sans  doute  parce  qu’il  avait  un  style  obscur,  qu’il  s’était  élevé  à 
une  hauteur  où  peu  de  personnes  pouvaient  le  suivre  , et  qu’il  ne  trou- 
vait parmi  ceux  qui  le  comprenaient  que  des  jaloux,  notamment  les  ré- 
dacteurs de  la  Revue  d’Édimbourg  , et  le  chancelier  actuel  d’Angle- 
terre. 
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feLOGE  mSTORIQTJE  DE  I«.  LE  CHEVALIER  DE  LAltfARCK  , PAR  FEU 
M.  CUVIER. 

Jean-Baptiste-Pierre-Antoine  de  Monet,  autrement  appelé  le  cheva- 
lier  de  Lamarck,  naquit  à Bazantin,  village  de  Picardie,  le  i"  août 
1 744-  B était  le  onzième  enfant  de  Pierre  de  Monet , seigneur  de  ce  lieu 
d une  ancienne  maison  du  Béarn;  mais  dont  le  patrimoine,  peu  corsidc- 
rable  par  lui-meme,  se  trouva  tout-à-feit  disproportionné  Jour  une  si 
nombreuse  famille.  L’église  offrait  alors  des  ressources  et  quelauefo L 
une  nrande  fortune  aux  cadets  de  familles  nobles.  M.  de  Monet  v des 
tina  de  bonne  heure  son  jeune  fils,  et,  pour  l’y  préparer,  lui  fu  com- 
mencer  ses  etudes  au  collège  des  jésuites  d’AmieL"  Mais  l’mclinaln  de 
J enfant  ne  répondit  point  aux  désirs  paternels.  Entraîné  par  les  exem- 
ples  qu  il  avait  sous  les  yeux,  et  par  l’ardeur  militaire  qïi  devait  en- 
flammer la  jeunesse  a 1 epoque  d’une  lutte  violente  où  la  France  é^ait 
engagée  le  jeune  abbe  ne  gardait  qu’avec  répugnance  son  petit  coiref 
e II  se  hata  de  le  quitter  en  1760,  après  la  lUrt  de  son  pèi  e pour  ; 

la  bar  îl  “ême  de  son  a^rivé^ie  livra 

a bataille  de  Fissingshausen  ou  il  montra  tant  de  fermeté,  qu’il  fut  sur- 

le-champ  fait  officier.  Peu  de  tems  après,  il  fut  nommé  à une  lieiiie- 
nance  , puis  envoyé  en  garnison  à Monaco.  Là  un  incident  imprévu  l’en- 
leva au  service  et  lui  donna  une  destination  toute  nouvelle  Un  cama- 
rade en  jouant  le  souleva , et  lui  occasiona  dans  les  glandes  du  cou  un 
dérangement  grave  , qui,  vainement  combattu  sur  les  lieux,  l’obligea  de 
venir  a Pans  se  confier  a des  mains  plus  habiles.  Ce  traitemen^t  et 
1 exiguite  de  ses  ressources,  le  confinèrent  pendant  une  année  dans  une 
solitude  ou  il  eut  tout  le  loisir  de  se  li  . rer  à la  méditation. 

La  profession  des  armes  ne  lui  avait  pas  fait  perdre  de  vue  les  no 
tions  de  physique  qu  il  avait  reçues  au  college.  Pendant  son  séjouî  à 
Monaco , la  végétation  singulière  de  cette  contrée  rocailleuse  avau  fixé 
**  plantes  usuelles  de  Chomel,  tombé  nar 

ha.ard  dans  ses  mains  , lui  avait  donné  quelque  teinture  de  botanioL 
.oge  a Pans,  comme  il  l’a  dit  lui-même,  beaucoup  plus  haut  au’iî 
n aurait  voulu , les  nuages , qui  faisaient  presque  touf  son  spernde^  , 

fpects.  ses  premières  idées  de  météoro- 
logie. C était  plus  de  sujets  qu  il  n’en  fallait  pour  échauffer  une  tête  oui 
a toujours  ete  active  et  originale.  Il  comprit  donc,  comme  Voltaire  lï 
dit  de  Condorcet , que  des  decouvertes  durables  pouvaient  l’illustrer  au 
trement  qu  une  compagnie  d’infanterie.  ^ iiusirer  au- 

Cetie  nouvelle  résolution  n’était  guère  moins  courageuse  oue  la  n.-P 
mieie.  Réduit  a une  pension  alimentaire  de  400  fr.  il^essava^de  sefeii-P 
médecin;  et,  en  attendant  qu’il  eût  le  tems  d’études  nccesSr7 11  ï 
vaillait  tristement,  pour  vivre,  dans  les  bureaux  d’un  banquier  Ses  mé 
ditations,  les  contemplations  auxquelles  il  se  livrait  le  cLsolâient^r 
pendant;  et  quand  il  trouvait  l’occasion  de  communiquer  sei  idées  à 
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quelque  ami , <ie  les  discuter , de  les  de'fendrc  contre  les  objections  . le 
monde  actuel  n’etail  plus  rien  pour  lui  : d^ns  sa  chaleur,  il  oubliait 
toutes  les  peines  de  son  existence.  Enfln,  après  avoir  mis  dix  ans  à se 
préparer,  M.  de  LarnarCk  se  fit  subitement  connaître  du  monde  et  des 
savans  par  un  ouvrasse  d’un  plan  neuf  et  d’une  exe'cution  pleine  d’inte'- 
rèt  : il  s’agit  de  la  Flore  française , écrite  par  lui  en  six  mois  sur  la 
provocation  de  ses  amis  , qui , en  quelque  sorte , l’avaient  défié  par  in- 
térêt pour  lui. 

Cet  ouvrage  est  un  guide  qui , partant  des  conformations  les  plus 
générales , divisant  et  subdivisant  toujours  par  deux,  ne  donnant  chaque 
fois  à choisir  qu’entre  deux  caractères  opposés  , conduit  son  lecteur, 
pour  peu  qu’il  entende  le  langage  descriptif  et  qu’il  fasse  usage  de 
ses  yeux,  le  conduit,  dis-je,  comme  par  la  main  et  le  fait  arriver  inévi- 
tablement, et  même  en  l’amusant,  à la  détermination  de  la  plante  dont 
il  cherche  le  nom.  Cette  sorte  de  dichotomie  ou  de  bifurcation  perpétuelle 
est  implicitement  comprise  dans  toutes  les  méthodes  distributives  ; elle 
en  est  même  le  tondement  nécessaire  ; seulement  les  auteurs  récens,  pour 
abréger,  avaient  cru  pouvoir  présenter  ensemble  plusieurs  embranche- 
mens  , tandis  que  M.  de  Lamarck,  à l’imitation  de  quelques  botanistes 
anciens , les  développa , les  exprima  tous. 

Son  livre,  paraissant  à une  époque  où  la  botanique  était  devenue  une 
science  à la  mode,  eut  un  succès  rapide.  Buffon , qui  n’était  peut-être 
j>as  fâché  qu’on  vît  par  cet  exemple  combien  ces  méthodes  , qu’il  esti- 
mait si  peu,  étaient  ou  faciles  ou  indifférentes,  obtint  de  faire  imprimer 
la  Flore  française  à l’imprimerie  royale.  Une  place  de  botanique  étant 
venue  à vaquer  à l’Académie  des  Sciences  , le  ministre  fit  donner  par  le 
roi,  en  1779,  la  préférence  à M.  de  Lamarck,  qui  n’était  présenté 
qu’en  seconde  ligne.  Buffon,  qui  l’avait  pris  en  affection,  lui  procura 
un  autre  avantage.  Désirant  faire  voyager  son  fils,  il  proposa  à M.  de 
Lamarck  de  lui  servir  de  guide;  et  ne  voulant  pas  qu’il  parût  comme 
un  simple  précepteur,  il  lui  fit  donner  une  commission  de  botaniste  du 
roi , chargé  de  visiter  les  jardins  et  les  cabinets  étrangers , et  de  les 
mettre  en  communication  avec  ceux  de  Paris  : ce  fut  en  cette  qualité 
que  M.  de  Lamarck  parcourut , pendant  une  partie  des  années  1781  et 
I ^^82 , la  Hollande , l’Allemagne  et  la  Hongrie. 

^La  faveur  de  Buffon  et  celle  du  ministre  ne  lui  avaient  cependant 
valu  aucun  établissement  solide.  Ce  ne  fut  que  M.  d’Angivilliers  qui , 
ayant  succédé  à Buffon  , et  étant  allie  à la  famille  de  lit.  Lamarck,  fit 
créer  pour  lui  une  chétive  place  de  garde  des  herbiers  au  cabinet  du 
roi , place  que  même  il  fut  presque  aussitôt  sur  le  point  de  se  voir  ar- 
racher ; en  sorte  que , si  quelques  années  plus  tard  il  obtint  une  exis- 
tence un  peu  moins  précaire , ce  ne  fut  qu’en  changeant  encore  une  fois 
de  vocation.  . , , . 

En  1 793 , le  jardin  et  le  cabinet  du  roi  furent  reconstitués  sous  le  ti- 
tre de  Muséum  d^histoire  naturelle  : tous  les  fonctionnaires  ^supé- 
rieurs furent  faits  professeurs,  et  chargés  chacun  de  la  branche  d ensei- 
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gneraent  le  plus  en  rapport  avec  leur  emploi  précédent  ou  leurs  études 
personnelles  ; et  M.  de  Lamarck , plus  nouveau  venu , obligé  de  se  con- 
tenter du  lot  que  les  autres  n’avaient  pas  choisi , fut  nommé  à la  chaire 
relative  aux  deux  dernières  classes  du  règne  animal  tel  que  Linnæus  l’a- 
vait divisé , à ce  qu’on  appelait  alors  les  insectes  et  les  vers. 

Il  avait  tout  près  de  cinquante  ans , et  la  seule  préparation  qu’il  eût 
sur  cette  vaste  partie  de  la  zoologie  se  réduisait  à quelque  connaissance 
clés  TOquilles.  Mais  son  ancien  courage  ne  l’abandonna  pas  - il  se  mit  à 
ctudier  sans  relâche  ces  objets  nouveaux , et  appliquant , du  moins  à ce 
qui  concerne  les  coquilles  et  les  coraux , cette  sagacité  qu’un  Ion  o exer- 
cice lui  avait  donnée  sur  les  plantes,  il  fit  dans  ce  nouveau  champ  des 
innovations  si  heureuses,  que  ses  ouvrages  sur  ces  animaux  donneront  à 
son  nom  une  réputation  encore  plus  durable  que  tout  ce  qu’il  a mi- 
blie  sur  la  botanique.  ^ ^ 

On  lui  doit  le  nom  même  à’ animaux  sans  vertèbres,  qui  exprime 
peut-etre  la  seule  circonstance  d’organisation  qui  leur  soit  commune  à 
tous.  L est  lui  qui  1 a employé  le  premier  au  lieu  de  celui  à' animaux  à 
sang  blanc  dont  on  se  servait  avant  lui,  et  la  justesse  de  cette  vue  ne 
tarda  point  a etre  confirmée  par  des  observations  qui  prouvèrent  qu’une 
classe  entiere  de  ces  êtres  a le  sang  rouge.  Une  nouvelle  classifica- 
tion fondée  sur  leur  anatomie  ayant  été  publiée  en  1795  , il  l’adopta  en 
f J fu^stitua  à celles  de  Linnæus  et  de  Bruguière  , qui  avaient 

tait  cl  abord  la  base  de  ses  cours. 

Ce  qu  il  y a de  fondamental  dans  ses  recherches , ce  sont  ses  oliser- 
vations  sur  les  coquilles  et  sur  les  polypiers.  La  sagacité  avec  laquelle 
il  en  a circonscrit  et  caractérisé  les  genres  d’après  les  circonstances  do 
forme,  de  proportion  de  surface  et  de  structure,  choisies  avec  jiioemenf 
et  appréciables  avec  facilite  • la  persévérance  avec  laquelle  il  en  a com- 
pare et  distingue  les  espèces  et  fixé  la  synonymie  • la  clarté  et  l’exacti- 
tude qu  il  a mises  dans  ses  descriptions,  ont  fait  de  chacun  de  ses  ou- 
vrages le  régulateur  de  cette  partie  de  l’histoire  naturelle  • et  en- 
core a présent  sur  les  éponges,  par  exemple,  sur  les  alcyons  et  sur 
plusieurs  genres  de  coraux,  ce  serait  vainement  qu’on  clieiæliei-ait  ail- 

Jln^v^rer'"""  ^ 

Une  branche  de  connaissances  à laquelle  il  a donné  surtout  une  vivo 
pulsion , c est  celle  des  coquilles  enfoncées  dans  les  entrailles  de  la 
eire.  On  sentait  bien  depuis  long-temps  que  la  comparaison  de  celles 
q 11  appartiennent  aux  diverses  couches  avec  celles  qui  vivent  aiijour- 
dhuidans  les  differentes  mers  , pouvait  seule  donner  quelque  lumière 
sur  ce  phénomène , le  plus  obscur  peut-être  des  mystères  de  la  nature 
moite.  Mais  a peine  cette  comparaison  avait-elle  été  essayée  sur  un  nctit 
nombre  , et  toujours  elle  avait  été  faite  fort  superficiellement.  Elle  de- 
vait d autant  plus  tenter  M.  de  Lamarck,  que  le  bassin  d^  Pans  est 
peut-etre  celui  de  tout  1 univers  où  le  plus  grand  nombre  de  ces  nroduc 
ductions  est  accumule  sur  un  plus  petit  espace.  Il  y procéda  avec  la 
TOME  LVl.  NOVEM13KE  1852. 
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'.lülüiulc  connaissance  avait^acquise  des  coquilles  vivantes;  et  de 
iiomics  figures , des  descriptions  soignées  , firent  en  quelque  sorte  re- 
paraître dans  le  monde  ces  êtres  sortis  de  la  vie  depuis  tant  de 

siècles.  1 • 1 - 1 

Dans  scs  contemplations  solitaires , de  Laraarck  avait  embrasse  les 
orandes  ipiestions  que  l’esprit  luunain  aime  à agiter,  lors  même  qu’il  n’a 
pas  de  moyens  suffisans  pour  les  résoudre;  il  avait  médité  sur  les  lois 
générales  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sur  les  phénomènes  de  l’atmo- 
sphère et  des  corps  vivans,  sur  l’origine  et  les  révolutions  du  globe,  sur 
la  psychologie  et  la  liante  métaphysique  : il  avait  sur  tous  ces  sujets  un 
ensemble  d’idées  arrêtées  qu’il  croyait  propres  à renouveler  toutes  les 
sciences  humaines  , et  qu’il  a reproduites  sous  toutes  sortes  de  formes , 
notamment  dans  ses  Recherches  sur  les  causes  des  principaux  faits 
physiques,  1792;  dans  ses  Mémoires  de  physique  et  d’histoire  natu- 
relle, iqgq  ; dans  ses  Recherches  sur  les  corps  vivans-,  et  dans  son 
Hydrogéologie , 1802. 

Selon  lui , aucun  composé  n’a  jamais  ses  principes  dans  un  état  natu- 
rel, ils  y sont  tous  plus  ou  moins  dans  un  état  de  gêne  et  de  modifica 
tion  ; or,  comme  il  répugne  à la  raison  qu’une  substance  tendît  à s’éloi- 
gner de  son  état  naturel , on  doit  conclure  que  ce  n’est  point  la  nature 
qui  produit  des  combinaisons  ; au  contraire  , elle  tend  sans  cesse  à dé- 
truire les  comliinaisonsqui  existent  et  à en  séparer  les  principes,  chacun 
suivant  le  degré  de  son  énergie  ; les  dissolutions  ne  résultent  que  de  cette 
disposition  favorisée  par  la  présence  de  l’eau  ; les  affinités  n’y  sont  pour 
rien.  Toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  cherche  à prouver  que 
l’eau  se  décompose , qu’il  existe  plusieurs  espèces  d’air  , ne  sont  que 
des  illusions , et  c’est  le  feu  qui  les  produit. 

L’élément  du  feu  est  sujet  comme  les  autres  à se  modifier  quand  il  se 
combine.  Dans  son  état  naturel , répandu  partout , pénétrant  tous  les  au- 
tres corps,  il  est  absolument  imperceptible;  seulement  quand  on  le  met 
en  vibration  , c’est  lui  qui  est  la  matière  du  son.  Mais  le  feu  se  fixe  dans 
un  grand  nombre  de  corps  ; il  s’y  accumule  et  s’y  condense  jusqu’à  de- 
venir feu  carbonique , radical  de  toutes  les  matières  combustibles,  cause 
de  toutes  les  couleurs  ; moins  enchaîné , plus  prêt  a s échapper , il  est 
feu  acidifique,  cause  de  la  causticité  quand  il  est  abondant,  de  la  sa- 
veur et  des  odeurs  quand  il  est  en  moindre  quantité.  Au  moment^  ou  il 
se  dégage  , et  dans  son  état  transitoire  de  mouvement  expansif  , c’est  le 
feu  calorique.  C’est  alors  qu’il  dilate  , échauffe  , liquéfie  , volatilise  les 
corps  en  entourant  leurs  molécules  ; qu’il  les  brûle  en  détruisant  leur 
agrégation;  qu’il  les  calcine  ou  les  acidifie  en  s’y  fixant  lui-racme  de 
nouveau.  Dans  sa  plus  grande  force  d’expansion,  il  peut  lancer  la  lu- 
mière en  blanc,  en  rouge  ou  en  violet  bleuâtre,  suivant  la  force  avec  la- 
quelle il  agit , et  c’est  l’origine-des  couleurs  du  prisme  , des  teintes  de  la 
flamme  des  bougies.  La  lumière,  à son  tour,  a le  pouvoir  d’agir  sur  le 
feu  , de  le  refouler  dans  les  corps  ; c’est  ainsique  le  soleil  fait  sans  cesse 
naître  de  nouvelles  sources  de  chaleur.  Hors  de  là  , tous  les  composés 
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sont  dns  aux  facultés  organiques  des  êtres  doues  de  vie , dont  on  peut 
dire  en  conséquence  qu’ils  ne  sont  pas  dans  la  nature , qu’ils  lui  sont 
même  opposes.  Les  végétaux  combinent  directement  les  élémens  ; les 
animaux  forment  des  composés  plus  complexes , en  combinant  ceux  qui 
ont  été  formés  par  les  végétaux.  Mais  dans  tout  corps  vivant  il  y a une 
force  qui  tend  à le  détruire  j ils  meurent  donc  tous , et  toutes  les  sub- 
tances  minérales,  tous  les  corps  organiques  dont  on  peut  y trouver  des 
exemples  sont  des  résidus  de  corps  qui  ont  eu  vie  et  dont  se  sont  déga- 
gés les  principes  les  moins  fixes.  Les  produits  des  animaux  les  moins 
simplifiés  sont  les  matières  calcaires;  ceux  des  végétaux  sont  les  lumuis 
et  les  argiles;  les  uns  etles  autres,  en  se  débarrassant  de  plus  en  plus  de 
leurs  principes  les  moins  fixes  , deviennent  les  silices  et  le  cristal  de  ro- 
che , qui  est  l’élément  terreux  le  plus  pur.  I,cs  sels , les  pyrites , les  mé- 
taux ne  diffèrent  des  autres  minéraux  que  parce  que  certaines  circonstan- 
ces y ont  accumulé  en  proportions  diverses  une  plus  grande  quantité  de 
feu  carbonique  ou  acide. 

Quant  à la  vie,  cause  unique  de  tous  les  composés,  ce  que  nous 
en  savons,  c’est  que  les  êtres  vivans  viennent  d’êtres  semblables  à eux  • 
mais  nous  ne  connaissons  pas  la  cause  physique  du  premier  de  chaque 
espèce.  L’œuf  ne  contient  rien  de  préparé  pour  la  vie  avant  d’être  fé- 
condé; l’embryon  n’est  susceptible  du  mouvement  que  par  l’action  de 
Vaura  seminalis.  Qu’on  admette  dans  l’univers  un  fluide  analogue  à 
cette  vapeur,  et  capable  d’opérer  sur  les  matières  placées  dans  les  cir- 
constances favorables  ce  qu’elle  opère  sur  les  embryons  , on  concevra  les 
générations  spontanées.  La  chaleur  à elle  seule  peut  être  l’agent  pour  ces 
ébauches  d’organisation;  peut-être  est-elle  aidée  de  l’électricité.  Les 
êtres  de  l’extrémité  de  l’échelle  peuvent  se  former  ainsi.  Quant  aux  êtres 
})lus  compliqués,  supposez  que  l’orgasme  excité  par  le  fluide  organisa- 
teur se  prolonge , il  augmentera  la  consistance  des  parties  contenantes,  et 
les  rendra  susceptibles  d’agir  sur  les  fluides  en  mouvement  qu’elles  con- 
tiennent; il  y aura  irritabilité,  et  de  là  naîtra  le  sentiment.  Le  premier 
effort  de  l’être  tendra  à le  faire  subsister,  à lui  former  un  organe  nutri- 
tif; d’autres  besoins , d’autres  désirs  engendrés  par  les  circonstances , 
amèneront  d’autres  efforts  ciiii  feront  naître  d’autres  organes  ; car  ce  ne 
sont  pas  les  organes  qui  donnent  lieu  aux  habitudes  et  aux  facultés  • 
mais  ce  sont  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre  qui  font  naître  les  or- 
ganes. On  comprend  ainsi  qu’il  n’y  a point  d’espèces  dans  la  nature,  et 
si  l’on  croit  le  contraire , cela  vient  du  temps  qui  a été  nécessaii-e  pour 
amener  les  innombrables  variétés  de  formes  sous  lesquelles  la  nature 
nous  apparaît  aujourd’hui. 

Nous  avons  vu  que  M.  de  Lamarck  s’était  livré  tard  à la  zoologie. 
Dès  les  premiers  momens  , ses  yeux  affaiblis  l’avaient  forcé  de  recourir, 
pour  les  insectes , a 1 obligeance  de  M.  Latreille,  Bientôt  l’observation 
continuelle  de  toutes  ces  oi-ganisations  délicates , dont  l’étude  faisait  sa 
plus  grande  jouissance , altéra  de  plus  en  plus  sa  vue  et  finit  par  le  ren- 
dre complètement  aveugle,  malheur  le  plus  terrible  qui  puisse  arriver 


SOCIETES  SAVANTES. 


|84 

à un  naturaliste,  et  qui  était  d’autant  plus  funeste  pourM.  de  Lamarck, 
qu’aucune  des  distractions  qu’un  peu  d’aisance  aurait  pu  lui  procurer 
ne  lui  était  permise.  En  effet,  marie'  quatre  fois , père  de  sept  enfans  , 
il  avait  vu  disparaître  son  mince  patrimoine,  et  même  ses  premières 
économies,  dans  des  placemens  hasardeux.  Sa  vie  retire'e,  sa  persis- 
tance dans  des  systèmes  peu  d’accord  avec  les  ide'es  qui  dominaient  dans 
les  sciences , n’avaient  pas  dû  lui  attirer  les  faveurs  des  dispensateurs 
des  grâces  5 et  lorsque  les  infirmite's  de  la  vieillesse  eurent  accrii  ses 
besoins , toute  son  existence  se  trouva  peu  à peu  réduite  au  modique 
traitement  de  sa  chaire.  Mais  l’illustre  vieillard  supportait  avec  un  cou- 
rage inébranlable  les  atteintes  de  la  fortune  et  celles  de  la  nature j et 
l’on  ne  savait  qu’admirer  le  plus , sa  patience  dans  l’affliction , ou  le 
dévouement  qu’il  avait  su  inspirer  à ceux  de  ses  enfans  qui  étaient  de- 
i.,eurés  auprès  de  lui,  surtout  à sa  fdle  aînée  , qui  ne  l’a  pas  quitté  pen- 
dant plusieurs  années.  11  mourut  le  i8  décembre  1829,  à l’âge  de 
85  ans. 

Programme  des  prix  proposés  pour  les  années  1833  et  1834. 

Nous  avons' indiqué  précédemment  les  sujets  mis  au  concours  pour 
ces  deux  années.  Nous  réparons  ici  l’omission  que  nous  avons  faite  du 
prix  qui  concerne  les  mathématiques.  Ce  prix  sera  décerné,  dans  la 
séance  publique  de  i834,  au  mémoire,  soit  manuscrit,  soit  imprimé 
depuis  le  commencement  de  i83‘i,  adressé  directement  à l’Académie  , 
et  qui  contiendra  une  découverte  importante  pour  l’analyse,  ou  une 
nouvelle  application  du  calcul  à l’astronomie  ou  à la  physique.  Le  prix 
consistera  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3, 000  fr.  Les  ouvrages 
ou  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l’Institut  avant  le  1 
mars  i834.  H en  est  de  même  des  mémoires  dont  les  auteurs  préten- 
dront au  prix  proposé  pour  l’éclaircissement  du  phénomène  de  la  grêle. 
Ceux  qui  seront  envoyés  pour  les  prix  de  médecine  Montyon  ( question 
proposée)  et  pour  le  prix  de  médecine,  ne  seront  reçus  que  jusqu’au 
1'"'  janvier  de  la  même  année.  Quant  au  prix  de  mécanique  et  au  prix 
de  statistique,  le  concours  sera  clos  au  avril  i833. 


J Young. 
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LIBRAIRIE  ENCYCLOPÉDIQUE  DE  RORET, 

BÜE  HAÜTEFEUILLE  , N°  10  BIS,  A PARIS. 


VOYAGE 

DE  DÉCOEVESTES 

AUTOUR  DU  MONDE 

ET  A LA  AECHERCHE 

DE  LA  PÉUOUSE, 

PAR 

M.  J.  DUMONT  D’URVILLE, 

CAPITAINE  DE  VAISSEAU. 

EXÉCÜTh 

SOUS  SON  COMMANDEMENT  ET  PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT, 

SUR  LA  CORVETTE  l’âSTROLABE  , PENDANT  LES  ANNEES 

1826,  1827,  1828  et  1829. 

HISTOIRE  DU  VOYAGE. 

5 gros  volumes  in-8 , divisés  en  1 0 livraisons , 

Avec  des  Vignettes  en  bois  » dessinées  par  MM.  de  Sainson 
et  Tony  Johannot,  gravées  par  Porret, 

ACCOMPAGNÉS  d’dN  ATLAS  CONTENANT  30  PLANCHES  OU  CARTES 
GRAND  IN-FOLIO.  DIVISEES  EN  2 LIVRAISONS- 

îlrospectus. 

Afin  de  faire  connaître  l’origine  et  le  but  du  voyage  de  V As- 
trolabe, nous  emprunterons  au  Rapport  fait  à l’Institut  par  le 
contre-amiral  de  Rossel  les  extraits  qui  suivent  : 

« Le  récit  d’un  'capitaine  américain , quoiqu’il  laissât  beau- 


coup  à dt^sirer  > , vint  à l’appui  du  désir  qu’avait  le  gouvernement 
de  favoriser  les  progrès  de  l’bydrographie  et  des  sciences  en 
général,  et  contribua  beaucoup  à faire  entreprendre  une  cam- 
pagne de  découvertes  dans  l’Océan-Pacifique.  L’on  s’y  détermina 
avec  d’autant  plus  de  chances  de  succès  qu’elle  pouvait  être  con- 
fiée à un  oflicier  distingué  qui  avait  fait  précédemment  plusieurs 
campagnes  de  cette  nature,  et  avait  acquis  toutes  les  connais- 
sances que  l’expérience  peut  donner , ainsi  que  celles  que  l’on 
obtient  par  l’étude  et  la  méditation. 

» Des  Instructions  furent  rédigées  de  manière  que  M.  d’Urville 
prit  remplir  ces  deux  objets  en  même  temps  ; c’est-à-dire  qu’il 
visitât  les  parages  où  l’on  pouvait  supposer  que  les  bâtimens  de 
La  Pérouse  avaient  péri , et  qu’il  nous  fît  connaître  quelques-unes 
des  parties  de  notre  globe  qui  n’avaient  pas  encore  été  explorées. 
M.  d’Urville,  par  un  de  ces  hasards  heureux  qui  sont  hors  de  la 
prévoyance  humaine,  a retrouvé  des  traces  de  l’expédition  de  La 
Pérouse.  S’il  n’a  pu  jouir  d’un  bonheur  complet  en  ramenant 
dans  leur  patrie  quelques-uns  de  ses  infortunés  compagnons  de 
voyage , il  a eu  du  moins  la  consolation  de  leur  élever,  sur  le  lieu 
même  de  leur  désastre,  un  monument  qui  témoignera  l’intérêt 
que  leurs  compatriotes  ont  pris  à leur  sort,  et  les  regrets  que  leur 
perte  n’a  cessé  d’inspirer  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  naissance. 

» M.  d’Urvillc  s’est  attaché  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
infatigables  à remplir  tous  les  objets  de  la  mission  qu’il  avait 
reçue  ; il  a été  secondé  avec  le  même  zèle  et  une  activité  surpre- 
nante par  tous  ceux  qui  ont  servi  sous  ses  ordres  : les  résultats 
de  sa  campagne  sont  immenses.  Aussi  est-il  peu  d’histoires  de  rela- 
tions de  voyages  offrant  à la  fois  autant  d’intérêt  dramatique  et  de 
détails  sur  les  mœurs,  usages  et  coutumes  des  nombreuses  peu- 
plades de  ces  contrées,  que  celle  du  voyage  de  V Astiolabe. 

» Jamais  peut-être  expédition  ne  courut  autant  de  dangers  et 

I Ce  capitaine,  disait-on,  après  avoir  découvert  un  groupe  d’iles  bien  peu- 
plées et  entourées  de  récifs , avait  eu  des  communications  avec  les  babitans , et 
avait  vu  entre  leurs  mains  une  croix  de  Saint-Louis  et  des  médailles  telles  que 
La  Pérouse  en  avait  sur  son  expédition  pour  distribuer  aux  peuples  de  la  Mer- 
Pacifique  ou  du  Grand-Océan.  Ces  indices  donnaient  à penser  que  les  bâtimens 
de  La  Pérouse  avaient  péri  sur  ces  îles. 
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ne  se  vit  si  souvent  exposée  à une  ruine  entière.  Un  génie  malfai- 
sant semblait  poursuivre  l’Astrolabe  et  lui  susciter  des  obstacles, 
même  dans  les  parages  où  l’on  devait  espérer  les  circonstances  les 
plus  favorables  à la  navigation  et  aux  découvertes.  Il  a fallu  tout 
le  caractère,  toute  la  constance  du  chef  de  l’expédition,  joints 
au  noble  dévouement,  au  zèle  infatigable  de  ses  dignes  compa- 
gnons, pour  suivre  jusqu’au  bout  une  carrière  si  longue  et  si 
périlleuse.  Le  souvenir  même  de  tant  de  travaux  et  de  revers  ne 
sera  pas  sans  charme  pour  ceux  qui  ont  été  mis  à de  semblables 
épreuves.  » 


Couîlilians  Irt  ôouscriptiün. 

L’Histoire  du  Voyage  de  V Asirolabe  amour  du  Monde  formera  5 gros  volumes 
m- 8,  divisés  en  lo  livraisons;  plus  i Atlas  de  20  Planches  ou  Cartes,  divisé 
en  2 livraisons  ; en  tout,  12  livraisons. 

A partir  du  mois  d’août  1882  , il  paraîtra  au  moins  une  livraison  par  mois 
du  prix  de  5 fr.  pour  Paris,  et  de  6 fr.  5o  cent,  (franche  de  portj  pour  les 
départemeiis. 


Ofi  souscrit  sans  rien  payer  avance  .* 

A PARIS, 

CHEZ  RORET,  LIBRAIRE, 

RUE  HAUTEFEUILLE , N.  lo  BIS, 

Et  chez  les  principaux  Libraires  de  l’Étranger. 

Nota.  On  souscrit  aussi  chez  le  libraire  Roret  , rue  Hautefeuille , à une 
autre  édition  du  même  Voyage , sur  plus  grand  format , et  qui  contient , outre 
la  partie  Historique  qui  fait  le  sujet  de  ce  Prospectus,  les  parties  Zoologique, 
Botanique  et  Entomologique.  Cinquante-deux  livraisons  in-folio  sont  déjà  en 
vente  au  prix  de  i4  fr.  chaque.  ^ 
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COLLECTION 


ICONOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE 

PES  CHEMItLES, 

OU  DESCRIPTION  ET  FIGURES  DES  CHENILLES  D’EUROPE  , 

Avec  l’Histoire  de  leurs  Métamorphoses  et  des  applications  à l’Agriculture  ; 

PAR  MM.  BOISDUVAL,  P.  RAMEUR  ET  A.  GRASLIN. 

Dans  cet  ouvrage  l’on  donnera  la  figure  de  à qoo  Chenilles. 

Cette  Collection  se  composera  d’epviron  fio  livraisons  , format  grand  in-8 , et  chaque  livraison 
comprendra  trois  planches  coloriées  et  le  texte  correspondant. 

Toutes  les  especes  seront  peintes  sur  la  nature  vivante,  et  représentées  sur  la  plante  dont  elles 
se  nourrissent,  avec  la  figure  de  la  chrysalide  ou  de  la  coque, 

Prix  de  la  livraison,  3 fr.  sur  papier  vélin.  Il  en  paraîtra  une  livraison  tous  les  mois.  8 sont  en 
vente. 

ICONES  HISTORIQUE 

NOUVEAUX  OU  PEU  CONNUS, 

Collection,  avec  figures  coloriées,  des  Papillons  d’Europe  nouvellement  décou- 
verts, ouvrage  formant  le  complément  de  tous  les  auteurs  iconographes; 

PAR  LE  DOCTEUR  BOISDUVAL. 

Cet  ouvrage  se  composera  d’environ  a5  livraisons  , grand  in-8 , comprenant  chacune  deux  plan- 
ches coloriées  et  le  texte  correspondant. 

Prix  de  la  livraison,  3 fr.  sur  papier  vélin  , et  franche  de  port  3 fr.  a5  c. 

11  en  paraîtra  exactement  une  livraison  par  mois.  8 ont  déjà  paru. 

Ces  deux  ouvrages,  vivement  désirés  des  entomologistes  et  des  amateurs,  seront,  sous  le  rapport 
conographique,  exécutés  avec  une  perfection  inconnue  jusqu’à  présent. 

SYNONYMIA  INSECTORUM.  — CURCULIONIDES, 

PAR  M.  SCHOENHERR.  (Ouvrage  latin,  4 vol.  in-8.) 

Pans  cet  ouvrage  le  célébré  entomologiste  Schœnherr  , dont  la  réputation  est  européenne,  décrit 
tous  les  Cui'culionides.  Il  a chargé  M.  Boisduval  d’en  diriger  l’impression  et  de  la  correction  des 
épreuves. 

(S'DTOi 

Ou  de  l’HistoirG  naturelle  des  Crustacés,  des  Arachnides  et  des 
Insectes , à l’usage  des  élèves  du  Muséum , etc. 

PAR  M.  LATREILLE , 

PROFESSEUR-ADMINISTRATEUR  DE  CET  ÉTABLISSEMENT  , MEMBRE  DE  l’aCADÉMIE  DES  SCIENCES  , ETC. 

Premterr 

Un  gros  vol.  in-8  accompagné  d’un  atlas  de  a4  planches.  i5  fr. 

Le  nom  de  M.  Latreille  est  placé  si  haut  dans  la  hiérarchie  de  la  science,  qu’une  simple  indication 
de  son  ouvrage  est  sufiisante  pour  les  personnes  qui  s’occupent  d’histoire  naturelle. 

nmiiu’Urs  îtmtûlrs 

DU 

MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE. 

Recueil  de  Mémoires  de  Mttl.  les  Professeurs-Administrateurs  de  cet  établissement  cl  autres 
I^aturalisles  célèbres,  sur  les  branches  des  sciences  naturelles  et  chimiques  qui  y sont  enseignées. 

i8*i2 , première  année  de  la  troisième  série  faisant  suite  aux  Mémoires  du  Muséum  , x vol.  in-^. 
Prix  par  souscription  , 3o  fr. 

Ce  volume  scia  divisé  en  quatre  parties  dont  chacune  paraîtra  de  trois  mois  en  trois  mois. 
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OOLLECITIOn  DS  M^UJSLS 

FORMANT 

UNE  ENCYCLOPÉDIE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS, 

FORMAT  IN-18; 

PAR  UNE  RÉUNION  DE  SÂVANS  ET  DE  PRATICIENS. 

MM.  Amoros  f directeur  du  Gymnase  ; Arsenne  y peintre  ; BoisnuvALy  naturaliste  ; Bosc  y de  l Ins- 
titut ; Choron,  directeur  de  l’Institut  royal  de  musique  ; Julia  de  Fonteneele  , professeur 
de  chimie;  Lacroir.  membre  de  l’Institut;  Launay,  fondeur  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  ; Sebastien  Lenormand,  professeur  de  technologie  ; Lesson,  natura- 
liste; RiFFADLTy  ancien  directeur  des  poudres  et  salpêtres;  Richard, 
professeur;  Terquem,  professeur  aux  écoles  royales  ; TotJs- 
SAINT,  architecte;  Vergnaud,  ancien  élève  de 
l’Ecole  Polytechnique , etc. 

Tous  les  Traités  se  vendent  séparément.  Les  suivans  sont  en  vente;  les  autres  paraîtront  successi- 
vement. Pour  les  recevoir  franc  de  port , on  üjoutera  5o  c.  par  volume  in-i8.  La  plupart  des  vo- 
lumes sont  de  3oo  à 400  pages. 

Manuel  d’Astronomie,  2 fr.  5o  c.  — De  Météorologie,  3 fr,  5o  c.  — De  Chimie,  3 fr.  5o  c.  — De 
Chimie  amus-inte,  Sfr.  — Fabricant  de  Produits  chimiques,  a vol.,  7 fr.  — Physique,  2 fr.  5o  c. 
Electricité,  2 fr.  5o  c.  — Physique  amusante,  3 fr.  — Sorciers  ou  Magie  blanche  dévoilée,  3 fr.  — 
Armurier,  3 fr.  — Artificier,  Salpêtrier,  Poudrier,  3 fr.  — Gardes  nationaux  , i fr.  2Ô  c.  -Sapeur- 
Pompier,  1 fr.  î»5  c.  — Algèbre,  3 fr  5o  c.  — Géométrie,  3 f.  5o  c.  —Mécanique,  3 fr.  5o  c.  —Arith- 
métique, 2 fr.  5o  c.  — Arpentage,  a fr.  5o  c —Mathématiques  amusantes  , 3 fr.  — Géographie,  3 
fr.  5o  c. — Constructeur  et  Dessinateur  des  caries  géographiques,  3 fr.  — Orthographiste,  3 fr.  — 
Voyageur  dans  Paris,  3 fr.  5o  c, —Histoire  naturelle  générale  , 2 vol.  7 fr. — Botanique  élémen- 
taire, 3 fr.  5o  c.  — Flore  française,  3 vol.,  10  fr.  5o  c.  — Physiologie  végétale,  Chimie,  Physique, 
Minéralogie,  appliquées  à l’agriculture,  3 fr.  — Mammalogie  ou  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères , 3 fr.  5o  c.  — Ornithologie  ou  Histoire  des  Oiseaux,  a vol.  7 fr.  — Entomologie  ou  Histoire 
des  Insectes,  2 vol. , 7 fr.  . — Mollusques  et  Coquilles,  3 fr.  5o  c.  — Histoire  des  Crustacés  a vol., 
6 fr.  — Minéralogie  3 fr.  Soc,  — -Culti/ateur français , 2 vol  , 5 fr.  — Herboriste , Epicier  Dro- 
guiste, Grainetier-Pépiniériste,  2 V0I4,  7 fr.  — Jardinier,  2 vol.,  5 fr  . — Jardinier  des  Primeurs, 
3 fr.  — Naturaliste  ou  l’art  d’empailler  les  animaux  , de  conserver  les  végétaux  et  les  minéraux , 2 
fr.  So  c. — Zoophile  ou  l’art  d’élever  et  de  soigner  les  animaux  domestiques , 2 fr.  5o  c.  — Destruc- 
teur des  animaux  nuisibles  à l’agriculture  et  à l’économie  domestique  , 3 fr.  — Gardes-champêtres, 
forestiers,  Gardes-pêche,  a fr,  5o  c. — Des  Officiers  municipaux,  3 fr.  — Médecine  et  Chirurgie  do- 
mestiques, 3 fr.  5o  c-  —Gymnastique,  a gros  vol.  et  atlas,  10  fr.  5o  c.  — H5^iène,  ou  l’Art  de 
conserver  la  santé,  3 fr.  — Gardes-malades  ou  l’Art  de  se  soigner  et  de  soigner  les  autres,  2 fr. 
Soc.  — Pharmacie  populaire,  2 vol.,  6 fr.  — Vétérinaire,  Sfr.  — Praticien  on  Traité  de  la 
science  du  droit,  3 fr.  5o  c.  — Propriétaire  et  locataire,  leurs  droits,  2 fr.  5o  c.  — Contributions 
directes,  2 fr.  5o  c — Jaugeage  et  débitans  de  boissons,  3 fr.  —Marchands  de  bois  et  de  charbons, 
3 fr,  — Poids  et  mesures,  3 fr.  — Architecture  ou  Traité  de  l’art  de  bâtir,  2 vol.  , 7 fr.  — Toiseur 
en  bâtîmens,  2 fr.  5o  c.  — Dessinateur,  3 fr  — Lithographie,  3 fr.  — Perspective,  3 fr.  — Chas- 
seur , 3 fr.  — Pêcheur,  3 fr.  — .leux  de  Société,  3 fr.  — Danse  et  pantomime  , 3 fr.  5o  c.  — Jeux 
de  calcul  et  de  hasard  , 3 fr.  — Bonnetier  et  fabricant  de  bas,  3 fr.  — Bottier  et  Cordonnier  , 3 fr. 

— Bourrelier  et  Sellier,  3 fr.  — Boulanger , Meunier,  Constructeur  de  moulins , 3 fr.  5o  c.  — Ami- 
donniev-vermicellier,  3 fr.  — Bijoutier,  Joaillier  et  Orfèvre , 2 vol.,  7 fr.  — Brasseur  , •>  fr.  5o  c. 

— Biographie  ou  Dictionnaire  des  grands  hommes,  2 vol.  , 0 fr  — Calligraphie  ou  l’arî  d’écrire , 3 
fr.  — Philosophie  expérimentale,  3 fr.  5o  c.  — Style  épistolaire , 3 fr.  — Banquier,  Agent  de  change 
et  Courtier,  2 fr.  5o  c.  — Négociant  et  Manufacturier,  2 fr.  c.  — Cartonoier  , Cartier  et  Fabri- 
cant de  cartonnages,  3 fr . — Chamoiseur,  Maroquinier,  Peaussier  et  Parcheminier,  3 fr  — Chan- 
delier et  Cirier,  3 fr.  — Charcutier,  2 fr.  5o  c.  — Charpentier,  3 fr.  5o  c.  — Charron  et  Carrossier, 
a vol.,  6 fr. — Chaufournier,  art  de  faire  les  mortiers,  cimens , etc. , 3 fr.  — Coiffeur,  2fr.5oc. 

— Constructeur  des  machines  à vapeur,  2 (r.  5o  c.  — Cuisinier  et  Cuisinière,  2 fr.  5o  c.  — Dames 
ou  Art  delà  toilette,  3 fr.  — Demoiselles  ou  Arts  et  Métiers  qui  leur  conviennent,  et  dont  elles 
peuvent  s’occuper  avec  agrément , 3 fr.  — Jeunes  gens , ou  sciences  , arts  et  récréations  qui  leur 
conviennent,  et  dont  ils  peuvent  s’occuper  avec  agrément  et  utilité,  2 vol.,  6 fr. 

Distillateur-liquoriste,  3 fr.  — Economie  domestique  , a fr.  5o  c.  — Fabricant  de  draps,  3 fr.  — 
Fabricant  d’étoffes  imprimées  et  papiers  peints,  3 fr.  — Fabricant  et  épuralenr  d’huiles  . 3 fr.  — 
Fabricant  de  chapeaux  en  tout  genre , 3 fr.  — Fabricant  de  sucre  et  Raffineur,  3 fr.  — Fleuriste  et 
Plumassier,  2 fr.  5o  c.  — Ferblantier  et  Lampiste,  3 fr.  — Fondeur  sur  tous  métaux,  2 vol  7 fr.— 
Maître  de  Forges  , a vol.,  6 fr.  — Imprimeur  , 3 fr.  — Graveur  en  tous  genres , 3 fr.  — Horloger, 
3 fr.  5o  c.  — Limonadier  et  Confiseur,  2 fr.  5o  c.  — Maîtresse  de  Maison  et  parfaite  Ménagère,  2 
fr . 5o  c.  — Mécanicien,  Fontainier,  Pompier,  Plombier , 3 fr.  - - Menuisier  et  Ebéniste  , 2 vol. , 6 
fr.  — Mouleur  en  plâtre,  carton,  cire,  plomb , argile  , bois,  écaille,  corne,  etc.,  a fr.  5o  c.  — Mi- 
niature, Gouache  , Lavis  à la  .sepia  et  l’aquarelle , 3 fr.  — Parfumeur  , 2 fr;  00  c.  — Marchand 
Papetier  et  Régleur,  3 fr.  — Pâtissier,  2 fr.  5o  c.  — Peintre  en  bâtimeos.  Doreur  et  Vernisseur,  2 
fr-  5o  c . — Poêlier-Furaîste , 3 fr.  — Porcelainier  , Faïencier,  Potier  de  terre  , 2 vol.  , 6 fr.  — 
Abeilles,  Vers  à soie,  3 fr.  — Relieur,  3 fr.  — Savonnier,  3 fr  — Serrurier,  3 fr.  — Tailleur  d’ha.» 
î>its,  3 fr.  — Tanneur,  3 fr.  — Tapissier,  Décorateur  et  Marchand  de  meubles,  a fr.  5o  c.  — Tein- 
turier, Dégi'aisseur,  3 fr.  --  Teneur  de  livres  en  partie  simple  et  en  partie  double  , 3 fr.  — Tour- 
neur, 2 vol.,  6 fr.  — Verrier,  Fabricant  de  glaces,  cristaux  , 3 fr.  — Vigneron  et  Art  de  faire  le  vin> 
3 h.  Viuf'igi'icr,  Moutardier,  3 fr. 


SEULE  ÉDITION  COMPLÈTE 

DBS  SUITES  DE  BUPPOF, 

rORMAT  IN-18,  FORMANT»  AVEC  LES  OEUVRES  DE  CET  AUTEUR  , UN  COURS  COMPLET  d’hISTOIRE  NATU- 
RELLE, CONTtNANT  LES  TROIS  RtGNES  DE  LA  NATURE  ; 

P.Tf  51M.  Bosc  , Rrongniart,  Blocd  , Castel,  Guérin,  de  Lamarck  , Latreille  . 

DE  Mirbel,  Patrin,  SoNNiNi  ct  DE  TiGNY  , la  plupart  membres  tle  l’Institut  et 
professeurs  au  Jardin  du  Roi. 

relie  Collection,  forman  1 108  volumes  ornés  d’environ  Goo  planches,  se  composera  des  ouvrages 

Jlistoire  naturelle  des  Insectes , composée  d’après  Réaumur,  Geoffroy,  Degéer, 
lîœscl , Liiinée,  Fabriciiis  et  les  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  partie; 
rédigée  suivant  les  méthodes  d’Olivier  et  de  Latreille,  avec  des  notes,  plusieurs 
observations  nouvelles  et  des  figures  dessinées  d’après  nature;  par  F.-M.-G.  de 
Tigny  et  lirongniart,  pour  les  généralités.  Edition  ornée  de  beaucoup  de  figures, 
augmentée  et  mise  au  niveau  des  connaissances  actuelles , par  M.  Guérin , 20 
vol.,  et  24  livraisons  de  planches,  figures  noires.  Prix  : 23  fr.  40  c. 

— Le  même  ouvrage,  figures  coloriées.  3g  fr. 

Histoire  naturelle  des  Végétaux,  classés  par  familles,  avec  la  citation  delà 

classe  et  de  l’ordre  de  Linnée,  et  l’indication  de  l’usage  qu’on  peut  faire  des 
plantes  dans  les  arts,  le  commerce,  ragriculture , le  jardinage  , la  médecine,  etc.; 
des  figures  dessinées  d’après  nature,  et  un  Généra  complet,  selon  le  système  de 
Linnée,  avec  des  renvois  aux  familles  naturelles  de  Jussieu;  par  J. -B.  Lamarck, 
membre  de  l’Institut,  professeur  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  et  par 
C.-F.-B.  Mirbel,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  professeur  de  botauicpie. 
Edition  ornée  de  t2o  planches  représentant  plus  de  1600  sujets.  3o  volumes, 
et  24  livraisons  de  planches,  figures  noires.  3o  fr.  go  c. 

— Le  meme  ouvrage,  figures  coloriées.  46  fr.  5oc. 

Histoire  naturelle  des  Coquilles,  contenant  leur  description,  leurs  mœurs  et 

leurs  usages;  par  M.  Base,  membre  de  l’Institut.  10  vol.,  et  9 livraisons  de  plan- 
ches, figures  noires.  10  fr.  65  e. 

— Le  même  ouvrage,  figures  coloriées.  r6  fr.  5o  c. 

Histoire  naturelle  des  Vers,  contenant  leur  description,  leurs  mœurs  et  leurs 

usages  ; par  il/.  Bosc.  6 vol.  et  6 livraisons  de  planches,  fig.  noires.  6 fr.  5o  c. 

— Le  même  ouvrage,  figures  coloriées.  10  fr.  5o  c. 

Histoire  naturelle  des  Crustacés,  contenant  leur  description,  1 eu re  mœurs  et 

leurs  usages;  par  M.  Bosc.  4 vol  , et  5 livraisons  de  pl.,  fig.  noires.  4 fr.  76  c. 

— Le  même  ouvrage,  figures  coloriées.  8 fr. 

Histoire  naturelle  des  Minéraux,  par  E.~M.  Patrin,  membre  de  l’Institut.  Ou- 
vrage orné  de  40  planches  représentant  un  grand  nombre  de  sujets  dessinés  d’a- 
près nature.  10  vol.,  et  8 livraisons  de  planches,  figures  noires.  10  fr.  3o  c. 

— Le  même  ouvrage,  figures  coloriées.  i5  fr.  5o  c. 

Histoire  naturelle  des  Poissons,  avec  des  figures  dessinées  d’après  nature; 

par  Bloch,  Ouvrage  classé  par  ordres,  genres  et  espèces,  d’après  le  système  de 
Linnée,  avec  les  caractères  génériques;  par  René-hichard  Castel.  Edition  ornée 
de  160  planches,  représentant  environ  600  espèces  de  poissons.  20  vol.,  et  62  li- 
vraisons de  planches,  figures  noires.  26  fr.  20  c. 

— Le  même  ouvrage,  figures  coloriées.  iq  fr. 

Histoire  naturelle  des  Reptiles,  avec  figures  dessinées  d’après  nature  ; par  Son- 

nini,  homme  de  lettres  et  naturaliste,  et  Latreille.  membre  de  l’Institut.  Edition 
ornée  de  54  planches,  représentant  environ  i5o  espèces  différentes  de  serpens, 
vipères,  couleuvres,  lézards,  grenouilles,  tortue.s,  etc.  8 vol.,  et  1 1 livraisons  de 
planches,  figures  noires.  9 fr.  85  c. 

— Le  même  ouvrage,  figures  aoloriées.  17  fr. 

Prix  dectiaque  volome, pour  les  ouvrages  ci-dessus,  75  e. 

Prix  deeliar|ue  livraison  de  ligures,  composée  d’environ  S planches,  35  centimes  eu  noir  et  1 fr. 
il  jures  rolor  iées 


OUVRAGES  DIVERS. 

^ autour  du  Monde,  exéculé  sur  la  corvette  du  Roi  la  Coquille 
mniandeepar  le  capitaine pendant  les  années  1822,  1823,  18^24  e\ 

humaines  répandues  dans  l’OcéanU  la 
Main, SW  et  l Australie;  par  M.  Lesson , 1 vol.  in-8  4 f V 

pla^icw"”"'  de  =5 

Carte  topographique  de  Sainte-Hélène,  très-bien  gravée.  x fr 

6è,w,e  ^/,^e  aux  Arts,  par  Chaptal.  membre  de  l’Institut.  Nouvelle  édi- 
papicr!^'"  “ddmons  de  M.  Guillerj.  5 liv.  en  un  seul  gros  volume  in-8,  grand 

e/tmeuia/rc,  ou  Description  et  Traitement  rafionne'î  de 
velle  éditiom  4 "oL  fn-s'"'  la  Faculté  de  Paris.  Non- 

Entrepreneurs  de  diligences  et  de  roulai 
ries  ; ouuners  en  genei'al  par  ten  e et  par  eau.  ou  Recueil  général  des  Arrls  du 
dereg  ement,  Lois,  Décrets,  Arrêtés,  Ordonnances  du  roi  et  autres 
actes  de  1 autorité  publique,  concernant  les  Maîtres  de  poste,  les  Entrepreneurs 

itÏê^dTroutr'rVr-  ''^7  “ ®i™'’  Entreilene^rs  et  ComEfon! 
laiies  ue  loiilaj^e,  les  Maîtres  de  coches  et  de  bateaux,  etc  • wnr  r r,  • 
avocat  à la  Cour  royale  de  Paris.  2 vol.  in-8.  ’ ^ 

ISouveau  Manuel  Municipal,  ou  Répertoire  des  Maires,  Adjoints,  Consedlers 
municipaux,  Juges-de-Paix,  Commissaires  de  police  et  des  Citoyens  français  dans 

leurs  rapports  avec  radministration,  l’ordre  judiciaire,  les  colle^ges  électoraux  la 
sai  de  nationale,  larmee,  l’administration  forestière,  l’instruction  publique  elle 

naiEt  Officiers  munici- 

paiLv  et  de  leurs  administres,  selon  la  législation  nouvelle;  suivi  d’un  appendice 

dans  lequel  se  trouvent  les  formules  pour  tous  les  actes  de  l’admiuistiEn  mu- 
m^pak,  par  M.  Boja,-d,  conseillera  la  Cour  royale  de  Nancy.  2 volumes  in-8. 

. faisant  suite  aux  Galeries  de  Flo- 

l ence  et  du  1 alais-Royal , par  MM.  Mathei  et  Castel.  i3  livraisons  contenant 
20  planches,  i gros  vol  in-folio  (ouvrage  terminé). 

Prix  de  chaque  livraison,  figures  noires.  g <• 

Avec  figures  coloriées.  ^ ^ 

Meniou-es  sur  la  Guerre  de  1809  en  Allemagne,  avec  les  opérations  parücu^ 
leres  dc^  corps  d Italie,  de  Pologne , de  Saxe , de  Naples  et  de  M^alcberen  ; par 
le  general  Pelet,  d apres  son  journal  fort  détaillé  de  la  campagne  d’Allemagne  ses 
reconnaissances  et  ses  divers  travaux,  la  correspondance  de  Napoléon  avec  le 
major-general,  es  maréchaux,  les  commaiidans  en  chef;  accompagnés  de  pièces 
justificatives  et  inédites.  4 vol.  in-8.  Ef 

Précis  historique  surles  Révolutions  des  royaumes  de  Naples  et  de  Piémont  e» 
i»2o  el  1821,  suivi  de  documeus  authentiques  sur  ces  évéïiemens;  par  le  comte 
D...  2«  édition.  1 vol.  iii-8.  4 fr  5o 

Procès  des  ex-Ministres,  Relation  exacte  et  détaillée,  contenant  tous  les  débats 
et  plaidoyers  recueillis  par  les  meilleurs  sténographes.  3«  édit.  5 gros  vol  in-i8 
ornes  de  quatre  portraits  gravés  sur  acier.  jj.  5^,  g’ 

Rien  n’a  été  négligé  pour  que  cette  relation  soit  la  plus  complète.  l7  séances 
(lupioccs  ont  etc  collationiiCGS  sur  le  Moniteur, 

L Art  de  conserver  et  d’augmenter  la  Beauté,  de  corriger  et  déguiser  les  im- 
perfections de  la  nature  ; par  Lami.  2 jolis  vol.  in-18 , ornés  de  gravures  6 fr 
Ordonnance  sur  l’Exercice  et  les  Manœuvres  d’infanterie,  du  4 mars  l83i! 
CEcole  du  soldat  et  de  peloton),  i vol.  in-18,  orné  de  ligures.  7, b c 


— 8 — 


W eau  Cours  do  thèmes  pour  les  sixième,  cinquième,  quatrième,  troisième 

1 iènie  classes,  à l’usage  des  collèges;  par  M.  Planche,  professeur  de  rhéto- 

collé"c  royal  de  Bourbon,  et  M.  Charpentier.  Ouvrage  recommandé 
noinlcs  collèges  par  le  Conseil  royal  de  l’Université,  ae  édition,  entièrement 

refondue  et  augmentée.  5 volumes  in-12. 

Les  mêmes  avec  les  corrigés  à l’usage  des  maîtres 


lo  fr. 
2 2 fr.  5o  c. 


2 fr. 
2 fr.  5o  c. 

2 fr. 
2 fr.  5o  c. 

2 fr. 
2 fr.  5o  c. 

2 fr. 
2 fr.  5o  c. 

2 fr. 
2 fr.  5o  c. 


On  vend  séparément  : 

Cours  de  sixième  à l’usage  des  élèves. 

Le  corrigé  à l’usage  des  maîtres. 

Cours  de  cinquième  à l’usage  des  élèves. 

Le  corrigé. 

Cours  de  quatrième  à l’usage  des  élèves. 

Le  corrigé. 

Cours  de  troisième  à l’usage  des  élèves. 

I.e  corrigé. 

Cours  de  seconde  à l’usage  des  élèves. 

Le  corrigé. 

OEurres  poétiques  de  Boileau,  nouvelle  édition,  accompagnée,  de  notes  faite.s 
sur  Boileau  par  les  commentateurs  ou  littérateurs  les  plus  distingues  ; 

Planche,  professeur  de  rhétorique  au  Collège  royal  de  Bourbon,  et  M.  iVoe/,  ins- 
pecteur-général de  l’Université.  Un  gros  volume  lu-i  2.  . . . 

* 31anüel  de  Littérature  à l’usage  des  deux  sexes , contenant  un  précis  de  rhe- 
torinue  un  traité  de  la  versification  française,  la  définition  de  tous  les  differens 
genres  de  compositions  en  prose  et  en  vers  , avec  des  exemples  üres  des  prosa- 
teurs et  des  poètes  les  plus  célèbres,  et  des  préceptes  sur  1 art  de  lire  a haute  v_oix  ; 
rarM.  Figée,  2e  édit,,  revue  par  madame  d’Hautpoul.  t vol.  2 tr.  Ooc. 

Jrt  de  Broder,  ou  Recueil  de  modèles  coloriés  analogues  aux  differentes  par- 
ties de  cet  art , à l’usage  des  demoiselles;  par  Augustin  Legrand,  i vol.  ob.  7 tr. 

La  Science  enseignée  par  les  Jeux,  ou  Théorie  scientifique  des  jeux  les  plus 
usuels  accompagnée  de  recherches  historiques  sur  leur  origine  servant  d intro- 
duction à l’étude  de  la  mécanique,  de  la  physique,  etc.;  imite  de  1 anglais,  par 
M Pdchard,  professeur  de  mathématiques.  Ouvrage  orne  d un  grand  nombre  de 
vignettes  gravées  sur  bois,  par  M . Godard  fils.  2 jolis  vol.  m- 1 8.  7 tr. 

Les  Beautés  de  la  Nature,  ou  Description  des  arbres , plantes,  cataractes,  fon- 
taines volcans,  montagnes,  mines,  etc.,  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  admi- 
rables’, qui  se  trouvent  dans  les  quatre  parties  du  monde;  par  M.  ^"^oine^  i 

vol.  orné  de  six  gravures.  , . ' ‘ 

La  Botanique  de  J.-J.  Rousseau , contenant  tout  ce  qu  il  a écrit  sur  cette 
science,  augm^tée  de  l’exposition  de  la  méthode  de  Tournefort  et  de  Linnee, 
suivi  d’un  Dictionnaire  de  botanique  et  de  notes  historiques;  par  M.  Denlle.  2e 
édition.  1 gros  vol.,  orné  de  8 planches.  ^ 

î icures  coloriées. 

Les  Chiens  célèbres.  5«  édition,  augmentée  de  traits  nouveaux  et  curieux  sur 
l’instinct,  les  services,  le  courage,  la  reconnaissance  et  la  fidélité  de  ces  animaux; 
nar  M.  Fréville,  r grosvol.  in-12,  orné  de  planches.  ti. 

^ M.  Graissinet,  ou  Qu’est-il  donc?  Histoire  comique,  satirique  et 
nubliée  nar  ünca/.  4 vol.  in-12. 

‘ Ce  roman,  écrit  dans  le  genre  de  ceùx  de  Pigault,  est  un  des  plus  amusans 
que  nous  ayons. 

Pensées  et  Maximes  de  Fénelon.  2 vol.  in-18.  Portrait. 

De  J.-J.  Rousseau.  2 vol.  in-i8.  Porü’ait. 

— De  Voltaire.  2 vol.  in-i8.  Portrait. 


3 fr. 
5 fr. 
3fr. 


IMPRIMEME  DE  HENRI  DUPOY, 

Rue  lie  la  Monnaie,  n.  ii. 


Conlritionâi  la  jSoujgmption 


La  Revue  Ewctclopédiqbe  paraît  mensuellement , depuis  janvier  1819  par 
cahiers  de  plus  de  200  pages  d’impression.  Trois  cahiers  forment  un  volume , ter- 
miné par  une  Table  analytique  et  alphabétique  des  matières. 

Chaque  année  est  indépendante  des  années  précédentes,  et  offre  un  Annuaire 
scientifique  et  littéraire  en  quatre  volumes  in-8“. 

PJRIX  DE  L’ABOüVNEUENT. 

^ ï*®*^*® 46  fr.  pour  un  anj  26  fr.  pour  six  mois. 

Dans  les  Départemens.  53  » 30  „ 

A l’Étranger 60  » 34  „ 

Chaque  cahier  se  vend  séparément  5 fr. 

Le  montant  de  la  souscription,  qui  doit  être  payé  d’avance  et  envoyé  par  la 
poste 5 la  correspondance,  et  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction;  les  livres  de  tout 
genre , les  gravtires  , etc. , dont  on  désire  faire  rendre  compte , doivent  être  adres- 
sés,  franc  déport,  aux  directeurs  de  la  Jieuue  Encyclopédique,  rue  des  Saints- 


On  souscrit,  a P arts , chez  les  libraires  ci-après  ; 

Treüttel  et  WURTZ,  rue  de  Bourbon,  n«  17;  -Ret  et  Gravier,  quai  des 
Augusüns,  n 55  ; —Cbarees  Béchet,  quai  des  Awgustins,  n“  55;  Roret  , rue 
Hautefeuille  n 1 2 ; — J.  Rekopàrd  , rue  de  Tournon , n“  6 ; — Heidixofe  rue 
Vivienne,  n“  1 6 ; — Coroier,  rue  de  la  VrilUère , n”  2 ; — Paulix  , place  de  la 
Bourse. 


des  départemens  et  des  pays  étrqjigers  , chez  ; 
Madrid,  Oeaoé;  — Pprès. 


I)ans..les  principales  villes 
Amsterdam,  Delachaux. 

Berlin,  Schlesinger. 

Bordeaux,  Delpech, 

Boston  ( États-Unis  ),  Burdett  et  C". 
Breslau,  Keygel. 

Bruxelles , Demat  ; — librairie  parisienne  ; 
— librairie  moderne,  IHontagne  de  la  Cour, 
n.  2. 

Copenhague , Gyldendal. 

Florence  , Piatti  ; — Vieusseux. 
Francfort-sur-Mein,  Jugel  ; — Jaeger. 
Genève,  Cherbuliez. 

Havre,  veuve  DuQo. 

Kœnigsberg,  Borntraeger. 

Leipzig,  Brockhaus  ; — Dy ck  ; _ Michelsen. 
Ide'ge,  Desoer;  — Colardin, 

Londres,  Oulau,  et  compagnie; — Treuttel  et 
W urt»  ; — Bossange  , Barthei  et  Lowel. 
Lyon,  veuve  Raillard;  — Devers. 


ùlarseille , Camoin  ; — Maswert. 

Manheim , Artaria  et  Fontaine. 

Milan,  Dumolard. 

Mons , Leroux. 

Moscou , Gaatfrr  ; — Riss  ; Urbin . 

Nantes , Forest. 

Naples , Borel  ; — Blarotta  et  Vanspandock. 
New-Tork,  Fpreign  and.fllassjcalbpokstoie  ; 

— Be'rard  et  Mondon.  ’ 

Nouvelle-Orléans,  A.  L.  Boimare. 

Péiersbourg , F,  Bellizard  et  compagnie  ; 

Graef. 

Rome,  de  Roqaanis  ; — Scalabrini. 

Rouen,  Frère. 

Stuttgart  et  Tubingue , Cotta. 

Farsovie,  Gluoksberg. 

Fienne  t Anlriche) , Gérold. 

postes,  et  chez  les' aufros  libraires  de 


On  souscrit  aussi  chez  tous  les  directeurs  des 
la  France  et  des  pays  étrangers. 


On  peut  se  procurer  la  collection  de  l’année  1851  et  celles  des 
années  précédentes 

Au  bureau  de  la  Reyue  Ekctclopédiqvb^  rue  des  Saints- 
Pères,  no  26. 


